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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


Je  viens  d’achever  apres  quinze  années  d’un  travail  assidu  V His- 
toire du  Consulat  et  de  t Empire,  que  j’avais  commencée  en  1840. 
De  ces  quinze  années,  je  n’en  ai  pas  laissé  écouler  une  seule, 
excepté  toutefois  celle  que  les  événements  politiques  m’ont  obligé  à 
passer  hors  de  France , sans  consacrer  tout  mon  temps  à l’œuvre 
difficile  que  j’avais  entreprise.  On  pourrait,  j’en  conviens,  travailler 
plus  vite,  mais  j’ai  pour  la  mission  de  l’histoire  un  tel  respect,  que 
la  crainte  d’allcgucr  un  fait  inexact  me  remplit  d’une  sorte  de  con- 
fusion. Je  n’ai  alors  aucun  repos  que  je  n’aie  découvert  la  preuve 
du  fait  objet  de  mes  doutes;  je  la  cherche  partout  où  elle  peut  être, 
et  je  ne  m’arrête  que  lorsque  je  l’ai  trouvée,  ou  que  j’ai  acquis  la 
certitude  qu’elle  n’existe  pas.  Dans  ce  cas,  réduit  à prononcer 
comme  un  juré,  je  parle  d’après  ma  conviction  intime,  mais  tou- 
jours avec  une  extrême  appréhension  de  me  tromper,  car  j’estime 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  condamnable , lorsqu'on  s’est  donné  spon- 
tanément la  mission  de  dire  aux  hommes  la  vérité  sur  les  grands 
événements  de  l’histoire,  que  de  la  déguiser  par  faiblesse,  de  l’al- 
térer par  passion,  de  la  supposer  par  paresse,  et  de  mentir,  sciem- 
ment ou  non,  à son  siècle  et  aux  siècles  à venir. 

C’est  sous  l’empire  de  ces  scrupules  que  j’ai  lu,  relu,  et  annoté 
de  ma  main  les  innombrables  pièces  contenues  dans  les  archives  do 
l’État,  les  trente  mille  lettres  composant  la  correspondance  person- 
nelle de  Napoléon,  les  lettres  non  moins  nombreuses  de  scs  miuir- 
tres,  de  ses  généraux,  de  scs  aides  de  camp,  cl  même  des  agents 
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desa  police,  enfin  la  plupart  des  mémoires  manuscrits  conservés 
dans  le  sein  des  familles.  J’ai  rencontré , je  dois  le  dire , sous  tous 
les  gouvernements  (car  j’en  ai  déjà  vu  so  succéder  trois  depuis  que 
mon  O' livre  est  commencée),  la  même  facilité,  la  même  prodigalité 
à me  fournir  les  documents  dont  j’avais  besoin , et  sous  le  neveu  de 
Xapoléon,  on  ne  xu’a  pas  plus  refusé  les  secrets  de  la  politique  im- 
périale que  sous  la  république,  ou  sous  la  royauté  constitutionnelle. 

C’est  ainsi  que  je  crois  être  parvenu  à saisir  et  à reproduire  non 
celte  vérité  de  convention , que  les  générations  contemporaines  se 
créent  souvent , et  transmettent  aux  générations  futures  comme  la 
vérité  authentique,  mais  celte  vérité  des  faits  eux-mêmes,  qu’on  ne 
trouve  que  dans  les  documents  d'Etat , et  surtout  dans  la  correspon- 
dance des  grands  personnages.  J’ai  de  la  sorte  employé  quelquefois 
une  année  à préparer  un  volume  que  deux  mois  me  suffisaient  à 
écrire,  et  j’ai  fait  attendre  le  public,  qui  avait  bien  voulu  atlacber 
quelque  prix  au  résultat  de  mes  travaux. 

Je  dois  ajouter  qu’au  scrupule  s’est  joint  chez  moi  le  goût  d’étu-  4 

dicr  à fond  comment,  à l’une  des  époques  les  plus  agitées  de  l’bu- 
manilé,  on  s’y  était  pris  pour  rem  ter  tant  d’hommes,  d’argent  et  de 
matières.  Les  secrets  de  l’adminis  ration , de  la  finance , de  la  guerre, 
de  la  diplomatie  m’ont  attiré,  rc'cnu,  captivé,  et  j’ai  pensé  que 
cette  partie  toute  technique  de  l’his'  lire  méritait  de  la  part  des 
esprits  sérieux  autant  d’attention  au  moins  que  la  partie  dramatique. 

A mon  avis,  la  louange,  le  blâme  pour  les  grandes  opérations  ne 
sont  «pie  de  vaincs  déclamations,  si  elles  ne  reposent  sur  l’exposé 
raisonné , positif  et  clair  de  la  manière  dont  ces  opérations  se  sont 
accomplies.  S’extasier,  par  exemple,  devant  le  passage  des  Alpes, 
et,  pour  faire  partager  son  enthousiasme  aux  autres,  accumuler  les 
mots,  prodiguer  ici  les  rochers,  et  là  les  neiges,  n’est  à mes  yeux 
qu’un  jeu  puéril  et  même  fastidieux  pour  le  lecteur.  Il  n’y  a de 
sérieux,  d’intéressant,  de  propre  à exciter  une  véritable  admiration, 
que  l’exposé  exact  et  complet  des  choses  comme  elles  se  sont  pas- 
sées. Combien  de  lieues  à parcourir  à travers  monts , combien  de 
canons , de  munitions , de  vivres  à transporter  sans  routes  frayées , 
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à des  hauteurs  prodigieuses , au  milieu  d’affreux  précipices , où  les 
animaux  ne  servent  plus,  où  l’homme  seul  conserve -encore  ses 
forces  et  sa  volonté,  le  tout  dit  simplement,  avec  le  détail  néces- 
saire, sans  les  particularités  inutiles,  voilà,  selon  moi,  la  vraie  ma- 
nière de  retracer  une  entreprise  telle  que  le  passage  du  Saint-Bernard 
par  exemple.  Qu’après  un  exposé  précis  et  complet  des  faits , une 
exclamation  s’échappe  de  la  bouche  du  narrateur , elle  va  droit  à 
l’àmc  du  lecteur,  parce  que  déjà  elle  s’était  produite  en  lui,  et  n’a 
fait  que  répondre  au  cri  de  sa  propre  admiration. 

Telles  sont  les  causes  de  la  lenteur  que  j’ai  mise  à composer  celte 
histoire,  et  de  l’étendue  aussi  de  mes  récits.  Ceci  me  conduit  à dire 
sur  l’histoire,  et  sur  la  manière  de  l’écrire,  quelques  mots  inspirés 
par  une  longue  pratique  de  cet  art,  et  par  un  profond  respect  de  sa 
liante  dignité. 

Je  ne  sais  rien , dans  les  oeuvres  de  l’esprit  humain , au-dessus  de 
la  grande  poésie.  Mais  on  m’accordera  qu’il  y a des  époques  plus 
propres  à la  goûter  qu’à  la  produire.  Je  ne  crois  pas  que  jamais 
Homère  et  Dante,  par  exemple , aient  été  plus  vivement  sentis  que 
dans  notre  époque  à la  fois  profondément  érudite  et  profondément 
émue.  Pourtant,  bien  que  nouB  ayons  eu  des  poètes  et  des  peintres 
remarquables,  notre  temps  n’a  pas  produit  cette  poésie  naïve  et 
énergique  de  la  Florence  du  treizième  siècle , ou  de  la  Grèce  primi- 
tive. I.cs  sociétés  ont  leur  âge  comme  les  individus,  et  chaque  âge 
a ses  occupations  particulières.  J’ai  toujours  considéré  l’histoire 
comme  l’occupation  qui  convenait  non  pas  exclusivement,  mais 
pins  spécialement  ù notre  temps.  Nous  n’avons  pas  perdu  la  sensi- 
bilité aux  grandes  choses,  et  en  tout  cas  notre  siècle  aurait  suffi 
pour  nous  la  rendre , et  nous  avons  acquis  cette  expérience  qui  per- 
met de  les  apprécier  et  de  les  juger.  Je  me  suis  donc  avec  confiance 
livré  aux  travaux  historiques  dès  ina  jeunesse,  certaiu  que  je  faisais 
ce  que  mon  siècle  était  particulièrement  propre  à faire.  J’ai  consa- 
cré à écrire  l’histoire  trente  années  de  nia  vie,  et  je  dirai  que* 
même  en  vivant  au  milieu  des  affaires  publiques,  je  ne  me  séparais 
pas  de  mon  art  pour  ainsi  dire.  I.orsqu’en. présence  de  trônes  chan- 
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celants,  au  sein  d’assemblces  ébranlées  par  l’accent  de  tribuns 
puissants,  ou  menacées  par  la  multitude,  il  me  restait  un  instant 
pour  la  réflexion,  je  voyais  moins  tel  ou  tel  individu  passager  por- 
tant un  nom  de  notre  époque,  que  les  étemelles  figures  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  qui  à Athènes,  à Rome,  à Florence, 
avaient  agi  autrefois  comme  celles  que  je  voyais  se  mouvoir  sous  mes 
yeux.  J’étais  à la  fois  moins  irrité  et  moins  trouble,  parce  que  j’étais 
moins  surpris,  parce  que  j'assistais  non  à une  scène  d’un  jour, 
mais  à la  scène  éternelle  que  Dieu  a dressée  en  mettant  l’homme  en 
société  avec  ses  passions  grandes  ou  petites,  basses  ou  généreuses, 
l’homme  toujours  semblable  à lui-même,  toujours  agité  et  toujours 
conduit  par  des  lois  profondes  autant  qu’immuables. 

Ma  vie,  j’ose  le  dire,  a donc  été  une  longue  élude  historique,  et 
si  on  en  excepte  ces  moments  violents  où  l’action  vous  étourdit , où 
le  torrent  des  choses  vous  emporte  nu  point  de  ne  pas  vous  laisser 
discerner  ses  bords,  j’ai  presque  toujours  observé  ce  qui  se  passait 
autour  de  moi , en  le  rapportant  à ce  qui  s’était  passé  ailleurs,  pour 
y chercher  ce  qu’il  y avait  de  différent  ou  de  semblable.  Cette  lon- 
gue comparaison  est,  je  le  crois,  la  vraie  préparation  de  l'esprit  il 
l’exécution  de  cette  épopée  de  l’histoire,  qui  n’est  pas  condamnée 
h être  décolorée  parce  qu’elle  est  exacte  et  positive,  car  l’homme 
réel  qui  s’appelle  tantôt  Alexandre , tantôt  Annibal,  César,  Charle- 
magne , Napoléon , a sa  poésie , bien  que  différente , comme  l’homme 
fictif  qui  s’appelle  Achille,  Knéc,  Roland,  ou  Renaud! 

L’observation  assidue  des  hommes  et  des  événements , ou , comme 
disent  les  peintres,  l’observation  de  la  nature,  ne  suffit  pas,  il  faut 
un  certain  don  pour  bien  écrire  l’histoire.  Quel  est-il?  Est-ce  l’es- 
prit, l’imagination,  la  critique,  l’art  de  composer,  le  talent  de 
peindre  ? Je  répondrai  qu’il  serait  bien  désirable  d’avoir  de  tous  ces 
dons  à la  fois,  cl  que  toute  histoire  où  se  montre  une  seule  de  ces 
qualités  rares  est  une  oeuvre  appréciable,  et  hautement  appréciée 
des  générations  futures.  Je  dirai  qu’il  y a non  pas  une,  mais  vingt 
manières  d’écrire  l’hisloirc,  qu’on  peut  l’écrire  comme  Thucydide, 
Xénophon,  Polybe,  Tile-Livc,  Sali  liste,  César,  Tacite,  Comminos, 
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Guichardin,  Machiavel,  Saint-Simon,  Frédéric  le  Grand,  Napoléon, 
et  qu’elle  est  ainsi  supérieurement  écrite,  quoique  très-diversement. 
Je  ne  demanderais  oh  ciel  que  d’avoir  fait  comme  le  moins  éminent 
de  ces  historiens,  pour  être  assuré  d’avoir  bien  luit,  et  de  laisser 
après  moi  un  souvenir  de  mon  éphémère  existence.  Chacuu  d’eux  a 
sa  qualité  particulière  et  saillante  : tel  narre  avec  une  abondance 
qui  entraîne,  tel  autre  narre  sans  suite,  va  par  saillies  et  par  bonds, 
mais,  en  passant,  trace  en  quelques  traits  des  figures  qui  ne  s'effa- 
cent jamais  de  la  mémoire  des  hommes;  tel  autre  enfin,  moins 
abondant  ou  moins  habile  à peindre,  mais  plus  calme,  plus  discret, 
pénètre  d’un  œil  auquel  rien  n’échappe  dans  la  profondeur  des 
événements  humains,  et  les  éclaire  d’une  éternelle  clarté.  De  quel- 
que manière  qu’ils  fassent,  je  le  répète,  ils  ont  bien  fait.  Et  pour- 
tant n’y  a-t-il  pas  une  qualité  essentielle,  préférable  à toutes  les 
autres,  qui  doit  distinguer  l’historicu,  et  qui  constitue  sa  véritable 
supériorité?  Je  le  crois,  et  je  dis  tout  de  suite  que,  dans  mon  opi- 
nion, celte  qualité  c’est  l’intelligence. 

Je  prends  ici  cc  mot  dans  son  acception  vulgaire,  et  l’appliquant 
seulement  aux  sujets  les  plus  divers,  je  vais  tâcher  de  me  faire  en- 
tendre. On  remarque  souvent  chez  un  enfant,  un  ouvrier,  un  homme 
d’Klat,  quelque  chose  qu’on  ne  qualifie  pas  d’abord  du  nom  d’es- 
prit, parce  que  le  brillant  y manque,  mais  qu’on  appelle  l’intelli- 
gence, parce  que  celui  qui  en  parait  doué  saisit  sur-le-champ  ce 
qu’on  lui  dit,  voit,  entend  à demi-mot,  comprend  s’il  est  enfant  ce 
qu’on  lui  enseigne,  s’il  est  ouvrier  l’œuvre  qu’on  lui  donne  à exé- 
cuter, s’il  est  homme  d'Etat  les  événements,  leurs  causes,  leurs 
conséquences,  devine  les  caractères,  leurs  penchants,  la  conduite 
qu’il  faut  en  attendre,  et  n’est  surpris,  embarrassé  de  rien,  quoi- 
que souvent  allligé  de  tout.  C’est  là  cc  qui  s’appelle  l’intelligence, 
et  bientôt,  à la  pratique,  celte  simple  qualité,  qui  ne  vise  pas  à 
l’effet,  est  de  plus  grande  utilité  dans  la  vie  que  tous  les  dons  de 
l’esprit,  le  génie  excepté,  parce  qu’il  n’est,  après  tout,  que  l’intel- 
ligence elle-même,  avec  l’éclat,  la  force,  l’étendue , la  promptitude. 

C’est  cette  qualité,  appliquée  aux  grands  objets  de  l'histoire,  qui 
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à mon  avis  est  la  qualité  essentielle  du  narrateur,  et  qui , lorsqu’elle 
existe,  amène  bientôt  à sa  suite  toutes  les  autres,  pourvu  qu’au  don 
de  la  nature  on  joigne  l’expérience,  née  de  la  pratique.  En  effet, 
avec  ce  que  je  nomme  l'intelligence,  on  démêle  bicnlevrni  du  faux, 
on  ne  se  laisse  pas  tromper  par  les  vaines  traditions  ou  les  faux 
bruits  de  l’histoire , on  a de  la  critique  ; on  saisit  bien  le  caractère 
des  hommes  et  des  temps,  on  n’exagère  rien,  on  ne  fait  rien  trop 
grand  ou  trop  petit,  on  donne  à chaque  personnage  scs  traits  vérita- 
bles, on  écarte  le  fard,  de  tous  les  ornements  le  plus  malséant  en 
histoire,  on  peint  juste;  on  entre  dans  les  secrets  ressorts  des  choses, 
on  comprend  et  on  fait  comprendre  comment  elles  se  sont  accom- 
plies; diplomatie,  administration , guerre,  marine, on  met  ces  objets 
si  divers  à la  portée  de  la  plupart  des  esprits,  parce  qu’on  a su  les 
saisir  dans  leur  généralité  intelligible  a tous;  et  quand  on  est  arrivé 
ainsi  à s’emparer  des  nombreux  éléments  dont  un  vaste  récit  doit  se 
composer,  l’ordre  dans  lequel  il  faut  les  présenter,  on  le  trouve 
dans  l’enchaînement  même  des  événements,  car  celui  qui  a su  saisir 
le  lien  mystérieux  qui  les  unit , la  manière  dont  ils  se  sont  engen- 
drés les  uns  les  autres,  a découvert  l’ordre  de  narration  le  plus 
beau , parce  que  c’est  le  plus  naturel  ; cl  si , de  plus,  il  n’est  pas  de 
glace  devant  les  grandes  scènes  de  la  vie  des  nations,  il  mêle  forte- 
ment le  tout  ensemble , le  fait  succéder  avec  aisance  et  vivacité;  il 
laisse  au  fleuve  du  temps  sa  fluidité,  sa  puissance,  sa  grâce  même, 
en  ne  forçant  aucun  de  scs  mouvements,  en  n’altérant  aucun  de  ses 
heureux  contours;  enfin,  dernière  et  suprême  condition,  il  est 
équitable,  parce  que  rien  ne  calme,  n’abat  les  passions  comme  la 
connaissance  profonde  des  hommes.  Je  ne  dirai  pas  qu’elle  fait 
tomber  toute  sévérité,  car  ce  serait  un  malheur;  mais  quand  on 
connaît  l’humanité  et  ses  faiblesses,  quand  ou  sait  ce  qui  la  domine 
et  l’entraîne,  sans  haïr  moins lp  mal,  sans  aimer  moins  le  bien,  on 
a plus  d’indulgence  pour  l’homme  qui  s’est  laissé  aller  an  mal  par 
les  mille  entraînements  de  l’âme  humaine,  et  on  n’adore  pas  moins 
celui  qui,  malgré  toutes  les  basses  attractions,  a su  tenir  son  cœur 
au  niveau  du  bon,  du  beau  et  du  grand. 
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L'intelligence  est  donc,  selon  moi,  In  faculté  heureuse  qui,  en 
histoire,  enseigne  à démêler  lo  vrai  du  faux,  à peindre  les  hommes 
avec  justesse,  h éclaircir  les  secrets  de  la  politique  et  de  la  guerre, 
à narrer  avec  un~  ordre  lumineux,  à être  équitable  enfin,  en  un  mot 
à être  un  véritable  narrateur.  L’oserai-je  dire?  presque  sans  art, 
l’esprit  clairvoyant  que  j’imagine  n'a  qu’il  céder  & ce  besoin  de 
conter  qui  souvent  s’empare  de  nous  et  nous  entraîne  à rapporter 
aux  autres  les  événements  qui  nous  ont  touchés,  et  il  pourra  enfanter 
des  chefs-d’œuvre.  Au  milieu  de  mille  exemples  que  je  pourrais 
citer,  qu’on  me  permette  d’en  choisir  deux,  (luichardin  et  le  grand 
Frédéric. 

(luichardin  n’avait  jamais  songé  à écrire,  et  n’en  avait  fait  aucun 
apprentissage.  Toute  sa  vie  il  avait  agi  comme  diplomate,  adminis- 
trateur, et  une  fois  ou  deux  comme  militaire;  mais  c’était  l’un  des 
esprits  les  plus  clairvoyants  qui  aient  jamais  existé,  surtout  en 
affaires  politiques.  Il  avait  l’àme  un  peu  triste  par  nature  et  par  sa- 
tiété de  la  vie.  Ne  sachant  à quoi  s’occuper  dans  sa  retraite,  il  écri- 
vit les  annales  de  son  temps,  dont  une  partie  s’était  accomplie  sous 
scs  yeux , et  il  le  fit  avec  une  ampleur  de  narration,  une  vigueur  de 
pinceau,  une  profondeur  de  jugement,  qui  rangent  son  histoire 
parmi  les  beaux  monuments  de  l’esprit  humain.  Sa  phrase  est  lon- 
gue, embarrassée,  quelquefois  un  peu  lourde,  et  pourtant  elle 
marche  comme  un  homme  vif  marche  vite,  même  avec  de  mauvaises 
jambes.  Il  connaissait  profondément  la  nature  humaine,  et  il  trace 
de  tous  les  personnages  de  son  siècle  des  portraits  éternels,  parce 
qu’ils  sont  vrais,  simples  et  vigoureux.  A tous  ces  mérites  il  ajoute 
le  ton  chagrin  et  morose  d’un  homme  fatigué  des  innombrables  mi- 
sères auxquelles  il  a assisté,  trop  morose,  selon  moi,  car  l’histoire 
doit  rester  calme  et  sereine,  mais  point  choquant,  parce  qu’on  y 
sent,  comme  dans  la  sévérité  sombre  de  Tacite,  la  tristesse  de  l’hon- 
nête homme. 

Le  grand  Frédéric,  qui  ne  fut  jamais  triste,  aimait  passionnément 
les  lettres,  et  c’est  assurément  l’un  des  traits  les  plus  nobles  de  son 
caractère,  que  cet  amour  des  lettres  qui  le  soutint  dans  les  moments 
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désespérés,  où  plus  d'une  lois  sa  fortune  sembla  près  de  s’abîmer. 
Le  soir  de  batailles  perdues,  il  se  consolait  en  écrivant  de  mauvais 
vors,  mauvais  u on  par  la  pensée,  car  on  y rencontre  à chaque 
instant  des  idées  profondes,  ingénieuses  ou  piquantes,  mais  mau- 
vais par  la  forme,  caries  vers  ne  sauraient  se  passer  de  correction, 
d’harmonie  et  de  grâce,  ha  pensée  sans  l'art  n’est  rien  en  poésie. 
Ce  n’est  pas  encore  là  tout  ce  qui  manquait  au  grand  Frédéric  pour 
composer  des  livres  : n’ayant  jamais  fait  de  la  pratique  des  lettres 
son  art,  n'en  faisant  que  son  délassement,  il  n’avait  jamais  étendu 
ses  œuvres  au  delà  d'une  pièce  de  vers,  d’un  pamphlet  ou  d’une 
épitre,  et  l’art  de  construire  un  livre  lui  était  aussi  étranger  que 
celui  d’écrire  correctement.  Et  pourtant  ce  meme  homme,  duns 
l’histoire  qu’il  nous  a laissée  de  sa  famille  et  de  son  propre  règne, 
exposant  les  trames  subtiles  de  sa  diplomatie,  les  profondes  combi- 
naisons de  son  génie  militaire,  retraçant  les  vicissitudes  d’une  car- 
rière de  près  de  cinquante  ans,  les  indicibles  va-et-vient  de  la  poli- 
tique dans  un  siècle  où  les  femmes  gouvernaient  les  Etats  pendant 
que  les  philosophes  gouvernaient  les  esprits,  enfin  les  alternatives 
continuelles  d’une  guerre  où,  aussi  souvent  vaincu  que  victorieux, 
mais  toujours  couvert  de  gloire,  il  se  voyait  à chaque  instant  à la 
veille  de  périr  sous  la  haine  de  trois  femmes  et  le  poids  de  trois 
grands  Etats,  cet  homme  singulier  a donné  en  mauvais  français  et 
en  style  bizarre  un  tableau  simple,  animé,  et  presque  complètement 
vrai  de  cette  curieuse  époque,  grande  par  lui  seul  et  par  quelques 
écrivains  français.  Ce  mauvais  écrivain  écrit  sullisnmincnt  bien, 
compose  non  pas  savamment,  mais  simplement,  avec  ordre  et  inté- 
rêt, trace  les  caractères  de  main  de  maitre,  et  serait  un  juge  supé- 
rieur, s’il  avait  d’un  juge  l’équité  cl  la  dignité.  Mais  à la  licence  de 
son  temps  ajoutant  la  liccucc  de  son  esprit,  méprisant  tous  les  rois 
qu’il  avait  humiliés,  leurs  généraux  qu'il  avait  vaincus,  leurs  minis- 
tres qu'il  avait  trompés,  ne  se  plaisant  que  dans  la  société  des  gens 
de  lettres,  qui  cependant  par  leur  vanité  lui  prêtaient  souvent  à rire, 
aimant  à faire  pires  qu’ils  n’élaicul  lui  et  les  autres,  intempérant, 
cynique,  il  a donné  à l'histoire  le  ton  de  la  médisance,  mais  a im- 
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mortalisé  celle  qu’il  a laissée  en  la  marquant  du  caractère  de  la  plus 
profonde  intelligence  et  du  plus  rare  bon  sens  qui  fussent  jamais. 

Je  ne  dis  rien  de  César,  parce  qu’il  était  l’un  des  écrivains  les 
plus  exercés  de  son  siècle,  ni  de  Mapoléon,  parce  qu’il  l’était  de- 
venu. Mais  les  deux  exemples  que  je  viens  de  citer -suffisent  pour 
rendre  ma  pensée,  et  pour  prouver  que  quiconque  a l’intelligence 
des  hommes  et  des  choses  a le  vrai  génie  de  l’histoire. 

Mais , m’objectera-t-on , l’art  n’est  donc  rien  , l’intelligence  à elle 
seule  suffit  donc  à tout  ! Le  premier  venu , doué  seulement  de  cette 
compréhension , saura  composer , peindre , narrer  enfin , avec  toutes 
les  conditions  de  la  véritable  histoire!  Je  répondrais  volontiers  que 
oui,  s’il  ne  convenait  cependant  de  mettre  quelque  restriction  à 
celle  assertion  trop  absolue.  Comprendre  est  presque  tout,  et  pour- 
tant n’est  pas  tout;  il  faut  encore  un  certain  art  de  composer,  de 
peiudre , de  ménager  les  couleurs , de  distribuer  la  lumière , un  cer- 
tain talent  d'écrire  aussi,  car  c’est  de  la  langue  qu’il  faut  se  servir, 
qu’elle  soit  grecque,  latine,  italienne  ou  française,  pour  raconter 
les  vicissitudes  du  monde.  Et , j’en  conviens , il  faut  à l’intelligence 
joindre  l’expérience,  le  calcul,  c’est-à-dire  l’art. 

Ainsi  l’homme  est  un  être  fini,  et  il  faut  presque  faire  entrer  l’in- 
fini dans  son  esprit.  Les  événements  que  vous  avez  à lui  exposer  se 
passent  souvent  en  mille  endroits,  non-seulement  en  France,  si  le 
théâtre  de  votre  histoire  est  en- France,  mais  en  Allemagne,  en 
Russie,  en  Espagne,  en  Amérique  et  dans  l’Inde;  et  cependant, 
vous  qui  lui  contez  ces  événements,  lui  qui  les  lit,  ne  pouvez  être 
que  sur  un  pointa  la  fois.  Le  grand  Frédéric  se  bat  en  Dohéme, 
mais  on  se  bat  en  Tliuringc,  en  Westpbalie,  en  Pologne.  Sur  le 
champ  de  bataille  où  il  dirige  tout,  il  se  bat  à l’aile  gauche,  mais  on 
se  bat  aussi  à l'aile  droite,  au  centre,  et  partout.  Même  quand  on  a 
saisi  avec  intelligence  la  chaîne  générale  qui  lie  les  événements 
entre  eux,  il  faut  un  certain  art  pour  passer  d’un  lieu  à un  autre 
lieu,  pour  aller  ressaisir  les  faits  secondaires  qu’on  a dù  négliger 
pour  le  fait  le  plus  important;  il  faut  sans  cesse  Courir  à droite,  à 
gauche,  en  arrière,  sans  perdre  de  vue  in  scène  principale,  sans 
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laisser  languir  l’action,  et  sans  rien  omettre  non  plus,  car  tout  fait 
omis  constitue  une  faute,  non-seulement  contre  l’pfaclilude  maté- 
rielle, mais  contre  la  vérité  morale,  parce  qu’il  est  rare  qu’un  fait 
négligé,  quelque  polit  qu’il  soit,  ne  manque  à la  contexture  géné- 
rale , comme  cause  ou  comme  effet.  Et  pourtant  on  est  tenu  de  mé- 
nager cet  être  fini,  qui  vous  écoute  et  qui  aspire  toujours  à l'infini , 
cet  être  curieux  qui  veut  tout  savoir,  et  qui  n’a  pas  la  patience  de 
tout  apprendre.  Que  je  sache  tout,  et  qu’il  ne  m’en  coûte  aucun 
effort  d’attention,  voilà  le  lecteur,  voilà  l'homme!  nous  voilà  tous! 

11  faut  donc  un  certain  .art  de  mise  en  scène  qui  exige  de  l’expé- 
ricnce,  du  calcul,  la  science  et  l'habitude  des  proportions.  Mais  ce 
n’est  pas  tout  encore  : il  faut  savoir  peindre,  il  faut  savoir  décrire; 
il  faut  savoir  saisir  dans  un  caractère  le  trait  saillant  qui  constitue 
sa  physionomie,  dans  une  scène  la  circonstance  principale  qui  fait 
image;  il  faut  savoir  distribuer  la  couleur  avec  mesure,  avec  une 
juste  gradation,  ne  pas  la  prodiguer,  au  point  qu’il  n'en  reste,  plus 
pour  les  parties  qui  ont  besoin  d'être  fortement  colorées.  Enlin, 
comme  l’instrument  avec  lequel  tout  cela  sc  fait  c’est  la  langue,  il 
faut  savoir  écrire  avec  la  dignité  élégante  et  grave  qui  convient  aux 
grandes  choses  comme  aux  petites,  qui  réussit  à dire  les  unes  avec 
hauteur,  les  autres  avec  aisance,  précision  et  clarté.  Tout  cela  est 
de  l’art , je  l’avoue,  et  souvent  même  du  plus  raffiné.  Il  est  donc 
nécessaire  d’unir  à la  parfaite  intelligence  des  choses,  une  certaine 
habitude  de  les  manier,  de  les  disposer,  de  les  rendre  dans  leurs 
moindres  détails  avec  une  ordonnance  savante  et  facile,  noble  et 
simple,  en  pénétrant  partout,  en  se  Irainant  tantôt  dans  le  sang  des 
champs  de  bataille,  tantôt  dans  les  cabinets  de  la  diplomatie,  où 
quelquefois  on  est  forcé  d'aller  jusqu’au  boudoir  pour  trouver  le 
secret  des  Etals,  tantôt  enfin  dans  les  rues  fangeuses  où  s’agite  une 
démagogie  furieuse  cl  folle. 

Mais  en  avouant  que  l’art  doit  s’ajoutera  l’intelligence , je  vais 
dire  pourquoi  l'intelligence , telle  que  je  l’ai  définie,  arrivera  plus 
qu’aucune  autre  faculté  à cet  art  si  compliqué.  De  toutes  les  produc- 
tions de  l’esprit,  la  plus  pure,  la  plus  chaste,  la  phis  sévère,  la 
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plus  haute  et  la  plus  humble  à la  fois,  c’est  l’histoire.  Celte  Muse 
fière,  clairvoyante  et  modeste,  a besoin  surtout  d'être  vêtue  sans 
apprêt. 

Il  lui  faut  de  l’art  sans  doute,  et  s’il  yen  a trop,  si  on  le  découvre, 
toute  dignité,  toute  vérité  disparaissent,  car  celte  simple  et -noble 
créature  a voulu  vous  tromper,  et  dès  lors  toute  confiance  en  elle 
est  perdue.  Qu’on  exagère  la  terreur  sur  la  scène  trafique , le  rire 
sur  la  scène  comique;  que  dans  l’épopée,  l’ode,  l’idylle,  on  gran- 
disse ou  embellisse  les  personnages,  qu’on  fasse  les  héros  toujours 
intrépides,  les  bergères  toujours  jolies,  qu’en  un  mot  on  trompe  un 
peu  dans  ces  arts,  qui  tous  s’appellent  l’art  de  la  fiction,  personne 
ne  peut  se  prétendre  trompé,  car  tout  le  monde  est  averti;  et  encore 
je  conseillerais  aux  auteurs  do  fictions  de  rester  vrais,  quoique  dis- 
pensés d’être  exacts.  Mais  l'histoire,  mentir  dans  le  fond,  dans  la 
forme,  dans  la  couleur,  c’est  chose  intolérable I L’histoire  no  dit 
pas  : Je  suis  la  fiction  ; elle  dit  : Je  suis  la  vérité.  Imaginer,  un  père 
sage,  grave,  aimé  cl  respecté  do  ses  entants,  qui,  les  voulant 
instruire,  les  rassemble  et  leur  dit  : Je  vais  vous  conter  ce  que  mon 
aïeul,  ce  que  mon  père  ont  fait,  ce  que  j’ai  fait  moi-même  pour 
conduire  oit  elles  en  sont  la  fortune  et  la  dignité  de  notre  famille. 
Je  vais  vous  conter  leurs  bonnes  actions,  leurs  fautes,  leurs  erreurs, 
tout  enfin , pour  vous  éclairer , vous  instruire  et  vous  mettre  dans  la 
voie  du  bien-être  et  de  l’honneur.  Tous  les  enfants  sont  réunis,  ils 
écoutent  avec  un  silence  religieux.  Comprenez-vous  ce  père  enjoli- 
vant ses  récits,  les  altérant  sciemment,  et  donnant  à ces  enfants  qui 
lui  sont  si  chers  une  fausse  idée  des  affaires , des  peines,  des  plai- 
sirs de  la  vie? 

L’histoire,  c’est  ce  père  instruisant  scs  enfants.  Après  une  telle 
définition,  la  comprenez-vous  prétentieuse,  exagérée,  fardée  ou 
déclamatoire?  Je  supporte  tout,  je  l’avoue,  de  tous  les  arts;  mais  la 
moindre  prétention  de  la  part  de  l’histoire  inn  révolte.  Dans  la  com- 
position, dans  le  draine,  dans  les  portraits,  dans  le  style,  l'histoire 
doit  être  vraie,  simple  et  sobre.  Or  quel  est,  entre  tous  les  genres 
d’esprit,  celui  qui  lui  conservera  le  plus  ces  qualités  essentielles? 
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Fvidemment  l'esprit  profondément  intelligent,  qui  voit  les  choses 
telles  qu’elles  sont,  les  voit  juste,  et  les  veut  rendre  comme  il  les  a 
vues. 

L'intelligence  complète  des  choses  en  fait  sentir  la  beauté  natu- 
relle, et  les  l'ait  aimer  au  point  de  n’y  vouloir  rien  ajouter,  rien 
retrancher,  et  de  chercher  exclusivement  la  perfection  de  l’art  dans 
leur  exacte  reproduction.  Qu’on  me  permette  une  comparaison  pour 
me  faire  entendre. 

Raphaël  a créé  des  tableaux  d’invention,  des  saintes  Familles  no- 
tamment, et  des  portraits.  Les  juges  les  plus  délicats  se  demandent 
toujours  lesquels  valent  mieux  de  ces  saintes  Familles  ou  de  ces  por- 
traits, et  ils  sont  embarrassés.  Je  ne  dirai  pas  qu’avec  le  temps  ils 
arrivent  à préférer  les  portraits,  car  bien  hardi  serait  celui  qui  ose- 
rait prononcer  entre  ces  oeuvres  divines.  Mais  avec  le  temps  ils  arri- 
vent à n’admettre  aucune  infériorité  entre  elles,  et  les  Vierges  les 
plus  admirées  de  Raphaël  ne  sont  pas  placées  au-dessus  de  ses  sim- 
ples portraits;  la  poésie  des  unes  n’elface  pas  la  noble  réalité  des 
autres.  Mais  comment  Raphaël  est-il  parvenu  à produire,  par  exemple, 
ce  surprenant  portrait  de  Léon  X,  l’une  des  oeuvres  les  plus  parfaites 
qui  soient  sorties  de  la  main  des  hommes'?  Voulait-il  peindre  une 
Vierge,  ce  beau  génie  cherchait  dans  les  trésors  de  son  imagination 
les  traits  les  plus  purs  qu’il  eût  rencontrés,  les  épurait  encore,  y 
ajoutait  sa  grâce  propre,  qu'il  puisait  dans  son  âme,  et  créait  l'une 
de  ces  tètes  ravissantes  qu’on  n’oublie  plus  quand  on  les  a vues.  Au 
contraire  voulait-il  peindre  un  portrait,  il  renonçait  ù combiner,  ù 
épurer , à inventer  enfin.  Dans  la  figure  d’un  vieux  prince  de  l’Iiglisc 
nu  nez  rouge  et  boursouflé,  au  visage  sensuel , aux  yeux  petits  mais 
perçants,  il  n’apercevait  rien  de  laid  ou  de  repoussant,  cherchait  la 
nature,  l’admirait  dans  sa  réalité,  se  gardait  d’y  rien  changer,  et 
n’y  mettait  du  sien  que  la  correction  du  dessin,  la  vérité  de  la  cou- 
leur, l'entente  de  la  lumière,  et  ces  mérites  il  les  trouvait  dans  la 
nature  bien  observée,  car  dans  la  laideur  même  elle  est  toujours 
correcte  de  dessin,  belle  de  couleur,  saisissante  de  lumière. 

1 Celui  qui  c»t  au  pillai»  Pilti  à Florence. 
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L'histoire  c'cst  le  portrait,  comme  les  Vierges  de  Raphaël  sont  la 
|Kiésie.  Mais  de  même  que  l’on  parvient  au  portrait  vie  Raphaël  en 
s'éprenant  de  la  nature  et  des  beautés  de  la  réalité , en  s'attachant  à 
les  rendre  telles  quelles,  on  parviendra  à la  grande  histoire  en  obser- 
vant les  faits,  en  les  contemplant , comme  un  peintre  contemple  la 
nature,  l’admire  même  devant  un  laid  visage,  et  cherche  l’effet  dans 
la  vérité  seule  de  la  reproduction. 

L’histoire  a son  pittoresque  de  même  que  la  peinture,  et  le  pit- 
toresque est  dans  les  hommes,  dans  les  événements  exactement  et 
profondément  observés.  Par  exemple,  ouvrez  notre  histoire,  prenez 
Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV,  prenez  leurs  ministres, 
leurs  maitresses  et  leurs  confesseurs,  Richelieu,  Mazarin,  Louvois, 
Colbert , Choiseul , mesdames  de  Montespan  , de  Maintenun , de  Pom- 
padour,  Lctellicr,  Fleury,  Dubois;  de  ces  êtres  puissants,  gracieux, 
faibles  on  laids,  allez  aux  héros , au  fougueux  Coudé , au  sage  Tu- 
renne,  à l’heureux  Villars,  ainsi  que  la  postérité  les  appelle;  de  ces 
héros  gouvernés,  allez  à ces  héros  gouvernants,  Frédéric  et  Napo- 
léon : contemplez  ces  figures  comme  des  portraits  suspendus  dans 
le  Louvre  de  l’histoire , observcz-lcs  comme  ils  sont , avec  leur  gran- 
deur et  leur  misère,  leur  séduction  et  leur  déplaisance  ! est-ce  que 
vous  n’éprouvez  pas  une  sorte  de  tressaillement  à voir  ces  figures 
telles  que  Dieu  les  a faites,  comme  lorsque  vous  rencontrez  un  por- 
trait de  Raphaël,  de  Titien  ou  de  Velasquez?  Sentez-vous  combien , 
sous  le  tus  traits  vrais,  quelquefois  sublimes,  quelquefois  bizarres, 
quelquefois  grossiers , il  y a lu  beauté  pittoresque  de  la  nature  ? Est- 
ce  que  Henri  IV,  avec  sa  profondeur  d’esprit,  son  courage  chevale- 
resque et  calcule,  sa  grâce , sa  bonté,  sa  ruse,  scs  appétits  sensuels;. 
Louis  XIII , avec  sa  timidité  gauche  , son  courage  , sa  soumission  , 
sa  révolte  contre  le  puissant  ministre  auquel  il  doit  la  gloire  de  son 
règne;  Louis  XIV,  avec  sa  vanité,  son  bon  sens,  sa  grandeur; 
Louis  XV  avec  son  égoïsme,  qui  s’étourdit  sans  s’aveugler;  est-cc 
que  Richelieu  avec  sou  impitoyable  génie,  Mazarin  avec  sa  patience 
et  sa  profondeur,  Condé  avec  sa  fougue  que  l'intelligence  illumine, 
Turennc  avec  sa  prudence  qui  s’enhardit , Villars  avec  son  talent  de 
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saisir  l'occasion,  Frédéric  avec  son  arrogant  génie,  Napoléon  avec 
ce  génie  de  Titan  qui  veut  escalader  le  ciel,  n’ont  pas  line  beauté 
historique  à laquelle  ce  serait  crime  de  toucher,  crime  d’ajouter  ou 
d’ùlcr  un  trait?  Pour  les  rendre  que  faut-il?  Les  comprendre.  Dés 
qu’on  les  a compris,  en  effet,  on  n’a  plus  qu’une  passion  , c’est  de 
les  bien  étudier  pour  les  reproduire  tels  qu’ils  sont,  et  après  les 
avoir  bien  étudiés  de  les  étudier  encore,  pour  s’assurer  qu’on  n’a 
pas  négligé  telle  ride  dir  malheur,  du  temps  ou  des  passions,  qui 
doit  achever  la  vérité  du  portrait. 

C’est  lu  profonde  intelligence  des  choses  qui  conduit  à cct  amour 
idolâtre  du  vrai,  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  appellent  l’amour 
de  la  nature.  Alors  on  n’y  veut  rien  changer,  parce  qu’on  ne  juge 
rien  au-dessus  d’elle.  En  poésie  on  choisit,  on  ne  change  pus  la 
nature;  en  histoire  on  n'a  pas  même  le  droit  de  choisir,  on  n’a  que 
le  droit  d’ordonner.  Si  dans  la  poésie  il  faut  être  vrai,  bien  plus 
vrai  encore  il  faut  être  en  histoire.  Vous  prétendez  être  intéressant, 
dramatique,  profond,  tracer  de  tiers  portraits  qui  se  détachent  de 
votre  récit  comme  d’une  toile,  c4  se  gravent  dans  la  mémoire,  ou 
des  scènes  qui  émeuvent;  eh  bien,  tenez  pour  certain  que  vous  ne 
serez  rien  de  tout  ce  que  vous  prétendez  être,  que  vos  récits  seront 
forcés,  vos  scènes  exagérées,  et  vos  portraits  de  pures  académies. 
Savez-vous  pourquoi?  Parce  que  vous  vous  serez  préoccupé  du  soin 
d’être  ou  dramatique  , ou  peintre.  Au  contraire  , n’ayez  qu’un  souci, 
celui  d’être  exact;  étudiez  bien  un  temps,  les  personnages  qui  le 
remplissent,  leurs  qualités,  leurs  vices,  leurs  altercations,  les 
causes  qui  les  divisent,  et  puis  appliquez-vous  à les  rendre  simple- 
ment. Quand  un  personnage  passe,  peigncz-lc  de  manière, à faire 
sortir  son  ré  le  de  son  caractère,  mais  sans  vous  y arrêter  avec  com- 
plaisance; les  personnages  ont  entre  eux  de  violents  démêlés,  rap- 
porlez-cn  ce  qu’il  faut  pour  faire  comprendre  les  motifs  de  leurs 
différends,  le  sens  de  leurs  divisions,  les  inconvénients  de  leurs 
caractères,  et  ne  vous  arrêtez  pas  pour  composer  des  tragédies; 
allez,  allez  toujours  comme  le  monde;  s’il  y a des  détails  techni- 
ques, donnet-les,  car  il  y a le  materiel  des  choses  humaines  qu'on 
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ne  peut  omettre , cardans  la  réalité  tout  n’est  pas  drame,  grands 
éclats  de  passion,  grands  coups  d’épée;  il  y a les  longs  tiraillements 
qui  précèdent  les  fortes  crises  ; il  y a la  réunion  des  hommes , de 
l’argent,  du  matériel,  qui  précède  les  sanglantes  rencontres  de  la 
guerre;  il  faut  que  tout  cela  ait  sa  place  cl  son  temps,  que  tout  cela 
se  succède  dans  vos  récits  comme  dans  la  réalité  elle-même  ; cl  si 
vous  n’avez  songé  qu’à  cire  simplement  vrai,  vous  aurez  été  ce  (pie 
sont  les  choses  elles-mêmes,  intéressant,  dramatique,  varié,  in- 
structif, mais  vous  ne  serez  rien  de  plus  qu’cllcs-tnémcs,  vous  ne 
serez  ricu  que  par  elles,  comme  elles,  autant  qu’elles.  Et  n’ayez 
aucune  inquiétude  sur  votre  sujet  quel  qu’il  soit.  N’en  craignez  ni 
les  dillicultés,  ni  l’aridité,  ni  l'obscurité.  Dieu  a fuit  le  spectacle  du 
monde  et  l’esprit  de  l’homme  l’un  pour  l’autre.  Dès  qu’on  montre 
le  monde  à l’homme,  scs  yeux  s’y  attachent;  il  ne  faut  pour  cela 
qu’une  condition , c’est  de  n’y  pas  mettre  les  obscurités  de  sou  esprit 
en  les  imputant  aux  choses.  Prenez  quelque  histoire  ou  partie  d’his- 
toire que  ce  soit,  rctraeez-en  les  faits  avec  exactitude,  avec  leur 
suite  naturelle,  sans  faux  ornement,  et  vous  serez  attachant,  j’ajou- 
terai pittoresque.  Si  pour  systématiser  vos  récits  vous  n’avez  pas 
cherché  à les  grouper  arbitrairement,  si  vous  avez  bien  saisi  leur 
enchaînement  naturel,  ils  auront  un  entrainement  irrésistible,  celui 
d’un  lleuve  qui  coule  à travers  les  campagnes.  11  y a sans  doute  de 
grands  et  de  petits  fleuves,  des  bords  tristes  ou  riants,  mesquins 
ou  grandioses.  Et  pourtant  regardez  à toutes  les  heures  du  jour,  et 
dites  si  tout  fleuve,  rivière  ou  ruisseau,  ne  coule  pas  avec  une 
certaine  grâce  naturelle,  si  à tel  moment,  en  rencontrant  tel  co- 
teau , en  s’enfonçant  à l’horizon  derrière  tel  bouquet  de  bois  , il  n’a 
pas  son  cifet  heureux  et  saisissant  / Ainsi  vous  serez,  quel  que  soit 
votre  sujet,  si  après  une  chose  vous  en  faites  venir  une  autre,  avec 
le  mouvement  facile  et  tour  à tour  paisible  ou  précipité  de  la 
nature. 

Maintenant , après  une  telle  profession  de  foi , ai-je  besoin  de  dire 
quelles  sont  en  histoire  les  conditions  dH  style?  J’énonce  tout  de 
suite  la  condition  essentielle , c’est  de  n’étre  jamais  ni  aperçu  ni 
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senti.  Ou  vient  tout  récemment  d’exposer  aux  yeux  émerveillés  du 
public,  parmi  les  chefs-d’œuvre  de  l'industrie  du  siècle,  des  glaces 
d’une  dimension  et  d’une  pureté  extraordinaires , devant  lesquelles 
des  Vénitiens  du  quinzième  siècle  resteraient  confondus,  et  à travers 
lesquelles  on  aperçoit,  sans  la  moindre  atténuation  de  contour  ou  de 
couleur,  les  innombrables  objets  que  renferme  le  palais  de  l’Kxpo- 
silion  universelle.  J’ai  entendu  des  curieux  stupéfaits  n’apercevant 
que  le  cadre  qui  entoure  ces  glaces , se  demander  ce  que  faisait  là 
ce  cadre  magnifique , car  ils  n’avaient  pas  aperçu  le  verre.  A peine 
avertis  de  leur  erreur,  ils  admiraient  le  prodige  de  cette  glace  si 
pure.  Si , en  effet , on  voit  une  glace , c’est  qu’elle  a vin  défaut , car 
son  mérite  c'est  la  transparence  absolue.  Ainsi  est  le  style  en  his- 
toire. l)u  moment  que  vous  le  sentez,  lui  qui  n'a  d’autre  objet  que 
de  montrer  les  choses,  c’est  qu’il  est  défectueux.  Mais  est-ce  sans 
travail  qu’on  arrive  à celle  transparence  si  parfaite?  Certainement 
non.  Si  le  style  est  vulgaire  nu  ambitieux,  s’il  choque  par  une  con- 
sonnancc  malheureuse,  car  en  histoire  les  noms  d’hommes,  de 
lieux,  de  batailles  sont  donnés  par  les  langues  nationales,  et  on  ne 
peut  pas  leur  trouver  d’équivalent , si  le  style  choquo  en  quelque 
chose,  c'est  la  glace  qui  a un  défaut.  Simple,  clair,  précis,  aisé, 
élevé  quelquefois  quand  les  grands  intérêts  de  l’humanité  sont  en 
question,  voilà  ce  qu’il  faut  qu’il  soit,  et  je  suis  convaincu  que  les 
plus  beaux  vers,  les  plus  travaillés  ne  coûtent  pas  plus  de  peine 
qu’une  modeste  phrase  de  récit  -par  laquelle  il  faut  rendre  un  détail 
technique  sans  être  ni  vulgaire  ni  choquant.  Mais  qui  aura  tant  de 
patience , de  soin , de  dévouement , uniquement  pour  sc  faire 
oublier?  Qui  ? L’intelligence,  car  elle  seidc  comprend  son  vrai  rôle, 
qui  est. de  tout  montrer  en  ne  se  montrant  jamais. 

J'ai  annoncé  déjà  qu’elle  seule  aussi  saurait  être  juste.  On  me 
permettra  de  dire  encore  quelques  mots  sur  cet  important  sujet. 

Si  j’éprouve  une  sorte  de  honte  à la  seule  idée  d’alléguer  un  fait 
inexact,  je  n’en  éprouve  pas  moins  à la  seule  idée  d’une  injustice 
envers  les  hommes.  Quand  on  a été  jugé  soi-méme,  souvent  par  le 
premier  venu  , qui  ne  connaissait  ni  les  personnages  , ni  les  événe- 
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mcnls,  ni  les  questions  sur  lesquels  il  prononçait  en  maître,  ou 
ressent  autant  de  honte  que  de  dégoût  à devenir  un  juge  pareil. 
Lorsque  des  hommes  ont  versé  leur  sang  pour  un  pays  souvent  bien 
ingrat,  quand  d’autres  pour  ce  même  pays  ont  consumé  leur  vie 
dans  les  anxiétés  dévorantes  de  la  politique,  l’ambition  fut-elle  l’un 
de  leurs  mobiles,  prononcer  d’un  trait  de  plume  sur  le  mérite  de  leur 
sang  ou  de  leurs  veilles,  sans  connaissance  des  choses,  sans  souci  du 
vrai,  est  une  sorte  d’impiété!  L’injustice  pendant  la  vie,  soit!  les 
flatteurs  sont  là  pour  faire  la  contre-partie  des  détracteurs , bien  que 
pour  les  nobles  cœurs  les  inanités  de  la  flatterie  ne  contre-balnncent 
pas  les  amertumes  de  la  calomnie;  niais  après  la  mort , la  justice  au 
moins,  la  justice  sans  adulation  ni  dénigrement,  la  justice,  sinon 
pour  celui  qui  l'attendit  sans  l’obtenir,  au  moins  pour  ses  enfants! 
Mais  qui  peut  se  flatter  en  histoire  de  tenir  les  balances  de  la  justice 
d’une  main  tout  à fait  sûre?  Hélas!  personne,  car  ce  sont  les  ba- 
lances de  Dieu  dans  la  main  des  hommes  ! Que  de  problèmes , en 
effet,  que  de  complications  dans  ces  problèmes,  que  de  nuances 
pour  être  complètement  équitable  ! Tel  homme  a exécuté  de  grandes 
choses,  mais  a-t-il  tout  fait  lui-même?  N’a-t-il  pas  eu  des  collabo- 
rateurs pour  l’aider,  ou  des  prédécesseurs  pour  lui  frayer  les  voies? 
Alexandre  a eu  derrière  lui  son  père  Philippe , dont  l’éloge  le  rem- 
plissait de  courroux.  Le  grand  Frédéric  a eu  son  père  et  le  prince 
d’Anhalt-Dessau  qui  lui  avaient  préparé  l’armée  prussienne.  Napo- 
léon avait  reçu  de  la  révolution  française  une  armée  incomparable. 
Tel  homme  a causé  beaucoup  de  mal  ; mais  ce  mal  appartient-il  à lui 
ou  à son  temps?  N’a-t-il  pas  été  entraîné?  Les  passions  auxquelles 
il  a cédé  n’étaient-elles  pas  celles  de  ses  contemporains  autant  que 
les  siennes?  Et  puis , s’il  a été  assez  malheureux  pour  verser  le  sang 
humain , ne  faut-il  pas  lui  tenir  compte  des  temps  où  il  eut  ce  mal- 
heur? Une  seule  goutte  de  sang  dans  notre  siècle,  où  l’on  sait  le  prix 
de  la  vie  des  hommes , ne  doit-elle  pas  peser  dans  la  balance  de  la 
justice  presque  autant  qu’un  flot  de  sang  au  treizième  siècle?  Que 
d’autres  problèmes  encore  ! Voilà  un  général  d’un  courage  éprouvé, 
d’une  intelligence  prompte  et  sûre,  qui  un  jour  se  trouble , s’égare , 

b 


Digitized  by  Google 


XlHI 


U K II  TISSKUKXT 


il  perd  une  armée!  Voilà  un  personnage  toujours  sage,  qui  un  jour, 
distrait  ou  nlFaibli , s’esl  laissé  grossièrement  tromper!  Comment 
apprécier  lant  d’accidents  divers,  et  combien  de  jugements  plus 
difficiles  encore  à porter,  si  on  approche  de  notre  histoire  ! 

Voici  un  jeune  homme  extraordinaire,  qui,  après  dix  ans  d’une 
horrible  anarchie,  se  présente  couvert  de  gloire  à scs  contempo- 
rains ! Sur  les  lois  de  son  pays  foulées  aux  pieds,  lois,  il  est  vrai, 
qui  n’inspiraient  guère  le  respect,  lois  enfin,  il  arrive  au  pouvoir 
suprême.  Il  devient  par  sa  sagesse,  sa  prudence,  ses  bienfaits, 
ses  miracles,  les  délices  de  son  pays  et  l'admiration  du  monde. 
Mais  bientôt  l’ivresse  du  succès  monte  à sa  tète , il  sc  jette  sur  l’Eu- 
rope,  l’accable,  la  soumet,  l’opprime,  la  révolte,  l’attire  sur  lui, 
et  tombe,  entouré  d’une  gloire  sans  pareille,  dans  un  abîme  où  la 
France  est  précipitée  avec  lui  ! Comment  juger  celte  prodigieuse  vie? 
Kut-il  raison,  eut-il  tort  en  se  saisissant  d’un  sceptre  que  tout  le 
monde  le  conviait  à prendre?  Quel  homme  eût  résisté  à une  telle 
invitation?  Sa  faute  ne  cousisle-t-elle  pas  plutôt  dans  l’usage  qu’il  fit 
de  l’autorité  suprême?  Mais  si  ou  absout  l’usurpation  du  pouvoir 
pour  n’en  blâmer  que  l’usage,  n’oublic-t-on  pas  que  dans  la  ma- 
nière violente  de  le  prendre  il  y avait  en  germe  la  manière  violente 
de  l’employer?  Et  puis,  cet  abus  de  la  victoire  qui  révolta  le  monde, 
la  faute  en  est-elle  tout  à fait  à lui,  ou  au  monde  contre  lequel  il 
lutta?  Le  tort  de  celte  horrible  lutte,  qui  a fait  couler  plus  de  sang 
qu’il  n’en  coula  jamais  dans  aucun  siècle,  est-il  ou  tout  h lui,  ou  tout 
au  monde,  ou  par  moitié  à l’un  et  à l’autre?  Est-ce  à l’insatiable 
orgueil  du  vainqueur  ou  à l’implacable  ressentiment  du  vaincu  qu’il 
faut  s’en  prendre? 

Ainsi  dans  une  seule  vie , bien  grande , il  est  vrai , que  de  pro- 
blèmes profonds  comme  l’âme  humaine  ! Comment  arriver  à les 
résoudre  ? 

La  première  condition , c’est  d’éteindre  toute  passion  dans  son 
Ame.  Mais  comment,  demandera-t-on,  opérer  un  tel  miracle?  Au- 
tant dire  qu’on  vous  placera  devant  le  plus  vaste  des  théâtres,  lu 
plus  vaste  assurément,  car  c’est  l’univers  lui-même,  cl  qu’assis 


Digitized  by  Google 


DE  L'AUTEUR. 


XIX 


devant  ce  théâtre  oh  passeront  les  plus  illustres  acteurs  connus , 
avec  leurs  grandeurs  et  leurs  misères,  leurs  traits  terribles  ou  ri- 
sibles, vous  ne  serez  jamais  ému,  vous  n’éprouverez  ni  indignation, 
ni  amour,  ni  haine,  ni  sentiment  du  ridicule!  Glacer  ainsi  l’àinc 
humaine  est  certainement  impossible , et  n’est  pas  désirable.  Mais 
n’esl-il  pas  possible  de  détruire  la  passion  sans  détruircle  sentiment? 
II  me  semble  qu’on  le  peut,  et  qu’on  y arrivera  en  élevant  son 
esprit  par  l’élude  assidue  de  l’histoire.  Placez-vous,  en  effet,  devant 
le  spectacle  des  choses  humaines  ; médilcz-lc  sans  cesse;  parvenez 
à le  comprendre,  à le 'pénétrer;  vivez  avec  les  hommes  dans  le 
passé  et  le  présent;  rendez-vous  compte  de  leurs  faiblesses,  pour 
les  mieux  comprendre  songez  aux  vôtres,  et,  par  la  connaissance 
des  hommes , vous  deviendrez  sinon  impassible,  du  moins  équitable 
et  juste.  Toute  amertume  à coup  sûr  sortira  de  votre  cœur.  Suivant 
vos  goûts,  vous  aurez  une  préférence  pourTurcnne  ou  pour  Coudé, 
pour  Richelieu  ou  pour  Mazarin  ; mais  votre  raison,  indépendante 
de  vos  instincts,  planera  au-dessus  de  vos  sensations,  et  rendra  les 
arrêts  que  la  faible  humanité  peut  rendre,  en  attendant  ceux  de 
Dieu.  Si  par  caractère  vous  êtes  indulgent  ou  sévère,  il  en  paraîtra 
quelque  chose  , non  dans  le  fond,  mais  dans  la  forme  de  vos  juge- 
ments. V ous  pourrez  être  triste  comme  Guichardin,  ou  comme  Ta- 
cite, mais,  comme  eux , vous  aurez  cette  justice  qui  lient  à la  hau- 
teur de  la  raison.  Ainsi  j’en  reviens  à ma  proposition  première  : 
ayez  l’intelligence  des  choses  humaines  , et  vous  aurez  ce  qu’il  faut 
pour  les  retracer  avec  clarté  , variété  , profondeur,  ordre  et  justice. 

Pour  moi , j’ai  passé  \ ingt-cinq  ans  dans  la  vie  publique , et  plus 
de  trente  dans  l’étude  de  l’histoire.  Je  me  suis  particulièrement  atta- 
ché aux  annales  de  mon  temps,  de  celui  du  moins  qui  finissait  quand 
ma  jeunesse  commençait.  Après  avoir  écrit  l’histoire  de  la  Révolu- 
tion française  , j’ai  essayé  d’écrire  celle  du  Consulat  et  de  l'Empire. 
I.’hisloirc  de  la  Révolution  française  est  connue,  et  je  puis  dire,  au 
moins  par  le  nombre  des  exemplaires  répandus,  que  mon  siècle  l’a 
lue.  J’ai  publié  une  grande  partie  de  celle  de  l’Empire , je  vais  en 
publier  la  (in.  Celle-ci  reste  a connaître  et  à juger.  Je  ne  sais  ce 
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qu’en  pensera  le  publie.  Il  y a cependant  un  jugement  qu’il  en  por- 
tera, si  je  ne  m’abuse,  c’est  qu’elle  est  empreinte  du  sentiment 
profond  de  la  justice  et  do  la  vérité.  Je  l’ai  commencée  en  1840, 
sous  un  roi  que  j’ai  servi  et  aimé,  tout  en  lui  résistant  sur  quelques 
points;  je  l’ai  continuée  sous  la  république,  et  je  l'achève  sous  l’em- 
pire rétabli  par  le  neveu  du  grand  homme  dont  j’ai  retracé  les 
actions...  Il  y a une  espérance  dont  je  me  berce,  c’est  que  personne 
n’apercevra  dans  mes  écrits  une  trace  de  ces  diverses  époques,  non- 
seulement  dans  le  fond  de  mes  jugements,  mais  dans  les  nuances 
mêmes  de  mon  langage.  Quand  on  est  en  présence  de  choses  d’une 
dimension  prodigieuse , de  prospérités  ou  d’adversités  extraordi- 
naires, qui  ont  eu  pour  le  monde  des  conséquences  immenses,  qui 
ont  leurs  beautés  et  leurs  horreurs  éternelles,  songer  à soi  dans  le 
moment  où  on  les  contemple,  atteste  ou  une  faiblesse  de  caractère, 
ou  une  faiblesse  d’esprit,  dont  je  rue  flatte  de  n’avoir  jamais  été 
atteint.  J'espère  donc  qu’on  ne  s’apercevra  pas  que  tel  jour  je  fus  en 
possession  du  pouvoir,  tel  jour  proscrit , tel  autre  paisiblement  heu- 
reux dans  ma  retraite,  et  que  ma  raison,  tranquille,  bienveillante, 
et  juste  au  moins  d’intention,  apparaîtra  seule  dans  mes  récits.  Je 
ne  dis  pas  qu’on  n’y  retrouvera  point  mes  opinions  personnelles  : 
ali!  je  serais  bien  lion  leux  qu’on  ne  les  retrouvât  point,  niais  on 
les  verra  dans  le  dernier  volume  telles  qu’elles  ont  paru  dans  le 
premier. 

J'ai  toujours  aimé  la  vraie  grandeur,  celle  qui  repose  sur  le  pos- 
sible, cl  la  vraie  liberté,  celle  qui  est  compatible  avec  l'infirmité 
des  sociétés  humaines,  tics  sentiments,  je  les  avais  en  naissant,  je 
les  aurai  encore  en  mourant,  et  je  uc  m’eu  suis  point  dépouillé  pour 
écrire  l'histoire  de  Napoléon;  mais  je  ne  crois  pas  qu’ils  aient  nui  à 
la  rectitude  des  jugements  que  j’ai  portés  sur  lui,  je  crois  plutôt 
qu’ils  auront  contribué  à les  éclairer.  Aucun  mortel  dans  l’histoire 
ne  m'a  paru  réunir  des  facultés  plus  puissantes  et  plus  diverses,  et 
après  avoir  médité  sur  la  fin  de  sa  carrière,  je  ne  change  pas  de 
sentiment.  Mais  lorsque  je  commençai  sou  histoire  je  pensais  , 
comme  je  pense  en  finissaut,  que  l’abus  de  ces  facultés  prodigieuses 
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le  précipita  vers  sa  chute,  et  je  pensais,  comme  je  pense  aujour- 
d’hui, que  l’impétuosité  de  son  génie,  jointe  au  défaut  de  frein,  fut 
la  cause  de  ses  malheurs  cl  des  nôtres.  En  l’admirant  profondément, 
en  éprouvant  pour  sa  nature  grande,  vive,  ardente,  un  attrait  puis- 
sant, j’ai  toujours  regretté  que  l'immodération  naturelle  de  son 
caractère,  et  la  liberté  qui  lui  fut  laissée  de  s’y  livrer,  l’aient  préci- 
pité dans  un  abîme.  Sous  le  rapport  poétique  il  n’est  pas  moins  sai- 
sissant, il  l’est  peut-être  davantage.  Du  point  de  vue  de  la  politique 
et  du  patriotisme,  il  mérite  un  jugement  juste  et  sévère.  Mais  à 
toutes  les  époques  de  sa  carrière  je  me  suis  attaché  à le  rendre  toi 
qu’il  était , et  on  le  verra  tel , j’en  ai  la  conviction , dans  mes  der- 
niers récits,  poussant  eu  1811  et  en  1812  l’aveuglement  du  succès 
jusqu’au  délire,  jusqu’à  s’enfoncer  dans  les  profondeurs  de  la  Russie; 
apportant  dans  cette  fatale  expédition  une  force  de  conception 
extraordinaire,  mais  faiblissant  dans  l'exécution,  atterre  même  pen- 
dant la  retraite  sous  le  coup  imprévu  qui  l’a  frappé,  se  réveillant 
au  bord  de  la  Bérésina  , et  à partir  de  ce  jour  se  relevant  tout  à fait 
sous  l’aiguillon  du  malheur,  déployant  en  1813  pour  ressaisir  la 
fortune  des  facultés  prodigieuses,  mais  se  trompant  encore  sur  l’étal 
du  monde,  insensé  celte  année  même  dans  sa  politique,  admirable 
à la  guerre,  admirable  dans  les  journées  les  plus  malheureuses, 
jusqu’ici  mal  jugées,  parce  qu’elles  sont  tout  à fait  inconnues  ; se 
relevant  avec  plus  de  grandeur  encore  en  181-i,  alors  ne  se  trompant 
plus  ni  sur  l’Europe,  ni  sur  la  France,  ni  sur  lui-même,  sachant 
qu’il  est  seul,  seul  contre  tous,  ayant  pour  la  première  fois  raison 
dans  sa  politique  contre  scs  conseillers  les  plus  sages,  aimant  mieux 
succomber  que  d’accepter  la  France  moindre  qu’il  ne  l’avait  reçue, 
comprenant  avec  autant  de  profondeur  que  de  noblesse  d’esprit  que 
la  France  vaincue  sera  plus  digne  sous  le  sceptre  des  Bourbons 
que  sous  le  sien , luttant  donc,  luttant  seul , et  quoique  n’ayant  plus 
d’illusious  conservant  un  dernier  genre  de  confiance,  la  confiance 
dans  son  art,  la  conservant  immense  comme  son  génie,  et  la  justi- 
fiant si  bien,  que  quoique  ayant  tort  contre  le  monde,  n’ayant  plus 
la  France  avec  lui , ne  conservant  à scs  côtés  que  quelques  soldats 
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qui  ont  noblement  juré  de  mourir  sous  le  drapeau , il  pèse  un  mo- 
ment dans  la  balance  de  la  destinée,  autant  que  la  raison,  la  justice 
et  la  vérité  ! Devant  un  tel  spectacle , un  tel  homme , de  tels  événe- 
ments , éprouver  je  ne  sais  quel  désir  de  rapetisser  ou  de  grossir 
telle  ou  telle  chose  pour  satisfaire  un  sentiment  personnel , serait  la 
plus  insigne  des  puérilités.  J’ai  la  certitude  que  mon  caractère  n’en 
admet  pas  de  pareille. 

Le  génie  de  Napoléon  devant  l’histoire  est  donc  hors  de  cause. 
Mais,  à mon  avis,  ce  qui  ne  l’est  pas,'  c’est  la  liberté  qui  lui  fut 
laissée  de  tout  vouloir  et  de  tout  faire.  Ma  conviction  à cet  égard 
date  non  pas  de  1855  ou  de  1852,  mais  du  jour  même  où  j’ai  com- 
mencé il  penser.  Pouvoir  tout  ce  qu’on  est  capable  de  vouloir  est,  à 
mon  avis,  le  plus  grand  des  malliciirs.  Les  juges  qui  voient  dans 
Napoléon  un  homme  de  génie,  n’y  voient  pas  tout  : il  faut  y recon- 
naître l’un  des  esprits  les  [dus  sensés  qui  aient  existé,  et  pourtant  il 
aboutit  à la  plus  folle  des  politiques.  Le  despotisme  peut  tout  sur  les 
hommes,  puisqu'il  a pu  pervertir  le  bon  sens  de  Napoléon.  On  verra 
doue  dans  mon  récit  la  trace  constante  de  celle  conviction;  mais 
qu’y  puis-je  faire?  Il  y a quarante  ans  que  j’ai  commencé  à réflé- 
chir, et  j’ai  toujours  pensé  de  la  sorte.  Je  sais  bien  qu’on  me  diin 
que  c’est  un  préjugé  de  ma  vie,  je  le  veux  bien;  mais  je  répondrai 
«pie  c’est  un  préjugé  de  toute  ma  vie.  Je  ne  demande  aux  yeux  de 
certains  esprits  que  ce  genre  d’excuse.  Je  sais  tous  les  dangers  de  la 
liberté,  et,  ce  qui  est  pis,  scs  misères.  Kl  qui  les  saurait,  si  ceux 
qui  ont  essayé  de  la  fonder,  et  y ont  échoué,  ne  les  connaissaient 
pas?  Mais  il  y a quelque  chose  de  pis  encore,  c’est  la  faculté  de  tout 
faire  laissée  même  nu  meilleur,  même  au  plus  sage  des  hommes.  On 
répète  souvent  que  la  liberté  empêche  de  faire  ceci  ou  coin,  d’élever 
tel  monument,  ou  d’exercer  telle  action  sur  le  monde.  Voici  à quoi 
une  longue  réflexion  m’a  conduit  : c’est  à penser  que  si  quelquefois 
les  gouvernements  ont  besoin  d’être  stimulés,  plus  habituellement 
ils  ont  besoin  d’être  contenus;  que  si  quelquefois  ils  sont  portés  à 
l’inaction,  plus  habituellement  ils  sont  portés,  en  fait  de  politique, 
de  guerre,  de  dépense,  à trop  entreprendre,  et  qu’un  peu  de  gêne 
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ne  saurai!  jamais  être  un  mallicur.  On  ajoute,  il  esl  vrai  : Mais  celle 
liberté  destinée  à contenir  le  pouvoir  d’uu  seul,  qui  la  contiendra 
elle-même?  Je  réponds  sans  hésiter  : Tous.  Je  sais  bien  qu’un  pays 
peut  parfois  s’égarer,  et  je  l’ai  vu  , mais  il  s’égare  moins  souvent, 
moins  complètement  qu’un  seul  homme. 

Je  m’aperçois  que  je  m’oublie,  et  je  me  bâte  d’affirmer  que  je  ne 
veux  persuader  personne.  J’ai  voulu  seulement  expliquer  la  raison 
d’une  opinion  dont  on  trouvera  la  trace  dans  celte  histoire,  opinion 
que  l’Age  et  l’expérience  n’ont  point  affaiblie,  et  dont,  j’ose  l’affirmer, 
l'intérêt  personnel  n’a  point  été  chez  moi  le  soutien.  Si,  en  effet, 
j’osais  parler  de  ma  personne,  je  dirais  que  jamais  je  ne  fus  plus  heu- 
reux que  depuis  que,  rentré  dans  le  repos,  j’ai  pu  reprendre  ma  pro- 
fession première,  celle  de  l’élude  assidue  et  impartiale  des  choses 
humaines.  Certains  esprits  pourront  ne  pas  me  croire,  et  ils  en  auront 
le  droit,  comme  j’aurai  celui  de  ne  pas  les  croire  à mon  tour,  quand 
ils  affirmeront  que  c’est  avec  désintéressement  qu’ils  professent 
l’cxccllcnce  du  pouvoir  absolu. 

Je  demande  pardon  d’avoir  quitté  les  hautes  régions  de  l’histoire, 
pour  entrer  un  moment  dans  la  région  des  controverses  contempo- 
raines. J’ai  voulu,  je  le  répète,  en  avouant  l’opinion  qui  percera 
seule  dans  ce  livre , invoquer  une  excuse  pour  ma  persistance  dans 
des  convictions  qui  remontent  aux  premières  années  de  ma  vie.  On 
reconnaîtra,  j’en  suis  sûr,  dans  ces  derniers  volumes,  un  historien 
admirateur  ardent  de  Napoléon,  ami  plus  ardent  de  la  France,  dé- 
plorant que  cet  homme  extraordinaire  ait  pu  tout  faire,  tout,  jusqu’à 
se  perdre , mais  lui  sachant  un  gré  immense  de  nous  avoir  laissé  , 
en  nous  laissant  la  gloire,  la  semence  des  héros,  semence  précieuse 
qui  vient  de  lever  encore  dans  notre  pays  cl  de  nous  donner  les 
vainqueurs  de  Sébastopol.  Oui,  même  sans  lui,  nos  soldats,  ses 
élèves , ont  été  aussi  grands , aussi  heureux  qu’ils  le  furent  jadis 
avec  lui!  Puissent-ils  l’être  toujours,  et  puissent  nos  armées,  quel 
que  soit  le  gouvernement  qui  les  dirige,  cire  toujours  triomphantes! 
Le  plus  grand  dédommagement  de  n’être  l ien  dans  son  pays , c’est 
de  voir  ce  pays  être  dans  le  monde  tout  ce  qu’il  doit  être. 

Paris,  10  octobre  1S55.  A.  TH1ERS. 
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TALAVERA  ET  IVALCHEREX. 

Opérations  des  Français  en  Espagne  pendant  rannéc  1809.  — Plan  de  campagne  pour  la 
conquête  du  micli  de  la  Féninsule. — Défaut  d’unité  dans  le  commandement,  et  incon- 
vénients  qui  en  résultent.  — - La  guerre  d’Autriche  réveille  toutes  les  espérances  et 
toutes  les  passions  des  Espagnols.  — Zèle  de  l’Angleterre  à multiplier  ses  expédi- 
tions contre  le  littoral  européen,  et  envoi  d'une  nouvelle  armée  britannique  en  Por- 
tugal.— Ouverture  de  la  campagne  de  1809  par  la  maéche  du  marécluil  Soult  sur 
Oporto,  — Inutile  effort  pour  passer  le  Minlm  à Tuy.  — Détour  sur  Orense,  et  marche 
à traient  la  province  de  Tras-los-Moufès. — Suite  de  combats  pour  entrer  ü Cirai  es  et 
à Braga.  — Bataille  d'Oporto.  — Difficile  situation,  du  maréchnl  Soult  dans  le  nord  du 
Portugal. — -Dès  que  son  entrée  en  Portugal  est  connue,  l'clat-major  de  Madrid  dirige 
le-maréchal  Victor  sur  l’Estrémadure,  et  fait  appuyer  ce  dernier  par  un  mouvement  du 
général  Sébastian!  sur  la  Manche.  — Passage  du  Tage  a Aimaras , et  arrivée  du  maré- 
chal Victor  et  du  général  Sébastiani  sur  la  Guadiana.  — Victoires  de  Mcddlin  et  de 
Ciudad-Real.  — Ces  deux  victoires  font  d’abord  présager  une  iieurease  compagne  dans 
le  midi  de  1a  Péninsule  , mai*  leur  effet  est  bientôt  annulé  par  des  êvénemeuts  fâcheux 
au  nord.  — Le  général  de  La  Rornana,  que  le  maréchal  Soult  avait  laissé  snr  scs  der- 
rières en  traversant  Orense,  passe  entre  I*  Galice  'cl  le  royaume  de  l.cnn,  soulève  tout 
le  nord  de  l’Espagne,  et  menace  Ici  communications  des  maréchaux  Soult  et  Xey.  — 
Vains  efforts,  du  maréchal  Xey  pour  comprimer  les  insurgés  de  la  Galice  et  des  Astu- 
ries. — A défaut  du  maréchal  Mortier,  qoe  ses  instructions  retiennent  à Burgos,  on 
envoie  six  on  huit  mille  hommes  sous  lé  général  Kcllermaân  pour  rétablir  les  commu- 
nications avec  le»  maréchaux  Soult  et  Xey.  — Événements  k Oporto.  — Projet  de  con- 
vertir én  royaume  le  nord  du  Portugal.  — Divisions  dans  l’armée  du  maréchal  Soult, 
et  affaiblissement  de  la  discipline  dans  cette  armée.  — Secrètes  communication*  aiec 
les  Anglais.  — Sir  Arthur  Wellesley,  débarqué  aux  eni irons  de  Lisbonne,  amène  une 
nouvelle  armée  devant  Oporto.  — Grâce  aux  intelligences  pratiquées  duns  la  place,  il 
surprend  Oporto  en  plein  jour.  — Le  maréchal  Soult  obligé  de  s’enfuir  en  sacrifiant 
son  artillerie.  — Retraite  sur  la  Galice.  — Entrevue  à Lugo  des  maréchaux  Xey  et  Soult. 
— Plan  concerté  entre  ces  deux  niarécbaox,  lequel  reste  sans  exécution  par  le  mouve- 
ment du  maréchal  Soult  sur  Zamora.  — Funeste  diiision  entre  ces  deux  maréchaux.  — 
Ordre  expédié  de  Scbœnbrunn , avant  la  connaissance  des  événements  d'Oporto , pour 
réunir  dans  la  main  du  maréchal  Soolt  les  trois  corps  des  maréchaux  Xqy,  Mortier  et 
Soult.  — Conséquences  imprévues  de  cet  ordre.  — Le  maréchal  Soult  & Salamanque 
forme  un  projet  de  campagne  basé  sur  la  supposition  de  l’inaction  des  Anglais  jusqu'au 
mois  de  septembre. —•Cette  supposition  est  bientôt  démentie  par  l'événement.  — Sir 
Arthur  Wellesley,  après  avoir  expulsé  les  Français  du  Portugal,  se  replie  sur  Abrautès. 
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— Il  sc  concerte  «\cc  don  Grcgorio  de  la  Ciicsla  el  Ycnéga*  pour  agir  sur  le  Tape.  — Sa 
marche  en  juin  cl  juillet  ver»  l'Iascucia,  et  son  arrivée  deiunt  Tulavcra.  — l.o  roi  Jo- 
seph, qui  avait  ramené  le  marée  liai  Victor  dans  la  vallée  du  Tage,  se  joint  à lui  avec 
le  corps  du  général  Séboaliani  cl  une  réserve  tirée  de  Madrid,  en  ordonnant  au  maré- 
chal Soult  de  déboucher  par  IMoscneia  sur  les  derrières  des  Anglais.  —Joseph  les  at- 
taque trop  lût,  el  sans  assez  d’ensemble.  — Bataille  indécise  de  Talavera  livrée  le 
28  juillet.  — Mouvement  rétrograde  sur  Madrid.  — Apparition  tardive  du  maréchal 
Soult  sur  le»  derrière*  de  sir  Arthur  Wellesley. — Retraite  précipitée  de  l’armée  an- 
glaise en  Andalousie,  après  avoir  abandonné  ses  malades  et  se*  blesses.  — Caractère 
des  événements  d'Espagne  pendant  la  campagne  de  .1809.  — Déplaisir  de  Xapoleon  de 
ce  qu'on  n’a  pas  tiré  meilleur  parti  des  vastes  moyens  réuni»  dans  la  Péninsule,  et  im- 
portance qu’il  attache  4 ces  événements,  ù cause  des  négociations  d'Alteubourg.  — 
Efforts  des  Anglais  pour  apporter  aux  négociateurs  autrichiens  le  secours  d'une  grande 
expédition  sur  le  continent.  — Projet  de  détruire  sur  les  rades  les  armements  maritimes 
préparés  pur  Wipolcon. — Expédition  de  Kocbcfort.  — •Prodigieuse  quantité  de  hrillots 
lancés  4 la  fois  contre  l’cscadre  de  Plie  (Ti\ii.- — Quatre  vaisseaux  et  une  frégate,  échoués 
sur  les  rocher*  des  Pâlies,  sont  brûles  par  l'ennemi.  — Après  Rochefort  le»  Anglais 
tournent  leurs  forces  navale»  contre  l'etablissement  d'Anvers,  dans  l’espérance  de  le 
trouver  dénué  de  tout  moyen  de  défense.  — Quarante  vaiscaux,  trente-huit  frégates, 
quatre  cent»  transport*  , jettent  quarante-cinq  mille  hommes  aux  bo::ehes  de  l'Escaut. 

— Descente  des  Anglais  dans  Pile  de  U ah-heren  et  siège  de  Flessingue.  — L'escadre 
française  parvient  à se  retirer  sur  Anvers,  et  4 s’y  mettre  à l’abri  Me  lotit  danger.  — 
Manière  de  considérer  l'expédition  anglaise  4 Pari»  el  à Sclurnbrutin.  — Xapoleon  pré- 
voyant que  la  fièvre  sera  le  plus  redoutable  adversaire  des  Anglais,  ordonne  de  ae  cou* 
vrir  do  retranchements,  d'amener  derrière  ces  retranchement»  les  troupes  qu'ou  par- 
viendra 4 réunir,  el  lie  ne  pas  risquer  de  bataille.  — 11  prescrit  la  levée  des  gardes 
nationales,  et  désigue  le  maréchal  Bernadette  comme  général  en  chef  des  troupes 
réunir*  nous  Amer*.  — Reddition  de  Flessingue.  — Le»  Anglais  ayant  perdu  leur  temps  à 
prendre  Flessingue,  sont  informé»  qu’ Anvers  est  en  état  de  défense,  cl  n'oseut  plus  avan- 
cer. — La  fièvre  les  attaque  avèc  une  violence  extraordinaire,  et  les  oblige  4 se  retirer 
après  des  perle*  énormes.  — Joie  de  Xapoleon  en  apprenant  ce  résulta!,  surtout  4 cause 
des  négociations  entamera  4 Altcnbourg. 

Ce  fi’est  pas  seulement  sur  lçs  bords  de  la  Brave,  de  la  Raab,  du  Danube 
et  de  la  Yislule,  que  les  Français  répandaient  leur  sang  pendant  cette  an- 
née 1801»,  c'était  aussi  sur  les  bords  de  lEbre,  du  Tage,  du  Douro,  sur 
les  bords  môme  de  l'Escaut,  et  sur  la  plupart- dei  mors  du  globe.  Partout, 
et  presque  simultanément,  on  les  voyait  prodiguer  leur  vie  dans  cette  ter- 
rible lutte , engagée  entre  le  plus  ambitieux  des  hommes  el  la  plus  vindi- 
cative des  nations.  Tandis  qu’avec  des  Soldats  presque  enfants  Napoléon 
Ici  minait  en  trois  mois  la  guerre  d'Autriche,  scs  généraux,  privés  de  di- 
rection, n’obtenant  de  lui  qu'une  attention  distraite,  et  malheureusement 
divisés  entre  eux,  ne  pouvaient  avec  les  premiers  soldais  du  monde  venir 
à bout  de  quelques  bandes  indisciplinées,  et  d’une  poignée  d’Anglais  sa- 
gement conduits.  La  guerre  d’Espagne  s’éternisait  ainsi  au  détriment  de 
nôtre  puissance,  quelquefois  même  de  noire  gloire,  et  à la  confusion  de 
la  dynastie  impériale. 

Napoléon  qui  avait  fait  exécuter  à ses  troupes  d’Espagne  une  campagne 
d’hiver,  qui  leur  avait  fnit  livrer  . en  décembre  et  janvier  les  batailles  d'Es- 
pinosa,  de  llurgos,  de  Tudela,  de  AIolins-del-Rry,  delà  Corogne  et  d’Lclés, 
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avait  voulu  qu’on  leur  accordât  un  ou  deux  mois  de  repos,  temps  néces- 
saire à la  santé  des  hommes  et  à la  réparation  du  matériel,  et  que  partant 
ensuite  des  points  qu’elles  avaient  conquis  on  les  dirigeât  sur  le  midi  de 
la  Péninsule,  pour  en  achever  la  soumission  depuis  Lisbonne  jusqu’à 
Cadix,  depuis  Cadix  jusqu’à  Valence.  Le  plan  qu'il  avait  laisse  en  quittant 
Valladolid  pour  se  rendre  en  Autriche,  et  qui,  tout  bien  conçu  qu’il  était, 
ne  pouvait  remplacer  un  bon  général  en  chef,  a été  précédemment  exposé; 
mais  il  faut  le  rappeler  brièvement  ici  pour  l'intelligence  des  opérations 
de  1809. 

Le  maréchal  Soult  avec  les  divisions  Merle,  Mermct,  de  La  horde,  Heu- 
delet,  les  dragons  Lorgc  et  Lahoussayc,  la  cavalerie  légère  de  Francesohi, 
comprenant  dix-sept  régiments  d’infanterie,  dix  de  cavalerie,  et  un  parc 
de  58  bouches  à feu , devait,  après  s’être  reposé  dans  la  Galice  des  fatigues 
endurées  pendant  la  poursuite  des  Anglais,  se  mettre  de  nouveau  en  mou- 
vement, passer  lè  Minlio  àTuy.(voii*  la  carte  n°  43),  s’avancer  par  Draga 
sur  le  Douro,  prendre  Oporto,  et  d’Oporto,  marcher  etisuite  à la  conquête 
de  Lisbonne.  Xapolcon  avait  espéré  que  ce  corps,  dont  l’effectif  nominal 
s'élevait  à 4G  mille  hommes,  fournirait  environ  3G  mille  combattants.  Ce 
n'était  malheureusement  pas  exact;  à cause  des  blessés,  des  malades,  des 
hommes  fatigués,  des  nombreux  détachements,  il  était  impossible  d’en 
réunir  plus  de  23  à 24  mille.  L’ordre  était  de  partir  en  février  pour  arriver 
on  mars  à Lisbonne,  afin  de  profiter  des  douceurs  du  printemps  si  précoce 
dans  ces  régions.  Derrière  le  màréchal  Soult,  le  maréchal  Ncy,  avec  les 
braves  divisions  Marchand  et  Maurice  Mathieu,  ne  comptant  plus  que 
](j  mille  combattants  sur  un  effectif  de  33  mille  hommes,  avait  pour  in- 
structions de  rester  dans  la  Galice,  d'en  achever  la  soumission,  et  de  cou- 
vrir ainsi  les  communications  du  corps  expéditionnaire  de  Portugal. 

Pendant  que  le  maréchal  Soult  envahirait  le' Portugal,  le  maréchal 
Victor,  vainqueur  à Espinosa  et  à A clés,  devait,  avec  les  belles  divisions 
Villatte,  Ruffin  et  Lapisse,  composant  le  premier. corps,  avec  douze  régi- 
ments de  cavalerie,  s’éloigner  de  Madrid,  s’avancer  par  un  mouvement 
sur  sa  droite,  de  Talavera  vers  Mérida,  du  Tage  vers  la  Guadiana,  afin 
d’exécuter  dans  l'Estrémadure  et  l’Andalousie  une  marche  correspondant 
à celle  du  maréchal  Soult  en  Portugal.  Il  devait,  dès  qu'il  se  serait  assuré 
de  l’entrée  du  maréchal  Soult  à Lisbonne,  se  porter  sur  Séville,  où  il  re- 
cevrait au  besoin  l’appui  d’une  division  du  maréchal  Soult.  On  lui  pré- 
parait à Madrid  un  équipage  de  siège,  composé  de  pièces  courtes  de  24, 
pour  qu’il  put  faire  tomber  les  murs  de  Séville  et  de  Cadix , si  ces  capitales 
étaient  défendues.  Le  maréchal  Victor  n’avait  en  ce  moment  sous  la  main 
que  deux  de  ses  trois  divisions,  celle  du  général  Lapisse  étant  restée  à Sa- 
lamanque, depuis  la  concentration  de  troupes  que  «Vapoléon  avait  opérée 
dans  Je  noft}  pour  accabler  le  général  Moore.  Cette  division,  pendant  que 
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le  maréchal  Soult  descendrait  de  Tuy  sur  Lisbonne,  avait  ordre  de  des- 
cendre de  Salamanque  sur  Alcantara,  de  rejoindre  son  chef  à Mérida,  et 
de  le  suivre  en  Andalousie.  On  croyait  que  ce  corps,  renforcé  de  l’excel- 
lente division  allemande  Levai,  et  s'élevant  à un  elleclif  de  40  mille  hommes, 
en  donnerait  30  mille  en  réalité,  et  suffirait,  avec  les  renforts  qu’on  pour- 
rait lui  envoyer  de  Madrid,  pour  dominer  le  midi  de  la  Péninsule. 

Le  roi  Joseph,  ayant  pour  chef  d'état-major  le  maréchal  Jourdan,  était 
autorisé  à conserver  immédiatement  sous  ses  ordres  les  belles  divisions  fran- 
çaises Dessdlcs  et  Sébastiani,  la  division  polonaise  Valence,  les  dragons  de 
Mijhaud,  quelques  brigades  de  cavalerie  légère,  formant  en  tout  onze  régi- 
ments d’infante  rie,  sept  de  cavalerie,  et  une  force  réelle  de  36  mille  hommes, 
pour  un  effectif  nominal  de  50.  Dans  ce  total  étaient  compris  la  garde  per- 
sonnelle du  roi  Joseph,  le  parc  général,  et  une  infinité  de  dépôts.  Le  roi 
devait  avec  celte  force  centrale  contenir  Madrid,  se  porter  au  besoin  à 
l’appui  du  maréchal  Victor,  pourvoir  en  un  mot  à tous  les  cas  imprévus. 
Le  corps  du  général  Junot,  qui  venait  de  terminer  le  siège  de  Saragosse, 
et  qui  était  actuellement  sous  les  ordres  du  général  Suchet,  n'ayant  que 
16  mille  hommes  de  disponibles  sur  30,  devait  se  reposer  en  Aragon,  sur- 
veiller cette  province,  puis  en  partir,  si  les  événements  prenaient  une  tour- 
nure favorable,  pour  s’avancer  par  Cuenca  sur  Valence.  Restait  en  arrière 
pour  le  soutenir,  ou  pour  garder  l’Aragou,  le  corps  du  maréchal  Mortier, 
qui  s'était  peu  fatigué  pendant  le  siège  de  Saragosse  , et  qui,  sur  26  mille 
hommes  d’effectif,  présentait  18  mille  combattants.  N'ayant  pu  prévoir 
tout  d’abord  ce  que  deviendrait  la  guerre  d’Allemagne,  Napoléon  avait 
défçndu  d’employer  activement  le  corps  du  maréchal  Mortier,  et  avait  or- 
donné de  le  conserver  iniact  au  pied  des  Pyrénées,  entre  Saragosse  et  Tu- 
dela,  soit  pour  le  diriger  sur  le  midi  de  l’Espagne,  soit  pour  le  ramener 
sur  le  Rhin,  selon  les  événements.  Le  général  Saint-Cyr,  vainqueur  des 
Espagnols  à Cardedeu,  à Molins-del-Rey,  devait  avec  48  mille  hommes 
d’effectif,  40  de  force  réelle,  achever  la  conquête  de  la  Catalogne  par  le 
siège  de  ses  places  fortes.  Enfin  le  nord  de  l'Espagne,  constituant  notre 
ligne  d’opération,  était  confié  à une  troupe  .de  cavalerie,  et  à une  multi- 
tude de  corps  séparés,  qui  formaient  les  garnisons  de  Burgos,  de  Vittoria, 
de  Pampelune,  de  Sain t- Sébastien , de  Bilbao,  de  Saint- Andcr,  et  qui 
pouvaient  en  cas  de  nécessité  fournir  quelques  colonnes  mobiles.  Depuis 
le  départ  du  maréchal  Bessières,  c’étaient  le  général  kellermann  et  le  gé- 
uéral  Bonnet  qui  commandaient  ces  corps,  l'un  dans  la  Castille,  l’autre 
dans  la  Biscaye.  Ce  mélange  de  soldats  de  toutes  armes,  emprunté  à tous 
les  corps,  chargé  du  service  sur  nos  derrières,  présentait  33  ou  34  mille 
hommes,  dont  15  à 18  mille  étaient  capables  de  rendre  d’utiles  services, 
et  portait  à 200  mille  combattants  sur  300  mille  hommes  d’effectif,  la 
masse  énorme  dçs  forces  consacrées  & la  Péninsule.  C’étaient  en  grande 
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partie  les  meilleures  troupes  de  la  France,  celles  qui  avaient  fait  les  cam- 
pagnes de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  qui  avaient  vaincu  l'Italie;  l'Egypte, 
l'Allemagne  et  la  Russie!  Voilà  où  nous  avait  conduits  cette  conquête  de 
l'Espagne,  regardée  d’abord  comme  l'affaire  d’un  simple  coup  de  main. 
On  y avait  perdu  son  renom  de  droiture,  son  prestige  d'invincibilité,  et  on 
y envoyait  périr  homme  par  homme  des  armées  admirables,  formées  par 
dix-huit  ans  de  guerres  et  de  victoires. 

Napoléon  supposait  que  ces  trois  cent  mille  hommes,  qu'il  ne  croyait 
pas  aussi  diminués  qu'ils  l'étaient  réellement  par  la  fatigue,  les  maladies, 
les  disséminations,  seraient  plus  que  suffisants,  même  réduits  & deu*  cent 
mille,  pour  soumettre  l'Espagne,  les  Anglais  devant  être  fort  dégoûtés  de 
secourir  les  Espagnols  après  la  campagne  de  la  Corogne.  Ces  deux  cent 
mille  hommes  auraient  été  suffisants  sans  doute  avec  une  forte  direction, 
bien  que  la  passion  de  tout  un  peuple  soulevé  contre  l’étranger  soit  capable 
de  produire  bien  des  miracles;  mais  l'autorité  que  Napoléon  laissait  à 
Madrid  pour  interpréter  ses  instructions  et  les  faire  exécuter,  ne  pouvait 
remplacer  ni  son  génie,  ni  sa  volonté,  ni  son  ascendant  sur  les  hommes, 
et  les  plus  puissants  moyens  devaient  échouer  non  contre  la  résistance  des 
Espagnols , mais  contre  l’anarchie  militaire  qui  allait  naître  de  son  absence. 

En  effet,  le  roi  Joseph,  doux  et  sensé,  assez  contenu  dans  ses  mœurs, 
n'avait,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  aucune  des  qualités  du  comman^ 
dément,  bien  qu’il  ambitionnât  fort  la  gloire  des  armes,  comme  un  patri- 
moine de  famille.  Mais  il  n'avait  ni  activité,  ni  vigueur,  ni  surtout  auéune 
expérience  de  la  guerre,  et,  à défaut  d’expérience,  aucune  de  ces  qualités 
supérieures  d'esprit  qui  la  suppléent.  Il  avait,  comme  nous  l'avons  dit 
aussi,  adopté  pour  mentor  le  digne. et  sage  maréchal  Jourdan,  au  juge-* 
ment  duquel  il  soumettait  ses  plans  militaires,  mais  le  plus  souvent  saps 
l’écouter,  se  décidant,  après  avoir  longtemps  flotté  entre  lui  et  ses  fami- 
liers, comme  il  pouvait,  et  suivant  les  impressions  du  moment.  Napoléon, 
qui  avait  discerné  ses  prétentions  pendant  la  dernière  campagne,  s’en  était 
moqué  à Madrid,  et  s'en  moquait  encore  à Schœnbrunn  avec  ceux  qui  al- 
laient en’ Espagne,  ou  qui  en  revenaient.  Il  n'aimait  pas  le  maréchal  Jour- 
dan, à cause  de  scs  opinions  passées  et  même  de  ses  opinions  présentes , 
le  soupçonnant  à tort  d'être  l’inspirateur  des  jugements  assez  sévères  qu'on 
portait  sur  lui  dans  la  nouvelle  cour  d’Espagne.  Il  voyait  dans  la*  tristesse 
et  la  froideur  de  et  grave  personnage  tout  un  blâme  pour  son  règne;  et 
tandis  qu'il  se  raillait  dè'son  frère,  ne  pouvant  se  railler  du  maréchal 
Jourdan  qui  ne  prêtait  pas  à la  moquerie,  il  le  dépréciait  ouvertement.  Ce 
maréchal  était  parmi  les  officiers  de  son  grade  et  de  son  ancienneté,  le 
seul  sur  lequel  Napoléon  n’eût  pas  fait  descendre  l’une  des  opulentes  ré- 
compenses qu’il  prodiguait  à ses  serviteurs.  Des  railleries  pour  le  roi,  Une 
aversion  visible  pour  son  major  général , n’étaient  pas  un  moyen  de  relever 
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l’un  et  l'autre  aux  yeux  des  généraux  qui  devaient  leur  obéir.  Comment  en 
effet  des  maréchaux  qui  n'étaient  habitués  à obéir  qu'à  Napoléon,  chez 
lequel  ils  reconnaissaient  un  génie  égal  à sa  puissance,  auraient-ils  obéi  à 
un  frère  qu'il  disait  lui-mème  n’élrc  pas  militaire,  et  à un  vieux  maréchal 
disgracié,  dont  il  niait  les  talents? 

Les  dispositions  adoptées  pour  assurer  la  hiérarchie  du  commandement, 
étaient  elles-mêmes  très-mal  entendues  Napoléon  avait  bien  dit  dans  ses 
instructions  que  le  roi  Joseph  le  remplacerait  à la  tête  des  armées  d’Es- 
pagne; mais  chacun  des  chefs  de  corps,  maréchaux  ou  généraux,  devait 
correspondre  directement  avec  le  ministre  de  la  guerre  Clarke,  et  recevoir 
les  ordres  de  celui-ci  pour  toutes  leurs  opérations,  de  manière  qu’ils  con- 
sidéraient l’autorité  du  roi  Joseph  comme  purement  nominale,  tandis  qu’ils 
considéraient  comme  seule  réelle  l’autorité  siégeant  à Paris.  Napoléon , 
ordinairement  si  arrêté  en  toutes  choses,  n’avait  pas  su  se  résoudre  à confier 
le  commandement  effectif  à un  frère  qu’il  n’en  jugeait  pas  capable,  et  en 
le  lui  laissant  pour  la  forme,  il  l'avait  retenu  en  réalité  pour  lui-même. 
Et  bien  qu’un  commandement  inspiré  par  lui  semblât  devoir  être  préférable 
à tout  autre,  H est  vrai  de  dire  que  les  ordres  de  Joseph,  quoique  donnés 
sans  connaissance  de  la  guerre  et  sans  v igueur,  partant  cependant  de  plus 
près,  mieux  adaptés  aux  circonstances  actuelles  de  la  guerre,  auraient 
amené  des  résultats  meilleurs  que  les  ordres  de  Napoléon,  donnés  à une 
distance  de  six  cents  lieues,  et  ne  répondant  plus,  quand  ils  arrivaient,  à 
l’état  présent  des  choses.  Le  mieux  eût  été  que  l’Empereur,  arrêtant  lui- 
même  les  plans  généraux  de  campagne  qu’il  était  seul  capable  de  conce- 
voir, laissât  à l’état-major  de.  Joseph  le  soin  d’en  ordonner  souverainement 
les  détails  d’exécution.  Mais  doux,  indulgent,  paternel , confiant  avec  le 
prince  Eugène,  qu’il  trouvait  modeste,  soumis  et  reconnaissant,  il  était 
sévère , railleur,  défiant  avec  ses  frères,  qui  se  montraient  vains,  indociles 
et  trèg-peu  reconnaissants.  Il  n’avait  donc  délégué  à Joseph  qu’une  auto- 
rité nominale,  et  avait  préparé  ainsi  sans  le  vouloir  une  funeste  anarchie 
militaire  dans  la  Péninsule. 

A ces  causes  de  conflit  s’en  joignaient  d’autres  tout  aussi  fâcheuses.  La 
guerre  d’Espagne,  outre  qu’elle  était  ruineuse  en  hommes,  l'était  encore 
en  argent.  Napoléon  ayant  reconnu  qu’il  ne  pouvait  y süffire,  avait  décidé 
que  l'armée  vivrait  sur  le  pays  oceupé-par  elle.  Or,  Joseph , comme  le  roi 
Louis  en  Hollande,  comme  le  roi  Murat  à Naples,  aurait  bien  voulu  se 
populariser  parmi  ses  nouveaux  sujets;  et,  pour  gagner  leur  ceeur,  il  les 

1 Ici  comme  ailleurs  je  parle,  non  d’après  des  conjectures,  mais  d’après  des  faits  cer- 
tains. J’ai  possédé  les  vojiniiinpiix  et  véridiques  Mémoires  du  maréchal, Jourdan,  encore 
manuscrits,  sir  correspondance,  celle  du  roi  Joseph  avec  Napoléon,  le  récit  de*  nombreuses 
missions  de  !U.  Rcederer  auprès  de  Joseph , dont  il  était  fa  mi , cl  je  n’avance  rien  que  sur 
preuves  arithrnliqtie*. 
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défendait  contre  l’armée  française,  qui  était  cependant  chargée  de  les  lui 
conquérir.  Cette  armée,  qui  se  disait  que  des  médiocres  frères  de  son  gé- 
néral elle  avait  fait  des  rois,  était  étonnée,  indignée  même  qu’on  préférât 
des  sujets  révoltés  à des  soldats  auxquels  on  devait  la  couronne,  et  dont 
on  était  non-seulement  les  obligés,  mais  les  compatriotes.  Les  généraux, 
les  officiers,  tous  jusqu'aux  soldats,  tenaient  les  plus  étranges  propos  sur 
les  royautés  créées  de  leurs  mains,  et  en  revanche  dans  la  cour  dé  Joseph 
on  partait  de  l'armée  française,  de  ses  chefs,  comme  auraient  pu  le  faire^ 
les  Espagnols  eux-mêmes.  Napoléon  avait  pour  le  représenter  à Madrid  , 
M.  de  Laforêt,  ambassadeur  de  France,  le  général  BellUrd,  gouverneur 
de  Madrid,  M.  de  Fréville,  agent  du  Trésor  pour  la  gestion  des  biens  con- 
fisqués sur  les  familles  proscrites.  Ces  autorités  diverses  vivaient  dans  un 
état  de  conflit  perpétuel  avec  les  agents  du  roi  Joseph.  Napoléon,,  par 
exemple,  avait  ordonné  l'incarcération  de  tous  les  membres  de  l'ancien 
conseil  de  Castille  : Joseph  les  avait  fait  relâcher,  disant  qu'on  ne  les  pour- 
suivait que  pour  avoir  leurs  biens.  Napoléon  s'était  approprié,  à titre  d’ in- 
demnité de  guerre,  les  biens  des  dix  plus  grandes  familles  d’Espagne, 
ainsi  que  nous  l'avons  raconté  ailleurs,  et  de  plus  il  avait  saisi  les  laines 
appartenant  aux  plus  grands  seigneurs  des  provinces  conquises.  Le  total 
de  ces  confiscations  n’était  pas  loin  de  valoir  deux  cents  millions.'  Quant 
aux  dix  grandes  familles,  disait  Joseph , je  dois  en  abandonner  les  pro- 
priétés à l’Empereur,  qui  se  les  est  attribuées;  mais  quant  aux  antres  fa- 
milles, en  plus  grand  nombre,  poursuivies  pour  fait  de  révolte,  leurs 
biens  doivent  m’étre  laissés,  ou  pour  les  leur  rendre,  si  elles  se  soumettent, 
ou  pour  récompenser,  si  elles  ne  se  soumettent  pas,  le  dévouement  de  ceux 
qui  se  donneront  à moi.  Quant  aux  laines,  Joseph  prétendait  aussi  en  re- 
tenir une  partie,  à divers  titres  plus  ou  moins  contestables,  alléguant  du 
reste  qu’il  n' Avait  rien  à donner  à personne,  qu’il  ne  pouvait  pas  même 
payer  les  officiers  de  sa  maison,  qu'il  y avait  dans  Madrid  six  mitle  do- 
mestiques, soit  de  l'ancienne  gramlesse,  soit  de  l’ancienne  cour,  dont  il 
pourrait  s’attacher  une  partie,  et  qui,  faute  de  pouvoir  vivre,  excitaient 
contre  lui  le  peuple  de  la  capitale. 

f Sa  détresse , en  effet,  était  extrême.  Les  armées  françaises  dans  les  pro- 
vinces qu’elles  occupaient,  l’insurrection  dans  les  provinces  dont  elle  était 
restée  maîtresse,  absorbaient  tout  le  produit  des  impôts.  Ce  que  les  armées 
françaises  prenaient  directement,  ne  suffisait  cependant  point  à leur  entre- 
tien; car  si  en  prenant  tout  dans  les  provinces  conquises  elles  parvenaient 
â se  nourrir  et  à se  vêtir,  il  restait  les  services  généraux  de  l'artillerie  et 
du  génie,  tous  fort  coûteux,  fort  importants,  auxquels  on  ne  pouvait  suf- 
fire en  s’emparant  du  bétail,  ou  en  coupant  les  récoltes  sur  pied.  Pour  ces 
services  il  aurait  fallu  de  l’argent,  et  il  n'arrivait  au  Trésor  que  celui  qu’on 
percevait  à Madrid  même.  En  mettant  la  main  sur  toutes  les  ressources 
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que  la  proscription  ou  la  confiscation  pouvaient  fournir,  on  ôtait  à Joseph 
le  moyen,  disait-il,  soit  de  se  ménager  des  créatures,  soit  de  pourvoir  aux 
services  les  plus  indispensables.  Il  demandait  qu'on  laissât  au  moins  achever 
pour  son  compte  un  emprunt  commencé  en  Hollande,  lequel  aurait  pu  pro- 
curer au  Trésor  espagnol  quinze  ou  vingt  millions.  Sur  ce  dernier  point 
seulement  Xapoléon  lui  avait  accordé  satisfaction  ; mais  sur  tous  les  autres 
il  n'avait  répondu  que  par  des  refus,  lui  reprochant  amèrement  quelques 
actes  de  munificence  envers  des  favoris  qui  n’avaient  rien  mérité;  suppu- 
tant, avec  un  regret  visible  de  l’avoir  entreprise,  tout  ce  que  lui  avait  déjà 
coûté  la  guerre  d’Espagne,  tout  ce  qu’elle  devait  lui  coûter  encore;  car 
bien  que  Jes  soldats  français  vécussent  sur  les  lieux,  il  fallait  néanmoins 
les  y faire  arriver,  vêtus,  armés,  organisés;  les  pourvoir  en  outre  de  ma- 
tériel, ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'avec  de  grandes  dépenses,  sans  compter 
celles  de  la  guerre  d’Autriche,  qui  était  la  suite  de  la  guerre  d'Espagne,  et 
qui  devait  entraîner  de  bien  autres  charges  pour  les  finances  de  l’Empire. 
Xapoléon  se  disait  donc  ruiné  -par  ses  frères,  réduit  à faire  ressource  de 
tout.  Du  reste,  distrait  par  d'autres  guerres  à six  cents  lieues  de  Madrid,  il 
abandonnait  le  soin  de  vider  ces  querelles  à ses  agents,  qui  se  compor- 
taient avec  une  insolence  inouïe,  se  croyant,  en  qualité  de  représentants  Je 
l’empereur  \Tapoléon , fort  supérieurs  à de  simples  représentants  du  roi 
Joseph.  Les  choses  avaient  été  poussées  à un  tel  point  qu’au  sujet  des  biens 
séquestrés,  M.  de  Fréville  s'étant  emparé  des  clefs  des  palais  disputés,  en 
avait  refusé  l’entrée  aux  agents  du  Trésor  espagnol,  prêt,  disait-il,  pour 
se  faire  obéir,  à recourir,  s’il  le  fallait,  à l'armée  française.  Le  roi  Joseph 
avait  répondu  à cette  arrogance  en  disant  qu’il  allait  faire  mettre  .VI.  de 
Fréville  dans  une  chaise  de  poste,  et  l’envoyer  en  France'.  On  comprend  ce 


1 Xuus  citerons  les  lettres  suivantes  en  preuve  de  ccs  tristes  détails  : 


* Snta, 


t A r Empereur . 

• \lidrid,  le  17  février  1800. 


» Je  vois  avec  peine,  par  la  lettre  de  V.  M.,  n°  2,  qu'elle  écoute  sur. les  aflairct  de  Ma- 
drid des  personnes  intéressées  à la  tromper.  V.  M.  n’a  pas  dans  moi  une  entière  confiance, 
et  rependaiil  k pince  n’est  pas  tenable  sans  cela.  Je  ne  répéterai  plus  ce  que  j'ai  écrit 
plusieurs  fois  sur  la  situation  des  finances  ; je  donne  toutes  me*  facultés  nus  affaires  de- 
puis huit  heures  du  malin  jusqu’A  onze  heures  du  soir;  je  sors  une  fois  par  «élimine;  je 
n'ai  pas  un  sou  à donner  à personne;  je  suis  à ma  quatrième  année  de  rèflnc,  et  je  vois 
encore  ma  partie  avec  le  premier  frac  que  je  lui  avais  donné  il  y a trois  ans;  je  suis  le 
but  de  toutes  les  plaintes;  j’ai  toutes  les  préventions  A vaincre;  mon  pouvoir  réel  ne  s’étend 
pas  au  dclA  de  Madrid,  et  à Madrid  même  je  suis  journellement  contrarié  par  des  gens 
qui  sont  fâchés  que  leur  système  ne  soit  plus  en  vojjuc....  V.  XI.  avait  ordonné  le  séquestre 
des  biens  de  dix  familles,  il  a été  étendu  A plus  du  double;  foutes  les  maisous  logeables 
sont  oceupées  par  des  jjnrde-sccllés;  six  mille  domestiques  des  séquestrés  sont  dans-  les 
rues;  tous  demandent  faonu'ine;  1rs  plus  hardis  essaient  de  voler  ou  d'assassinrr.  Mes 
oUiciers,  tout  ec  qui  a sacrifié  avec  moi  le  royaume  de  \aples,  est  encore  lo;jé  par  billet 
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que  de  pareili  débats , connus  de  tout  le  monde  à Madrid  , devaient  pro- 
duire de  déconsidération  pour  la  nouvelle  royauté.  Haïe  des  Espagnols, 
méprisée  des  Français,  il  était  bien  difficile  quelle  parvint  à se  faire  obéir 
par  les  uns  et  par  les  autres , et  que  les  meilleurs  plans  pussent  réussir, 
exécutés  sous  la  direction  d'une  autorité  aussi  faible  et  aussi  contestée. 

Quoique  les  forces  françaises  fussent  immenses  en  quantité  et  en  qualité, 
la  résistance  devenait  tous  les  jours  plus  sérieuse.  Nulle  part  les  Espagnols 
n'avaient  tenu  en  ligne.  A Espinosa,  à Tudcla,  à Burgos,  à Molins-del- 


de  logement.  Sans  capitaux,  sans  contributions,  sans  argent,  que  puis-je  faire?  Ce  ta- 
bleau, quel  qu’il  soit,  n'est  pa«  exagéré,  et  tel  qu’il  est,  il  n'épouvanterait  pas  mon  cou- 
rage, le  ciel  m'en  a donné  asseï  pour  cela;  mais  ce  que  le  ciel  m'a  refusé,. c'est  une 
organisation  capable  de  supporter  les  insultes  et  les  contrariétés  de  ceux  qui  devraient  me 
servir,  et  surtout  de  résister  aux  mécontentements  d’un  homme  que  j'ai  trop  aime  pour 
pouvoir  jamais  le  haïr.  — Ainsi,  sire,  si  ma  vie  entière  lie  vous  a pas  donné  dans  moi  In 
confiance  la  plus  aveugle,  si  je  dois  être  insulté  et  humilié  jusque  dans  ma  capitale,  si  je 
n’ai  pas  le  droit  de  nommer  les  commandants  et  les  gouverneurs  que  j’ai  toujours  sous  les 
yeux,  ai  V.  XI.  uc  veut  pas  me  juger  sur  les  résultats,  et  permet  qu’on  élève  un  procès. 

sur  chaque  pas  que  je  fais,  dans  ce  cas,  sire,  je  n’ai  pas  deux  partis  à prendre , — 

Je  ne  sois  roi  (TKspagne  que  par  la  force  de  vos  armes,  je  pourrais  le  devenir  par  l'amour 
des  Kspagnols,  mais  pour  cela  il  faut  que  je  puisse  gouverner  à ma  manière... 

♦ De  V.  XI.,  sire,  le  dévoué  serviteur  et  frère, 

* Joseph.  * 


» Si  su, 


« Madrid,  le  19  mars  1809 


» V.  XI.  me  prescrivait,  par  sa  lettre  du  il  février,  de  couservtr  à M.  de  Préville  la 
direction  des  affaires  relatives  aux  condamnés,  en  m’annonçant  qu’elle  voulait  conserver 
les  biens  de  ces  dix  familles  pour  m'dter  la  tentation  de  les  leur  rendre.  — Je  suis  bien 
indisposé  aujourd’hui  contre  XI.  de  Fréville;  j’ai  respecté  comme  je  l'ai  dit  les  biens  de, 
ces  dix  condamnés  et  leurs  maisons,  mais  j'ai  ordonné  à l'administration  des  domaines  que 
je  viens  de  créer,  de  prendre  possession  de  tous  les  autres  biens  (bon  ceux  des. dix  con- 
damnés). XI.  de  Fréville  s’est  permis  d’envoyer  de  nuit  enlever  les  clefs  des  maisons 
séquestrrcspaMnai,  il  a donné  l’ordre  aux  intendants  des  émigrés  de  ne  point  obéir  à me» 
agents;  c’est  aujourd’hui  la  fable  de  la  ville.  Je  viens  de  faire  donner  Tordre  à XI.  de  Fré- 
ville, qui  me  parait  fou,  de  remettre  les  clefs  des  maisons  à l’administration  des  domaines. 
S’il  s’obstine  à me  désobéir  je  lui  ferai  donner  l’ordre  de  sc  rendre  en  France,  et  le 
remplacerai  par  XI.  Treillard,  auditeur.  — XI.  de  Fréville  est  malade,  sans  doute.  Il  ne 
reconnaît  pas  mon  autorité;  il  a des  correspondances  directes  avec  V.  XI.,  et,  X l'en- 
tendre, il  est  ici  son  représentant.  V.  XI.  observera  que.  je  n'ai  pas  touché  aux  maisons 
cl  aux  biens  des  dix  roudumués. 

» Je  prie  V.  XI.  ,de  faire  rappeler  XI.  de  Fréville  de  Madrid;  son  séjour  ici,  d'après  la 
«cène  qui  vient  de  se  passer,  nie  serait  plus  nuisible  que  tous  les  efforts  do  Tlufantado  et 
dé  Cuesta...  » * 

* J'ai  des  remercîments  à faire  à V.  11.  pour  l’intention  qu’elle  manifeste  de  lever  lo 
séquestre  qui  avait  été  mis  sur  les  sept  millions  de  l'emprunt  de  Hollande.  Jamais  gouver- 
nement n’en  eut  plus  besoin  que  le  mien.  Je  ne  véox  pas- m'appesantir  sur  des  détail»  qui 
ne  pourraient  qu’affliger  V.  XI.  ; mats  enfin  U suffit  que  V.  XI.  sache  qu'elle  ne  suurait  asseï 
fèt  lever  les  obstacles  qui  m'empêchent  de  loucher  les  7 millions  de  Hollande,  et  lés  2 
ou  3 des  Jaincs  de  Bayonne. 

t De  V.  XI. , sire , le  dévoué  serviteur  et  frère , 


» JOSKPH.  * 
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Rey,  à Celés,  ils  s’étaient  enfuis  en  jetant  leurs  armes.  I.es  Anglais  eux- 
mêmes,  troupe  régulière  et  solide,  entraînés  dans  la  commune  défaite, 
avaient  été  obligés  d'abandonner  en  toute  lutte  le  sol  de  l'Espagne  et  de 
chercher  un  refuge  sur  leurs  vaisseaux.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
n’étaient  abattus  par  la  suite  des  revers  qu’ils  avaient  essuyés.  Les  Espa- 
gnols , dans  leur  fol  orgueil , étaient  incapables  d'apprécier  ce  que  valait 
l’armée  française,  et  leur  ignorance  les  sauvait  du  découragement.  S’en- 
fuyant presque  sans  se  battre , ils  souffraient  peu , car  il  n'y  a que  les 
défaites  fortement  disputées  qui  soient  profondément  senties;  et  ils  étaient 
prêts  h recommencer  indéfiniment  une  guerre  qui  ne  coûtait  de  désastres 
qu’aux  villes,  qui  plaisait  à leur  activité  dévorante,  et  répondait  à tous  leurs 
sentiments  religieux  et  patriotiques.  S'ils  avaient  d'ailleurs  été  découragés 
un  moment  par  leurs  nombreuses  défaites,  ils  avaient  repris  courage  en 
apprenant  le  départ  de  Xapoléon  et  la  guerre  d’Autriche.  Retirée  À Séville, 
où  elle  était  plongée  plus  profondément  dans  l’ignorance  et  le  fanatisme 
de  la  nation  , la  junte  continuait  de  souffler  au  peuple  toutes  ses  fureurs. 
Composée  d’un  mélange  de  vieux  hommes  d'Etat  incapables  de  com^ 
prendre  les  circonstances  nouvelles,  et  de  jeunes  fanatiques  incapables 
d’en  comprendre  aucune,  contrariée  par  mille  résistances,  elle  dirigeait  la 
guerre  comme  on  peut  le  faire  dans  des  temps  de  désordre.  Mais  elle  ani- 
mait, excitait,  poussait  aux  armes  les  populations  de  Valence,  de  Murcie, 
d’Andalousie,  d’Estrémadure,  correspondait  avec  les  Anglais,  et  envoyait 
sans  cesse  de  nouvelles  recrues  aux  armée»  de  l’insurrection.  L’Angleterre 
lui  fournissant  en  quantité  des  armes,  des  munitions,  des  subsides,  elle 
avait  reformé  l’armée  du  centre,  confiée  depuis  la  bataille  de  Tudela  au 
duc  de  l'Infanlado  , et  depuis  la  bataille  d'Uclès  au  général  Cartojal. 
L’armée  d'Estrémadnre  battue  à Durgos,  à Somo-Sierra,  à Madrid,  s’en 
étant  vengée  par  le  meurtre  de  l’infortuné  don  Jnan  Benito , avait  été 
recrutée  et  confiée  au  vieux  Gregorio  de  la  Cuesta,  qui  semblait  avoir  repris 
entre  les  généraux  espagnols  on  certain  ascendant,  uniquement  parce  que 
n’ayant  pas  livré  de  bataille , il  n’en  avait  pas  perdu.  Ces  deux  armées 
échelonnées,  l’une  sur  les  routes  de  la  Manche,  depuis  Ocaîia  jusqu'au  val 
de  Portas  (voir  la  carte  n°  A3),  l’autre  sur  les  routes  de  l’Estrémadure, 
depuis  le  pont  d'AImnraz  jusqu’à  Mérida , devaient  inquiéter  Madrid  , et 
disputer  le  terrain  aux  troupes  françaises  qui  tenteraient  de  descendre  vers 
le  midi.  Dans  le  nord  de  l’Espagne , le  général  de  La  Romana,  qui  avait 
suivi  la  retraite  dos  Anglais,  mais  qui , pour  leur  laisser  libre  la  ropto  de 
l’igo,  avait  pris  celle  d’Orense,  était  resté  sur  la  frontière  du  Portugal , le 
long  du  Minlio,  entre  les  Portugais  exaltés  par  leur  récente  délivrance,  et 
les  Espagnols  de  la  Galice,  les  plus  opiniâtres  de  tous  les  insurgés  de  la 
Péninsule.  II  maintenait  ainsi  au  nord  un  dangereux  loyer  d’excitation. 
Enfin  partout  où  les  armées  françaises  n'étaient  pas,  la  junte  levait  publi- 
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querncnt  des  soldais;  et  là  où  elles  liaient,  des  bandes  de  coureurs,  se  ca- 
chant dans  les  montagnes  et  les  défilés,  attendaient  nos  convois  de  blessés, 
de  malades  ou  de  munitions,  pour  égorger  les  uns  et  enlever  les  autres. 
Dans  les  Asturies  le  général  Ballesteros  osait  se  montrer  à quelques  lieues 
du  général  Bonnet.  Dans  l'Aragon  le  terrible  exemple  de  Saragossc  n'avait 
agi  que  sur  la  malheureuse  ville,  témoin  et  victime  du  siège.  Dans  lu  Cata- 
logne les  batailles  de  Cardedeu , de  Molins-del-Hey,  n’avaient  agi  que  sur 
l’armée  du  général  Vives,  et  les  miquelets  arrêtaient  nos  troupes  à tous  les 
passages,  ou  les  troublaient  dans  les  sièges  d’Hpstalrich , de  (ïirone,  de 
Tarragonc  qu’elles  devaient  exécuter  l’un  après  l’autre,  llien  qu’il  n’y  eût 
que  deux  mois  d écoulés  depuis  que  les  généraux  de  Xapoléon  h conduits 
par  lui , avaient  recouvré  dans  une  dizaine  de  batailles  la  moitié  de  l'Es- 
pagne, et  tout  conquis  des  Pyrénées  au  Tage,  la  nouvelle  de  la  guerre 
d’Autriche,  propagée,  commentée  en  cent  façons,  avait  rauimé  toutes  les 
espérances , réveillé  toutes  les  fureurs,  et  fait  succéder  à une  terreur  mo- 
mentanée une  excitation  presque  aussi  grande  qu’après  Haylcn.  On  croyait 
que  Xapoléon,  obligé  de  quitter  l'Espagne  de  sa  personne,  serait  bientôt 
obligé  d’en  retirer  ses  meilleures  troupes,  et  qu'on  viendrait  facilement  à 
bout  des  autres. 

Les  Anglais  de  leur  côté,  battus  en  compagnie  des  Espagnols,  Avaient 
également  repris  confiance,  se  flattant  eux  aussi  que  la  guerre  d’Autriche, 
exigeant  le  rappel  de  nos  vieilles  bandes,  leur-  permettrait  de  recouvrer  le 
terrain  perdu  pendant  les  deux  mois  de  la  présence  de  Xapoléon  au  delà 
des  Pyrénées. 

L’armée  du  général  Moore  qui  aurait  du  périr  dans  sa  retraite  à travers 
la  Galice,  mais  qui  avait,  bien  que  faiblement  poursuivie , perdu  ses  che- 
vaux, une  partie  de  son  matériel  et  un  quart  de  son  effectif,  avait  été' 
ramenée  sur  les  côtes  de  l’Angleterre.  Là  on  la  recrutait  avec  des  engagés, 
sortis  des  fameuses  milices  qui  devaient  jadis  résister  à l’expédition  de  Bou- 
logne, et  qui,  depuis  que  l’expédition  de  Boulogne  n’occupait  plus  per- 
sonne en  Angleterre , fournissaient  avec  leurs  débris  une  ample  matière,  à 
recrutement.  Ainsi  en  agitant  le  monde  entier,  Xapoléoir  avait  partout  sus- 
cité des  soldats.  L’Angleterre,  pensant  avec  raison  que  la  guerre  d’Au- 
triche était  une  dernière  occasion,  offerte  par  lu  fortune,  qu’il  ne  fallait 
pas  laisser  échapper,  avait  résolu  dans  cette  campagne  de  foird  les  plus 
grands  efforts  pour  attaquer  Xapoléon  sur  tous  les  points,  et  lüi  préparer 
partout  des  obstacles  et  des  périls.  Elle  avait  le  projet  non-seulement  de 
recommencer  une  expédition  dans  la  Péninsule  malgré  le  mauvais  succès 
de  celle  du  général  Moore,  niAis  d’en  organiser  une  formidable  contre  les 
côtes  de  France,  de  Hollande  et  du  Hanovre.  Le  dénùment  dans  lequel 
Xapoléon  était  forcé  de  laisser  les  «des  du  continent,  depuis  Bayonne  jus- 
qu’à Hambourg,  offrait  bien  des  chances  de  détruire  les  grandes  flottes 
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ronstruiles  à Rochefort,  à Lorient,  à Brest,  à Cherbourg,  à Anvers.  I/idée 
d'assaillir  l'Escaut  et  d’y  livrer  aux  flammes  les  magnifiques  chantiers 
élevés  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  occupait  en  particulier  le  cabinet  britan- 
nique et  provoquait  cliez  lui  un  singulier  redoublement  de  zélé.  Le  moins 
en  effet  qu'il  put  faire  pour  l’Autriche  et  pour  Iui-méme,  c’était  de  mettre 
le  littoral  européen  & feu  et  à sang,  afin  de  détourner  de  Vienne  et  de  Ma- 
drid une  partie  des  forces  dirigées  vers  ces  deux  capitales.  Mais  en  atten- 
dant qu’on  fût  entièrement  fixé  sur  ces  vastes  projets  de  destruction,  le  plus 
pressé  c'était  l’Espagne.  Il  fallait  la  secourir  sans  retard  , si  on  ne  voulait 
la  voir  succomber  avant  que  l'Autriche  eut  réussi  à la  dégager.  Des  troupes 
anglaises  pui  avaient  enlevé  le  Portugal  au  général  Junot,  çt  qui  recrutées 
plus  tard  avaient  contribué  à l'expédition  du  général  Moore  en  Castille,  il 
était  resté  une  partie  aux  environs  de  Lisbonne,  entre  Alcobaza  et  Leiria , 
sous  les  ordres  du  général  Cradock.  On  s’était  hâté  de  les  renforcer  avec 
des  détachements  tirés  de  Gibraltar  et  d’Angleterre;  on  voulait  les  ren- 
forcer encore , et  en  faire  une  armée  capable  de  disputer  le  Portugal  au 
maréchal  Soult.  Sir  Arthur  U ellesley,  qui  avait  été  le  véritable  libérateur 
du  Portugal , purgé  depuis  de  tout  reproche  relativement  à la  convention 
de  Cintra,  par  le  tribunal  chargé  de  juger  les  auteurs  de  celte  convention, 
pouvait  maintenant  être  employé  sans  difficulté.  Sa  jeune  renommée,  son 
habileté  incontestable  le  désignaient  comme  le  chef  naturel  de  la  nouvelle 
expédition.  Il  se  faisait  fort,  disait-il,  avec  30  mille  Anglais,  30  mille  Por- 
tugais, et  une  quarantaine  de  mille  hommes  de  milice  portugaise,  ce  qui 
devait  coûter  environ  70  ou  80  millions  par  an  au  Trésor  britannique, 
d’occuper  cent  mille  ennemis  au  moins , de  conserver  le  Portugal , et  le 
Portugal  conservé,  de  rendre  éternellement  précaire  la  situation  des  Fran- 
çais en  Espagne.  Ayant  jugé  avec  un  rare  bon  sens  les  événements  des  deux 
dernières  campagnes,  il  avait  aperçu  tout  de  suite  comment  les  Anglais 
devaient  se  comporter  dans  la  Péninsule,  et  malgré  l’avis  de  ceux  que  l’ex- 
pédition de  Moore  avait  profondément  effrayés,  il  affirmait  qu'on  pourrait 
toujours  se  rembarquer  à temps,  en  sacrifiant  tout  au  plus  Bon  matériel; 
il  allait  même  jusqu’à  désigner  d’une  manière  presque  prophétique  une 
position  dans  laquelle,  appuyé  sar  la  mer  et  couvert  de  retranchements,  il 
serait  assuré  de  tenir  plusieurs  années  contre  les  armées  victorieuses  de  la 
France.  La  confiance  qu’inspirait  ce  général,  d’un  esprit  droit  et  ferme, 
avait  vaincu  la  répugnance  de  son  gouvernement  à risquer  de  nouvelles 
armées  dans  l’intérieur  de  la  Péninsule , le  plan  surtolit  consistant  à ne 
s’éloigner  du  Portugal  que  le  moins  possible,  et  à rendre  précaire  la  situa- 
tion des  Français  à Madrid,  par  la  seule  présence  des  Anglais  à Lisbonne. 
II  fut  donc  arrêté  qu’on  le» ferait  partir  avec  des  forces  qui  devaient  porter 
à 30  mille  hommes  l’armée  britannique  en  Portugal,  et  avec  des- res- 
sources, soit  en  munitions,  soit  en  argent,  qui  mettraient  à même  de  lever 
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une  nombreuse  armée  portugaise.  L’enthousiasme  insurrectionnel  des  Por- 
tugais, parvenu  au  comble  depuis  l'expulsion  du  général  Junot,  permettait 
de  tout  espérer  de  leur  part.  Ils  accouraient  en. effet  au-devant  des  Anglais, 
et  se  prêtaient  à leurs  leçons  militaires  avec  un  zèle  qui  ne  pouvait  être 
inspiré  que  par  la  passion  la  plus  vive. 

Tels  étaient  les  changements  survenus  dans  la  Péninsule  à la  seule 
annonce  de  la  guerre  d’Autriche  : de  soumise  que  l’Espagne  semblait  être 
quand  Xapoléon  l’avait  quittée,  elle  se  levait  de  nouveau  ! de  délaissée  qu'on 
la  croyait  par  ses  alliés , elle  allait  être  de  nouveau  secourue  par  les  An- 
glais, et  occupée  par  eux,  pour  n’en  être  plus  abandonnée  qu’à  la  fin  delà 
guerre  ! 

Les  instructions  de  Xapoléon  avaient  désigné  le  mois  de  février  comme  le 
moment  convenable  pour  l’entrée  du  maréchal  Soult  en  Portugal.  Il  avait 
supposé  que  ce  maréchal,  arrivé  en  mars  à Lisbonne,  aiderait  le  maréchal 
Victor  à occuper  Séville  et  Cadix  presque  en  même  temps,  et  que  la  con- 
quête du  midi  de  la  Péninsule  se  trouverait  ainsi  achevée  avant  les  chaleurs 
de  l’été.  Mais  les  événements  devaient  bientôt  montrer  qu’il  lui  serait  plus 
facile  à lui  d’être  maître  de  Vienne,  qu’à  scs  généraux  de  dépasser  la  ligne 
du  Tage  et  du  Douro.  I*e  corps  du  maréchal  Soult,  à peine  remis  des  fati- 
gues qu’il  avait  endurées  pendant  sa  marche  sur  la  Corogne , avait  été 
réuni  entre  Saint-Jacques-de-Compostel,  Vigo  et  Tuy,  pour  s’y  reposer, 
s'y  refaire,  et  réparer  le  matériel  d’artillerie,  auquel  avaient  été  jointes 
plusieurs  pièces  de  fort  calibre , pour  le  cas  où  l’on  aurait  quelque  mu- 
raille de  ville  à abattre.  Malgré  les  instances  de  l'état-major  de  Madrid,  et 
malgré  le  zèle  dont  le  maréchal  Soult  était  lui-même  animé,  l’armée  du 
Portugal  ne  put  pas  avant  un  mois,  c'est-à-dire  avant  la  mi-février,  être 
prête  à marcher.  Cette  armée,  composée  des  divisions  Merle,  Mermet,  de 
Labordeet  Heudelet,  tirées  les  unes  de  l’ancien  corps  du  maréchal  ües- 
sières,  les  autres  de  l’ancien  corps  du  général  Junot,  de  la  cavalerie  légère 
de  Franceschi , des  dragons  Lorge  et  Lahoussaye , ne  put  pas  fournir  plus 
de  26  mille  hommes  présents  sous  les  armes,  bien  qa’on  eût  compté  sur 
trente  et  quelques  mille.  Les  fatigues , les  combats , les  détachements , 
avaient  réduit  à ce  chiffre  l'effectif  nominal,  qai  était  de>  quarante  et  quel- 
ques mille  hommes.  Tout  étant  prêt,  le  maréchal  Soult  partit  de  Vigo  le 
15  février.  Son  projet  était  de  franchir  le  Min  ho,  qui  forme  en  cet  endroit 
la  frontière  du  Portugal,  d'en  forcer  le  passage  un  peu  au-dessous  de  Tuy, 
très-près  par  conséquent  de  l’embouchure  de  ce  fleuve  dans  l’Océan,  et  de 
s’avancer  par  la  grande  route  du  littoral,  de  liraga  à Oporto.  (Voir  la 
carte  n°  A3.)  Mais  des  obstacles  insurmontables  empêchèrent  cette  marche, 
qui,  d’après  la  nature  des  lieux,  était  la  plus  simple  et  la  plus  indiquée. 

'Les  Portugais,  partageant  l’aversion  des  Espagnols  pour  les  Français, 
singulièrement  encouragés  d'ailleurs  par  l’espulsiou  de  Junot,  s’étaient 
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tou*  insurgé,  sous  l'influence  de  leurs  nobles  el  de  leurs  prêtres.  Ils 
avaient  barricade  les  villages  et  les  villes,  obstrué  les  défilés,  et  parais- 
saient résolus  à se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Partout  011  en- 
tendait le  tocsin,  et  on  voyait  accourir  sur  les  routes  des  bandes  de  peuple, 
menées  par  des  prêtres  qui  avaient  le  crucifix  à la  main,  et  par  des  sei- 
gneurs qui  brandissaient  île  vieilles  épées  depuis  longtemps  suspendues 
iuix  murs  de  leurs  châteaux.  Les  Portugais,  s’attendant  à l’arrivée  des 
Français,  avaient  eu  soin  de  recueillir  tous  les  bateaux  du  Minlio,  et  do 
les  amener  sur  la  rive  gauche  qu’ils  occupaient.  Notre  cavalerie  légère,  en 
battant  le  pays  dans  tous  les  sens,  n’avait  pu  en  découvrir  un  seul. 

En  voyant  ce  qui  se  passait,  le  maréchal  Soult  imagina  de  descendre  le 
Minlio  jusqu'à  la  mer,  et  de  s'emparer  des  nombreuses  barques  de  pécheurs 
qui  appartenaient  au  village  de  Garda,  situé  près  de  l’embouchure  du 
ileuve.  11  trouva  en  effet  sur  ce  point  beaucoup  de  bateaux  qu’on  n’avait  pas 
eu  le  temps  de  soustraire  à ses  troupes;  il  en  prit  un  assez  grand  nombre 
pour  transporter  environ  deux  mille  hommes  à la  fois.  11  essaya  effective- 
ment de  les  embarquer,  et  de  les  jeter  de  l’autre  côté  du  fleuve,  espérant 
qu'ils  seraient  assez  forts  pour  s'y  défendre  contre  les  Portugais,  et  pour 
rétablir  les  communications  entre  les  deux  rives.  Niais  on  était  réduit  à 
passer  le  Miuho  près  de  la  mer,  et  les  tempêtes  de  la  saison  ne  permirent 
qu'à  trois  ou  quatre  bateaux  d'opérer  la  traversée.  Une  cinquantaine 
d'hommes  au  plus,  parvenus  à l'autre  bord,  s'y  battirent  bravement,  dans 
l'espoir  d'être  secourus;  mais  ils  furent  bientôt  obligés  de  rendre  leurs 
armes,  et  de  se  mettre  à la  discrétion  d'une  populace  féroce. 

Après  cette  malheureuse  tentative,  le  maréchal  Soult  ne  vit  d'autre  res- 
source que  de  remouter  le  Minlio  jusqu'aux  montagnes,  pour  le  passer  vers 
Omise,  où  il  se  flattait  de  ne  pas  rencontrer  les  mêmes  obstacles.  Le  l(i, 
il  se  mit  en  marche  de  Tuy  sur  Omise,  remontant  la  rive  droite  du  Minlio. 
Mais  en  suivant  cette  route  il  devait  trouver  sur  son  chemin  l’armée  de  La 
Honiana,  qui  s’était  établi  à Omise,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  en 
sc  séparant  des  Anglais.  L'armée  de  La  Humana  n’était  pas  fort  redoutable 
en  elle-même,  mais  sa  présence  avait  enflammé  l'esprit  de  toutes  les  po- 
pulations, tant  espagnoles  que  portugaises,  et  on  avait  vu  deux  nations  si 
longtemps  ennemies,  se  tendre  les  mains  d'un  bord  à l'autre  du  Minho, 
et  sc  promettre  de  résister  ensemble  cl  à outrance  à l’invasion  étrangère. 
Ia’8  villages  situés  au  bord  du  fleuve  et  sur  les  hauteurs  avaient  tous  été 
barricades,  et  se  trouvaient  occupés  par  une  populace  fanatique.  Le  maré- 
chal Soult  s'avança  précédé  par  les  dragons  I>ahoussaye  le  long  du  fleuve, 
el  par  la  division  d'infanterie  Ileudclet  sur  les  hauteurs.  Plusieurs  fois  leà 
dragons  furent  obligés  de  mettre  pied  à terre  pour  sc  frayer  un  passage, 
et  enlever  des  barricades  le  fusil  à la  main.  Le  général  Ileudclet  eut  par- 
tout des  positions  formidables  à emporter,  et  de  terribles  exécutions  à faire. 
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Marchant  ainsi  au  milieu  d'obstacles  de  tout  genre,  on  ne  put  atteindre 
Orcnsc  que  le  21,  après  avoir  beaucoup  brûlé,  beaucoup  détruit,  beaucoup 
tué,  et  en  essuyant  soi-méme  des  pertes  considérables,  qui  faisaient  craindre 
de  n'arriver  à Lisbonne,  si  on  y arrivait,  qu'avec  la  moitié  de  scs  forces. 
On  devait  dans  ce  cas  s'attendre  à un  sort  aussi  fâcheux  que  celui  du  gé- 
néral Junot  en  1808,  car  les  Anglais  ne  pouvaient  manquer,  eu  1800 
comme  en  1808,  de  paraître  bientôt  sur  le  rivage  de  Lishopne. 

Si  Napoléon  eut  inspiré  à ses  lieutenants  une  soumission  moins  aveugle, 
c'était  le  cas  pour  le  maréchal  Soult  de  prévoir  le  désastre  auquel  il  allajt 
s'exposer,  et  de  demander  de  nouveaux  ordres,  avant  de  s'engager  dans 
une  contrée  sauvage,  ou  l’on  aurait  à combattre  à chaque  pas  une  popu- 
lation sanguinaire,  et  où  l'on  arriverait  affaibli,  épuisé,  devant  l'une  des 
plus  belles  armées  régulières  de  l'Europe,  l’armée  anglaise.  On  eut  fort 
déplu  sans  doute  à Napoléon,  en  contrariant  ainsi  ses  projets,  mais  beau- 
coup moins  assurément  qu’en  lui  ramenant  deux  mois  après  une  armée 
vaincue  et  désorganisée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  maréchal  Soult,  après  avoir  poussé  devant  lui  au 
delà  d’Orense  les  baudes  de  La  Romana,  prit  le  parti  de  se  rabattre  à 
droite  pour  passer  le  Minlio,  et  d’entrer  dans  le  Portugal  par  la  province 
de  Tras-los-Montès.  Son  projet  était  de  se  diriger  vers  Chavcs,  et  de  des- 
cendre ensuite  de  Chaves  sur  Draga,  ce  qui  le  ramenait  après  un  long  dé- 
tour sur  la  route  directe  de  Tuy  à Oporto,  qu’il  n'avait  pas  pu  prendre. 
(Voir  la  carte  n°  43.)  Quant  au  général  espagnol  de  La  Romana,  refoulé 
d'Orcnse  sur  Villafranca,  il  imagina  de  s'en  tirer  par  une  marche  dérobée, 
digne  d'un  chef  de  partisans.  La  Haute-Galice,  qui  confine  avec  le  royaume 
de  Léon,  était  ouverte  en  ce  moment,  car  d'un  côté  le  maréchal  Soult 
venait  de  l'évacuer  pour  envahir  le  Portugal,  et  île  l’autre  le  maréchal  JVey 
en  était  descendu  pour  nettoyer  le  littoral.  On  pouvait  donc  s'y  porteren 
traversant  la  chaîne  des  avant-postés  français,  qui  liaient  les  troupes  des 
deux  maréchaux  avec  celles  de  la  Vieille-Castille.  Le  général  de  La  Ro- 
mana résolut  de  le  faire,  ne  fut-ce  que  pour  jeter  un  grand  trouble  sur 
notre  ligue  de  communication,  sauf  à se  réfugier  plus  tard  dans  les  Astu- 
ries, si  le  maréchal  Xey  revenait  en  arrière  pour  le  poursuivre. 

Taudis  que  le  général  espagnol  allait  causer  cette  désagréable  surprise 
aux  Français,  le  maréchal  Soull  fil  ses  dispositions  pour  traverser  la  pro- 
vince de  Tras-los-Montès.  Il  avait  déjà  plus  de  800  malades  ou  blessés, 
par  suite  de  ses  premières  opérations,  lue  partie  des  chevaux  deaon  artil- 
lerie étaient  en  fort  mauvais  état,  soit  à cause  de  la  difficulté  des  routes, 
soit  à cause  du  défaut  de  fourrage.  Il  résolut  donc  de  se  débarrasser  de 
tout  ce  qui  serait  trop  difficile  à transporter,  et  il  envoya  à Tuy,  dont  il 
était  maître,  ses  malades,  ses  blessés,  sa  grosse  artillerie,  se  réservant, 
quand  il  sejàit  descendu  sur  Braga,  de  les  faire  venir  par  1a  route  directe 
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el  fort  courte  de  Tuy  à Braga.  II  déposa  ainsi  3G  bouches  à feu,  avec  en- 
viron 2 mille  hommes,  dans  l’enceinte  de  Tuy,  et  se  contenta  d'emmener 
22  bouches  à feu  bien  attelées,  et  pourvues  des  munitions  nécessaires.  Le 
1 mars  il  traversa  la  frontière  du  Portugal,  mandant  à l’état-major  de 
Madrid  qu’il  serait  bientôt  rendu  à Oporto. 

La  population  de  cette  partie  du  Portugal  était  agglomérée  autour  de 
Chaves,  avec  quelques  milices  el  quelques  détachements  de  troupes  régu- 
lières, sous  les  ordres  des  généraux  Sylveira  et  Bernardin  Frère.  Ces  der- 
niers, dont  les  instructions  avaient  été  dictées  par  l’état-major  anglais, 
avaient  ordre  de  ne  pas  livrer  bataille,  mais  de  harceler  sans  cesse  les 
Français,  et  de  leur  tuer  dans  chaque  défilé,  au  passage  de  chaque  village, 
le  plus  de  monde  possible.  En  conséquence  de  ces  instructions,  les  deux 
généraux  portugais,  après  avoir  disputé  la  route  d’Orense  à Chaves,  n’au- 
raient pas  voulu  s’arrêter  dans  celte  dernière  ville,  et  y compromettre 
inutilement  une  partie  de  leurs  forces  pour  la  défendre.  Mais  ils  furent 
obligés  de  céder  à la  populace  soulevée,  et  de  laisser  dans  Chaves  un  dé- 
tachement de  troupes,  pour  y teuir  garnison  de  concert  avec  cette  populace. 
Ils  se  retirèrent  ensuite  sur  Braga. 

Le  maréchal  Soult,  arrivé  devant  Chaves  après  plusieurs  combats,  vit 
uue  multitude  furieuse,  composée  de  paysans,  de  prêtres,  de  femmes,  de 
soldats,  proférant  du  haut  des  murs  mille  menaces  et  mille  malédictions. 
Cette  tourbe  fanatique  pouvait  bien  être  suffisante  pour  surprendre  un 
convoi,  ou  égorger  des  blessés,  mais  elle  ne  pouvait  arrêter  vingt-quatre 
[aille  soldats  français,  conduits  par  d'excellents  officiers.  Le  maréchal 
Soult  ayant  menacé  de  passer  par  les  armes  tout  ce  qui  résisterait,  on  lui 
livra  la  ville  de  Chaves  à moitié  dépeuplée.  Il  y trouva  de  l’artillerie  sans 
affûts,  et  des  munitions  en  assez  grande  quantité.  Une  petite  citadelle, 
bonne  pour  se  garantir  de  la  populace,  était  jointe  h la  ville.  11  en  profita 
pour  y laisser  sous  la  garde  d’une  faible  garnison  les  malades  et  les  blessés 
déjà  mis  hors  d’état  de  suivre  par  la  marche  d'Orense  à Chaves.  Telle  est 
la  triste  condition  de  toute  opération  offensive  au  milieu  de  populations 
soulevées,  quand  ces  populations  sont  féroces  et  résolues  à se  défendre. 
Chaque  malade  ou  blessé  exige  un  soldat  valide  pour  le  garder,  et  la  guerre 
de  postes  étant  celle  qui  met  le  plus  d’hommes  hors  de  combat,  on  peut 
aisément  se  figurer  ce  que  deviennent  bientôt  les  armées  régulières,  dans 
une  invasiou  de  quelque  étendue  et  de  quelque  durée. 

Le  maréchal  Soult  se  dirigea  de  Chaves  sur  Braga  en  descendant  vers  le 
littoral  autant  qu’il  était  remonté  vers  les  montagnes  dans  sa'marehc  de 
Tuy  à Orense.  Pendant  la  route,  la  cavalerie  de  Franceschi  et  l’infanterie 
de  Menuet,  qui  formaicut  la  tète  dè  l’armée,  eurent  de  nombreux  obstacles 
à vaincre.  Dans  plusieurs  passages  étroits,  où  les  colonnes  étaient  obligées 
de  s’allonger  pour  défiler,  où  l’artillerie  avait  la  plus  grande  peine  & che- 
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miner,  on  fut  assailli  par  des  nuées  d’insurgés  descendus  des  montagnes 
voisines,  et  exposé  à être  coupé*  détruit,  avant  que  la  queue  des  colonnes 
pût  secourir  la  tête.  Partout  les  divisions  marchaient  séparées  les  unes  des 
autres  par  d'épaisses  masses  d'ennemis.  Enfin , toujours  tuant  des  insurgés 
et  se  chargeant  de  nouveaux  blessés,  on  arriva  devant  Braga  le  17  mars. 
Le  général  Frère  y était  en  position  avec  17  ou  18  mille  hommes,  tant  de 
troupes  régulières  que  de  paysans  armés.  Voulant  d'après  ses  instructions 
se  retirer  sur  Oporto,  sans  hasarder  une  bataille,  il  fut  assailli  par  la  po- 
pulace et  égorgé  avec  plusieurs  de  ses  officiers,  pour  servir  d’exemple 
aux  traîtres , comme  disaient  ses  soldats.  Un  officier  hanovrien  qui  lui 
succéda,  fit  quelques  dispositions  de  bataille  pour  le  lendemain  18.  Mais 
la  populace  qui  égorge  ne  se  défend  guère  contre  de  vieux  soldats.  Le  ma- 
réchal Soult  attaqua  la  position  de  Braga,  qui  fut  enlevée  sans  difficulté, 
et  avec  une  perte  de  AO  tués  et  de  KiO  blessés  tout  au  plus.  Nous  perdions 
plus  de  monde  dans  l’assaut  des  villages  de  la  route.  Nos  soldats  ne  firent 
pas  beaucoup  de  prisonniers,  grâce  aux  excellentes  jambes  des  Portugais;- 
mais  tout  ce  qui  fut  surpris  avant  d'avoir  pu  s’enfuir  fut  tué  sur  place. 
Quelques  milliers  de  morts  ou  de  mourants  couvrirent  les  environs  de 
Braga.  La  guerre  prenait  ainsi  un  caractère  atroce,  car  pour  dégoûter  cette 
population  de  la  cruauté,  il  fallait  devenir  presque  aussi  féroce  qu'elle. 

Le  maréchal  Soult,  maître  de  Braga,  n'avait  gagné  qu’une  ville;  mais 
il  avait  acquis  quelque  chose  de  mieux r c'était  la  route  directe  de  Tuy,  par 
laquelle  il  pouvait  amener  le  matériel  laissé  en  arrière.  Du  reste  toute  la 
population  était  insurgée  autour  de  lui,  et  plus  furieuse  que  jamais.  Des 
Français  tombés  au  pouvoir  des  insurgés  avaient  été  horriblement  mutilés 
par  des  femmes  barbares,  et  les  débris  de  leurs  corps  souillaient  la  route 
de  Braga.  En  même  temps,  on  apprenait  que  le  dépôt  luissé  à Tuy  était 
bloqué,  assailli  de  toutes  parts,  et  qu’il  aurait  besoin  de  prompts  secours 
pour  n’êlre  pas  enlevé. 

Après  avoir  profité  des  ressources  de  Braga,  que  la  population  fugitive 
n'avait  pu  emporter  ni  détruire,  le  maréchal  Soult  se  dirigea  enfin  sur 
Oporto,  laissant  en  arrière  une  de  scs  divisions,  celle  du  général  Heudelet, 
pour  occuper  Braga,  garder  les  blessés,  échelonner  la  route,  et  secourir 
le  dépôt  de  Tuy. 

On  trouva  de  la  résistance  au  passage  de  la  rivière  de  l’Ave,  mais  on  la 
surmonta,  et  on  chassa  les  Portugais,  qui,  là  encore  pour  se  venger  d’un 
ennemi  vainqueur,  égorgèrent  un  de  leurs  généraux,  le  brigadier  Vallongo. 
Ils  se  replièrent  ensuite  sur  Oporto,  avec  la  résolution  de  livrer  une  bataille 
générale  sous  les  murs  de  celte  ville.  Ils  s’y  réunirent  au  nombre  de  (U)  mille, 
tant  soldats  réguliers  que  paysaus  et  gens  du  peuple.  Leur  général  en  chef, 
bien  digne  d’une  telle  armée,  élai|  l’évéque  d’Oporto,  commandant  en 
costume  épiscopal.  La  populace  soulevée,  beaucoup  plus  efTràyante  pour 

TOUS  v.  2 


Digitized  by  Google 


18 


LIVRE  XXXVI.  — MARS  1809. 


les  gnns  paisibles  que  pour  l'ennemi,  s’élail  tout  à fait  rendue  maîtresse 
d'Oporto  qu'elle  opprimait,  n’ol>éissnnt  qu'à  l'évoque,  et  lorsqu’il  com- 
mandait dans  le  sens  des  passions  populaires.  Elle  avait  jeté  dans  les  pri- 
sons, où  elle  les  martyrisait,  une  foule  de  familles  françaises,  dont  elle 
avait  pillé  les  maisons,  et  qu'elle  menaçait  de  mort  si  le  maréchal  Soult 
essayait  d’entrer  à Oporto.  Le  général  Foy,  qui  par  excès  de  témérité  s’é- 
lait laissé  prendre  dans  une  reconnaissance,  était  au  nombre  de  ces  pri- 
sonniers exposés  aux  plus  grands  dangers.  Beaucoup  plus  occupée  de 
commettre  des  cruautés  que  d’élever  des  ouvrages  défensifs,  la  populace 
portugaise  avait  construit  à la  bâte  quelques  redoutes  sur  le  pourtour  ex- 
térieur d'Oporto.  Ces  redoutes,  embrassant  la  ville  d’Oporto,  formaient 
une  ligne  demi-circulaire  qui  par  ses  deux  extrémités  venait  aboutir  au 
Douro.  Lu  pont  liait  la  ville,  située  sur  la  rive  droite  par  laquelle  nous  ar- 
rivions, avec  les  faubourgs,  placés  sur  la  rive  gauche.  I<es  ouvrages  assez 
mal  entendus  des  Portugais  étaient  armés  toutefois  de  deux  cents  bouches 
à feu  de  gros  calibre,  et  présentaient  un  obstacle  qui  aurait  été  difficile  à 
vaincre,  s'il  eût  été  défendu  par  des  troupes  qui  n'eussent  été  que  médio- 
cres. Mais  bien  que  comptant  une  soixantaine  de  mille  hommes,  tant  sol- 
dats que  gens  du  peuple,  bien  que  couverte  de  retranchements  et  de  deux 
cents  pièces  de  canon , l’armée  portugaise,  avec  son  évéque  général , n'était 
pas  capable  d’arrêter  les  20  mille  Français  qui  restaient  au  maréchal  Soult. 

Celui-ci,  arrivé  le  27  mars  de  Braga  devant  Oporto,  Tut  frappé,  mais 
non  intimide,  par  la  vue  des  difficultés  qu'il  avait  à vaincre.  Il  ne  doutait 
pas  de  les  surmonter  toutes  avec  les  soldats  et  les  officiers  qu’il  comman» 
doit.  Mais  il  prévoyait  que  la  riche  ville  d'Oporto,  la  plus  importante,  sous 
le  rapport  commercial,  de  toutes  celles  du  pays,  serait  saccagée,  et  il  au- 
rait voulu  épargner  ce  malheur  au  Portugal,  à son  armée,  à l'humanité. 
En  conséquence  il  somma  la  place,  au  moyen  d’une  lettre  qui  s'adressait 
& la  raison  des  chefs,  et  il  attendit  la  réponse  en  recevant  dans  ses  bivouacs, 
sans  s’émouvoir,  les  boulets  lancés  par  la  grosse  artillerie  de  la  place. 

Ses  ouvertures,  comme  on  devait  le  prévoir,  demeurèrent  sans  effet,  et 
il  résolut  de  livrer  l’assaut  dans  la  journée  du  29  mars.  Il  ne  fallait  contre 
l'ennemi  qui  lui  était  opposé  qu’une  attaque  brusque  et  vigoureuse  pour 
emporter  les  retranchements  d'Oporto,  quelque  formidables  qu'ils  pussent 
paraître.  Le  maréchal,  après  avoir  formé  scs  troupes  hors  de  portée  de 
l’artillerie,  marcha  rapidement  en  trois  colonnes,  celle  de  droite  sous  le 
général  Méfie,  celle  du  centre  sous  les  généraux  Mermet  et  Lahoussaye, 
celle  de  gauche  sous  les  généraux  de  Labordc  et  Franceschi.  Au  signal 
donné,  la  cavalerie  partant  au  galop  balaya  les  postes  avancés  dé  l'ennemi, 
puis  l’infanterie  aborda  les  retranchements  couverts  d’une  foule  furieuse, 
qui  n’obéissait  pas,  et  que  le  bruit  du  canon  remplissait  de  rage,  mais 
non  de  bravoure.  Les  retranchements  escaladés  au  pas  de  course  furent 
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partout  enlevés,  et  nos  colonnes,  se  jetant  à la  baïonnette  sur  la  multitude 
des  fuyards,  la  poussèrent  dans  les  rues  d’Oporto,  qui  ne  présentèrent 
bientôt  plus  qu'une  atTrcuse  confusion.  Le  général  de  Laborde,  ayant  pé- 
nétré dans  ces  rues  et  les  traversant  au  pas  de  course,  arriva  au  pont  du 
Douro,  qui  liait  le  corps  de  la  ville  avec  les  faubourgs.  La  cavalerie  en- 
nemie confondue  avec  la  population  fugitive  se  pressait  sur  ce  pont  de  ba- 
teaux, essuyant  la  mitraille  que  les  Portugais  lançaient  de  l’autre  rive  pour 
arrêter  les  Français.  Bientôt  le  pont  cédant  sous  le  poids  s'abîma  avec  tout 
ce  qu'il  portait.  Les  Français  suspendirent  un  moment  leur  marche  en 
présence  de  cet  horrible  spectacle,  puis  rétablirent  le  pont,  et  le  fran- 
chirent au  galop  pour  arrêter  les  fuyards.  A droite,  une  troupe  de  Portu- 
gais, acculée  par  le  général  Merle  au  Douro,  voulut  s’y  jeter,  espérant  se 
sauver  à la  nage,  mais  périt  presque  tout  entière  dans  les  flots.  Une  autre 
bande  ayant  cherché  à se  défendre  dans  l'évêché,  y fut  complètement  dé- 
truite. Bientôt  les  Français,  animés  par  le  combat,  se  laissèrent  entraîner 
aux  excès  qui  suivent  ordinairement  une  prise  d’assaut,  et  se  répandirent 
dans  la  ville  pour  la  piller.  Ce  qu’ils  apprirent  des  tortures  essuyées  par 
leurs  compatriotes  n’était  pas  de  nature  à les  calmer.  Ils  se  conduisirent  à 
Oporto  comme  À Cordouc  : mais  à Oporto,  aussi  bien  qu’à  Cordoue,  nos 
officiers,  pleins  d’humanité,  s'efforcèrent  autant  qu’ils  purent  d'arrêter  la 
fureur  du  soldat,  et  s'employèrent  eux-mêmes  à sauver  les  malheureux 
que  le  fleuve  était  près  d’engloutir.  Le  maréchal  Soult  fit  de  son  mieux  pour 
rétablir  l’ordre,  et  pour  donner  à sa  conquête  le  caractère  qui  convient  à un 
peuple  civilisé.  Cette  attaque  importante  lui  avait  coûté  tout  au  plus  3 ou 
400  hommes,  et  en  avait  coûté  9 à 10  mille  aux  Portugais,  tant  en  morts 
et  blessés  qu'en  noyés.  Elle  lui  valut  en  outre  deux  cents  bouches  à feu. 

Les  ressources  de  la  ville  d’Oporto  étaient  considérables  sous  tous  les 
rapports,  et  d’un  grand  prix  pour  l’armée.  On  y trouva  beaucoup  de  vivres, 
beaucoup  de  munitions,  un  vaste  matériel  de  guerre  apporté  par  les  An- 
glais, et  une  innombrable  quantité  de  bâtiments  chargés  de  vins  précieux. 
Le  maréchal  Soult  se  hâta  de  metlrc  de  l'ordre  dans  l’emploi  de  ce  butin 
pour  que  l’armée  ne  manquât  de  rien , et  aussi  pour  que  la  population  ras- 
surée peu  à peu  s'accoutumât  à ses  vainqueurs.  Mais  la  fureur  contre 
nous  était  au  comble.  Au  delà  du  Douro  tonie  la  population  des  campagnes 
s’était  unie  aux  vaincus  d'Oporto,  et  aux  Anglais,  qui  occupaient  en  Ce 
moment  la  route  de  Lisbonne.  Notre  armée,  réduite  à 20  mille  hommes 
tout  au  plus,  avait  déjà  une  de  ses  divisions  détachée  à Braga  : il  lui  Fallut 
en  détacher  une  autre  à Amaranté,  au-dessus  d'Oporto,  afin  de  garder  le 
cours  supérieur  du  Douro.  Çllc  était  donc  obligée  de  se  diviser,  tandis 
qu'elle  aurait  êu  besoin  de  demeurer  réunie  pour  tenir  tête  aux  Anglais. 
La  position  allait  bientôt  exiger  une  grande  habileté  de  la  part  du  général 
en  chef,  soit  pour  se  maintenir  en  Portugal , si  on  pouvait  y rester,  soit 
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pour  s’cn  tirer  sans  désastre,  s'il  fallait  battre  en  retraite  devant  un  ennemi 
trop  supérieur.  Le  maréchal  Soult  se  déclara  gouverneur  général  du  Por- 
tugal, fît  ce  qu'il  put  pour  apaiser  la  population,  donna  des  ordres  sur  ses 
derrières  pour  qu'on  allât  de  Braga  débloquer  le  dépôt  de  Tuy,  et  envoya 
plusieurs  officiers  à Madrid  par  la  route  qu'il  avait  suivie,  afin  de  faire 
savoir  la  situation  fort  critique  où  il  ne  manquerait  certainement  pas  de  se 
trouver  sous  peu.  Il  était  probable,  et  c’était  précisément  l’un  des  dangers 
de  cette  situation,  qu’aucun  des  officiers  expédiés  ne  pourrait  arriver  à sa 
destination.  C'était  le  général  La  Romana  qui  était  cause  de  cette  inter- 
ruption des  communications.  Ce  général  espagnol , négligé  par  le  maréchal 
Soult,  qui  n’avait  pas  songé  à le  détruire  avant  de  s’enfoncer  en  Portugal, 
secondé  par  l’absence  du  maréchal  Ney,  qui  avait  été  contraint  de  des- 
cendre sur  le  littoral  pour  interdire  les  communications  avec  les  Anglais 
du  Ferrol  à Vigo,  ce  général  avait  envahi  la  région  montagneuse  qui  forme 
la  Haute-Galice  et  la  frontière  du  royaume  de  Léon.  Il  avait  par  son  in- 
fluence, par  la  propagation  des  nouvelles  d’Autriche,  soulevé  la  population 
du  nord , que  la  campagne  de  novembre  et  décembre  avait  terrifiée  pour 
un  moment.  Le  départ  de  la  garde  impériale,  qui,  à cette  époque  (mars 
1809),  s’était  mise  en  marche,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  pour  sc 
rendre  sur  le  Danube,  avait  secondé  cette  recrudescence  de  l’esprit  insur- 
rectionnel. Aussi  le  maréchal  Ney  sur  le  littoral,  le  maréchal  Soult  àOporto, 
étaient-ils  comme  séparés  du  reste  de  l’Espagne  par  une  vaste  insurrection, 
qui  n'allait  pas  jusqu’à  produire  une  armée,  mais  qui  suffisait  pour  égorger 
les  malàdes,  les  courriers,  et  arrêter  souvent  les  convois  les  mieux  escortés. 

Depuis  le  24  février  on  ignorait  à Madrid  ce  qu'était  devenu  le  maréchal 
Soult;  mais  confiant  dans  la  force  de  son  corps  d’armée  et  dans  son  expé- 
rience de  la  guerre,  on  ne  doutait  pas  de  ses  succès,  et  on  se  bornait  à 
compter  les  jours  pour  supposer  les  lieux  où  il  devait  être.  Ayant  reçu  de 
lui  l’assurance  qu’il  arriverait  dans  les  premiers  jours  de  mars  à Oporto, 
tandis  qu'il  n’avait  pu  y arriver  que  le  29  de  ce  mois,  on  avait  imaginé 
qu’il  serait  bientôt  rendu  à Lisbonne,  que  naturellement  il  y serait  entouré 
de  beaucoup  de  difficultés,  et  on  se  disait  qu’il  fallait  faire  enfin  partir  le 
maréchal  Victor  pour  le  midi  de  la  Péninsule,  afin  que  par  sa  présence  il 
put  attirer  à lui  une  partie  des  ennemis,  qui  sans  cette  précaution  se  jette- 
raient en  masse  sur  l’armée  de  Portugal.  Assurément  rien  n’était  plus  rai- 
sonnable dans  tous  les  cas,  car  les  Anglais  et  les  Portugais  eux-mêmes 
(l’événement  le  prouva)  ne  pouvaient  pas  être  insensibles  à la  marche 
d’une  armée  française  sur  Mérida  et  Badajoz. 

L’état-major  de  Joseph  avait  donc  réitéré  au  maréchal  Victor  l’ordre 
d’exécuter  la  partie  des  instructions  impériales  qui  le  concernait.  Ce  ma- 
réchal avait  opposé  à cet  ordre  quelques  objections  fondées  sur  la  disper- 
sion actuelle  de  son  corps.  En  effet,  il  n'avait  sous  la  main  que  les  divisions 
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Villatte  et  Ruffin.  La  division  Lapisse  était  encore  à Salamanque,  et  il 
disait  qu'avant  d’avoir  pu  le  rejoindre,  en  descendant  toute  l'Estrémadure, 
elle  serait  peut-être  retenue  pour  le  service  de  la  Castille  ou  du  Portugal  ; 
qu’il  aurait  alors,  même  en  comptant  la  division  allemande  Levai  qu'on 
lui  avait  adjointe,  tout  au  plus  23  mille  hommes,  et  que  ce  serait  trop  peu 
pour  envahir  l'Andalousie,  où  le  général  Dupont  avait  succombé  avec  un 
nombre  au  moins  égal  de  soldats.  On  lui  avait  répondu  que  l’ordre  formel 
était  expédié  à la  division  Lapisse  de  le  suivre,  qu'avec  ce  qu’on  lui  avait 
donné  de  cavalerie,  avec  les  Allemands  de  la  division  Levai,  il  aurait 
24  mille  hommes,  que  cette  force  suffisait  pour  commencer  son  mouve- 
ment offensif,  la  certitude  d’ailleurs  lui  étant  donnée  d’avoir  bientôt  avec 
lui  la  division  Lapisse,  et  d’étre  secondé  par  un  corps  d'armée  qui  allait 
partir  de  Madrid  pour  traverser  la  Manche,  et  se  porter  sur  la  Sierra-Mo- 
rena.  On  avait  raison  d'insister  auprès  du  maréchal  Victor,  car,  outre  la 
nécessité  d’opérer  vers  le  midi  un  mouvement  parallèle  à celui  du  maré- 
chal Soult,  on  avait,  pour  agir  dans  cette  direction,  un  motif  non  moins 
urgent,  celui  d’empêcher  le  général  espagnol  Gregorio  de  la  Cuesta  de 
s'établir  sur  la  gauche  du  Tage,  vis-à-vis  du  pont  d'Almaraz.  Trop  peu 
inquiété  depuis  un  mois  de  ce  coté,  Gregorio  de  la  Guesta  avait  occupé  la 
gauche  du  Tage,  détruit  la  grande  arche  du  pont  d'Almaraz,  et  pris  sur  les 
hauteurs  escarpées  qui  bordent  le  fleuve  une  forte  assiette,  de  laquelle  il  ne 
serait  bientôt  plus  possible  de  le  déloger,  si  on  ne  B’y  prenait  pas  à temps. 

Pressé  par  ces  raisons,  et  par  les  ordres  réitérés  qu’il  avait  reçus,  le 
maréchal  Victor  se  mit  en  marche  dans  le  milieu  de  mars.  L’ancien  qua- 
trième corps,  placé»  l’année  précédente  sous  les  ordres  du  maréchal  Le- 
febvre, fut  reconstitué  en  partie  sous  le  général  Sébastiani,  et  acheminé 
vers  Ciudad-Real , pour  opérer  danâ  la  Manche  un  mouvement  correspon- 
dant à celui  du  maréchal  Victor  dans  l'Estrémadure,  et  attirer  de  son  côté 
l’armée  de  Cartojal,  pendant  que  le  maréchal  lui-même  aurait  affaire  à 
l’armée  de  Gregorio  de  la  Cuesta.  Le  quatrième  corps,  composé  antérieu- 
rement de  la  division  Sébastiani,  des  Allemands  de  Levai,  et  des  Polonais 
de  Valence,  fut  formé  des  mêmes  divisions,  sauf  les  Allemands  donnés  au 
maréchal  Victor.  Complété  avec  les  dragons  de  Milhaud , il  s’avança  dans 
la  Manche  fort  de  12  à 13  mille  hommes. 

Le  premier  soin  du  maréchal  Victor  devait  être  de  franchir  le  Tage.  Les 
ponts  de  Talavera,  de  l’Arzobispo  ne  pouvaient  suffire,  vu  qu’ils  n’abou- 
tissaient point  à la  grande  route  d’Estrémadure,  celle  de  Truxillo  et  de 
Mérida.  I*e  véritable  point  sur  lequel  il  fallait  passer  le  Tage  pour  se  trouver 
sur  la  grande  route  de  l’Estrémadure,  était  celui  d'Almaraz,  et  là  le  vieux 
pont,  vaste  et  magnifique  ouvrage  des  temps  anciens,  avait  été  coupé  dans 
son  arche  principale,  large  et  haute  de  plus  de  cent  pieds.  Le  matériel 
manquant  partout  en  Espagne  à cause  du  défaut  de  commerce  intérieur, 
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on  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour  établir  un  pont,  et  le  maréchal 
Victor  était  au  milieu  de  mars  aussi  peu  avancé  dans  cette  portion  de  sa 
tâche  qu'aux  premiers  jours  de  février.  On  lui  envoya  de  .Madrid  quelques 
ressources,  et  surtout  les  généraux  Lery  et  Senarmont,  qui,  après  de 
grands  efforts,  parvinrent  à construire  un  pont  de  bateaux  propre  au  pas- 
sage de  la  grosse  artillerie.  Le  15  mars  le  maréchal  Victor  se  mit  en  route 
de  Talavera  avec  son  corps,  qui,  en  attendant  l'arrivée  de  la  division  La- 
pisse,  comprenait  les  divisions  françaises  Villattc  et  Ruffin,  la  division  al- 
lemande Levai,  la  cavalerie  légère  Lasallc,  les  dragons  de  Latour-Mau- 
bourg, formant  un  total  de  23  à 24  mille  hommes,  dont  15  4 16  mille 
d'infanterie,  6 mille  de  cavalerie,  2 mille  d’artillerie.  Le  maréchal  Victor, 
pour  faciliter  son  débouché  , franchit  le  Tage  en  trois  colonnes.  Lasallc  et 
Levai  le  traversèrent  sur  le  pont  de  Talavera,  Villattc  et  Ruffin  sur  celui 
de  TArzobispo,  tandis  que  Latour-Maubourg,  avec  la  grosse  artillerie, 
descendait  la  gauche  du  fleuve  jusqu'à  Almaraz,  où  devait  passer  le  maté- 
riel le  plus  encombrant.  Les  deux  premières  colonnes,  composées  de  ca- 
valerie légère  et  d’infanterie,  devaient  déloger  Gregorio  do  la  Cuesta  de 
ses  positions  escarpées,  et,  cela  fait,  donner  la  main , en  avant  d’ Almaraz, 
& la  cavalerie  de  ligne  et  au  parc  de  siège. 

Ces  sages  dispositions  s’exécutèrent  comme  elles  avaient  été  conçues. 
Les  Allemands  de  Levai  se  conduisant  en  dignes  alliés  des  Français,  sous 
les  yeux  desquels  ils  combattaient,  parvinrent  au  delà  du  Tage  en  face  de 
hauteurs  difficiles  à gravir,  où  la  dextérité  des  fantassins  espagnols,  leur 
bravoure  si  tenace  quand  elle  était  protégée  par  des  obstacles  matériels, 
avaient  les  plus  grands  avantages.  Ils  les  en  délogèrent  néanmoins,  les 
chassèrent  de  rochers  en  rochers,  jusqu'à  la  Mesa-de-Ibor,  leur  prirent 
sopt  bouches  à feu,  et  leur  tuèrent  ou  blessèrent  un  millier  d'hommes. 
Pendant  ce  temps,  la  brave  division  lillatte,  débouchant  à la  suite  des 
Allemands  par  le  pont  de  TArzobispo,  appuyait  leur  mouvement,  en  pre- 
nant position  à Fresncdoso  et  Deleytosa,  après  plusieurs  combats  vifs  et 
heureux.  Cette  marche  combinée  ayant  dégagé  la  grande  route  d’Estréma- 
dure, les  dragons  de  Latour-Maubourg  purent  se  présenter  avec  le  parc 
de  siège  devant  le  pont  d'Almaraz,  qu’on  achevait  de  rétablir  dans  le  mo- 
ment, et  qu’on  s'efforçait  de  rendre  praticable  aux  plus  lourds  fardeaux. 
Ce  soin  était  nécessaire,  car,  d’après  l’ordre  de  Napoléon,  on  avait  adjoint 
au  corps  de  Victor  quelques  pièces  de  24,  cl  quelques  obusiers,  pour  ren- 
verser les  murs  de  Séville  s’ils  étaient  défendus. 

Le  général  Gregorio  de  la  Cuesta,  qui  avait  compté  sur  les  obstacles 
naturels  qu’offre  la  rive  gauche  du  Tage  pour  résister  au  mouvement  des 
Français,  6C  replia  sur  Truxillo  le  19  mars,  et  de  Truxillo  sur  Mérida, 
voulant  essayer  d’une  nouvelle  résistance  derrière  la  Guadiana.  Le  maré- 
chal Victor  le  suivit  avec  sa  cavalerie  légère  et  son  infanterie,  quoique  scs 
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dragons  et  sa  grosse  artillerie  n’eussent  pas  encore  franchi  entièrement  le 
pont  d’Almaraz.  Le  duc  del  Parque  faisait  avec  de  la  cavalerie  l’arrière- 
garde  de  l'armée  ennemie.  Le  brave  et  intelligent  Lasalle  poursuivant 
les  Espagnols  avec  vigueur,  les  chargea  partout  où  il  put,  et  leur  enleva 
200  chevaux  dans  une  rencontre.  Par  malheur  le  10e  de  chasseurs  se  laissa 
surprendre  le  lendemain,  et  perdit  62  cavaliers,  que  les  Espagnols,  après 
les  avoir  égorgés,  mutilèrent  de  la  manière  la  plus  atroce.  En  trouvant  sur 
leur  chemin  ces  tristes  preuves  de  la  férocité  espagnole,  nos  soldats  ju- 
rèrent de  venger  leurs  compagnons  d’armes,  et  ils  tinrent  cruellement  pa- 
role quelques  jours  après,  comme  on  va  le  voir. 

Tant  que  le  passage  du  pont  d'Almaraz  n’était  pas  achevé,  le  maréchal 
Victor  ne  pouvait  pas  s’avancer  résolument  jusqu’à  la  Guadiana.  Cette  opé- 
ration étant  terminée  du  24  au  25  mars,  et  le  maréchal  ayant  été  rejoint 
par  les  dragons  de  Latour- Vlaubourg,  il  se  dirigea  vers  les  bords  de  la 
Guadiana,  et  la  franchit  à Aledcllin.  (Voir  la  carte  n°  43.)  Parvenu  sur  ce 
point,  il  fut  obligé  de  se  dégarnir  un  peu  en  infanterie  et  en  cavalerie  pour 
garder  ses  derrières,  et  contenir  les  rassemblements  formés  autour  de  lui, 
dans  les  montagnes  sauvages  qu’il  avait  traversées.  Il  laissa  à Truxillo 
quelques  Hollandais  détachés  de  la  division  Levai,  et  se  priva  de  deux  ré- 
giments de  dragons,  l’un  pour  observer  la  roule  de  Mérida,  l’autre  pour 
veiller  sur  les  montagnes  de  Guadalupe,  qui  étaient  infestées  de  guérillas. 
Ces  détachements  faits,  il  ne  lui  restait  pas  plus  de  18  à 19  mille  hommes; 
mais  c’étaient  des  troupes  d'une  telle  valeur  qu'il  n’y  avait  pas  à s’inquiéter 
de  leur  petit  nombre. 

Don  Gregorio  de  la  Cuesta,  qui  affectait  sur  la  junte  et  snr  ses  compa- 
gnons d’armes  une  supériorité  qui  ne  lui  avait  pas  été  reconnue  d'abord, 
mais  qui  lui  était  concédée  dans  le  moment  par  suite  des  malheurs  arrivés 
aux  autres  généraux,  ne  pouvait  pas  reculer  plus  longtemps  sans  être  rangé 
au  niveau  de  ceux  qu'il  avait  la  prétention  de  mépriser.  D'ailleurs  un  pas 
do  plus,  et  il  perdait,  après  la  ligne  du  Tage,  celle  de  la  Guadiana,  et 
découvrait  Séville,  capitale  de  l’insurrection,  dernier  asile  de  la  fidélité 
espagnole.  Informé  que  le  maréchal  Victor  s’était  affaibli  en  route,  renforcé 
lui-méme  par  la  division  d’Albuquerque  qui  venait  d’ôtre  détachée  de 

1 On  a va  dans  h?  volume  précédent  le  général  Lasalle  figurer  avec  éclat  et  mourir 
noblement  sur  les  bord*  du  Danube.  Pour  comprendre  comment  il  put  à dés  époques  si 
rapprochées  se  trouver  sur  deux  théâtres  si  différents , il  faut  savoir  qu’il  quitta  l'Espagne 
quelque»  jours  apres  le  passage  du  Tage  et  la  bataille  de  Medellin,  c'esl-à-d  rc  k la  fin 
de  murs.  Ln  nécessité  de  revenir  en  arrière  pour  reprendre  les  événement*  d'Espagne,  qui 
s'étaient  passés  en  même  temps  que  ceux  d’Autriche,  nous  expose  ainsi  à remettre  en 
scène  un  officier  dont  nous  avons  déjà  raconté  la  mort  héroïque.  Les  dates  expliquent 
cette  contradiction  apparente.  Tout  se  passe  simultanément  dans  la  nature,  tandis  que 
dans  les  récits  de  l'histoire  tout  doit  être  successif.  Cest  l'une  de*  grandes  difficulté*  de 
la  composition  historique,  dont  nous  rencontrons  ici  une  preuve  frappante,  et  que  nous 
signalons  en  passant. 
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l’armée  du  centre,  comptant  ainsi  3G  mille  hommes  les  mieux  organisés 
de  l'Espagne,  il  sc  crut  en  état  de  livrer  bataille,  car  il  avait  juste  le  double 
des  forces  de  son  adversaire.  En  conséquence  il  se  posta  derrière  la  Gua- 
diana,  au  delà  du  petit  torrent  de  l’Ortigosa,  dans  une  position  assez 
avantageuse,  pour  y recevoir  les  Français.  On  ne  pouvait  du  reste  rien 
faire  qui  leur  fut  plus  favorable,  qui  convint  mieux  à leurs  goûts  et  à leurs 
intérêts. 

Le  maréchal  Victor,  maître  de  Medellin  où  il  était  entré  sans  difficulté, 
avait  la  possession  assurée  de  la  Guadiana,  et  pouvait  sans  inconvénient 
se  porter  au  delà.  Ayant  franchi  ce  fleuve  le  28  mars  au  matin,  il  découvrit 
bientôt  sur  sa  gauche  l’armée  espagnole  cachée  en  partie  par  la  forme  du 
terrain,  et  paraissant  plutôt  disposée  à avancer  qu’à  reculer.  Il  s’en  réjouit 
fort,  et  il  résolut  d’aller  sur-le-champ  à elle.  Pour  la  joindre,  il  fallait 
franchir  le  torrent  de  l’Orligosa,  qui  vient  se  jeter  dans  la  Guadiana,  un 
peu  au-dessus  de  Medellin.  Le  maréchal  Victor  n’hésita  point,  et  passa 
l’Ortigosa  avec  les  deux  tiers  de  son  armée.  Il  laissa  nu  pont  de  l’Orligosa, 
en  deçà  de  ce  torrent,  la  division  Ruffin,  pour  faire  face  à un  fort  déta- 
chement qui  se  montrait  de  ce  côté,  et  se  porta  en  avant  avec  Lasalle,  les 
Allemands,  ce  qui  restait  des  dragons  de  Latour-Maubourg,  l’artillerie,  la 
division  Villattc,  le  tout  formant  environ  12  mille  hommes  L'Ortigosa 
franchi,  on  découvrait  un  plateau  fort  étendu,  qui,  assez  relevé  à notre 
droite,  s’abaissait  vers  notre  gauche,  et  allait  finir  en  plaine  près  de  don 
Benito.  On  n’apercevait  que  le  bord  même  du  plateau,  et  la  partie  de 
l’armée  espagnole  qui  le  couronnait.  Le  reste  était  caché  par  la  déclivité 
du  terrain.  Le  maréchal  Victor  fit  promptement  ses  dispositions. 

Il  lança  à droite,  pour  gravir  le  bord  du  plateau,  Latour-Maubourg, 
deux  bataillons  allemands  et  dix  bouches  à feu , en  les  faisant  appuyer  par 
le  94*  de  ligne  de  la  division  Villatte.  Ces  troupes  devaient  enlever  le  pla- 
teau, et  culbuter  la  portion  de  l’armée  espagnole  qu’on  y apercevait.  A 
gauche  où  le  terrain  s’abaissait  jusqu’à  don  Benito,  et  où  l’on  apercevait 
aussi  des  masses  espagnoles  fort  épaisses,  le  maréchal  se  contenta  de  di- 
riger l^asalle  avec  sa  cavalerie  légère,  et  les  deux  bataillons  allemands  qui 
lui  restaient.  Au  centre  il  rangea  en  bataille  les  G3*  et  95*  de  la  division 
Villatte  en  colonne  serrée,  plus  le  27*  léger  un  peu  à droite  pour  se  lier  à 
Ruffin.  Il  donna  ensuite  le  signal  à Latour-Maubourg,  attendant  pour 
adopter  d’autres  dispositions,  l’effet  de  cette  première  attaque. 

Les  Allemands  gravirent  le  plateàu  avec  aplomb,  suivis  de  leurs  dix  bou- 
ches à feu,  et  des  cinq  escadrons  de  dragons  du  général  Latour-Maubourg. 
A peine  ces  troupes  eurent-elles  franchi  la  hauteur,  qu’elles  découvrirent  le 
terrain  dans  toute  son  étendue  ainsi  que  l'armée  espagnole  qui  le  couvrait 
au  loin.  A notre  droite  on  voyait  une  certaine  portion  d’infanterie  et  de 
cavalerie,  mais  à gauche  on  apercevait  dans  la  plaine  le  gros  de  l'armée 
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espagnole  marchant  en  masse  contre  la  faible  troupe  de  Lasalle,  avec  l’in- 
tention évidente  de  nous  couper  de  la  Guadiana. 

A cet  aspect  nos  troupes  de  la  droite  se  hâtèrent  de  brusquer  l’attaque. 
Les  Allemands,  après  avoir  replié  les  tirailleurs  espagnols>  laissèrent  s’a- 
vancer nos  dix  bouches  à feu,  qui,  après  avoir  gravi  le  plateau  . devaient 
produire  beaucoup  d’effet  sur  le  terrain  qui  s’étendait  en  pente.  L’infante- 
rie espagnole  en  voyant  cette  artillerie  fit  sur  elle  un  feu  précipité,  mais 
confus  et  mal  dirigé.  Nos  braves  artilleurs  sans  s'émouvoir  s’avancèrent 
jusqu'à  trente  ou  quarante  pas  de  l’infanterie  espagnole,  et  la  couvrirent 
de  mitraille,  traitement  auquel  elle  était  peu  habituée.  Gregorio  de  la 
Cuesta  voulut  alors  lancer  sa  cavalerie  sur  nos  canonniers , pour  essayer 
de  les  sabrer  sur  leurs  pièces.  Mais  on  ne  faisait  pas  de  telles  choses  avec 
de  la  cavalerie  espagnole  contre  de  l’artillerie  française.  Cette  cavalerie 
déjà  ébranlée  par  la  mitraille,  et  surtout  intimidée  par  la  vue  des  dragons 
de  Latour-Maubourg,  s’avança  mollement  et  avec  le  sentiment  de  sa  pro- 
chaine défaite.  En  effet,  à peine  avait-elle  approché  de  nos  pièces,  qu’un 
escadron  de  dragons  la  prenant  en  flanc  suffit  pour  lui  faire  tourner  bride. 
Elle  s'enfuit  sur  son  infanterie,  qu’elle  renversa  en  se  retirant.  Gregorio 
de  la  Cuesta,  qui  était  plus  orgueilleux  qu’habile,  mais  qui  avait  une  bra- 
voure égale  à son  orgueil , se  jeta  au  milieu  de  ses  troupes,  et  fit  de  vains 
efforts  pour  les  retenir  sur  le  champ  de  bataille.  Les  cinq  escadrons  de 
Latour-Maubourg  culbutant  tout  devant  eux,  mirent  en  fuite  l’infanterie 
comme  la  cavalerie,  et,  poussant  la  gauche  des  Espagnols  sur  la  déclivité 
du  terrain,  la  menèrent  battant  jusqu’à  don  Benito.  Le  brave  Latour-Mau- 
bourg sachant  qu'on  n’avait  de  résultats  avec  les  Espagnols  qu’en  les  joi- 
gnant à la  pointe  du  sabre,  s’acharna  à leur  poursuite,  soutenu  par  le 
94*  de  ligne,  qu’on  lui  avait  donné  pour  appui. 

Mais  si  tout  était  fini  à droite,  au  point  de  n’avoir  plus  un  seul  ennemi 
devant  soi,  il  n’en  était  pas  ainsi  au  centre  et  à gauche  : la  position  même 
y devenait  critique.  Tandis  que  la  gauche  des  Espagnols  s’enfuyait  à toutes 
jambes,  leur  centre  et  leur  droite,  forts  de  27  à 28  mille  hommes  au 
moins,  s’avancaient  en  masse  contre  les  trois  ou  quatre  mille  hommes  de 
Lasalle,  qui  consistaient,  comme  nous  venons  de  le  dire,  eu  quelques  ré- 
giments de  cavalerie  légère,  et  en  deux  bataillons  d'infanterie  allemande. 
Lasalle,  se  comportant  avec  autant  de  sang-froid  que  d’intelligence,  arrê- 
tait par  des  charges  exécutées  à propos  les  détachements  de  l’Infanterie 
espagnole  qui  se  montraient  plus  hardis  que  les  autres,  et  ralentissait  ainsi 
le  mouvement  de  la  masse.  Mais  les  Espagnols,  audacieux  comme  Ils 
avaient  coutume  de  l’être  lorsqu’ils  se  croyaient  victorieux,  marchaient 
résolument,  poussant  des  cris,  menaçant  d’une  destruction  certaine  la 
poignée  de  Français  qu’ils  avaient  devant  eux,  et  tenant  pour  infaillible  la 
perte  de  notre  armée  s’ils  parvenaient  à se  rendre  maîtres  de  la  Guadiana. 
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Bien  qu’une  telle  espérance  fui  fort  présomptueuse , puisque  nous  avions 
toute  la  division  Kuffin  en  arrière  pour  garder  la  ligne  de  l’Ortigosa  et  la 
ville  de  Medellin,  néanmoins  on  pouvait  perdre  la  bataille,  si  on  ne  se  hâ- 
tait de  prendre  une  résolution  décisive.  C'était  trop  assurément  que  d’avoir 
laissé  toute  la  division  RufGn  en  deçà  de  l’Ortigosa,  pour  faire  face  à quel- 
ques coureurs  peu  redoutables;  mais  avec  les  trois  régiments  restants  de 
la  division  Villatte,  avec  les  troupes  que  Latour-Maubourg  n’avait  paâ  en- 
traînées dans  sa  poursuite  aventureuse,  on  avait  encore  le  moyen  de  faire 
essuyer  un  désastre  aux  Espagnols.  Le  maréchal  Victor  prit  avec  beaucoup 
d’à-propos  toutes  les  dispositions  qui  pouvaient  amener  un  tel  résultat.  Il 
ordonna  aux  (J3*  et  95e  de  ligne  de  la  division  Villatte  de  se  porter  à gau- 
che, et  do  s’y  déployer,  afin  d’arrêter  la  masse  des  Espagnols.  Il  ordonna 
aux  Allemands  de  faire  la  même  manœuvre,  et  à Lasalle  décharger  les 
Espagnols  à outrance,  lorsqu’on  les  aurait  contenus  par  ce  déploiement 
d’infanterie.  Deux  bataillons  allemands  et  dix  bouches  à feu  qui  n’avaient 
pas  suivi  le  général  Latour-Maubourg,  étaient  restés  à notre  droite  sur  le 
plateau.  II  leur  ordonna  de  se  jeter  par  une  soudaine  conversion  de  droite 
à gauche,  dans  le  flanc  des  Espagnols,  de  les  cribler  d’un  double  feu  de 
mitraille  et  de  mousqueterie  ; enfin  il  enjoignit  à Latour-Maubourg  et  au 
91’  de  ligne  de  suspendre  leur  poursuite,  et  de  profiler  du  mouvement 
trop  précipité  qui  les  plaçait  sur  les  derrières  de  l’ennemi  pour  le  prendro 
en  queue,  l'envelopper  et  l’accabler. 

Ordonnées  à propos,  exécutées  vigoureusement,  ces  dispositions  obtin- 
rent un  succès  complet.  Les  Espagnols  qui  s’avancaient  avec  une  aveugle 
confiance,  s’animant  par  leurs  cris  et  par  le  spectacle  de  leur  mAsse  im- 
posante, furent  surpris  en  voyant  le  déploiement  des  deux  régiments  de 
Villatte.  Ce  déploiement,  exécuté  avec  aplomb,  quoique  devant  des  troupes 
bien  supérieures  en  nombre,  et  suivi  de  feux  soutenus,  arrêta  les  Espa- 
gnols, qui,  ne  sachant  pas  discerner  s’ils  avaient  devant  eux  toute  l’armée 
frnnçaiso  ou  deux  régiments  seulement,  commencèrent  à marcher  moins 
vile,  a tirer  maladroitement,  confusément  cl  sn ns  effet.  Profitant  de  celle 
hésitation,  Lasnlle  les  chargea  à fond,  et  culbuta  plusieurs  hataillons  les 
uns  sur  les  autres.  A l'aile  opposée  s’ouvrait  au  même  instant  le  feu  de» 
dix  pièces  de  canon  de  notre  droite,  lesquelles  tirant  de  haut  en  bas  sur 
une  masse  épaisse,  y produisirent  des  clfets  meurtriers.  Il  n’en  fallait  pas 
tant  pour  mettre  en  déroute  ces  troupes  non  aguerries,  dont  la  solidité 
n’égalait  pas  l'ardeur.  Elles  ne  tardèrent  pas  à lâcher  pied,  et  bientôt  sur- 
prises sur  leurs  derrières  par  l’apparition  de  Latour-Maubourg,  dont  la 
faute  devenait  une  bonne  fortune,  elles  furent  saisies  d'une  terreur  impos- 
sible à décrire.  En  un  instant  elles  se  débandèrent,  et  s’enfuirent  dans  un 
désordre  inouï.  Mais  Lasalle  cl  Latour-Maubourg  étaient  placés  de  manière 
à obtenir  les  résultats  qu’on  n’obtenait  sur  les  Espagnols  qu’en  les  ompé- 
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chant  de  fuir.  Fondant  avec  trois  mille  chevaux,  et  en  sent  opposé,  sur 
cette  masse  épdisse,  ils  la  sabrèrent  impitoyablement,  et,  pleins  du  sou- 
venir des  soixante-deux  chasseurs  égorgés  quelques  jours  auparavant,  dis 
ne  firent  aucun  quartier.  La  cavalerie  ne  fat  pas  seule  en  position  de  join- 
dre les  Espagnols.  Le  94’  placé  fort  au  loin  sur  leurs  derrières  en  put 
atteindre  un  bon  nombre  avec  ses  baïonnettes,  et  ne  les  ménagea  pas.  En 
moins  d'une  heure  9 à 10  mille  morts  ou  blessés  couvrirent  la  terre. 
Quatre  mille  prisonniers  demeurèrent  en  notre  pouvoir,  avec  seize  bouches 
à feu  composant  toute  l'artillerie  espagnole , et  une  grande  quantité  de 
drapeaux. 

Celle  bataille,  dite  depuis  bataille  de  Mcdellin,  faisait  autant  honneur  à 
nos  soldats  qu'à  leur  général.  Elle  avait  été  en  réalité  livrée  par  12  mille 
hommes  contre  3G  mille,  et  elle  resta  l'un  des  plus  sanglants  souvenirs  de 
celle  époque,  car  jamais  on  n'avait  obtenu  de  résultats  plus  décisifs.  Le 
malheureux  Gregorio  de  la  Cuesta  n'aurait  pas  pu  réunir  le  soir  un  seul 
bataillon.  Ce  beau  fait  d’armes  remplit  de  confiance  le  commandant  du 
premier  corps  ; et  tandis  que  quinze  jours  auparavant  il  hésitait  à s'avan- 
cer du  Tage  sur  la  Guadiana,  il  écrivit  immédiatement  nu  roi  Joseph  qu’il 
était  prêt  à marcher  de  la  Guadiana  sur  le  Guadalquivir,  de  àlérida  sur 
Séville,  pourvu  qu’on  hàtàt  vers  lui  le  mouvement  de  la  division  Lapisse.  Il 
envoya  ses  prisonniers  à Madrid,  mais  2 mille  au  plus  sur  4 mille  arrivèrent 
à leur  destination,  il  fit  camper  son  infanterie  sur  les  bords  de  la  Gua- 
diana, de  Mcdellin  jusqu'à  Mérida,  pour  qu’elle  vécût  plus  à l'aise,  et  ré- 
pandit au  loin  sa  cavalerie  pour  disperser  les  guérillas  et  soumettre  la  coi* 
trée.  La  saison  était  superbe  en  ce  moment  (28  mars).  Le  pays  n'était 
point  encore  épuisé , et  nos  soldats  purent  goûter  tout  à leur  aise  les  fruits 
de  leur  victoire. 

Tandis  que  le  maréchal  Victor  gagnait  cette  importante  bataille  sur  la 
route  du  midi,  le  général  Séhastiani,  opérant  de  son  côté , et  à travers  la 
Manche,  un  mouvement  semblable,  remportait  des  avantages  pareils,  pro- 
portionnés toutefois  à la  force  de  son  corps.  Avec  sa  belle  division  fran- 
çaise, avec  les  Polonais  du  général  Valence,  avec  les  dragons  de  àlilhaud, 
il  comptait  environ  12  à 13  mille  hommes  contre  l'Espagnol  Cartojal,  qui 
en  comptait  16  ou  17  mille,  représentant  l’ancienne  armée  du  centre, 
vaincue  sous  Casfaiios  à Tudcla,  et  sous  le  duc  de  l'Infantado  à Gelés,  11 
s’était  avancé  au  delà  du  Tage  par  Ocana  et  Consuegra  sur  Ciudbd-Real 
(voir  la  carte  n"  43),  en  même  temps  que  Victor  avait  marché  d’Almaraz 
sur  Truxillo  et  Mcdellin.  Arrivé  le  2G  mars  sur  la  Guadiana,  il  lança  an 
delà  de  cette  rivière  le  général  àlilhaud,  qui  devançait  beaucoup  l'infante- 
rie. Celui-ci,  s'étant  rendu  maitre  du  pont,  le  franchit,  et  poussa  l'armée 
espagnole  quelques  lieues  plus  loin,  jusque  sous  les  murs  de  Ciudad-Real. 
Les  Espagnols,  s'apercevant  que  Milhaud  n’était  point  soutenu,  et  qu'il 
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n'avait  avec  lui  que  scs  dragons,  reprirent  courage,  et  revinrent  sur  leurs 
pas.  Le  général  Milliaud  se  replia  avec  habileté  et  sang-froid  sur  la  Gua- 
diana,  chargeant  vigoureusement  ceux  qui  le  serraient  de  trop  près.  Ayant 
regagné  sans  perte  le  pont  qu’il  avait  témérairement  franchi,  il  l’ohstrua, 
et  y mit  quelques  dragons  à pied  pour  en  assurer  la  défense. 

Le  lendemain  27,  le  général  Sébastiani  étant  arrivé  n'hésita  pas  à re- 
prendre l'offensive.  Il  porta  les  dragons  et  les  lanciers  polonais  au  delà  du 
pont,  pour  s’ouvrir  ce  débouché  en  obligeant  l’armée  espagnole  à lui  cé- 
der du  terrain.  Puis  il  défila  avec  toute  son  infanterie,  et,  la  formant  en 
colonne  d’attaque  nu  moment  où  elle  passait  le  pont,  il  assaillit  l'armée 
espagnole,  à peine  remise  des  charges  de  la  cavalerie  française.  En  un 
clin  d’œil  celte  armée  fut  culbutée  par  les  magnifiques  régiments  de  la  di- 
vision Sébastiani,  qui  avaient  fait  les  campagnes  d’Autriche , de  Prusse  et 
de  Pologne,  et  qu’aucune  troupe  n’était  capable  d’arrêter.  Les  Espagnols 
s’enfuirent  en  désordre  sur  Ciudad-Keal  en  abandonnant  leur  artillerie, 
2 mille  morts  ou  blessés,  et  près  de  A mille  prisonniers.  Le  général  Milhaud 
dépassa  Ciudad-Real,  et  les  poursuivit  jusqu'à  Almagro.  Le  lendemain  on 
poussa  jusqu'à  la  Sierra-Morena,  à l'entrée  de  ces  mêmes  défilés  témoins 
du  désastre  du  général  Dupont,  et  on  ramassa  encore  un  millier  de  pri- 
sonniers et  800  blessés.  Ainsi,  dans  ces  journées  du  27  et  du  28  mars,  qui 
étaient  celles  de  l'arrivée  du  maréchal  Soult  devant  Oporto , on  enlevait 
7 à 8 mille  hommes  à l’armée  du  centre,  13  ou  \A  mille  à l'armée  de  l’Es- 
trémadure, et  on  leur  aurait  été  toute  confiance,  si  les  Espagnols  n’avaient 
pas  eu  cette  singulière  présomption  qui  fait  perdre  des  batailles,  mais  qui 
empêche  aussi  de  sentir  qu’on  les  a perdues. 

Les  deux  brillantes  victoires  que  nous  venons  de  raconter  comblèrent 
de  joie  la  cour  de  Madrid,  et  éclaircirent  un  peu  le  tableau  rembruni 
qu'elle  se  faisait  de  la  situation.  Joseph  espéra  devenir  bientôt  le  maître 
du  midi  de  l’Espagne  par  la  marche  du  maréchal  Victor  sur  Séville,  et  par 
celle  qu’il  ne  cessait  de  demander  instamment  du  général  Suchet  sur  Va- 
lence. Il  réitéra  au  général  Lapisse  l’ordre  de  descendre  de  Salamanque 
sur  Mérida,  car  la  réunion  de  cette  division  était  pour  le  maréchal  Victor 
la  condition  indispensable  de  tout  succès  ultérieur.  Joseph  croyait  même 
qu’il  suffirait  de  l'apparition  du  maréchal  Victor  pour  que  tout  se  soumit 
dans  les  provinces  méridionales.  Il  avait  auprès  de  Lui  le  fameux  M.  de 
Morla,  si  arrogant  pour  les  Français  à l’époque  de  Baylen  , si  humble  à 
l’époque  de  la  prise  de  Madrid , accusé  à tort  de  trahison  par  ses  compa- 
triotes, coupable  seulement  d’une  versatilité  intéressée,  et  cherchant  au- 
jourd’hui auprès  de  la  royauté  nouvelle  un  refuge  Contre  l’injustice  des 
partisans  de  l'ancienne  royauté.  M.  de  Morla  avait  en  Andalousie  des  rc-» 
lations  nombreuses,  qui  faisaient  espérer  aü  roi  Joseph  une  prompte  sou- 
mission de  cette  province  dégoûtée  du  gouvernement  de  la  junte,  fatiguée 
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de  la  domination  des  généraux,  de  la  tyrannie  de  la  populace,  et  des 
charges  écrasantes  que  la  guerre  faisait  peser  sur  elle.  Aussi  Joseph , rem- 
pli un  moment  d'illusions,  écrivit-il  à Napoléon  qu'il  ne  désespérait  pas 
de  pouvoir  bientôt  lui  rendre  50  mille  hommes  de  ses  belles  troupes,  pour 
les  employer  en  Autriche 

Il  est  certain  que,  dans  tout  autre  pays,  deux  batailles  comme  celles  de 
Mcdellin  et  de  Ciudad-Real  auraient  décidé  d’une  campagne,  et  peut-être 
d'une  guerre.  Mais  les  Espagnols  ne  se  décourageaient  pas  pour  si  peu.  La 
junte  décerna  des  récompenses  à tous  ceux  qui  avaient  bien  ou  mal  com- 
battu , ne  disgracia  point  Gregorio  de  la  Cuesta,  car  le  système  de  réparer 
des  échecs  par  des  disgrâces  de  généraux  commençait  à être  discrédité, 
lui  envoya  des  renforts,  et  adressa  de  nouveau  à l'Espagne  et  à toutes  les 
nations  un  manifeste  pour  leur  dénoncer  ce  qu'elle  appelait  la  criminelle 
entreprise  des  Français  contre  la  royauté  légitime.  Le  peuple,  répondant 


» Sire  , 


Le  roi  Joseph  à l'Empereur. 

. Madrid,  le  SS  tnart  1809, 


* Le  pont  près  d’Almaraz  est  aujourd'hui  bien  consolidé  ; l'équipage  de  siège  pourra  y 
passer;  le  général  Senarmont  en  arrive. 

» Le  maréchal  Victor  doit  être  à ilérida,  Tannée  ennemie  était  en  pleine  retraite. 

* Le  générât  Sëbastiani  était  à Ifadridejos  ; je  le  crois  aujourd'hui  à Villa-Real. 

* Je  n’ai  pas  de  nouvelles  du  maréchal  Soult  Mais  tout  me  fait  présager  une  heureuse 

issue  à toutes  les  opérations  militaires;  je  le  désire  plus  que  jamais  pour  pouvoir  ren- 
voyer à V.  M.  cinquante  mille  hommes,  ce  qui  me  sera  possible  après  la  soumission  de 
Séville  et  de  Cadix.  « 


> Les  postes  de  la  Biscaye  abandonnés  par  les  troupes  qui  ont  dû  rejoindre  leur  corps 
donnent  quelques  inquiétudes  aux  Toyageurs  : j’ai  ordonné  des  colonnes  mobiles. 

■ De  Votre  Majesté , sire , le  dévoué  serviteur  et  frère , 

* Joseph.  • 


Le  roi  Joseph  à T Empereur. 


* Sire, 


• Madrid  , le  2 avril  1800. 


• Le  corps  du  maréchal  Victor  vient  de  remporter  une  victoire  complète  sur  le  corps 
du  général  Cuesta  le  28,  le  même  jour  que  le  général  Sëbastiani  battait  l'ennemi  à Santa- 
Crux.  J’envoie  à V.  M.  les  rapports  du  maréchal  Victor. 

* La  division  Lapisse  a trouvé  Civita-Rodrigo  en  état  de  défense  ; je  lui  ai  donné  l'ordre 
de  rejoindre  à Badajoz  le  maréchal  Victor  qui,  avec  ce  renfort,  est  en  état  d’entrer  à 
Séville. 

» J’envoie  des  gens  bien  intentionnés  et  bien  vus  par  la  junte  de  Séville,  afin  de  ter- 
miner là  guerre  par  la  soumission  volontaire  dé  l'Andalousie,  cl  de  s’emparer  de  Cadix  et 
des  escadres  avant  que  le  désespoir  les  ait  jetés  entre  les  mains  des  Anglais.  J’ai  beaucoup 
à me  louer  de  M.  Morla. 

i Point  de  nouvelles  du  maréchal  Soult  depuis  le  10  mars. 

> Le  maréchal  \'ey  doit  être  en  mouvement  contre  les  débris  de  La  Roniana  et  les  As- 
turies ; je  b’cq  ai  pas  de  nouvelles  directes  et  positives. 
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à son  zèle,  n’en  fut  pas  moins  hardi  à se  lever  partout  où  il  n’était  pas  sous 
la  main  immédiate  des  Français,  de  manière  qu'en  réalité  le  mouvement 
avancé  du  général  Sébastiani  et  du  maréchal  Victor  sur  la  Guadiana  était 
plutôt  une  aggravation  de  difficultés  qu'un  avantage.  Plusieurs  postes  en 
effet  furent  enlevés  sur  la  route  de  Ciudad-Real.  La  ville  de  Tolède,  en 
voyant  le  maréchal  Victor  à vingt  ou  trente  lieues  d’elle,  faillit  s’insurger. 
Les  habitants  des  montagnes  qui  s’étendent  entre  Salamanque  et  Talavera, 
inondèrent  de  guérillas  les  bords  du  Tietar  et  du  Tage , jusqu'à  menacer 
le  pont  d’Almaraz.  Il  n’y  avait  que  quelques  jours  d’écoulés  depuis  les 
deux  victoires  de  Aledellin  et  de  Ciudad-Heal,  que  déjà  il  fallait  envoyer 
de  Madrid  l'adjudant  commandant  Mocquery  avec  500  hommes  pour  con- 
tenir Tolède,  l’adjudant  commandant  Bagneris  avec  600  hommes  pour 
garder  le  pont  d'Almaraz.  Il  fallut  enfin  réparer  les  petits  forts  de  Con- 
suegra  et  de  Manzanarès  pour  échelonner  la  ligne  de  communication  dü 
général  Sébastiani  avec  Madrid1.  Ainsi  dans  cet  étrange  pays,  les  vic- 
toires, en  étendant  les  points  à garder,  et  en  ne  produisant  qu'un  efiet 
moral  bientôt  oublié,  affaiblissaient  plutôt  qu’elles  ne  renforçaient  le 
vainqueur. 

C'était  surtout  dans  le  nord  que  le  mal  commençait  à se  faire  gravement 
sentir.  Le  maréchal  Xcy,  plein  comme  toujours  d’activité  et  d’énergie, 
avait  conçu  le  désir  et  l'espérance  de  soumettre  la  Galice,  n’imaginant  pas 
que  ses  deux  belles  divisions,  qui  avaient  vaincu  les  armées  russes, 
pussent  échouer  contre  des  montagnards  fanatiques,  qui  ne  savaient  que 


» Je  presse  le  duc  d'Abranlès  * pour  qu'il  marche  sur  Valence,  dans  l'espoir  de  ter- 
miner les  » fia  ires  du  midi  de  l'Espagne  avant  les  chaleurs. 

* Je  prie  V.  M.  de  nr  pas  oublier  tes  avancements  demandés  par  le  maréchal  Victor  et 
le  général  Sébusliani , et  dr  sr  rappeler  aussi  les  avancements  demandés  pour  1rs  officiers 
qui  »e  sont  distingués  à L’clès,  que  V.  M.  m’annonça  vouloir  accorder,  grâces  dont  je  pré- 
vins le  maréchal  Victor. 

» Depuis  les  mouvements  de  l'Autriche  j"ai  un  désir  bien  plu»  vif  encore  de  terminer 
ici,  afin  de  pouvoir  envoyer  à V.  M.  50,000  hommes.  Je  me  rappelle  que  V.  M.  ne 
voulut  pas  m'affaiblir  à Xaples  lors  de  la  dernière  guerre;  je  me  rappelle  aussi  qu’il  y a 
éu  des  circunslances  où  dix  mille  braies  de  plus  eussent  décidé  plus  tôt  de  grands  évé- 
nements. 

* De  Votre  Majesté,  sire,  le  dévoué  serviteur  et  affectionné  frère, 

» José  ni.  « 

* finirait  des  mémoires  manuscrits  du  maréchal  Jourdan. 

«Dans  d’autres  parties  de  l’Europe,  deux  batailles,  connue  celles  de  Medellin  et  de 
Ciudad-ReaL  auraient  amené  la  soumission  des  habitants  de  lo  contrée,  et  les  armées 
Victorieuses  auraient  pu  continuer  leurs  opérations.  Eu  Espagne,  c'était  tout  le  contraire  : 
plus  les  revers  essuyés  par  les  armées  nationales  étaient  grands,  plus  les  populations  se 
montraient  disposées  à se  soulever  et  à prendre  les  artnes;  plus  les  Français  gagnaient  du 

* t.e  duc  d'Ahranlès  avait  repris  le  commandement  du  troisième  corps  dan*  les  dernier»  jours 
de  mars. 
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fuir,  tant  qu’ils  ne  trouvaient  pas  quelque  défilé  ou  quelque  maison  où  il 
leur  fût  possible  de  combattre  & couvert.  Il  fut  bientôt  détrompé.  Ayant 
plus  de  cent  lieues  de  côtes  à garder,  depuis  le  cap  Ortegal  jusqu’à  l’em- 
bouchure du  Minho,  ayant  à défendre  des  points  comme  le  Ferrol  et  la 
Corogne,  à interdire  les  communications  des  Anglais  avec  les  habitants,  & 
contenir  des  centres  de  population  tels  que  Saint-Jacques-de-Compostel, 
Yigo,  Tuy,  Orense,  il  avait  été  obligé  de  descendre  avec  son  corps  tout 
entier  sur  le  littoral , d’abandonner  par  conséquent  ses  communications 
avec  la  Vieille-Castille,  et  même  de  demander  du  secours,  loin  de  pouvoir, 
comme  on  l’avait  espéré  d'abord,  dominer  à lui  seul  tout  le  nord  de  l'Es- 
pagne. On  n'aurait  certes  pas  cru  cela  d’un  corps  aussi  aguerri,  et  aussi 
bien  commandé  que  le  sien;  et  ce  n'était  pas  qu’il  eut  manqué  d’habileté 
ou  d’énergie,  mais  les  difficultés  s’étaient  multipliées  à l'infini  autour  de 
lui.  Le  maréchal  Soult,  ayant  heurté  en  passant  le  corps  de  La  Komana 
sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il  deviendrait,  ce  corps,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  traversé  le  pays  entre  la  Galice  et  Léon,  surpris  un  bataillon  français 
laissé  à lilla-Franca,  soulevé  sur  son  passage  le  pays  étonné  de  sa  pré- 
sence et  enthousiasmé  par  la  nouvelle  de  la  guerre  d’Autriche.  Le  marquis 
de  La  Romana  s’était  enfin  jeté  dons  les  Asturies,  que  le  général  llonnet 
ne  pouvait  contenir  avec  deux  régiments.  C'était  pour  faire  face  à ces  dif- 
ficultés, que  le  maréchal  Xey  avait  été  obligé  de  courir  partout,  de  com- 
battre partout,  ne  trouvant  nulle  part  des  révoltés,  si  fanatiques  qu’ils 
fussent,  qui  résistassent  à sa  terrible  impétuosité,  mais  les  voyant  repa* 

terrain , plus  leur  position  devenait  dangereuse.  Déjà  les  communications  arec  le  général 
Séhasliuni  étaient  interceptées;  déjà  plusieurs  officiers,  plusieurs  courriers  et  quelques 
détachements  avaient  été  massacrés.  Une  insurrection  fut  même  sur  le  point  dVclatcr  à 
Tolède,  où  il  n'était  reste  qu'une  faillie  garnison.  L’adjudant  commandant  Moequcry  y 
arriva  fort  à propos,  avec  un  renfort  de  cinq  cent»  hommes,  et,  par  sa  prudence  autant 
que  par  sa  fermeté,  .parvint  à calmer  les  esprits  et  à rétablir  l'ordre.  Le  petit  fort  de 
Consuegra  et  celui  de  Manzunarès  Turent  réparés.  Un  fortifia  quelques  autres  postes  sur 
la  route,  et  ou  y plaça  des  détachements  pour  escorter  les  courriers  et  les  officiers  en 
mission.  * *’ 

i Sur  la  ligne  de  communication  avec  le  i"  corps  les  choses  n'étaient  pas  dans  un 
meilleur  état.  Des  bandes  qui  se  formaient  sur  le  Tietar  menaçaient  de  se  porter  sur 
Almaras  pour  détruire  le  pont.  Si  ce  projet  eût  été  exécuté,  le  duc  de  Bolluue  se  serait 
trouve  fortement  compromis.  Heureusement  le  roi  fut  prévenu  k temps  que  re  maréchal 
n avait  pas  jugé  à propos  de  laisser  d’autres  troupes  sur  le  point  important  d’ Almaras  que 
des  pontonniers  et  quelques  canonniers.  Il  y envoya  de  suite  six  cents  hommes  d'inlan- 
lerie  et  cent  chevaux  de  la  garnison  de  Madrid,  commandés  par  l’adjudant  commandant 
Bagncris.  Ce  détachement  éloigna-lcs  bandes  et  mit  les  ponts  en  sûreté.  Indépendamment 
des  ouvrages  qu’on  fit  élever  sur  les  deux  rives  du  Tagc,  pour  les  mettre  à couvert,  on 
répara  le  fort  de  Tfuxilto,  pour  protéger  les  communications  du  f*r  corps,  cl  on  mit  en 
état  de  défense  ceux  de  llcdellin  et  celui  de  Ilérida,  pour  rester  maître  des  passages  de 
la  Guadiana , quand  on  sc  porterait  sur  Badujnx  ou  cp  Andalousie. 

y L'Empereur  ayant  ordonné  de  ne  point  laisser  pénétrer  les  troupes  en  Andalousie 
avant  d'avoir  appris  l'arrivée  du  duc  de  Dalmailc  à Lisbonne,  les  opérations  du  maréchal 
Victor  et  du  général  Sebasiiani  furent  snspendùes.  » . 
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raitre  sur  ses  derrières  dès  qu'il  était  parvenu  à les  battre  sur  son  front. 
Ainsi,  tandis  qu'il  avait  porté  le  général  Maurice  Mathieu  vers  Mondonedo 
pour  tenir  tête  aux  Asturiens,  il  avait  été  contraint  d'envoyer  le  général 
Marchand  sur  Saint-Jacques-de-Compostel  pour  y détruire  1,500  insurgés 
qui  venaient  de  s’y  établir.  Il  avait  fallu  ensuite  courir  sur  les  ports  de 
Villa-Garcia  et  de  Carcil,  et  les  brûler  pour  en  écarter  les  Anglais.  Puis, 
apprenant  que  les  insurgés  portugais  assiégeaient  le  dépôt  d’artillerie  laissé 
par  le  maréchal  Soult  à Tuy,  il  y était  accouru , et  avait  été  obligé  de  livrer 
des  combats  acharnés  pour  le  débloquer,  ce  qui  avait  lieu  au  moment 
même  où  le  général  Hcudelct  s’apprêtait  à y marcher  de  son  côté.  Dans 
ces  diverses  rencontres,  le  maréchal  Ney  avait  tué  plus  de  G mille  Espa- 
gnols,  enlevé  vingt-deux  pièces  de  canon,  une  immense  quantité  de  maté- 
riel provenant  des  Anglais,  sans  produire  un  apaisement  sensible  dans  la 
population.  Ce  qui  paraîtra  plus  extraordinaire  encore,  c’est  que  le  maré- 
chal Xcy,  placé  sur  la  route  du  maréchal  Soult,  n'avait  eu  de  ses  nouvelles 
que  par  la  colonne  qu’il  avait  envoyée  à Tuy,  laquelle  s’y  était  rencontrée 
avec  celle  du  général  Heudelet,  et  avait  appris  ainsi  qu’on  n’avait  pu  entrer 
que  le  29  mars  à Oporto , et  la  torche  à la  main.  Quant  au  maréchal  Ncy 
lui-même,  on  ne  savait  rien  à Madrid  des  combats  qu’il  livrait,  sinon 
qn’il  luttait  énergiquement  contre  les  insurgés,  et  qu’il  ne  pouvait  pas, 
tout  en  les  battant  partout,  assurer  ses  communications  avec  la  Vieille- 
Castille. 

Aussi  malgré  les  victoires  de  Medellin  et  de  Ciudad-Real,  on  fut  bientôt 
attristé  à Madrid  par  l’apparition  d’une  multitude  de  bandes  dans  le  nord 
de  l'Espagne,  par  l'enlèvement  des  courriers  sur  tontes  les  routes,  par 
l’impossibilité  absolue  d’avoir  des  nouvelles  des  maréchaux  Soult  et  Ncy, 
par  la  certitude  enfin  que  toutes  les  communications  avec  eux  étaient  in- 
terrompues. Le  mouvement  du  général  Lapisse,  qui  avait  quitté  Sala- 
manque, traversé  Alcantara,  franchi  le  Tage,  et  rejoint  le  maréchal 
Victor,  toujours  en  combattant,  n'avait  que  favorisé  davantage  les  insurgés 
de  la  Vieille-Castille,  lesquels  n’avaient  plus  personne  pour  les  contenir. 
Aussi  le  général  Kellermann , chargé  du  commandement  de  la  Vieille— 
Castille,  s’était-il  hâté  de  mander  à Madrid  que  le  nord  tout  entier  allait 
échapper  aux  Français,  si  on  n’agissait  avec  vigueur  contre  les  bandes  qui 
s’y  montraient  de  toutes  parts.  Bien  que  le  maréchal  Victor  eût  été  renforcé 
par  l’arrivée  du  général  Lapisse,  ce  n’était  pas  le  cas,  lorsqu’on  était 
inquiet  pour  le  nord  de  l’Espagne,  lorsqu’on  ne  savait  pas  ce  que  devenait 
le  maréchal  Soult,  lorsqu’on  ignorait  s’il  pourrait  ou  ne  pourrait  pas 
percer  jusqu’à  Lisbonne,  ce  n'était  pas  le  cas  de  pousser  les  armées  de 
l'Estrémadure  et  de  la  Manche  vers  le  midi , -et  d’ajouter  à la  difficulté  des 
communications  en  augmentant  l'étendue  des  pays  occupés.  On  résolut 
donc,  avant  de  poursuivre  l’exécution  du  plan  tracé  par  Napoléon,  d’at- 
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tendre  l’apaisement  des  provinces  septentrionales , et  les  nouvelles  du  ma- 
réchal Soult.  ' 

L'idée  vint  fort  à propos  an  roi  Joseph  et  au  maréchal  Jourdan  d'envoyer 
le  maréchal  Mortier,  des  environs  de  Logroîïo  où  l’avaient  fixé  les  ordres 
de  Napoléon,  à Valladolid,  pour  y rétablir  les  communications  avec  le 
maréchal  Ney,  et  secourir  au  besoin  le  maréchal  Soult,  si  ce  dernier  se 
trouvait  dans  une  situation  embarrassante,  comme  on  commençait  à le 
craindre.  Rien  n'était  plus  juste  qu’une  telle  combinaison,  puisque  Napo- 
léon lui-même  l'ordonnait  du  fond  de  l'Allemagne,  en  recevant  les  dé- 
pêches d’Espagne.  Mais  en  attendant  que  l’on  connût  au  delà  des  Pyrénées 
scs  récentes  volontés,  conçues  et  exprimées  sur  le  Danube,  le  maréchal 
Mortier  ayant  pour  instruction  de  rester  à Logrono,  né  pouvait  guère 
prendre  sur  lui  de  désobéir,  et  il  ne  l’osa  pas!  Tel  est  l’inconvénient 
attaché  aux  opérations  dirigées  de  trop  loin.  Le  roi  Joseph  ayant  écrit  au 
maréchal  Mortier  pour  lui  prescrire  de  se  rendre  à Valladolid,  ce  maréchal 
se  trouva  fort  embarrassé  entre  les  ordres  de  Paris  et  ceux  de  Madrid. 
Toutefois  par  transaction  il  consenti]  à se  rendre  à Burgos.  Mais  ce  n'était 
pas  assez  pour  réprimer  les  insurgés  du  nord,  et  rouvrir  les  communica- 
tions avec  les  maréchaux  Ney  et  Soult.  On  détacha  de  l’armée  d’Aragon, 
à titre  d’emprunt  momentané,  deux  régiments  dont  on  croyait  qu’elle 
pouvait  se  passer  depuis  la  prise  de  Saragosse,  et  on  les  envoya  au  général 
kellermann.  On  tira  de  Ségovie  et  des  postes  environnants  un  bataillon 
polonais  et  un  bataillon  allemand , qui  furent  remplacés  par  des  troupes  de 
la  garnison  de  Madrid.  On  prit  dans  la  garnison  de  Burgos  quelques  autres 
détachements,  et  avec  le  tout  on  composa  au  général  kellermann  un  corps 
de  7 à 8 mille  hommes,  avec  lequel  il  devait  se  diriger  sur  la  Galice,  afin 
de  rétablir  les  communications  interrompues  dans  les  provinces  du  nord. 

Ces  diverses  réunions  ne  furent  achevées  que  le  27  avril,  et  le  général 
kellermann  n’arriva*  que  le  2 mai  à Lugo,  après  avoir  tiraillé  sur  toute  la 
route  avec  les  paysans  de  la  contrée.  11  trouva  le  général  Maurice  Mathieu 
à Lugo,  où  celui-ci  s’était  rendu  par  ordre  du  maréchal  Ney  pour  rouvrir 
ses  communications  avec  là  Vieille-Castille.  Il  fut  reconnu  entre  ces  géné- 
raux que  le  mal  venait  surtout  de  ce  qu’on  s’était  enfoncé,  les  uns  en  Por- 
tugal, les  autres  sur  le  versant  maritime  de  la  Galice,  sans  avoir  préala** 
blement  détruit  le  marquis  de  La  Romana  : il  fut  donc  convenu  qu'on  le 
poursuivrait  dans  les  Asturies,  et  qu’on  tâcherait  de  l’y  détruire,  ce  qui 
procurerait  le  double  résultat  de  pacifier  cette  contrée,  et  de  faire  dispa- 
raître l'auteur  de  toutes  les  agitations  du  nord  de  l’Espagne.  Cette  pensée 
adoptée,  on  convint  que  le  maréchal  Ney  marcherait  sur  les  Asturies  par 
la  route  de  Lugo  à Oviedo,  que  le  général  kellermann  y marcherait  par  la 
route  de  Léon,  ce  qui  faisait  espérer  qu’en  prenant  ainsi  le  marquis  de  La 
Romana  en  deux  sens  différents,  on  parviendrait  à l’envelopper.  I>es  deux 
TOMK  V.  3 
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corps  sc  séparèrent  ensuite  avec  la  résolution  sincère  de  concourir  de  leur 
mieux  au  succès  l’un  de  l’autre. 

Tout  le  mois  d’avril  s’était  passé  en  tristes  tâtonnements,  par  suite  de 
l'incertitude  où  l’on  était  à Madrid  sur  le  sort  du  maréchal  Soult,  et  par 
suite  aussi  de  l'impuissance  où  l’on  était  de  diriger  à volonté  , et  selon  le 
besoin  du  moment,  les  généraux  français  opérant  en  Espagne.  Ignorant 
ce  que  devenait  le  maréchal  Soult,  on  n’osait  pas  envoyer  le  corps  du  ma* 
rêclial  Victor  sur  Badajoz  et  Séville.  Ne  disposant  pas  complètement  des 
généraux,  on  ne  pouvait  pas  diriger  le  maréchal  Mortier  sur  les  derrières 
des  maréchaux  Soult  et  Xey.  C'était  donc  le  plus  important  mois  de  l’année 
perdu,  celai  où  l'on  aurait  pu  obtenir  sur  les  Espagnols  et  sur  les  Anglais 
les  résultats  les  plus  décisifs.  La  seule  opération  exécutée  pendant  ce  temps 
précieux  du  côté  de  l'Estrémadure,  fut  de  ramener  le  corps  du  maréchal 
Victor  de  Medellin  sur  Alcanlara,  pour  chasser  les  insurgés  espagnols  et 
portugais  de  cette  dernière  .ville,  dont  ils  s’étaient  emparés.  Le  roi  Joseph 
et  le  maréchal  Jourdan  voulaient  d'uhord  s’opposer  à ce  mouvement  rétro- 
grade du  maréchal  Victor,  craignant. le  mauvais  effet  qu’il  produirait  en 
Audakiusie.  Mais  ils  se  décidèrent  & le  laisser  exécuter  sur  le  rapport  d'un 
çspion  parti  d’Oporlo , lequel  annonçait  que  la  situation  du  maréchal  Soult 
y était  des  plus  critiques,  et  que  les  Anglais  avaient  de  nouveau  débarqué 
à Lisbonne.  La  possibilité  d'événements  sinistres  de  ce  côté  rendait  indis- 
pensable la  possession  d’Aleantara,  car  c'était  par  le  Tage  et  Aleantara 
qu’on  pouvait  venir  le  plus  directement  au  secours  do  l'armée  de  Portugal. 
Aleantara  fut  donc  repris,  les  insurgés  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  et, 
immédiatement  après.,  le  maréchal  Victor  retourna  par  Almaraz  sur 
TruxiUo,  afin  d'enipèclier  (iregorio  de  la  Cuesta  de  réoccuper  les  positions 
dont  on  l’avait  chassé  en  marchant  sur  Medellin 

Les  nouvelles  indirectes  qu’on  avait  reçues  d’Oporto  n'étaient  malheu- 
reusement que  trop  fondées.  La  position  du  maréchal  Soult  à Oporto  était, 
en  effet,  devenue  des  plus  difficiles  durant  le  mois  d'avril,  par  la  faute  des 
événements,  et  aussi  par  celle  des  hommes1.  A peine  entré  dans  cette 
ville,  le  maréchal  avait  songé  à s’y  établir  solidement,  croyant  avoir  assez 
fait  d!étre  arrivé  jusqu'au  Douro,  et  laissant  aux  circonstances  le  soin  de 
décider  s’il  rétrograderait,  ou  si  au  contraire  il  pousserait  plus  loin  ses  con- 

1 II  n’y  a pas  dans  la  longue  histoire  de  nos  guerre*  cTévéricnients  plus  tristes,  plus 
obscur» , pin»  fâche  us  pour  no»  armes  que  ceux  qüc  nous  allons  raconter.  Comme  11» 
exigent  de  f historien. sincère  le  courage  de  dire  de*  vérités  pénibles,  je  me  suis  entouré 
des  renseignements  les  plus  authentiques  , et  j’ai  laissé  dans  Tombée  tout  ce  qui  n'était  pas 
complètement  prouvé.  Outre  les  mémoires  véridiques  et  impartiaux  du  maréchal  Jourdan , 
encore  manuscrits,  j'ai  longuement  consulté  la  correspondance  intime  du  ministre  dç  la 
guerre  avec  Napoléon.  Ce  ministre  vit,  interrogea^  envoya  méjne  k Schirobrunn  un  grand 
nombre  d'officiers  qui  avaient  assisté  aux  événements  d'Espagne,  et  dan»  sa  correspond 
dancc  presque  quotidienne  ne  cessa  de  raconter  à l’Empereur  tout  re  qu’il  apprenait 
chaque  jour.  J'ol  mis  de  télé  les  allégations  qui  m’ont  paru  ou  hasardées  ou  injurieuses, 
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quêtes.  De  (0119  les  partis  à prendre  celui-ci  était  le  plus  dangereux , car 
rester  k Oporto,  sans  projet  arrêté,  ne  pouvait  évidemment  amener  que 
des  désastres.  C'était  déjà  un  grand  danger  que  d'élrc  avec  vingt  et  quels 
ques  mille  hommes  au  milieu  d'un  pays  insurgé,  dans  lequel  la  passion 
populaire  contre  les  Français  était  parvenue  au  dernier  degré  dé  violence. 
Toutefois  avec  la  brave  armée  et  les  excellents  officiers  qu’on  avait,  il  était 
possible  de  se  maintenir  dans  le  nord  du  Portugal.  Mais  il  existait  environ 
17  ou  18  mille  Anglais  b Lisbonne,  et  tout  annonçait  qu’il  en  surviendrait 
bientôt  le  double,  par  les  convois  partis  d'Angleterre.  Dès  lors  se  défendre 
derrière  la  ligne  du  Douro,  contre  une  armée  régulière  placée  au  delà  de 
cette  ligne,  et  contre  une  armée  d’insurgés  placée  en  deçà,  devenait. pres- 
que impraticable.  On  pouvait  en  juger  par  deux  événements  récents.  La 
petite  garnison  laissée  & Clraves  pour  garder  nos  malades  avait  été  enlevée 
parles  Portugais.  Iæ  dépôt  laissé  à Tuy  aurait  été  pris  également,  si  la  divi- 
sion Heudclct,  expédiée  de  Braga,  et  le  maréchal  Xey,  venu  de  Galice,  ne 
l’avaient  débloqué.  Et  encore  une  partie  de  ce  dépôt,  envoyée  k Vigd, 
avait  été  enlevée.  Il  faut  ajouter  que  ce  n'étaient  pas  de  faibles  postes  aux- 
quels étaient  arrivés  de  pareils  accidents,  car  le  dépôt  de  Tuy,  renforcé 
successivement  par  des  troupes  en  route,  avait  été  porté  a 4,500  hommes, 
et  celui  qui  avait  été  pris  k Vigo  était  de  1,300.  On  avait  donc  à redouter 
à la  fois,  et  l’armée  anglaise  qui  ne  pouvait  manquer  de  so  rendre  bientôt 
du  Tage  sur  le  Douro,  et  les  milliers  d’insurgés  fanatiques  qu’on  avait 
derrière  soi  da  Douro  au  Minho.  Des  secours  il  n’en  (allait  guère  attendre, 
car  le  corps  du  maréchal  Me  y était  occupé  tout  entier  en  Galice,  et  quant 
aux  armées  qui  auraient  pu  venir  du  Centre,  c'est-à-dire  de  Madrid,  par 
Alcantara  ou  Badajot,  les  instructions  de  Xnpolèon  prévoyaient  bien  le 
ras  où  le  maréchal  Soult,  mt.ilre  de  Lisbonne,  serait  appelé  à seconder  le 
maréchal  Victor  à Séville,  mais  ne  prévoyaient  pas  l'hypothèse,  impossible 
du  reste  à réaliser,  où  le  maréchal  Victor,  maître  de  Séville , devrait  aller 
au  secours  de  Lisbonne.  Il  y avait  par  conséquent  le  plus  grand  danger  à 
rester  à Oporto,  au  milieu  de  milliers  d'insurgés  courant  dans  tous  les 
sens,  en  présence  d'une  armée  anglaise  prête  ii  prendre  l'offensive,  n'ayant 
contre  tant  d'ennemis  aucun  espoir  de  secours.,  et  H fallait  suMe-chàmp 
ou  rétrograder  franchement  jusqu'au  Minho , ou  remonter  par  Dragance 

pour  n'adopter  que  1rs  récits  qui  m'ont  parti  1rs  plus  exacts.  I.a  justice  qtti  fut  saisie  (Tune 
partie  dre  faits , m'a  four  ni  aussi  sa  part  de  lumière.  !.«  correspondance  du  duc  do  U'cl- 
tlngtou,  publiée  depuia,  m'a  procure  du  son  côté  de»  détails  fort  importants,  t'ai  eu  euGu 
les  papiers  des  maréchaux  qui  se  trouvèrent  en  contestation  dans  ccttr  campagne,  et  je 
n'en  ai  fait  que  t'usa, qe  le  plus  réservé,  ne  voulant  pas  les  juger  d’après  ce  qu  lis  ont  dit 
tes  uns  des  autres.  Cest  à l’aide  de  tous  cea  matériaux  que  j'ai  composé  le  récit  qu'on  va 
lire,  récit  que  je  crois  équitable,  que  j'ouraia  pu  rendre  beaucoup  plus  sévère,  si  je 
n'avais  voulu  rester  fidétc  à mon  système  de  justice  historique,  calme  , rjpiie  pour  tous, 
ordinairement  indulgente , et  aévère  seulement  quand  la  plus  évidente  nécessité  en  fait  un 
devoir  1 l'historien. 
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vers  la  Vieille-Castille , afin  de  venir  s’appuyer  à la  masse  principale  des 
années  françaises  opérant  dans  le  centre  de  l'Espagne , de  mettre  ainsi 
entre  soi  et  les  Anglais  des  espaces  difficiles  à franchir,  et  de  se  réserver 
ultérieurement  l'alternative , ou  d'étre  utile  en  Espagne , ou  de  reparaître 
en  Portugal  avec  des  forces  suffisantes  pour  s’y  maintenir.  Surtout  avec  les 
Anglais,  il  fallait  se  conduire  de  manière  à n’avoir  désormais  ni  un  échec, 
ni  même  une  action  douteuse  *.  Mais  pour  rétrograder  à propos,  il  faut 
autant  de  résolution  que  pour  s'avancer  hardiment,  et  ce  n’est,  à la  guerre 
comme  ailleurs,  que  le  privilège  des  esprits  fermes  et  clairvoyants. 

Une  fois  à Oporto,  le  maréchal  Soult,  n'osant  ni  marcher  sur  Lisbonne, 
que  les  Anglais  gardaient  avec  18  mille  hommes,  ni  manquer  aux  volontés 

Napoléon,  qui  avait  prescrit  la  conquête  du  Portugal,  se  contenta  de 
rester  ou  il  était,  en  abandonnant  à la  fortune  le  règlement  de  sa  conduite 
ultérieure.  De  fâcheuses  illusions  qui  naquirent  dans  son  esprit  de  circon- 
stances toutes  locales,  contribuèrent  aussi  à l'abuser,  et  à lui  faire  perdre 
un  temps  précieux.  Il  avait,  comme  on  l’a  vu,  envoyé  le  général  Hcudelet 
à Tuy  pour  débloquer  son  dépôt,  laissé  un  détachement  à Braga  pour  gar- 
der cette  ville  importante,  distribué  sur  sa  gauche  des  postes  considérables 
çoit  à Penafiel , soit  à Amaranlhe  pour  s'assurer  des  routes  de  Cliaves  et 
de  Bragance,  et  obtenir  ainsi  le  double  résultat  de  contenir  le  pays,  et 
d’,cn occuper  les  communications.  A Amaranlhe,  qui  était  sur  le  Tamega, 
il  avait  placé  quelques  mille  hommes  sous  les  ordres  du  général  Loison. 
Ces  mesures  étaient  bien  entendues  quoique  insuffisantes,  et  elles  produi- 
sirent sur  le  pays,  saisi  par  tous  les  côtés  à la  fois,  un  court  intervalle  non 
pas  de  soumission,  mais  d’immobilité. 

Quand  les  Français  furent  établis  à Oporto,  il  se  manifesta  dans  une 
partie  de  la  population  une  disposition  qui  s'était  révélée  déjà  plus  d’une 
lois,  et  qu'un  moment  de  calme  rendit  encore  plus  sensible.  La  classe, 
nous  ne  dirons  pas  éclairée,  mais  aisée,  amie  de  la  paix  et  du  repos,  avait 
horreur  de  la  populace  violente  qu’on  avait  déchaînée,  et  qui  rendait 
l’existence  insupportable  à tout  ce  qui  avait  quelque  humanité,  quelque 
douceur  de  mœurs.  Cette  classe  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  le  zèle  que 
les  Anglais  affichaient  pour  le  Portugal.  Elle  voyait  bien  que  dominant 
son  commerce  pendant  la  paix*  voulant  pendant  la  guerre  en  faire  leur 
champ  de  bataille,  ils  né  songeaient  qu’à  s'en  servir  pour  eux-mêmes  , ce 
qu’ils  prouvaient  du  reste  très-clairement  en  déchaînant  pour  leur  service 
une  multitude  féroce , devenue  l’effroi  de  tous  les  honnêtes  gens.  Aussi , 
sans  aimer  les  Français,  qui  à scs  yeux  ne  cessaient  pas  d’être  des  étran- 
gers, elle  était  prête , dans  la  nécessité  d’opter  entre  eux  et  les  Anglais , à 
les  préférer  comme  un  moindre  mal,  comme  une  fin  de  la  guerre,  comme 

1 Ce  jugement  n'est  point  le  mien,  mois  celui  du  maréélial  Jourdan  et  de  Napoléon  k 
Schœnlirunn , exprimé  dans  une  correspondance  Tort  détaillée. 


Digitized  by  Google 


TA  LAVERA  ET  WAXCHEREX. 


37 


l’espérance  d’un  régime  plus  libéral  que  celui  sous  lequel  le  Portugal  avait 
vécu  depuis  des  siècles.  Quant  à la  maison  de  Bragance , la  classe  donL 
nous  parlons  tendait  à la  considérer,  depuis  la  fuite  du  régent  au  Brésil , 
comme  un  vain  nom,  dont  les  Anglais  se  servaient  pour  bouleverser  de 
pays  de  fond  en  comble.  \ 

La  présence  du  maréchal  Soult,  ses  déclarations  rassurantes,  ne  firent 
que  confirmer  les  gens  sages  dans  leurs  inclinations  pacifiques.  C’est  sur- 
tout à Oporto,  ville  riche,  commercante,  moins  exposée  que  celle  de  Lis- 
bonne aux  anciennes  influences  de  cour,  et  fort  occupée  de  scs  intérêts, 
que  se  manifestèrent  avec  plus  d’évidence  les  dispositions  que  nous  venons 
de  décrire,  malgré  l’évôque  patriote  et  fanatique  qui  dominait  le  bas  peu- 
ple. La  classe  moyenne  répondit  avec  une  sorte  de  satisfaction  aux  témoi- 
gnages du  maréchal  Soult,  et  parut  résolue  à demeurer  tranquille,  s’il 
tenait  parole,  s'il  maintenait  une  bonne  discipline  parmi  ses  soldats,  s’il 
réprimait  la  populace , et  procurait  à chacun  la  liberté  de  vaquer  à ses 
affaires.  Parmi  ces  résignés  que  le  charme  du  repos  soumettait  aux  Fran- 
çais, se  montraient  avec  un  empressement  singulier,  les  juifs,  fort  nom- 
breux, fort  actifs,  fort  riches  partout,  mais  surtout  dans  les  pays  peu 
civilisés,  où  on  leur  abandonne  le  commerce  qu’on  ne  sait  pas  faire.  On 
en  comptait  plus  de  deux  cent  mille  en  Portugal,  vivant  sous  une  dure  op- 
pression, et  très-satisfaits  d'entrevoir,  sous  la  domination  des  Français, 
une  égalité  civile  qui  leur  semblait  la  plus  souhaitable, des  formes  de  gou- 
vernement. Après  être  entrés  en  relations  avec  l’administration  françàise  , 
pour  l’entretien  de  l’armée,  pour  la  perception  des  revenus,  ils  en  vinrent 
bientôt  à des  ouvertures  politiques  sur  la  manière  d’établir  en  Portugal  un 
gouvernement  régulier.  Beaucoup  de  négociants  du  pays  àc  joignirent  k 
eux,  et  laissèrent  voir  que  l’idée  de  fonder  un  royaume  h part,  un  royaume 
de  la  Lusitanie  septentrionale,  ainsi  qu'un  traité  de  Xapoléon  l’avait  réglé 
en  octobre  1807,  lors  du  partage  du  Portugal  entre  l'Espagne  et  la  France, 
que  cette  idée  conviendrait  fort  à la  province  d’Oporto.  On  déclara  qu’une 
telle  résolution,  annoncée  publiquement,  et  accompagnée  d’une  adminis- 
tration équitable  et  douce,  ferait  considérer  les  Français  non  plos  comme 
des  envahisseurs,  qui  dévorent  en  courant  les  pays  où  ils  passent,  mais 
comme  des  amis  qui  ménagent  une  contrée  où  ils  veulent  rester,  et  for- 
mer un  établissement  durable.  C'était  à Xapoléon  à désigner  le  plus  tôt 
possible  le  prince  français  qui  porterait  cette  nouvelle  couronne,  couronne 
d'Oporto  aujourd’hui,  peut-être  d’Oporto  et  de  Lisbonne  plus  tard.  Mais 
comme  les  circonstances  pressaient,  ne  pouvait-on  pas  aller  aussi  vite  que 
ces  circonstances  elles-mêmes,  et  puisque  l’on  vivait  dans  un  temps  où  les 
rois  se  prenaient  parmi  les  généraux,  n’était-il  partout  simple  de  faire 
du  lieutenant  de  Napoléon  le  roi  de  la  Lusitanie  septentrionale?  Cette  pen- 
sée fut-elle  suggérée  par  la  petite  cour  militaire  du  maréchal  aux  officieux 
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qui  lui  servaient  d'intermediaires,  ou  bien  le  fut-elle  par  ces  officieux  eux- 
mémes  aux  amis  du  maréchal,  voilà  ce  qu’on  ne  saurait  dire,  et  sur  quoi 
les  assertions  varièrent  beaucoup,  lorsque  le  détail  entier  de  cette  singu- 
lière aventure  fut  soumis  depuis  au  jugement  de  Napoléon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'idée  de  faire  du  maréchal  Soult  un  roi  du  Portugal , fut  bientôt  ré- 
pandue à Oporto,  et  dans  les  villes  de  la  province  d'entre  Douro  et  Minho, 
jugée  assez  ridicule  parles  gens  sages,  accueillie  avec  d'insultantes  rail- 
leries par  l'armée , mais  acceptée  par  les  commerçants  qui  voulaient  un 
protecteur,  par  les  juifs  qui  voulaient  un  représentant  de  l’égalité  civile , 
par  ces  militaires  intrigants  qui  flattent  toujours  les  généraux  en  chef,  cl 
sont  leurs  plus  dangereux  ennemis.  Ces  derniers  affectaient  de  considérer 
cette  combinaison  comme  une  idée  d’une  grande  profondeur,  car  elle  ser- 
virait, disaient-ils,  à s'attacher  les  Portugais , à les  détacher  des  Anglais 
et  de  la  maison  de  Bragance.  Une  circonstance  les  encourageait  surtout  à 
celte  audacieuse  entreprise,  sinon  de  faire,  du  moins  de  préparer  un  roi 
sans  la  volonté  expresse  de  l'Empereur,  c'était  l'éloignement  de  cet  Empe- 
reur, transporté  en  ce  moment  sur  les  bords  du  Danube,  à une  autre  ex- 
trémité du  continent,  et  engagé  dans  des  événements  dont  l'issue  était 
inconnue.  Toutes  les  ambitions  eicilccs  par  son  exemple,  émancipées 
aussi  par  la  distance,  se  donnaient  carrière,  et  il  ne  manquait  pas  d'esprits 
fatigués,  qui  se  disaient  qu'il  fallait  enGn  songer  à soi , et  puisqu'on  était 
condamné  à prodiguer  sa  vie  au  bout  du  monde  pour  la  grandeur  d'une 
famille  insatiable,  profiter  de  l'occasion  qui  s'offrait  de  s'établir  oii  l'on 
était,  et  de  s'y  bien  établir.  Napoléon  peut-être  le  trouverait  mauvais, 
mais  on  apprenait  tous  les  jours  par  eipéricnce  combien  sa  puissance  di- 
minuait du  Rhin  aux  Pyrénées,  des  Pyrénées  au  Tage;  et  d'ailleurs  il 
avait  tellement  besoin  de  ceux  qu’il  envoyait  si  loin  conquérir  des  royau- 
mes,  qu’on  pouvait  bien  retenir  quelque  chose  de  ce  qu'on  allait  conqué- 
rir pour  lui , sans  compter  la  chance  assez  vraisemblable  de  garder,  lui 
mort  ou  vaincu  sur  le  Danube,  ce  qu’on  aurait  pris  sur  les  bords  du 
Douro  ou  du  Tage. 

Tous  les  esprits  sans  doute  n'allaieul  pas  aussi  loin  dans  cette  voie , 
mais  il  y en  avait  de  fort  téméraires,  et  ces  derniers  troublèrent  à tel  point 
le  jugement  du  maréchal,  qu’il  consentit  à répandre  une  circulaire  étrange, 
destinée  aux  généraux  commandant  les  divisions,  dans  laquolle,  racontant 
ce  qui  se  passait,  l'offre  adressée  au  maréchal  de  prendre  un  roi,  ou  dans 
la  famille  de  Napoléon , ou  parmi  les  personnages  de  son  choix , on  ajou- 
tait : que  la  population  d'Oporlo,  de  Braga  et  de  plusieurs  villes  voisines, 
avait  prié  le  maréchal  Soult  de  se  revêtir  des  attributs  de  la  souveraineté, 
et  d’exercer  l’autorité  royale  jusqu'à  la  réponse  de  Napoléon  ; qu'en  atten- 
dant elle  jurait  de  lui  être  fidèle,  et  de  le  défendre  contre  les  ennemis  de 
tout  genre,  Anglais,  insurgés  ou  autres,  qui  voudraient  résister  à l'acte 
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spontané  qu'elle  sollicitait  de  sa  part.  La  circulaire  invitait  les  généraux  à 
provoquer  un  vœu  semblable  de  la  part  des  papulations  placées  sous  leur 
commandement 

Quoique  celte  circulaire  fût  en  quelque  sorte  confidentielle,  elle  ne  pou- 
vait demeurer  secréte.  Elle  donna  à rire  aux  uns , elle  blessa  les  autres , 
elle  alarma  les  meilleurs.  On  railla  le  maréchal,  dont  la  réserve  jusque-là 
fort  grande  se  démentait  à l’aspect  trompeur  d’une  couronne,  jusqu'à  ma- 
nifester les  désirs  les  plus  imprudents.  On  s'emporta  dans  une  partie  de 
l’armée,  surtout  parmi  les  vieux  officiers  qui  avaient  gardé  au  fond  du 
cœur  les  sentiments  d’indépendance  particuliers  à l'armée  du  Rhin,  qui  se 
battaient  par  dévouement  à leurs  devoirs,  mais  qui  étaient  secrètement 

1 Voici  le  texte  même  de  la  circulaire  : 

Le  général  Ricard,  chef  d' état-major  du  îc  corps  d'armée  en  Espagne, 
à J/.  le  général  de  division,  (juesnel. 


t Mon  général. 


a Oporto.  le  ld  avril  1.809. 


• Son  Excellence  M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie  m'a  chargé  de  voua  écrire  pour  voua 
faire  connaître  les  dispositions  que  la  grande  majorité  dés  habitauU  de  la  provinco  du 
Miiilio  mani fealent. 

• La  ville  de  Braga , qui  une  de*  premières  s’était  portée  à l'insurrection , a été  aussi  la 
première  A «■  prononcer  pour  un  changement  de  système,  qui  assurât  à l’avenir  le  repos 
et  la  tranquillité  des  familles,  et  l'indépendance  du  Portugal.  Le  corrégidor  que  Son 
Excellcucc  avait  nommé  s’elait  retiré  à Oporto  lors  du  départ  des  troupes  françaises,  dans 
la  crainte  que  les  nombreux  émissaires  que  Sylvcira  envoyait  n'excitasaent  de  nouveaux 
troubles,  et  n'allentassrut  à sa  vie.  Les  habitants  ont  alors  manifeste  le  vœu  que  ce  digne 
magistral  leur  fut  renvoyé,  et  une  députation  de  douze  membres  a été  à cet  effet  envoyée 
près  Son  Excellence.  Pendant  ce  temps  les  émissaires  de  Sylvcira  étaieut  arrêtés  et  em- 


prisonnés. 

* A Oporto  et  à Barri- Ins,  les  habitants  ont  aussi  manifesté  les  mêmes  sentiments,  et 
tous  senteut  la  nécessité  d'avoir  un  appui  auquel  les  citoyens  bien  intentionnés  puissent 
se  rallier  pour  la  defense  et  le  salut  de  la  patrie , et  pour  lu  conservation  des  propriétés. 
A ce  sujet  de  nouvelles  députations  se  sont  présentées  à Son  Excellence,  pour  la  supplier 
d'approuver  que  le  peuple  de  la  province  du  Minho  manifestât  authentiquement  le  vœu 
de  déchéance  du  Irène  de  la  maison  de  Bragance , et  qu'en  même  temps  S.  M.  l'Empe- 
reur et  roi  fût  supplie  de  désigner  un  prince  de  sa  maison,  ou  de  son  choix,  pour  régner 
en  Portugal,  mais  qu'en  attendant  que  l'Empereur  ail  pu  faire  connaître  à ce  kujet  ses  in- 
tentions,  Son  Excellence  le  duc  de  Dalmatie  serait  prie  de  prendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment; de  représenter  le  souverain,  et  de  se  revêtir  de  toutes  les  attributions  de  l'autorité 
suprême  : le  peuple  promettant  et  jurant  de  lui  être  fidèle,  de  le  soutenir  et  de  le  dé- 
fendre aux  dépens  de  La  vie  et  de  la  fortune  contre  tout  opposant,  et  enrors  même  les 
insurgés  des  autres  provinces,  jusqu'à  l'entière  soumission  du  royaume. 

» Le  maréchal  a accueilli  ces  propositions,  et  il  a autorisé  les  corrégidor*  des  Comar- 
gues  à faire  assembler  les  chambres,  à y appeler  les  députés  de  tous  les  ordres,  des 
corporations,  et  du  peuple  dans  h s campagnes,  pour  dresser  farte  qui  doit  être  fait,  et 
y apposer  les  signatures  de  l'universalité  des  citoyens:  H m’a  ordonné  de  vous  faire  part 
de  ces  dispositions,  pour  que  dans  l'arrondissement  où  vous  commandez,  vous  eu  favori- 
siez l’exécution,  et  qu’ensuitc  vous  en  propagiez  l'effet  sur  tous  les  points  du  royaume 
où  vous  pourrez  en  Taire  parvenir  la  nouvelle. 

* U.  le  maréchal  ne  s’est  pas  dissimulé  qu’un  événement  d’aussi  grande  importance 
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indignés  de  voir  leur  sang  çoüler  à toutes  les  extrémités  du  monde,  pour 
faire  des  rois  ou  faibles,  ou  incapables,  ou  dissolus,  et  généralement  peu 
fidèles  à la  France.  11  y avait  dans  l'armée  de  Portugal  plus  d’un  officier 
pensant  de  la  sorte,  et  parmi  eux  un  surtout,  le  général  de  Laborde,  celui 
qui  avait  si  bien  trouvé  l’art  de  battre  les  Anglais,  et  qui  l’avait  fait  d’une 
manière  si  brillante  au  combat  de  Rolica.  Il  était  fier,  intelligent  et  brave, 
et  il  tint  un  langage  que  chacun  répéta  bientôt  autour  de  lui.  Enfin  des 
militaires  de  caractère  plus  réservé,  uniquement  préoccupés  du  maintien 
de  la  discipline,  furent  désolés  de  l’effet  moral  qu’allait  produire  l'exemple 
du  général  en  chef  parmi  des  officiers  et  des  soldats  déjà  trop  enclins  à 
t’affranchir  de  toute  règle,  et  toujours  prêts  à se  dédommager  par  la  li- 
cence des  souffrances  qu’ils  enduraient  dans  des  pays  lointains.  C’était 

étonnera  beaucoup  de  monde,  et  doit  produire  des  impressions  diverses;  mais  il  n'a  pas 
cru  devoir  s'arrêter  à ces  considérations  : son  âme  est  trop  pure  pour  qu’il  puisse  penser 
qu'on  lui  attribue  aucun  projet  ambitieux.  Dans  tout  ce  qu'il  fait  il  ne  voit  que  la  gloire 
des  armes  de  Sa  Majesté,  le  succès  de  l'expédition  qui  lui  est  confiée,  et  le  bien-être 
d'une  nation  intéressante,  qui,  malgré  ses  égarements,  est  toujours  digne  de  notre  estime. 
Il  se  sent  fort  de  l’afTection  de  l'armée,  et  il  brille  du  désir  de  la  présenter  à l'Empe- 
reur, glorieuse  et  triomphante , ayant  rempli  l’engagement  que  Sa  Majesté  a elle-même 
pris,  de  planter  l’aigle  impériale  sur  les  forts  de  Lisbonne,  après  une  expédition  aussi 
difficile  que  périlleuse , où  tous  les  jours  nous  avons  été  dans  la  nécessite  de  vaincre. 

» Son  Excellence  ne  s’est  pas  dissimalé  non  plus  que  depuis  Burgos  l’armée  a eu  des 
combats  continuels  à soutenir;  elle  a réfléchi  sur  les  moyens  d'éviter  à l’avenir  les  maux 
que  cet  état  de  guerre  occasionne,  et  elle  n'en  a pas  trouve  de  plus  propre  que  celui  qui 
lui  est  offert  par  la  grande  majorité  des  habitants  des  principales  villes  du  Minho,  d’au- 
tant plus  qu’elle  a l'espoir  de  voir  propager  dans  les  antres  provinces  cet  exemple,  et 
qu'ainsi  ce  Beau  pays  sera  préservé  de  nouvelles  calamités.  Les  intentions  de  Sa  Majealé 
seront  plus  tôt  et  plus  glorieusement  remplies,  et  notre  présence  en  Portugal,  qui  d'abord 
avait  été  un  sujet  d’effroi  pour  les  habitants,  y sera  vue  avec  plaisir,  en  même  temps 
qu’elle  contribuera  À neutraliser  les  efforts  des  ennemis  de  l'Empereur  sur  cette  partie  du 
continent. 

* La  lâche  que  M.  le  maréchal  s’impose  dans  cette  circonstance  est  immense , mais  il  a 
le  courage  de  l'embrasser,  et  il  croit  la  remplir  même  avec  succès,  si  vous  voulcx  bien 
l’aider  dans  son  exécution.  Il  désire  que  voua  propagirx  les  idées  que  je  viens  de  vous 
communiquer,  que  vous  fassiez  protéger  d’une  manière  particulière  les  autorités  ou 
citoyens  quelconques  qui  embrasseront  le  nouveau  système,  en  mettant  les  uns  et  les 
autres  dans  le  -cas  de  se  prononcer  et  d’agir  à l’avenir  en  conséquence.  Vous  veillerez 
plus  soigneusement  que  jamais  à la  conduite  de  votre  troupe,  l’empécherex  de  commettre 
aucun  dégât  ou  insulte  qui  pourrait  irriter  les  habitants,  et  vous  aurez  la  bonté,  monsieur 
le  général,  d’instruire  fréquemment  Son  Excellence  de  l’esprit  des  habitants,  et  du  résultat 
que  vous  aurez  obtenu. 

» J’ai  l’honneur  de  vous  prier  d’agréer  l’hommage  de  mon  respect  et  de  mon  sincère 
attachement. 

* U général  chef  de  t état-major  général, 

» Signé  : Ricard. 


» Pour  copie  conforme  à l’original , resté  entre  les  mains  du  général  de  division 
Quesnel,  , 


• Paris,  le  11  jaillet  180!». 


t Le  ministre  de  la  guerre, 
* Comte  D’HuüMocac.  > 
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leur  donner  soi-même  le  signal  du  désordre,  c’était  surtout  diviser  l’armée, 
qui,  dans  la  position  périlleuse  où  elle  se  trouvait,  avait  besoin  plus  que 
jamais  d’union,  de  force  et  de  bonne  conduite.  Ces  sages  militaires  so 
préoccupaient  aussi  du  jugement  que  porterait  l'Empereur  de  tous  ceux 
qui,  plus  ou  moins,  se  prêteraient  à des  actes  si  étranges,  contenant utte 
censure  involontaire,  mais  si  frappante,  de  la  politique  impériale. 

Le  général  Quesnel,  commandant  d’Oporto,  adressa  quelques  observa- 
tions au  maréchal  Soult  qui  les  accueillit  mal,  et  lui  répondit  avec  hau- 
teur, que  l'approbation  à obtenir  de  l’Empereur  le  regardait  seul,  et  ne 
devait  point  occuper  les  officiers  servant  sous  ses  ordres.  — Le  sort  infligé 
aux  lieutenants  du  général  Dupont  prouve,  lui  répliqua  le  général  Quesnel^ 
que  l’Empereur  sait  au  besoin  faire  descendre  la  responsabilité  du  généra! 
en  chef  jusqu'à  ceux  qui  ont  partagé  ses  fautes.  — 

Trois  partis  se  produisirent  aussitôt  dans  l’armée  : celui  des  officiels 
qui , sans  autre  motif  que  le  respect  de  leurs  devoirs  et  leur  fidélité  à l’Em- 
pereur, ne  voulaient  pas  se  prêter  à une  prise  de  possession  du  pouvoir 
royal  qu’il  n’avait  point  approuvée;  celui  des  officiers,  autrefois  républi- 
cains, que  les  excès  de  la  politique  impériale  ramenaient  à leurs  opinions 
primitives;  celui  enfin  de  quelques  mécontents  plus  audacieux,  qui  ne 
s’inquiétaient  guère  d'une  désobéissance  à l’Empereur,  et  n'avaient  pas 
non  plus  grand  regret  de  la  République,  mais  qui  étaient  tout  simplement, 
sans  se  l’avouer  peut-être,  de  vrais  royalistes,  jugeant  la  République,  le 
Consulat,  l'Empire  lui-méme,  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  vingt  ans  en 
France,  comme  une  suite  d’alfreuses  convulsions,  devant  toutes  aboutir  à 
mauvaise  fin.  Les  propos  des  anciens  royalistes  se  trouvaient  déjà  dans  la 
bouche  de  quelques  officiers.  On  en  citait  un  notamment  qui  les  tenait 
quelquefois,  c’était  le  colonel  du  47"  de  ligne,  fort  connu  depuis  boûs  le 
nom  de  général  Donnadieu.  Ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  c'est  que  ce 
parti  peu  nombreux,  mais  qui  commençait  à se  faire  entendre  sourdement 
dans  l'armée,  surtout  en  Espagne,  où  les  souffrances  étaient  horribles, 
et  le  but  pour  lequel  on  les  endurait  d'une  clarté  plus  sensible,  ce  parti  se 
composait  non  d’anciens  royalistes  (presque  aucun  de  ces  militaires  n’avait 
eu  le  temps  de  l'étre),  mais  d’anciens  républicains  de  l’armée  du  Rhin , 
dégoûtés  de  travaux  qui  n’avaient  plus  pour  objet  la  grandeur  du  pays, 
mais  celle  d’une  famille.  La  gloire  avait  caché  un  moment  le  vide  ou  l’é- 
gdîsme  de  cette  politique.  Les  premiers  revers  amenaient  la  réflexion,  et 
la  réflexion  amenait  le  dégoût. 

A peine  ces  divisions  avaient-elles  éclaté,  que  le  langage  de  l’armée, 
devenu  aussi  imprudent  que  les  actes  qui  l'avaient  provoqué,  fut  d’une 
audace  incroyable.  On  ne  parlait  de  rien  moins  que  d’arrêter  le  général  en 

1 O détail  est  rapporté  par  le  ministre  de  la  guerre  à l'Empereur  dans  l'une  de  ses 
lettres  confidentielles.  • * 
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chef,  s'il  donnait  suite  à sa  circulaire,  de  le  déposer,  et  de  le  remplacer 
par  le  plus  ancien  des  lieutenants  généraux.  On  comprend  tout  ce  qu'avait 
de  dangereux,  au  milieu  d’un  pays  ennemi,  en  présence  d’une  armée  an- 
glaise conduite  par  un  capitaine  habile,  un  tel  ébranlement  de  la  disci- 
pline. Bientôt  tout  s’en  ressentit.  Le  service  se  fit  avec  une  mollesse,  une 
négligence,  qui  eurent  des  conséquences  déplorables.  Ces  soldats,  obligés 
d'entrer  de  vive  force  dans  chaque  lieu  habité,  autorisés  à y exercer  le 
droit  qu’on  a sur  toute  ville  prise  d'assaut,  avaient  contracté  le  goût  du 
pillage,  et  malheureusement,  depuis  le  sac  d'Oporto,  beaucoup  d’entre 
eux  étaient  chargés  d'or.  Leur  faire  abandonner  de  telles  mœurs  était  ur- 
gent, et  on  ne  le  pouvait  guère  dans  l'état  d’indiscipline  où  l'armée  tout 
entière  était  tombée.  Voulait-on  les  ramener  à l’ordre,  ils  se  plaignaient 
d’étre  sacrifiés  à une  population  dont  on  cherchait  à s'attirer  les  suffrages. 
Les  officiers,  qui  eux-mêmes  leur  avaient  donné  l’exemple  de  ces  propos, 
n'avaient  pins  assez  de  force  pour  les  réprimer,  et  en  peu  de  temps  le 
désordre  fit  de  rapides  et  funestes  progrès.  On  ne  tarda  pas  à en  avoir  la 
trjste  preuve  dans  un  étrange  incident,  qui,  quelques  mois  après,  conduisit 
un  officier  à une  mort  infamante. 

Dans  une  pareille  situation,  l’assiduité  à remplir  ses  devoirs  n’étant 
point  facile  à demander  et  à obtenir,  les  officiers  quittaient  souvent  leur 
poste,  sans  qu’on  s'enquît  de  ce  qu’ils  étaient  devenus.  Un  officier  de  cava- 
lerie, capitaine  au  18*  de  dragons,  très-intelligent,  très-brave,  et  surtout 
très-remuant,  ayant  acquis  la  faveur  de  ses  chefs  par  de  bons  et  mauvais 
motifs,  par  la  bravoure  et  par  la  complaisance,  était  de  ceux  qui  disaient 
tout  haut  que  le  Consulat,  si  glorieux  d’abord,  converti  depuis  en  Empire, 
n’était  plus  que  le  sacrifice  de  tous  les  intérêts  de  la  France  à une  ambition 
démesurée.  Xé  dans  le  Midi,  pays  royaliste,  il  était  prématurément  amené 
aux  sentiments  qui  éclatèrent  en  1815,  quand  la  France,  fatiguée  de  trenlo 
ans  de  révolution,  se  jeta  dans  les  bras  des  Bourbons.  Cet  officier  avait 
fréquenté  les  colonels  et  les  généraux  qui  se  plaignaient  le  plus  ouverte- 
ment du  commandant  en  chef,  et  s’exagérant  leurs  pensées  d’après  leurs 
paroles,  il  crut  voir  dans  leur  mécontentement  une  conspiration,  dont  on 
pouvait  se  servir  sur-le-champ  pour  amener  (le  croirait-on!)  le  renverse- 
ment en  1809  de  Xapoléon  et  de  son  empire.  Comme  tous  ces  êtres  in- 
quiets qui  se  précipitent  dans  les  conspirations,  il  avait  des  besoins  autant 
que  des  opiuiôns,  et  par  goût  de  l'argent  autant  que  par  activité  désor- 
donnée, il  eut  l’idée  d’aller  traiter  avec  sir  Arthur  IVcllesley,  qui  était  en 
ce  moment  à Coîmbre. 

Ce  célèbre  général,  vainqueur  do  Vimeiro,  rappelé,  comme  on  l’a  vu, 
ou  commandement  de  l'armée  britannique  depuis  la  mort  du  général 
Moore,  avait  été  expédié  d’Angleterre  avec  un  renfort  de  12  mille  hommes, 
ce  qui  portait  à 30  mille  environ  les  forces  anglaises  dans  cette  contrée. 
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Son  prédécesseur,  intérimaire,  le  général  Cradock , n'avait  pas  osé  s'op- 
poser au  mouvement  du  maréchal  Soull  sur  Oporto,  préoccupé  qu'il  avait 
été  de  l'apparition  du  maréchal  Victor  vers  Mèrida,  et  du  général  Lapisse 
vers  Alcanlara,  et  il  était  resté  aux  environs  de  Leiria  sur  1a  roule  de  Lis- 
bonne. Sir  Arthur  \l  ellesley  n'était  pas  homme  à demeurer  inactif,  ei  il 
était  résolu,  dans  la  limite  de  ses  instructions,  qui  lui  enjoignaient  de  sn 
borner  à la  défense  du  Portugal,  d'ébranler  le  plus  qu’il  pourrait  la  domi- 
nation des  Français  dans  la  Péninsule.  Il  voulut  d’abord  faire  évacuer 
Oporto  par  le  maréchal  Soult,  et,  lu  nord  du  Portugal  délivré,  se  porter 
ensuite  au  midi,  pour  voir  comment  il  pourrait  s'y  prendre  pour  déjouer 
les  projets  du  roi  Joseph  sur  le  sud  de  l'Espagne.  Il  avait  établi  son  quartier 
général  à Coimhre,  où  il  se  trouvait  à la  télé  de  vingt  et  quelques  mille 
hommes,  et  il  avait  dirigé  sur  Abrantûs  une  division  anglaise  avec  une  di- 
vision portugaise,  pour  observer  ce  que  feraient  les  Français  do  ce  côté. 

Le  capitaine  Argenton,  c'était  le  nom  de  l'officier  dont  nous  racontons 
les  criminelles  intrigues,  par  suite  de  l'incroyable  relâchement  qui  s'était 
introduit  dans  l'armée,  put  se  dérober  à ses  devoirs,  sc  rendre  déguisé 
d’Oporto  à Coîmbre , et  se  présenter  clandestinement  à sir  Arthur  U el* 
lesley.  Les  complaisances  de  l'autorité  française  pour  les  habitants  d'Oporto 
qui  avaient  des  affaires  à Lisbonne,  et  auxquels  on  permettait  d'aller  et  de 
venir,  malgré  l’état  do  guerre,  ne  contribuaient  pas  peu  à faciliter  les 
communications  de  ce  genre.  Argenton  vit  le  général  anglais  lui  parla 
des  divisions  de  l'afmée  française,  des  partis  qui  s’y  étaient  formés,  exa- 
géra, suivant  la  coutume  des  gens  de  son  espèce,  la  réalité  qui  n'était  déjà 
que  trop  triste,  fit  de  simples  mécontents  des  conspirateurs,  de  gens  qui 
murmuraient  des  gens  qui  voulaient  agir,  d'hommes  qui  cédaient  à des 
impulsions  différentes  parce  qu’elles  étaient  sincères,  des  hommes  qui 
voulaient  tous  une  même  chose,  c'est-à-dire  renverser  un  régime  ruineux 
pour  la  France,  et  s'insurger  contre  l’autorité  de  l'Empereur.  Semblable 
en  tout  aux  brouillons  qui  prennent  de  tels  rôles,  Argenlon  s'attribua  nne 
mission  qu'il  n'avait  pas  reçue,  et  prétendit,  en  nommant  calomnieuse- 
ment une  foule  de  généraux  et  de  colonels,  qu’il  était  chargé  par  eux  de 
se  présenter  au  général  en  chef  de  l'armée  britannique,  et  de  traiter  avec 
lui.  C’était  un  mensonge,  malheureusement  fort  commun  en  pareille  cir- 
constance, et  trop  souvent  cru  quoique  souvent  démasqué.  Le  plan  que 
cet  intrigant  proposait  était  le  suivant.  Si  la  population  d’Oporto  s’y  prê- 
tait, le  maréchal  Soult,  disait-il,  ne  manquerait  pas  de  se  proclamer  roi , 
ou  du  moins,  comme  l'annonçait  la  circulaire,  de  prendre  provisoirement 
tous  les  attributs  de  la  souveraineté  royale.  Il  suffisait  d’une  telle  démarche 

1 On  peut  lire  à ce  »ujcl  la  correspondance  du  duc  de  Wellington,  imprimée  à Lon- 
dres, laquelle  confirme  entièrement  les  renseignements  manuscrits  qui  existent  aux 
archives  dff^rance. 
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pour  qu'une  révolte  éclatât  dans  l’armée.  Alors  on  déposerait  le  maréchal, 
et  après  ce  premier ^clat,  les  généraux  iraient  plus  loin.  Ils  proclameraient 
la  déchéance  de  Napoléon  lui-même,  et  puis  si  l’armée  anglaise  voulait 
traiter  avec  eux,  et  ne  pas  les  poursuivre,  ils  se  retireraient  par  journées 
d’étape  jusqu'aux  Pyrénées.  Cet  exemple  serait  en  un  clin  d’œil  imité  par 
les  trois  cent  mille  hommes  qui  servaient  en  Espagne,  et  on  verrait  la 
vieille  armée  de  la  République  et  de  l’Empire,  se  souvenant  de  ce  qu’elle 
avait  été,  indignée  d’èlre  sacrifiée  aux  projets  d’un  ambitieux,  abandonner 
la  Péninsule,  se  retirer  sur  les  Pyrénées,  et  de  là  proclamer  la  délivrance 
de  la  France  et  de  l’Europe,  pourvu  toutefois  que  les  Anglais  acceptassent 
ce  qu’on  leur  proposait,  c’est-à-dire  de  suivre,  sans  les  combattre,  ceux 
qui  allaient  par  ce  mouvement  spontané  rétablir  la  paix  du  monde. 

C'était  là  de  folles  exagérations.  Ce  qu'il  y avait  de  vrai , c’est  que  l'arméé 
qui  sait  aussi  bien  que  la  nation  juger  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux,  tout 
en  restant  fidèle  à ses  devoirs,  avait  apprécié  la  politique  de  Napoléon,  la 
blâmait  secrètement  quoiqu'on  la  servant  avec  héroïsme;  qu’elle  pensait 
ainsi  surtout  en  Espagne,  et  qu'il  eût  suffi  de  quelques  jours  d'indiscipline 
pour  que  le  chaos  de  sentiments  qui  venait  de  se  produire  à Oporlo,  se 
produisît  dans  les  sept  ou  huit  corps  chargés  de  conquérir  la  Péninsule. 
Mais  de  cet  état  de  choses  au  projet  dont  on  parlait,  il  y avait  aussi  loin 
qu'il  y a loin  ordinairement  de  la  réalité  aux  inventions  des  conspirateurs. 

Le  général  anglais  usa  ici  de  sa  principale  qualité,  le  bon  sens,  et  il 
apprécia  ce  qu'il  pouvait  y avoir  de  vrai  dans  les  assertions  du  nommé  Ar- 
gentan. Il  vit  clairement  que  la  politique  conquérante  de  Napoléon  était 
jugée  même  dans  l’armée  française,  que  cette  armée  était  divisée,  que  les 
liens  de  la  discipline  y étaient  fort  relâchés,  que  les  devoirs  militaires,  si 
grande  que  fût  la  bravoure  dans  ses  rangs,  devaient  y être  mal  remplis, 
et,  sans  croire  à une  révolte,  qui,  commençant  par  la  déposition  du  ma- 
réchal Soult,  pourrait  finir  par  celle  de  Napoléon  lui-même,  il  espéra 
quelque  chose  de  plus  vraisemblable,  et  malheureusement  de  plus  prati- 
cable, c’était  de  surprendre  les  Français  en  pleine  ville  d’Oporto,  et  de 
leur  faire  essuyer  un  revers  humiliant. 

Quoiqu'il  n'ajoutât  aux  ouvertures  d’Argenton  que  la  foi  qu’elles  méri- 
taient, il  ne  le  repoussa  point,  l’engagea  à revenir,  lui  en  fournit  les 
moyens,  refusa  de  traiter  avec  l’armée  française,  et  surtout  d’engager  les 
habitants  d’Oporto  à proclamer  le  maréchal  Soult  roi  de  Portugal,  ce  qui 
aurait,  suivant  Argentan,  précipité  la  crise.  Il  déclara  que,  pour  tous  ces 
objets  si  graves,  il  allait  en  référer  à son  gouvernement.  Mais  Voyant  à quel 
point  l’état  de  l’armée  française  lui  offrait  d’avantages  pour  une  surprise, 
il  prit  la  résolution  de  marcher  sur  Oporto,  en  ayant  soin  de  remplir  à 
l’avance  cette  ville  de  ses  espions,  lesquels  sous  le  titre  d’habitants  d’O- 
porto ou  de  Lisbonne,  et  sous  le  prétexte  d’affaires  de  négoce,  obtenaient , 
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de  la  complaisance  de  l'autorité  française,  la  liberté  d’aller  et  de  venir. 

Argenton , revenu  au  càmp  sans  qu’on  prît  garde  à son  absence  attribuée 
à des  motifs  de  libertinage,  recommença  plusieurs  fois  ses  criminelles  ex- 
cursions, vit  de  nouveau  le  général  anglais,  chercha  à le  convertir  à l’idée 
de  favoriser  la  royauté  du  maréchal  Soult  pour  précipiter  un  mouvement 
dans  l’armée,  et  de  traiter  ensuite  avec  les  auteurs  de  ce  mouvement,  ne 
parvint  en  insistant  auprès  de  lui  qu’à  l’éclairer  davantage  sur  l’état  moral 
des  troupes  françaises,  et  à le  confirmer  dans  son  projet  de  surprendre 
Oporto. 

Au  retour  de  sa  dernière  excursion , Argenton  traversant  la  brigade  du 
général  Lefebvre  qui  fournissait  les  avant-postes  français  sur  la  rive  gauche 
du  Douro,  et  trouvant  celte  brigade  exposée  aux  entreprises  de  l’armée 
anglaise  qu’il  avait  laissée  en  marche,  fut  saisi  d’un  double  désir,  celui  de 
préserver  le  général  Lefebvre  qu’il  aimait  parce  qu’il  avait  servi  sous  ses 
ordres,  et  celui  de  l’affilier  à la  prétendue  conspiration,  dont  il  était  l’u- 
nique artisan.  U dit  au  général  Lefebvre  que  sa  position  lui  faisait  courir 
les  plus  grands  périls.  Celui-ci  voulant  savoir  quels  étaient  ces  périls, 
Argenton  finit  par  les  lui  révéler.  Il  lui  déclara  que  l’armée  anglaise  ap- 
prochait, lui  avoua,  pour  se  faire  croire,  qu’il  en  venait,  ajouta  fausse- 
ment qu’il  y était  allé  pour  le  compte  de  la  plupart  des  généraux  indignés 
d’ètre  sacrifiés  à l'ambition  de  la  famille  Bonaparte,  et  le  supplia  de  se 
joindre  à ses  camarades  pour  contribuer  à sauver  l'armée  et  la  France 

Le  général  Lefebvre,  profondément  agité  de  ces  confidences,  quoiqu’il 
lui  en  coûtât  de  livrer  Argenton , révéla  au  maréchal  Soult  ce  qu’il  venait 
d'apprendre,  en  le  priant  de  ne  pas  perdre  un  malheureux,  qui  r tout  cri- 
minel qu'il  était,  avait  cependant  un  titre  à sa  reconnaissance,  celui  d’avoir 
voulu  l’avertir  et  le  sauver.  Le  maréchal  Soult  fit  sur-le-champ  arrêter 
Argenton  , et  sut  ainsi  tout  ce  qui  se  passait  dans  l’armée..  11  avait  pu  s’a- 
percevoir des  mécontentements  excités  dans  son  sein;  mais  refusant  de  les 
attribuer  à leur  cause  véritable,  il  eut  la  faiblesse  de  croire  à une  conspi- 
ration , dont  au  reste  il  fit  peu  d'éclat,  sentant  que  la  situation  était  difficile 
pour  tout  le  monde,  car  il  n’y  avait  personne  qui  n’eùt  des  reproches  à se 
faire.  Le  bruit  de  cette  arrestation  se  répandit  comme  s’était  répandu  le 
bruit  d’un  projet  de  royauté,  et  alors  on  s'accusa  à qui  mieux  mieux,  les 
uns  de  conspirer  contre  le  salut  de  l’armée , les  autres  de  méditer  une  usur- 
pation. Le  désordre  et  la  confusion  n’en  furent  que  plus  grands. 

Il  y avait  plus  d'un  mois  que  le  maréchal  Soult  était  à Oporto,  occupé 
du  soin  de  se  mettre  en  relation  avec  les  habitants,  mais  ne  prenant  aucun 
parti  relativement  aux  opérations  militaires,  ni  celui  d’avancer  ni  celui  de  se 
retirer.  Avancer  était  à peu  près  impossible,  car  il  aurqit  fallu,  outre  la 
population , vaincre  l’armée  anglaise , et  bien  qu’avec  20  mille  Français 

1 C’est  à U déposition  du  gcuéral  Lefebvre  que  ccs  détails  sont  empruntés. 
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aguerris , cl  un  général  habile,  ce  fut  à la  rigueur  possible,  il  était  souve- 
rainement imprudent  de  le  tenter.  Rester  était  tout  aussi  impraticable, 
car  il  s’agissait  toujours  de  combattre  et  de  vaincre  l'armée  anglaise,  en 
ayant  à sa  droite,  à sa  gauche,  sur  ses  derrières  la  population  insurgée  h 
contenir.  Se  retirer  par  les  roules  qui  aboutissaient  h la  Vieille-Castille, 
c'est-à-dire  par  Amaranthc , Cliaves,  Bragance,  ou  mieux  par  les  roules 
qui  ramenaient  en  Galice  , c'est-à-dire  par  Braga  et  Tuy,  en  revenant  vers 
son  point  de  départ,  était,  quoique  peu  brillante,  la  seule  conduite  à 
suivre.  Xe  pas  le  faire,  c'était  préférer  un  désastre  à un  désagrément. 

Malheureusement  le  maréchal  Soult  n'y  songeait  guère.  Occupé  de  pa- 
cifier le  nouveau  royaume  de  la  Lusitanie  septentrionale,  il  avait  aboli 
certains  impôts,  créé  des  lampes  perpétuelles  pour  certaines  madones,  et 
recueilli  le  vœu  des  diverses  villes  qu’on  avait  décidées  à demander  l'éta- 
blissement d'une  royauté  française.  Les  députations  de  Braga,  Oporto, 
Barcelos,  Viana,  Villa  deCondé,  Feira  et  Ovar  se  succédèrent,  et  vinrent 
en  pompe  le  prier  de  donner  un  roi  au  Portugal.  Toutes  ces  cérémonies 
avaient  l'aspect  et  la  forme  du  haise-main  espagnol.  L'armée,  qui  en  était 
spectatrice,  redoublait  de  railleries,  tenait  des  propos  capables  d’ébranler 
toute  autorité  militaire,  et  n'en  était  que  plus  disposée  à négliger  ses 
devoirs.  Au  milieu  de  ces  vaines  occupations,  le  maréchal  Soult  apprit  que 
sir  Arthur  Wellesley  était  débarqué  depuis  le  22  avril  avec  un  renfort  de 
12  mille  hommes,  que  30  mille  soldats  anglais  environ,  suivis  de  toute 
l'insurrection  portugaise,  allaient  marcher  sur  Oporto,  et  reconnut  enfin 
que  le  seul  parti  à prendre  était  d’abandonner  la  capitale  du  nouveau 
royaume  projeté.  Mais  cette  triste  nécessité,  qu'il  aurait  été  bien  utile  de 
reconnaître  plus  tôt,  une  fois  admise,  il  fallait  se  décider  et  agir  le  plus 
promptement  possible  pour  ne  rien  laisser  après  soi,  ni  son  matériel,  ni 
Snrtout  ses  blessés  et  ses  malades,  qu'on  ne  pouvait  livrer  à la  discrétion 
d'un  peuple  féroce.  Il  fallait  choisir  sa  ligne  de  retraite  ou  par  Amaranlho 
sut-  Zamora,  ou  par  Braga  sur  Tuy.  Se  retirer  par  Amaranthc  avait  l'appa- 
rence d’une  manœuvre,  qui  sauvait  l'amour- propre  du  général  en  chef,  car 
on  semblait  se  porter  sur  lu  gauche  des  Anglais,  san3  quitter  tout  à fait  le 
Portugal;  tandis  que  se  retirer  par  Braga,  c’était  tout  simplement  re- 
tourner comme  on  était  venu  et  par  le  même  chemin.  Mais  la  retraite  par 
Amaranthc  était  difficile  et  demandait  beaucoup  de  temps;  elle  devait 
s'opérer  sur  une  route  dont  on  ne  possédait  aucun  point , en  une  longue 
colonne  que  les  blessés  et  les  malades  rendraient  encore  plus  longue,  dont 
il  faudrait  protéger  la  tête  et  le  milieu  contre  l'insurrection,  la  qneue 
contre  les  Anglais.  En  se  retirant  par  Braga  sur  Tuy,  la  route  était  courte, 
tout  entière  aux  Français  dans  chacun  de  ses  points,  et  en  se  concentrant 
à l'arrière-garde  avec  ses  meilleures  troupes  pour  tenir  tète  aux  Anglais, 
on  couvrait  de  sa  masse  même  tout  ce  qu'on  aurait  envoyé  en  avant.  C'était 
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donc  la  Seule  retraite  aàre,  facile,  admissible,  quoiqu'elle  fût  la  moins 
capable  de  faire  illusion  sur  ce  qui  allait  se  passer,  c'est-à-dire  sur  l'aban- 
don forcé  du  Portugal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelque  ligne  qu'on  préférât,  il  fallait  se  résoudre 
sur-le-champ  , envoyer  vers  Amaranthe,  si  on  adoptait  celte  dernière  di- 
rection, une  force  considérable  pour  empêcher  que  les  Anglais  ne  fran- 
chissent le  Douro  sur  notre  gauche,  et  ne  coupassent  la  route  qu'on  aurait 
choisie.  11  fallait  surtout  faire  partir  les  malades , les  blessés , le  gros  ma- 
tériel. la;  maréchal  Soult,  averti  dès  le  8 mai  des  mouvements  de  sir  Arthur 
Wellcsley,  se  borna  à concentrer  ses  divers  postes  de  Draga,  de  Viann, 
de  Guimaraens  sur  Amaranthe , et  à ordonner  au  général  Loison  de  faire 
une  percée  au  delà  du  Tamega , pour  s'assurer  le  passage  de  cç  petit  fleuve. 
Mais,  à O porto  même,  il  ne  fit  aucun  préparatif  de  départ,  ce  qui  était 
extrêmement  fâcheux,  car,  sans  aller  jusqu'à  prévoir  un  désastre,  il  était 
évident  que  la  retraite  serait  d’autant  plus  difficile  qu’on  la  commencerait 
plus  lard.  Il  s'était  proposé  d'abord  de  partir  le  10  mai,  après  quarante 
jours  d'établissement  à Oporto;  puis  il  adopta  le  11 , puis  enfin  il  voulut 
encore  attendre  jusqu’au  12,  pour  ordonner  ses  derniers  préparatifs.  Mais 
le  12  était  destiné  par  la  Providence  pour  l’un  des  pins  étranges  évènements 
de  celte  funeste  guerre  1 

Sir  Arthur  U ellesley,  après  avoir  envoyé,  comme  on  l’a  dit,  une  brigade 
anglaise  et  une  division  portugaise  sur  Ahrantrs , afin  d'observer  les  mou- 
vements des  Français  sur  le  Tage,  résolut  de  marcher  en  personne  sur  le 
Douro,  et  de  se  présenter  à Oporto  même,  parfaitement  informé  qu'il  était 
de  ce  qui  s'y  passait,  et  de  l'incroyable  désordre  dans  lequel  y étaient 
tombées  toutes  choses.  Le  général  Ueresford , chargé  spécialement  du  rom- 
mandement  des  Portugais , fut  dirigé  par  lui  de  Coïmhre  sur  Lamego  par 
Viseu.  (Voir  la  carte  n’  A3.)  L’intention  du  général  anglais  était  tout  à la 
fois  d'intercepter  la  route  de  Dragance , et  de  détourner  l'attention  de  la 
ville  d'Oporlo,  où  devait  se  faire  la  principale  tentative.  En  même  temps 
il  dirigea  ses  deux  principales  colonnes , l'une  à gauche  par  la  route  du 
littoral  d'Aveiro  à Ovar,  l'autre  à droite  par  la  route  de  l’intérieur  d’Aguedt 
à Bcmpo8ta.  Celle  de  gauche,  arrivée  à Aveiro,  avait  à franchir  de  longues 
lagunes  parallèles  à la  côte  do  Portugal , et  sur  lesquelles  on  pouvait  navi- 
guer. Sir  Arthur  Uellesley  y embarqua  un  fort  détachement,  qui,  en 
allant  descendre  à Ovar,  devait  se  trouver  sur  les  derrières  de  l'avant- 
garde  française , formée  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  commandée  par  le 
général  Pranceschi.  Sir  Arthur  U’elteslcy  ordonna  à la  colonne  de  droite 
d’attaquer  de  front  Franccschi , dès  que  les  troupes  débarquées  à Ovar  scs 
raient  en  position  de  se  jeter  sur  ses  derrières. 

C'est  le  10  mai  que  s'opéra  ce  mouvement.  Le  brave  général  Krances- 
chi , surpris  et  assailli  dans  tous  les  sens , se  conduisit  avec  le  plus  rare 


Digitized  by  Google 


48 


LIVRE  XXXVL  — MAI  180». 


sang-froid  » chargea  sous  la  mitraille  tantôt  l’infanterie,  tantôt  la  cavalerie 
anglaise,  détruisit  autant  de  monde  qu’il  en  perdit,  et  se  tira  de  ce  mau- 
vais pas  avec  un  extrême  bonheur.  Cette  surprise  était  la  triste  suite  d’un 
état  de  choses  où  nous  laissions  tout  savoir  aux  Anglais , sans  parvenir  à 
rien  savoir  d'eux.  Le  1 1 nos  détachements  repliés  sur  Oporto , dans  les 
faubourgs  de  la  rive  gauche  du  Douro,  repassèrent  le  fleuve,  en  amenant 
tous  les  bateaux  à la  rive  droite. 

Il  semble  qu’averti  le  10  et  le  11  par  la  présence  de  l’armée  anglaise, 
le  maréchal  Soult  aurait  dû  avoir  tous  ses  malades  et  ses  blessés  non  pas 
dans  les  hospices  d’Oporto,  mais  sur  la  route  d’Amaranthe,  et  s'être  assuré 
d’une  manière  positive  de  la  possession  de  celte  dernière  ville.  Mais  le  11 
aucun  des  blessés  n’était  parti,  et  on  comptait  sur  la  possession  d’Apia- 
ranlke  sans  en  être  certain.  I*e  maréchal  attendit  encore  le  12  pour  quitter 
définitivement  cette  ville  d'Oporto,  de  laquelle  il  avait  tant  de  peine  à se 
détacher.  La  seule  précaution  prise  avait  été  de  noyer  les  poudres  qu’on  ne 
pouvait  emporter,  de  faire  le  partage  entre  la  grosse  artillerie  impossible 
à traîner,  et  l’artillerie  de  campagne  qu’on  avait  les  moyens  d’atteler,  et  de 
se  procurer  avec  celle-ci  un  parc  mobile  de  22  pièces.  C’est  le  12  que 
devait  avoir  lieu  le  départ.  Le  gros  de  l’armée  était  échelonné  sur  la  route 
d’Amaranthe  par  llalthar,  et  la  division  Mermet  était  répartie  dans  l’inté- 
rieur d’Oporto  pour  couvrir  le  mouvement  de  retraite. 

Mais  sir  Arthur  Wcllesley,  dans  la  nuit  même  du  11,  avait  conçu  un  projet 
qui  eût  été  d’une  hardiesse  extravagante  si  le  général  anglais  avait  été  moins 
bien  informé  de  l’état  vrai  des  choses,  c’était  de  passer  le  Douro  devant 
l’armée  française , et  d'enlever  Oporto  sous  ses  yeux.  Dans  la  nuit  du  1 1 il 
envoya  deux  bataillons  à Avintas,  à deux  ou  trois  lieues  au-dessus  d'Oporto, 
avec  mission  de  franchir  le  Douro  à l’insu  des  Français,  d’y  ramasser 
toutes  les  barques  qu'on  trouverait,  et  de  les  faire  descendre  avant  le  jour 
jusqu'à  Oporto.  Il  se  plaça  lui-même  avec  le  gros  de  ses  troupes  dans  les 
faubourgs  de  la  rive  gauche,  parfaitement  caché  par  les  maisons,  et  at- 
tendant le  moment  d’exécuter  son  plan , dont  il  n'avait  donné  le  secret 
qu'aux  deux  lieutenants  généraux  chargés  de  diriger  les  colonnes  d’attaque. 

Le  12,  en  effet,  de  très-grand  malin , les  deux  bataillons  envoyés  sous 
John  Murray  à Avintas  ayant  recueilli  un  nombre  suffisant  de  bateaux, 
et  les  ayant  expédiés  sur  Oporto,  on  s’en  servit  pour  débarquer  avant  le 
jour  quelques  bataillons  commandés  par  le  lieutenant  général  Paget,  lequel 
vint  prendre  terre  à l'improviste,  et  dans  le  plus  grand  secret,  à l'extré- 
mité supérieurè  d'Oporto.  Il  cacha  scs  troupes  dans  un  bâtiment  dit  de 
l'Evêché,  qui  dominait  la  rive  droite.  Ce  point  de  débarquement  bien 
occupé,  on  transporta,  détachement  par  détachement,  le  reste  de  la  brigade 
Hill,  et  il  était  plein  jour  que  l’état-major  français  ne  savait  rien  de  ce  qui 
se  passait , et  refusait  de  croire  les  avis  qui  lui  en  avaient  été  donnés  par 
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plusieurs  témoins  oculaires.  Le  général  en  chef,  au  lieu  d’aller  s'en  assurer 
par  ses  propres  yeux,  s’en  fia  d’abord  au  rapport  négatif  de  ses  lieutenants, 
qu'il  accusa  plus  tard  de  l’avoir  trompé,  qui  eurent  tort  sans  doute,  mais 
moins  que  lui,  car  dans  des  cas  semblables  la  responsabilité  grand  jt  avec 
le  grade.  Cette  première  incrédulité  ayant  permis  aux  Anglais  de  jeter 
quelques  mille  hommes  sur  la  rive  droite  du  Douro,  ils  eurent  le  temps  de 
s’établir  dans  la  ville  d’Oporto , et  bientôt  môme  ils  ne  prirent  plus  la 
peine  de  se  cacher.  Mais  le  général  Foy  s’étant  enfin  transporté  de  sa  per- 
sonne sur  les  lieux,  et  s'étant  convaincu  du  péril,  courut  aux  casernes,  fit 
prendre  les  armes  aux  troupes,  et  dirigea  le  17e  léger  sut  le  bâtiment  que 
les  Anglais  avaient  occupé.  Ceux-ci,  malheureusement,  une  fois  en  posi- 
tion n’étaient  pas  faciles  à déposter,  et  on  Gt  inutilement  le  coup  de  fusil 
avec  eux  pour  les  expulser.  Le  général  Mermet,  qui  formait  l’arrière-garde 
avec  sa  division , porta  ses  troupes  sur  le  point  dont  les  Anglais  s’étaient 
rendus  maîtres,  résolu  à les  attaquer  vigoureqsemcnt  et  à les  précipiter 
dans  le  fleuve.  Mais  en  se  dirigeant  vers  la  partie  supérieure  d'Oporlo  il 
en  découvrit  le  centre,  et  le  lieutenant  général  Sherbrooke,  profilant  de 
l’abandon  où  était  laissé  ce  côté  de  la  ville,  y débarqua  rapidement  sa  bri- 
gade, de  manière  qu’en  un  instant  Oporto  fut  rempli  d'Anglais.  Le  brave 
général  de  Laborde,  à la  tête  du  4e  d’infanterie  légère  et  du  15e  de  ligne, 
les  chargea  à outrance,  les  repoussa  jusqu’au  bord  du  fleuve,  mais  ne  put 
jamais  leur  arracher  les  bâtiments  qui  leur  servaient  d'appui.  II  fut  blessé 
ainsi  que  le  général  Foy  sans  réussir  à venger  l’honneur  de  l’armée  de  cette 
surprise  inouïe. 

Au  point  où  en  étaient  les  choses,  résigné  qu’on  était  à quitter  Oporto, 
il  devenait  presque  inutile  de  disputer  au  prix  d’une  immense  effusion  de 
sang  une  ville  qu’on  aurait  été  obligé  de  reconquérir,  rue  à rue,  sur  des 
troupes  qu’on  ne  chassait  pas  comme  les  Portugais  des  positions  dont  elles 
s’étaient  emparées.  Il  est  vrai  qu'il  restait  un  millier  de  blessés  et  de  ma-r 
lades  dans  Oporto,  dépôt  sacré,  qu’il  importait  de  sauver.  Mais  il  aurait 
fallu  posséder  la  ville  pendant  plusieurs  jours  encore  pour  avoir  le  temps 
de  les  éyacuer,  et  il  était  impossible  de  l’espérer.  C’est  ce  motif  qui  décida 
la  retraite  des  Français,  après  une  lutte  énergique  du  général  de  Laborde, 
et  une  perte  de  quelques  centaines  d’hommes  que  le  maréchal  Soultet  sir 
Arthur  U'ellesley  évaluèrent  depuis  à un  chiffre  exagéré.  Le  plus  fâcheux 
c’était  de- laisser  no9  blessés  et  nos  maladek  au  pouvoir  de  l’ennemi,  d’y 
laisser  surtout  l’honneur  de  l’armée,  car  une  pareille  surprise  n’avait  pas 
d’exemple  dans  Ie9  annales  de  la  guerre.  Heureusement  on  était  remplacé 
à Oporto  par  le  général  d'une  nation  civilisée,  et  nos  maladps  qui  eussent 
couru  le  danger  d’étre  égorgés,  s’ils  étaient  restés  nu  pouvoir  des  insurgés, 
ne  couraient  celle  fois  que  le  dqnger  d’èlrc  négligés 

1 Le  duc  dé  Wellington  sc  comporta  dignement  co  celte  circonstance.  If  Al  demander 
tom*  v.  * 4 
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On  sc  relira  donc  le  soir  du  12  à Ballliar,  fort  irrités  les  uns  contre  les 
attirer,  les  généraux  accusant  le  commandant  en  chef  d'avoir  tout  laissé 
tomlicr  dans  l'état  d'incurie  qui  avait  rendu  |>ossiblc  la  surprise  d'Oporlô, 
le  commandant  en  chef  accusant  ses  lieutenants  de  lui  avoir  laissé  ignorer 
le  passage  commencé  du  Douro.  On  avait  emmené  avec  soi  le  coupable 
auteur  des  communications  avec  l’armée  anglaise,  le  nommé  Argenton,  que 
le  maréchal  avait  fait  arrêter  pour  le  traduire  en  jugement.  Il  voulait  le 
donner  en  garde  au  général  de  Lahorde,  mais  les  choses  en  étaient  venues 
à ce  point,  que  le  général  de  Lahorde  refusa  de  s'en  charger,  disant  qu’on 
n'avait  qu’un  désir,  celui  de  faire  évader  cet  intrigant  pour  couvrir  d’un* 
voile  ce  qui  s'était  passé,  et  que  lui,  désirant  la  lumière,  n’entendait  pas 
être  responsable  d’une  telle  évasion.  En  effet  Argenton,  qui  était  plein  de 
dextérité,  parvint  À s'échapper,  et  s'enfuit  chez  les  Anglais  sans  qu'on' put 
raisonnablement  accuser  personne  de  connivence,  bien  que  dans  l’armée 
on  en  accusât  tout  le  monde  *. 

Parvenu  le  soir  à Ballliar,  le  maréchal  Soult  apprit  un  nouvel  accident, 
plus  funeste  encore  que  celui  qui  était  arrivé  le  matin  à Oporlo.  Le  général 
Loison  n'ayant  pas  les  forces  suffisantes  pour  s'ouvrir  le  passage  du  Ta- 
megn,  et  craignant  d’être  coupé  d’Oporlô  par  le  grand  nombre  d’ennemis 
qui  s'étaient  présentés  à lui,  avait  évacué  Amaranthe.  La  roule  de  Bra- 
gnnee  se  trouvait  ainsi  livrée  aux  Anglais.  Cette  dernière  contrariété  deve- 
nait un  désastre,  car  pour  rejoindre  la  route  directe  d’Oporlo  à Tuy  par 
Braga,  qu’il  eût  mieux  valu  cent  fois  adopter  dès  le  début,  il  fallait  revenir 
jusque  fort  près  d’Oporlo,  et  on  devait  naturellement  supposer  qu'on  y ren- 
contrerait l’armée  anglaise  prèle  à nous  barrer  le  passage.  Or  comment  se 
foire  jour  pour  gagner  la  roule  directe  de  Braga?  Il  y avait  beaucoup  de 
raisons  d’en  désespérer,  dans  l'état  où  sc  trouvait  l’armée,  et  on  ne  savait 
& quel  parti  s’arrêter.  Cependant  avec  un  peu  plus  de  sang-froid  le  maré- 
chal Soult  aurait  pu  faire  un  ralcul  qui  se  présentait  assez  naturellement  À 
l’esprit.  Malgré  la  surprise  du  matin,  il  n'était  pas  à croire  que  le  général 
anglais  eût  déjà  transporté  toute  son  armée  d'une  rive  à l’autre  du  Douro. 
De  telles  opérations,  quand  on  n'en  a pas  préparé  les  moyens  longtemps  à 
l'avance , ne  s'exécutent  que  lentement.  L'ciit-il  fait,  il  n'était  pas  probable 
qu’il  eût  déjà  concentré  toutes  ses  troupes  sur  les  derrières  des  Français, 
de  manière  à interdire  à ceux-ci  le  passage  de  la  route  d'Amaranthé  à 
celle  de  Braga.  I ne  avant-garde  pouvait  tout  au  plus  se  trouver  au  point 
d'intersection  des  deux  routes,  et  dès  lors  on  avait  chance  do  lui  passer 
sor  le  corps.  Il  est  vrai  que  dans  ces  sortes  de  situations  ce  ne  sont  pas  les 
chances  les  meilleures  qu’on  est  porté  à supposer,  mais  lès  plus  mauvaises, 

à Formée  française  ses  propres  chirurgiens  pour  soigner  scs  malades,  en  accordant  à ces 
chirurgiens  (les  saut-conduits  pour  leur  venue  et  leur  retour. 

* Il  fût  repris  qüehjars  moi*  après,  jugé  et  fusillé, 
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et  qu'après  avoir  trop  accordé  à Fa  forlùnc,  on  lui  accorde  trop  peu.  Dans 
ce  cas-ci  notamment,  le  maréchal  Soûlt  eut  réussi  en  étant  plus  con- 
fiant, car  sir  Arthur  Uellesley  ne  fit  occuper  Vahmgo,  premier  point  au. 
delà  d'Oporto,  que  le  lendemain  13  au  matin,  avec  une  simple  avant-garde, 
et  il  ne  s’y  présenta  lui* même  que  le  14  à la  tête  de  son  armée.  Mais  ne 
pouvant  deviner  celle  circonstance,  ne  sachant  pas  la  prévoir,  le  maréchal, 
Soult  prit  un  parti  désespéré. 

Il  avait  devant  lui  une  chaîne  escarpée,  au  delà  de  laquelle  se  déroulait- 
la  roule  de  llraga,  et  mieux  encore  que  la  route  de  Braga,  celle  de  Braga 
à Chaves,  sur  laquelle  il  pouvait  se  jeter  directement  sans  descendre  jus- 
qu’à Braga,  ce  qui  lui  permettait  d'atteindre  Chaves  avant  les  troupes  du 
général  Beresford.  M'ayant  pas  d’avance  ordonné  à Tuy  des  préparatifs  pour 
le  passage  du  Minho,  il  lui  fallait,  comme  la  première  fois,  remonter  jus- 
qu’à Chaves,  pour  traverser  ce  fleuve  dans  les  montagnes  vers  Orense. 

Mais  pour  franchir  cette  chaîne  qu’on  appelle  Sierra  de  Santa-Calhafina, 
on  était  réduit  à suivre  des  sentiers  de  chèvre,  où  les  cavaliers  ne  pou- 
vaient passer  qu’en  mettant  pied  à terre,  et  les  artilleurs  qu’en  abandon- 
nant leurs  canons.  Il  fallait  donc  se  résoudre  au  sacrifice  de  toute  l’artil- 
lerie. Or,  après  celui  de  déposer  les  armes  , il  n’y  en  a pas  de  plus 
humiliant,  parce  qu'il  n’y  en  a pas  de  plus  funeste  pour  une  armée.  Mais 
cette  résolution  une  fois  prise,  le  maréchal  Soult  eut  le  mérite  de  l’exécuter 
sans  perte  de  temps.  11  fit  réunir  sur-le-champ  son  artillerie  et  ses  cais- 
sons, pour  les  faire  sauter.  On  eut  soin  auparavant  de  mettre  sur  le  dos 
des  soldats  tout  ce  qu’ils  pouvaient  porter  de  cartouches;  on  voulut  même 
livrer  une  portion  du  trésor  de  l'armée  à leur  avidité,  mais  ce  fui  en  vain, 
car  la  plupart  avaient  déjà  leurs  sacs  remplis.  La  plus  grande  partie  de  la 
caisse  fut  abandonnée  à l’explosion  qui  détruisit  l’artillerie. 

Ce  cruel  sacrifice  accompli , on  se  dirigea  sur  les  flancs  escarpés  de  ta 
Sierra  de  Santa-Cathalina,  vers  laquelle  on  avait  déjà  acheminé  une  tète  de 
colonne,  et  on  employa  toute  la  journée  du  13  à la  franchir.  Les  soldats 
curent  beaucoup  à souffrir  pendant  cette  route,  parce  qu’ils  étaient  très- 
chargés,  et  avaient  à gravir  des  sentiers  fort  difficiles.  Enfin  le  soir  on 
arriva  à Guimaraens,  où  l’on  trouva  le  corps  du  général  Loisou  qui  s'était 
replié  sur  cette  ville  en  quittant  Amaranlhe,  et  en  outre  les  divers  détache- 
ments qui  sous  le  général  Lorge  avaient  évacué  le  littoral.  L’armée  était 
ainsi  réunie  tout  entière,  et,  grâce  au  sacrifice  qu’elle  avait  fait  de  son 
artillerie,  capable  de  passer  parloot.  • • * 

C'était  un  avantage  trop  chèrement  acheté  pour  ne  pas  en  profiler,  sur- 
tout afin  de  se  préserver  de  la  poursuite  du  général  Beresford,  qui,  après1 
l'occupation  d’Araaranlhe,  pouvait  se  porter  directement  sur  la  route  de 
Chaves,  et  intercepter  de  nouveau  notre  ligne  de  communication.  On  mar- 
cha sans  s'arrêter  sur  Salamondc  et  Ruivaens.  On  renonça  même , pour 
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plus  de  sûreté,  à passer  par  Cbaves  , où  l'on  était  certain  de  trouver  le& 
Portugais  qui  avaient  enlevé  la  garnison  française  laissée  dans  cette  ville, 
cl  on  se  dirigea  sur  Monle-Alegre,  d’où  une  route  plus  courte  conduisait  à 
Orense.  * 

Mais  bientôt  on  apprit  que  les  insurgés,  pour  donner  au  général  Bercs- 
ford  le  temps  d’atteindre  l’armée  française , coupaient  les  ponts , et  ob- 
struaient les  défilés.  On  sut  notamment  que  le  pont  de  Puente-Xovo  avait 
été  coupé  par  des  paysans,  et  qu’ils  étaient  embusqués  dans  les  environs 
pour. défendre  le  passage.  Il  fallait  à tout  prix  franchir  cet  obstacle,  ou  bien 
ou  était  pris  en  flanc  par  le  général  Bercsford  sous  vingt-quatre  heures,  en 
queue  par  sir  Arthur  U ellesley  sous  quarante-huit.  Le  major  Dulong,  du 
31*  d'infanterie  légère , se  chargea  de  surmonter  la  difficulté.  Il  prit  avec 
lui  cent  hommes  d'élite,  marcha  au  pont  dans  l’obscurité,  le  trouva  coupé, 
et  gardé  par  des  paysaus.  Heureusement  ceux-ci  avaient  pour  leur  usage 
laissé  deux  poutrelles,  et  de  plus,  afin  de  se  mettre  à l’abri  du  temps  qui 
était  affreux,  ils  s'étaient  blottis  dans  une  baraque  où  ils  ne  songeaient 
qu’à  se  chauffer.  Le  major  Dulong,  profitant  de  la  négligence  portugaise, 
passa  sur  les  poutrelles  avec  les  braves  qui  le  suivaient,  puis  se  jeta  sur  la 
baraque  dans  laquelle  s’étaient  abrités  les  Portugais,  les  égorgea  tous, 
et,  délivré  d’eux , se  hâta  de  rétablir  le  pont  avec  les  bois  qui  lui  tombè- 
rent sous  la  main.  A la  pointe  du  jour  du  16,  l'armée  trouva  le  pont 
réparé,  et  put  défiler,  sauvée  des  fautes  de  ses  chefs,  par  la  bravoure  d'un 
officier,  et  par  un  bienfait  du  hasard.  Bientôt  elle  rencontra  un  nouvel 
obstacle  au  pont  de  Misarella,  près  de  Villa-da-Ponle.  Au  fond  d’une  gorge 
étroite,  où  à peine  deux  hommes  pouvaient  marcher  de  front,  et  des  hau- 
teurs de  laquelle  de  nombreux  paysans  tiraient  sur  nos  soldats,  s'offrait  un 
pout  couvert  d’abatis,  dont  les  Portugais  avaient  commencé  la  destruction. 
Kn  même  temps  on  entendait  à la  queue  de  l’armée  le  feu  qui  commençait 
entre  notre  arrière-garde  et  l’avant-garde  du  général  Bercsford.  Il  n’y 
avait  pas  besoin  de  tant  de  circonstances  pour  exciter  la  témérité  de  nos 
.soldats.  Ils  s'élancèrent  bravement  dans  la  gorge,  malgré  le  feu  des  hau- 
teurs , enlevèrent  les  abatis,  tuèrent  les  Portugais  qui  les  défendaient,  et 
franchirent  le  pont.  Mais  à l’arrière-garde  il  y eut  du  désordre,  et  on  perdit 
un  reste  de  bagages  porté  sur  le  dos  de  quelques  mulets.  Oq  passa  outre, 
fort  consolé  de  celte  perte,  et  on  gagna  enfin  la  route  d’Orense,  où  l’on 
arriva  le  19  mai , exténué  de  fatigue,  sans  chaussure,  presque  sans  vête- 
ments, ayant  marche  souvent  sans  vivres,  par  des  pluies  de  printemps,  qui 
dans  cette  contrée  sont  horribles.  Iæ  plus  grand  sujet  de  chagrin , outre  la 
prei le  du  matériel , c’était  d’avoir  laissé  à Oporto  de  nombreux  malades  , 
que  l’honneur  anglais  allait  protéger  sans  doute , surtout  d’avoir  aban- 
donné sur  les  routes  beaucoup  de  blessés  et  d’écloppés  que -l’ honneur  por* 
tugais  ne.  protégeait  pas  du  tout,  car  les  insurgés  les  égorgeaient  eu  bous 
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suivant.  Quoi  qu'on  en  ait  dit  depuis,  la  capitulation  de  Cintra,  après-la 
bataille  de  Vimeiro,  vaillamment  livrée  quoique  perdue,  avait  moins  coûté 
à la  gloire  de  l'armée  et  à son  effectif,  que  la  surprise  d’Oporia,  là  destruc- 
tion de  notre  artillerie  à Penafiel , et  cette  marche  précipitée  à travers  les 
gorges  de  la  province  de  Tras-Ios-Montès.  L’état  moral  de  nos  troupes  ré- 
pondait à leur  état  matériel.  I^s  soldats,  bien  que  leurs  sacs  fussent  pleins, 
étaient  mécontents  de  leurs  chefs  et  d’eux-mèmes , et  tout  çn  persistant 
dans  leur  indiscipline,  sévères,  comme  ils  le  sont  toujours,  pour  ceux 
qui  les  y avaient  laissés  tomber.  Les  railleries  sur  la  royauté  évanouie 
d’Oporto  ajoutaient  à la  tristesse  du  spectacle. 

A peine  arrivé  à Orense,  le  maréchal  Soult  fut  obligé  de  se  rendre  à 
Lugo  pour  dégager  cette  ville,  que  l’absence  du  maréchal  Xey  laissait  ex- 
posée aux  entreprises  des  insurgés  de  la  Galice.  Le  maréchal  Xey,  comme 
nous  l’avons  dit,  sentant  la  nécessité  de  purger  les  Asturies  de  la  présence 
du  marquis  de  La  Romana,  avait  résolu  d’y  faire  avec  le  général  Keller- 
mann  une  expédition  commune,  à laquelle  ils  devaient  concourir,  l'un  en 
se  portant  à Oviedo  par  Lugo,  et  l’autre  en  s’y  portant  par  Léon.  Le  pre- 
mier, par  conséquent,  devait  suivre  le  littoral,  le  second  traverser  les 
montagnes  qui  séparent  la  Vieille-Castille  des  Asturies.  Ils  avaient  tenu  pa- 
role en  braves  gens.  Le  maréchal  Ney,  parti  de  Lugo  avec  10  mille  com- 
battants le  13  mai,  lendemain  de  la  surprise  d’Oporto,  avait  gagné  les 
sources  de  la  Xavia,  et,  laissant  les  Espagnols  postés  le  long  du  littoral, 
les  avait  débordés  en  se  frayant  un  chemin  à travers  des-montagnes  épou- 
vantables, les  avait  séparés  d'Oviedo,  était  entré  dans  cette  ville  au  milieu 
de  leurs  bandes  dispersées,  et  n'avait  pu  la  sauver  d’une  espèce  de  saccà- 
gement,  suite  d’un  combat  de  rues  entre  les  Espagnols  et  les  Français.  Le 
marquis  de  La  Romana , après  avoir  attiré  tous  les  genres  de  calamités  sur 
cette  contrée  malheureuse,  s’était  enfui  avec  quelques  officiers  à bord  des 
vaisseaux  anglais,  pour  aller  recommencer  ailleurs  son  triste  système  de 
guerre.  On  avait  trouvé  à Gijon  des  richesses  considérables.  De  son  côté, 
le  général  kellermann  était  parti  de  Léon,  avait  traversé  les  montagnes 
des  Asturies,  et,  descendant  sur  Oviedo,  y avait  donné  la  main  aux  troupes 
du  maréchal  Xey. 

C’est  pendant  ces  opérations  combinées  que  les  insurgés  de  la  Galice, 
profitant  de  l’absence  du  maréchal  Xey,  avaient  assailli  Lugo  et  Saiht- 
Jacques-de-Compostel.  Le  maréchal  Soult,  en  s’y  portant,  les  dispersa,  et 
fut  rejoint  par  le  maréchal  Xey  qui,  les  Asturies  délivrées;  était  revenu  en 
toute  hâte  pour  débloquer  les  villes  menacées.  Quand  les  deux  corps  furent 
rapprochés,  les  détails  de  l'expédition  d'Opprto  se  communiquèrent  de 
l’un  à l’autre,  et  provoquèrent  dans  celui  du  maréchal  Xey  un  jugement 
sévère.  l*es  vieux  soldats  du  maréchal  Xey,  pauvres,  sages,  disciplinés, 
raillèrent  les  soldats, .plus  jeunes,  plus  riches  et  fort  indociles  du  maréchal 
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Soult,  qui  n’avaient  pas  dans  leurs  victoires  une  excüse  de  leur  manière 
d’étrc.  Ces  derniers  se  justifiaient  en  rejetant  leurs  fautes  sur  leurs  chefs, 
qu'ils  accusaient. de  tous  les  malheurs  de  l’armée  11  était  évident  que  U 
paix  pouvait  être  troublée,  si  les  deux  corps  restaient  longtemps  ensemble. 
Toutefois  le  maréchal  Xey,  impétueux,  mais  loyal,  se  comporta  envers 
son  collègue  avec  la  courtoisie  d’un  généreux  compagnon  d’armes.  Il  ou- 
vrit ses  magasins  pour  fournir  aux  troupes  du  maréchal  Soult  une  partie 
de  ce  qu’elles  avaient  perdu,  et  s'occupa  surtout  de  remplacer  l’artillerie 
qu’elles  avaient  été  obligées  d’abandonner. 

Les  deux  maréchaux,  satisfaits  l’un  de  l'autre,  avisèrent  à la  conduite 
qu’ils  avaient  & tenir  dans  le  plus  grand  intérêt  des  armes  de  l’Empereur, 
comme  on  le  disait  alors,  du  reste  avec  vérité,  car  il  s'agissait  bien  plus 
de  la  grandeur  de  Napoléon  que  de  celle  de  la  France,  fort  compromise 
par  ces  guerres  lointaines.  Le  maréchal  Xey,  après  avoir  guerroyé  plu- 
sieurs mois  dans  la  Galice  et  les  Asturies,  conservait  environ  l!2  mille 
combattants  présents  sous  les  armes,  le  maréchal  Soult  17  mille,  bien  que 
l'effectif  de  l’un  et  de  l’autre  fut  du  double.  Avec  cette  force,  destinée 
bientôt  à s’accroître  par  les  sorties  d’hôpitaux,  avec  celte  force  employée 
franchement,  sans  aucun  sentiment  de  rivalité,  ils  pouvaient  achever  la 
soumission  de  la  Galice  et  des  Asturies,  exterminer  les  insurgés,  et  si  les 
Anglais  s’obstinaient  à rester  sur  les  bords  du  Minho,  ou  même  osaient  le 
passer,  les  accabler  à leur  tour,  et  les  acculer  à la  iner.  Si  au  contraire, 
comme  c’était  probable,  sir  Arthur  IVellesley  se  reportait  du  nord  vers  le 
snd  du  Portugal,  pour  faire  face  aux  entreprises  des  Français  sur  le  Tage, 
l’un  des  deux  maréchaux , ou  tous  les  deux,  pouvaient  quitter  la  Galice, 
côtoyer  le  Portugal  par  la  Vieille-Castille,  se  porter  de  Lugo  vers  Znmora 
et  Ciudad-Rodrigo  (voir  la  carte  n°  43),  tomber  ensemble  avec  le  maréchal 
Victor  sur  l'armée  britannique,  et  la  dégoûter  pour  jamais  de  reparaître 
sur  le  continent  de  la  Péninsule. 

C’était  là,  certainement,  ce  que  Napoléon  eût  ordonné  s’il  avait  été  sur 
les  lieux  (ses  instructions  en  font  foi),  et  c’est  là  ce  qu’eût  prescrit  l’état- 
major  de  .Madrid  s’il  avait  pu  se  faire  obéir.  Pour  le  moment  les  deux  ma- 
réchaux pouvaient  exécuter  spontanément  la  première  partie  de  ce  plan, 
en  purgeant  en  quelques  jours  le  rivage  de  la  Galice  dos  révoltés  qui  s’y 
étaient  établis,  et  en  coupant  les  communications  avec  la  marine  anglaise, 
communications  qui  fournissaient  le  principal  aliment  de  la  guerre.  I,e 
général  Noruna,  avec  une  domaine  de  mille  hommes  et  quelques  équi- 
pages anglais  débarqués,  avait  créé  à Vigo  un  établissement  formidable. 
Le  marquis  de  La  Homapa,  transporté  des  Asturies  en  Galice  avec  ses  of- 
ficiers et  quelques  troupes  de  choix,  s'était  établi  à Orense,  depuis  le 

1 Je  raconte  ici  exactement  ce  que  Içs  aides  de  camp  du  ministre  de  la  «juerre,  cuvny^* 
sur  "les  lieux  pour  s'informer  de  fêtât  de»  choses,  lui  rapportèrent  à leur  retour. 
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mouvement  du  maréchal  Soult  sur  Lugo,  et  y devenait  menaçant.  (I  était 
indispensable,  si  les  deux  maréchaux  ne  devaient  pas  demeurer  réunis,  de 
chasser  les  chefs  insurgés  de  leur  double  établissement,  sauf  à se  porteé 
ensuite  là  où  ils  croiraient  plus  utile,  plus  conforme  à leurs  instructions 
de  se  rendre.  D’ailleurs  les  instructions  du  maréchal  Soult  lui  laissaient 
une  grande  latitude,  car  il  n’en  avait  eu  d'autres  que  celles  de  conquérir 
le  Portugal,  et  de  donner  ensuite  la  main  au  maréchal,  Victor  en  Anda? 
lousie  : or  au  lieu  d'étre  à Lisbonne  ou  Badajoz,  il  était  à Logo,  revenu 
vers  son  point  de  départ,  l u tel  résultat  n'ayant  pas  été  supposé  par  Xa- 
polénn,  rien  ne  lui  avait  été  prescrit  pour  le  cas  tout  à fait  imprévu  de 
son  retour  en  Galice.  11  était  donc  entièrement  libre  d'agir  pour  le  mieux. 
Mais  il  avait  un  penchant  visible  à se  porter  en  Vieille-Castille,  vers  Zû- 
roora  et  Ciudad-Rodrigo,  sur  la  frontière  orientale  du  Portugal,  soit  qu’en 
côtoyant  ainsi  le  pays  qu'il  avait  du  conquérir,  il  se  sentit  un  peu- moins 
éloigné  de  son  but,  soit  que  rester  confiné  dans  la  Galice,  à y remplir  une 
tâche  qui  était  particulièrement  celle  du  maréchal  Xey,  ne  flutlât  pas  beau- 
coup son  ambition,  soit  enfin  que  les  propos  fort  animés,  fort  malveillants, 
quelquefois  scandaleux  qu'amenait  le  contact  entre  les  deux  corps,  lui  fus- 
sent désagréables.  Il  exprima  donc  au  maréchal  Xey  l'intention  de  se  rendre 
à Zamora,  pour  opérer,  disait-il,  en  Castille  un  mouvement  correspondant 
à celui  que  les  Anglais  semblaient  projeter  vers  le  sud  du  Portugal,  en  se 
reportant  du  Xlinho  sur  le  Douro,  du  Douro  sur  le  Tage.  Cette  résolution 
avait  quelque  chose  de  fondé,  bien  qu'on  ne  pût  encore  rien  affirmer  du 
mouvement  supposé  des  Anglais  vers  le  sud  du  Portugal,  et  que  le  plus 
pressant  fût  de  battre  l'ennemi  qu’on  avait  devant  soi , car  autrement  il 
allait  se  créer  sur  la  côte  de  Galice  une  situation  des  plus  fortes.  Les  An- 
glais, du  pas  dont  ils  marchaient,  ne  pouvaient  être  sur  le  Tage  avant  un 
mois  ou  deux,  comme  le  prouva  depuis  l'événement;  on  avait  bien,  dans 
un  pareil  espace  de  temps,  le  moyen  de  détruire  leur  établissement  en 
Galice,  et  d’étre  ensuite  tous  rendus  sur  le  Tage  par  Zamora  et  Alcantara. 
On  devait  môme  avoir  le  loisir  de  se  refaire,  et  de  se  reposer  quelques 
jours. 

Le  maréchal  Soult  toutefois,  pour  répondre  aux  désirs  et  aux  bons  pro- 
cédés de  son  compagnon  d'armes,  convint  avec  lui,  par  une  stipulation 
écrite,  qu'ils  feraient  une  expédition  en  Galice,  pour  y détruire  les  deux 
rassemblements  des  insurgés,  après  quoi  le  maréchal  Soùlt  se  séparerait 
du  maréchal  Xey,  pour  sc  porter  sur  la  Vieille-CastiHe  par  Puebla  île  Sa- 
nabria  et  Zamora.  Ils  convinrent  que  le  maréchal  Soult,  qui  était  à Lugo, 
descendrait  par  la  vallée  du  \Iinho  sur  Montfortc  de  Lenios,  Orensc  et  Ri- 
badavia,  jusqu’à  ce  qu'il  eût  joint  et'détruit  le  marquis  de  La  Romana  ; 
que  le  maréchal  Xey,  protégé  sur  son  flanc  gauche  par  oc  mouvement,  fe- 
rait évacuer  SainL-Jacques-de-Compostcl,  et  6e  porterait  ensuite  sur  le  lit- 
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thral  polir  y attaquer' les  redoutables  ouvrages  élevés  à Vigo  par  les  Anglais 
et  les  Espagnols.  Le  maréchal  Sonlt  ayant  par  la  destruction  du  marquis 
tle  La  Romnna  rendu  praticable  l'opération  très -ardue  que  le  maréchal 
Ney ‘devait  essayer  sur  Vigo,  pourrait  alors  remonter  par  le  val  d’Ores  sur 
Puebla  de  Sanabria  et  Zamora.  Les  deux  maréchaux,  après  avoir  signé  ces 
arrangements  à Lugo  le  20  mai,  se  séparèrent  pour  commencer  le  plus 
tôt  possible  les  opérations  qu'ils  avaient  résolues. 

Le  maréchal  Soult  quitta  Lugo  le  2 juin,  après  avoir  fait  tous  ses  pré- 
paratifs pour  une  marche  vers  Zamora,  et  s'avança  siir  Montforte,  d’où  le 
marquis  de  La  Romana  s’enfuit  en  descendant  sur  Orense.  Arrivé  le  5 à 
Montforte,  le  maréchal  Soult  s'arrêta,  et  au  lieu  de  continuer  à descendre 
la. vallée  du  Minho  jusqu’à  Orense,  comme  il  en  était  convenu  arec  le  ma-, 
rérhal  Ney,  il  dirigea  ses  reconnaissances  sur  le  cours  supérieur  du  Sil, 
l'un  des  affluents  du  Minho,  vers  Puebla  de  Sanahria  et  Zamora.  Ce  n'était 
point  là  le  chemin  d’Orense.  Toutefois  il  séjourna  à Montforte,  dans  une  ~ 
sorte  d’immobilité. 

I.e  maréchal  Ney,  parti  de  son  côté  des  environs  de  la  Corogne  avec 
18  bataillons,  se  porta  sur  Saint-Jacques-de-Compostel , que  les  insurgés 
évacuèrent  à son  approche.  Le  7 juin,  il  se  rendit  à Pontevedra  sur  le  bord 
de  la  mer.  (Voir  la  carte  n*  -43.  | Pour  arriver  à l igo,  il  fallait  côtoyer  une 
foule  de  petits  golfes,  couverts  des  canonnières  anglaises,  et  défiler  sous 
leur  feu.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  arrêter  l'intrépide  maréchal.  Mais  ar- 
rivé près  de  Vigo  il  rencontra  une  position  que  la  nature  et  Part  avaient 
rendue  formidable.  Il  fallait  traverser  une  petite  rivière,  sans  pont  et  à 
portée  de  la  mer,  escalader  ensuite  des  retranchements  qui  étaient  armés 
de  (»()  bouches  à feu  de  gros  calibre,  et  derrière  lesquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs milliers  de  marins  anglais  avec  douze  mille  Espagnols.  Une  pareille 
position  pouvait  être  emportée  par  l'impétuosité  du  maréchal  et  de  ses  sol- 
dats. Mais  on  devait  y perdre  beaucoup  de  monde;  on  courait  en  outre'le 
danger  de  ne  pas  réussir;  et  encore  fallait-il  être  assuré  que,  pendant  cette 
audacieuse  tentative,  on  n'aurait  pas  sur  les  flancs  ou  sur  les  derrières  une 
brusque  attaque  de  La  Romana,  lequel,  peu  à craindre  dans  une  situation 
ordinaire,  le  deviendrai!  fort  quand  on  serait  occupé  à enlever  les  redoutes 
anglaises.  Aussi  le  maréchal  Ney  qui  savait  le  maréchal  Soult  à Montforte, 
et  le  général  La  Romana  à Orense,  attendait -il  un  mouvement  du  premier 
contre  le  second,  avant  de  commencer  sa  périlleuse  entreprise.  Il  attendit 
ainsi  jusqu’au  10  l'accomplissement  de  la  parole  donnée,  voulant  avec 
raison  que  le  rassemblement  de  La  Romana  fut  dispersé  avant  d’attaquer 
Vigo. 

Mais  sur  ces  entrefaites,  il  reçut  du  général  Fournier,  qu’il  avait  laissé 
à Lugo  pour  certains  détails,  un  avis  qui  le  remplit  de  défiance  à l’égard 
de  son  collègue,  et  de  circonspection  à l’égard  dê  l’ennemi , deux  senti- 


57 


TA  LAVERA  ET  U'  AL  CH  ER  KA\ 

mehts  qui  notaient  pas  ordinaires  à son  caractère  confiant  et  téméraire.  Le 
général  Foumiçr  était  parveuii  à lire  daus  les  mains  du  général  Rouyer, 
resté  à Lpgo  pour  y;  soigner  les  blessés  et  les  malades  de  l’armèo  du  Por- 
tugal, des  instructions  très-secrètes,  dans  lesquelles  le  maréchal  Sonlt  liii 
enjoignait  dès  que  les  blessés  et  les  malades  dont  il  avait  la  garde  seraient 
eh  état  de  marcher,  de  les  acheminer  directement  sur  Zamora , et  lui  re- 
commandait de  tenir  ces  ordres  cachés  pour  tout  le  monde,  surtout  poul- 
ie maréchal  Ney 1 . En  rccevanl  avis  de  cette  disposition,  qui  aurait  été 
assez  naturelle  si  elle  avait  été  avouée , puisque  Zamora  était  lé  but  définitif 
du  maréchal  Soûl! , le  maréchal  Xcy  se  cnit  trahi.  Voyant  dé  plus  le  ma- 
réchal Soult,  au  lieu  de  descendre  surOrense  pour  en  chasser  La  Romàna, 
s’arrêter  à Monlforte,  il  n’hésita  plus  à penser  que  son  collègue  lui  man- 
quait Volontairement  de  parole.  Avant  d*en  arriver  à un  éclat,  il  lui  écrivit 
le  10  une  lettre , dans  laquelle  il  l'informait  de  sa  situation  fort  périlleuse, 
lui  disait  qu’il  comptait  encore  sur  l’exécution  du  plan  convenu,,  mars 
ajoutait  que  si,  contre  toute  probabilité,  ce  jdan  était  abandonné,  il  le 
priait  de  l’en  prévenir,  car  un  plus  long  séjour  eu  face  de  Vigo,  avec  le 
débouché  d’Orense  ouvert  sur  ses  flancs,  serait  infiniment  dangereux. 

Après  cette  lettre,  le  maréchal  Ney  attendit  quelques  jours  sans  recevoir 
de  réponse.  Frappé  de  ce  silence,  voyant  la  position  des  Anglais  devenir 
fous  les  jours  plus  forte  h Vigo , craignant,  s'il  s'affaiblissait  pour  l'enlever, 
que  les  insurgés  ne  lui  tombassent  sur  le  corps  tous  k la  fois,  et  que  le  re- 
tour vers  la  Corogne  ne  lui  devint  difficile,  il  rétrôgradn  sur  Snint-Jacques- 
de-Compostel , le  cœur  plein  d’une  irritation  qu’il  avait  peine  à contenir. 
Là  il  apprit  que  le  maréchal  Soult,  loin  de  descendre  le  Minho,  en  avait 
au  contraire  remonté  les  aflluents  pour  se  rendre  par  Pucbla  de  Snnabria 
sur  Zamora.  Ce  maréchal,  en  efTet,  impatient  de  quitter  la  Calice  pour  la 
Vieille-Castille,  après  être  demeuré  jusqu’au  11  à Monlforte,  s’était  mis 
en  route  pour  franchir  les  chaînes  qui  séparent  ces  provinces.  Le  général 
île  La  Romana  voulant  l'arrêter  dans  sa  marche,  il  le  repoussa,  et  crut 
ainsi  avoir  rempli  scs  engagements,  ce  qui  n’était  pas,  car  battre  le  général 
espagnol  sur  les  affluents  supérieurs  du  Minho,  c’était  le  rejeter  sur  le 
cours  inférieur  de  ce  fleuve,  c’est-à-dire  le  ramener  à Orense,  ou  juste- 
ment il  était  convenu  qu’on  ne  le  laisserait  point.  Se  croyant  quitte  enters 
son  collègue,  il  prit  la  roule  de  Zamora,  sans  faire  aucune  réponse  à la 
lettre  qu’il  en  avait  reçue.  Le  maréchal  Ney,  considérant  le  silence  obserré 
à son  égard , la  marche  sur  Zamora , et  le  secret  recommandé  au  général 
Rouyer,  comme  les  preuves  d’une  conduite  déloyale  envers  lui,  s’alniu- 
donna  aux  plus  violents  emportements*  Il  était  du  reste  dans  une  position 
des  plus  difficiles,  car  à peine  le  maréchal  Soult  avait'il  pri$  sur  lui  de 

1 Je  rapparie  ici  lo  «'nul  cnn  (fui)  r.i|i|inrl  il»  gruéml  Olufkr,  ministre  <!r  lu  jjiurrr,  il 
XipoléiMi,  '■ 
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rentrer  en  Castille,  que  La  Romana  étant  revenu  sur  Orense,  et  pouvant 
se  joimlro  à Xoruîîa,  le  séjour  devant  l'igo  devenait  des  plus  dangereux. 
Ayant  vu  plusieurs  fois  scs  communications  interrompues  avec  le  royaume 
de  Léon  et  la  Vieille-Castille,  pendant  qu'il  était  enfoncé  sur  le  littoral,  le 
maréchal  Noy  devait  s'attendre  à les  voir  bien  plus  gravement  compro- 
mises, maintenant  que  les  insurgés  excités  par  l'approche  des  Anglais,  par 
la -retraite  du  maréchal  Soult,  allaient  dominer  tout  le  pays,  et,  probable- 
ment, remonter  d'Orense  jusqu'à  Lugo,  pour  occuper  en  force  celte  posi- 
tion décisive,  qui  barre  complètement  la  route  de  la  Corogne  à Benavenle. 
Si  lorsqu'il  n'y  avait  que  quelques  insurgés  épars,  il  avait  fallu  toute  la 
division  Maurice  Mathieu,  donnant  la  main  au  général  Ivcllermann,  pour 
rouvrir  les  communications  avec  Léon  et  la  Vieille-Castille,  qu'arriverait-il 
qnand  les  généraux  Norufia  et  La  Romana  réunis  viendraient  s'établir  en 
force  à I .M  ai ' h nuire  danger  pouvait  surgir,  et  celui-là  était  de  nature  à 
faire  craindre  un  nouveau  Baylcn.  Les  Anglais,  venus  jusqu'au  Minlio, 
avaient  à choisir  entre  deux  partis  : ils  pouvaient  recommencer  la  cam- 
pagne du  général  Moore,  et  se  porter  en  Vieille-Castille,  ou  bien  retourner 
nu  midi  du  Portugal  sur  le  Tage.  S'ils  prenaient  le  premier  parti  et  se 
portaient  en  Castille , le  maréchal  Xcy  avec  10  ou  12  mille  Français  contre 
20  mille  Anglais  et  40  ou  50  mille  Espagnols , était  perdu.  Or,  l’idée  de 
capituler  comme  le  général  Dupont,  ou  de  se  sauver  en  sacrifiant  son  ar- 
tillerie comme  le  maréchal  Soult,  lui  était  également  insupportablo,  et  il 
résolut  d’évacuer  la  Galice.  Quoique  cette  détermination  fût  grave,  et  dût 
enlraincrdc  grandes  conséquences,  clic  était  motivée,  et  fondée  au  surplus 
survins  instructions  souvent  renouvelées,  car  Joseph  et  Napoléon,  blâmant 
son  ardeur  à se  porter  sur  les  côtes  quand  scs  derrières  n'étaient  pas  suffi- 
samment'garantis,  lui  avaient  écrit,  qu'avant  de  se  consacrer  exclusive- 
ment à la  soumission  du  littoral,  il  devait  songer  à assurer  ses  communi- 
cations avec  la  Vieille-Castille.  Lorsque  le  maréchal  Soult  était  en  Portugal, 
c'était  un  devoir  de  bon  camarade  de  garder  Orense  et  Tuy;  mais  aujour- 
d’hui que  ce  maréchal  avait  évacué  le  Portugal , il  n’y  avait  plus  aucune 
raison  de  rester  en  Galice,  exposé  à tous  les  dangers,  notamment  à celui 
de  se  voir  enveloppé  par  les  Anglais  et  les  Espagnols  réunis. 

Le  maréchal  Ney,  en  prenant  la  résolution  d'évacuer  la  Galice,  n'avait 
de  regret  que  pour  la  Corognc  et  le  Fcrrol.  Mais  les  Espagnols,  jaloox  de 
leurs  etablissements  maritimes,  n’elaient  pas  gens  à les  livrer  aux  Anglais, 
et  d'ailleurs,  pour  plus  de  sûreté,  il  laissa  dans  les  forts  du  Fcrrol  une 
garnison  française  bien  approvisionnée;  puis,  faisant  marcher  devant  lui 
tout  son  matériel , n'abandonnant  ni  un  blessé  ni  un  malade , il  remonta 
lentement  vers  Lugo,  enlevant,  égorgeant  jusqu'au  dernier  tous  les  postes 
d’insurgés  qui  osèrent  l’approcher.  Parvenu  à Lugo,  il  recueillit  les  ma- 
lades du  maréchal  Soult,  et  les  conduisit  avec  les  siens  à Astorga,  où  il 
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arriva  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  n oyant  perdu  ni  un  homme  ni 
un  canoh.  Là  il  s'occupa  de  réorganiser  et  de  refaire  son  corps.  Au  moment 
où  il  atteignait  Astorga,  le  maréchal  Soult  entrait  à Zamora. 

L'irritation  du  maréchal  Xey  avait  passé  dans  ses  soldats,  au  point  que 
les  aides  de  camp  du  ministre  de  la  guerre,  envoyés  sur  les  lieua,  décla- 
rèrent à celui-ci  qu'il  y aurait  péril  à laisser  les  deux  corps  l'un  auprès  de 
l’autre.  Les  propos  les  plus  outrageants  étaient  répandus  à Astorga  contre 
le  maréchal  Soult  et  son  armée,  qu'on  accusait  de  tous  les  malheurs  de  la 
campagne,  car  en  partant,  disait-on,  il  avait  passé  à Orense  sans  détruire 
Là  Romana , qu’il  avait  jeté  ainsi  sur  les  derrières  du  maréchal  \'ey  ; et  en 
revenant,  tandis  qu'on  lui  tendait  la  main  pour  détruire  La  Romana  en 
commun  , il  se  retirait  clandestinement  en  Castille,  laissant  encore  le  ma- 
réchal Xey  en  Galico  esposé  à tous  les  dangers.  I-e  maréchal  Xey  écrivit 
tant  au  roi  Joseph  qu'au  maréchal  Soult,  les  lettres  les  plus  blessantes 
pour  ce  dernier.  Si  j'avais  voulu,  disait-il,  me  résoudre  à sortir  de  la 
Galico  sans  artillerie,  j'aurais  pu  y rester  plus  longtemps,  au  risque  de 
m'y  voir  enfermé;  mais  je  n'ai  pas  voulu  m'exposer  à en  partir  de  la  sorte, 
et  j’ai  fait  ma  retraite  en  emmenant  mes  blessés,  mes  malades,  même 
ceux  de  M.  le  maréchal  Soult,  restés  & ma  charge.  Il  ajoutait,  à l'égard  de 
ce  maréchal , que  quels  que  fussent  les  ordres  de  l'Empereur,  il  était  décidé 
à ne  plus  servir  avec  lui. 

Ces  tristes  détails  sont  indispensables  pour  faire  apprécier  comment  était 
conduite  la  guerre  en  Espagne,  et  comment  Xapoléon,  en  étendant  scs 
opérations  par  delà  les  limites  auxquelles  sa  surveillance  pouvait  atteindre, 
les  livrait  au  hasard  des  événements  et  des  passions,  et  exposait  à périr 
inutilement  des  soldats  héroïques,  qui  devaient  bientôt  manquer  à la 
défense  de  notre  malheureuse  patrie.  Pendant  que  le  maréchal  Xey  se  trou- 
vait à Astorga , exprimant  avec  la  véhémence  de  son  naturel  l'irritation 
dont  il  était  rempli,  exemple  que  ses  soldats  ne  suivaient  que  trop,  le 
maréchal  Soult,  à quelque  distance  de  là,  c'est-à-dire  à Zamora,  parais- 
sait dévoré  de  chagrin,  profondément  abattu,  et  constamment  préoccupé. 
C'est  ainsi  du  moins  que  les  officiers  chargés  de  rendre  compte  an  ministre 
de  la  guerre  dépeignaient  l'état  d'esprit  des  deux  maréchaux  '. 

Le  roi  Joseph , apprenant  toujours  les  nouvelles  fort  tard , ne  sachant 
l'évacuation  du  Portugal,  l'évacuation  de  la  Galice,  fa  querelle  des  deux 
maréchaux,  qu'un  mois  après  l'événement,  en  éprouva  le  chagrin  le  plus 
profond,  car  il  lui  était  facile  de  prévoir  les  Conséquences  de  ce  triple 
malheur.  Il  ne  songea  plus  dès  tors  à pousser  le  maréchal  V ictor  en  Anda- 
lousie; il  le  retint  au  contraire  sur  le  Tige,  entre  Almaras  et  Alcantara, 

1 Le  tableau  des  deux  armée»  est  (racé  dans  ces  rapporta  avec  dca  couleurs  beaucoup 
plus  mes  que  celles  que  j' emploie  ici , couleurs  que  la  dignité  de  l'bialoiro  ne  permet  pas 
de  reproduire. 
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pour  faire  face  à Grogorio  dé  la  Cu'esta,  si  celui-ci  voulait  repasser  le  Tage, 
ou  aux  Anglais,  si  ces  derniers  étaient  tentés  de  le  remonter  de  Lisbonne 
jusqu'en  Estrémadure.  Les  rêves  brillants  du  mois  d'avril,  inspirés  par' les 
victoires  de  Medellin  et  de  Ciudad-Renl,  étaient  évanouis;  il  fallait  se 
borner  à repousser  victorieusement  une  attaque,  si  on  en  essuyait  une,  et 
à chercher  dans  les  conséquences  de  cette  attaque  heureusement  repoussée 
le  moyen  de  rétablir  les  affaires  gravement  compromises.  La  nouvelle  de 
la  bataille  d'Essling  qu’on  recevait  dans  le  moment  n’était  pas  de  nature  à 
embellir  le  tableau  fort  sombre  qu’on  se  faisait  à Madrid  de  la  situation. 
Toutefois,  les  trois  corps  réunis  des  maréchaux  Ney,  Mortier  etSoull,  * 
pouvant  présenter  plus  de  50  mille  hommes  dès  qu’ils  seraient  reposés, 
étaient  suffisants,  si  on  les  conduisait  bien,  pour  jeter  à la  mer  tous  les 
Anglais  de  la  Péninsule.  Mais  il  fallait  qu’ils  fussent  bien  conduits,  surtout 
paj*  une  seule  main,  et  dans  l'état  des  choses  il  était  impossible  d’espérer 
qu’il  en  fut  ainsi. 

Telle  était  la  situation  lorsque  survint  de  Schœnhrunn  une  dépêche  tout 
à lait  imprévue,  émanant  de  Napoléon  lui-même,  et  qui  fournissait  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  pouvait  être  la  direction  des  opérations  militaires 
imprimée  de  si  loin  '.  Tandis  qu’on  en  était  en  Espagne  à l’évacuation  du 
Portugal  et  de  la  Galice,  Napoléon  à Schœnhrunn  en  était  aux  premiers 
actes  de  l’entrée  du  maréchal  Soult  en  Portugal,  et  de  la  descente  du  ma- 
réchal Ney  sur  le  littoral  de  la  Galice.  De  même  que  Joseph  avait  vu  avec 
peine  les  communications  des  deux  maréchaux  négligées,  et  le  maréchal 
Mortier  oisif  à Logrono,  Napoléon , meilleur  juge  que  Joseph , et  juge  tout- 
puissant  de  la  marche  des  choses,  avait  désapprouvé  ce  qui  se  passait,  et 
avait  voulu  y remédier  sur-le-champ.  Pour  cela  il  n'avait  rien  trouvé  dé 
mieux  que  de  réunir  les  trois  corps  des  maréchaux  Soult,  Ney,  Mortier 
dans  une  même  main.  \e  sachant  pas  encore  la  position  que  les  événe- 
ments avaient  faite  à tous  les  trois,  il  avait  décerné  le  commandement  en 
chef  au  maréchal  Soult,  par  raison  d’ancienneté.  Aussi  écrivit-il  la  dé- 
pêche suivante  au  ministre  de  la  guerre  : «Tous  enverrez  un  officier  d’état- 
n major  en  Espagne  avec  l’ordre  que  les  corps  du  duc  d'Elchingen,  du  duc 
» do  Trévise  et  du  duc  de  Dalmatie  ne  forment  qu’une  armée,  sous  le 
« commandement  du  duc  de  Dalmatie.  Ces  trois  corps  doivent  ne  manœu- 

* vrer  qu'ensemble,  marcher  contre  les  Anglais,  les  poursuivre  sans  ré- 
» lâche,  les  battre  et  les  .jeter  dans  la  mer.  Mettant  de  côté  toute  considé- 

* ration , je  donne  le  commandement  au  duc  de  Dalmatie  comme  au  plus 

* 1 O»  fuils  n’ont  jamais  été  rapportes  suivant  leur  enchaînement  naturel,  et  avec  leur  irai 
son»,  partie  qu’ils  ne  l’ont  jamais  été  (faprès  la  rorrrspondance  particulière  de  Napoléon, 
tic  Joseph,  du  ministre  Clarke,  et  des  maréchaux.  Aussi  sont-ils  restés  inexpliqués  et 
inexplicables.  C/est  avec  ces  document*  sous  Jes  yeux  que  je  dnrtne  les  détails  qui  suivent, 
details  dont  je  ({uranlis  l'authenticité , et  dont  j-ai  seulement  adouci  la  couleur,  voulant 
faire  connaître  1rs  passions  du  temps , snps  en  empreindre  mou  récit. 
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n ancien.  Ces  trois  corps  doivcnt-former  de  50  à HO  mille  hommes,  et,  si 
v cette  réunion 'a  lieu  promptement,  les  Anglais  seront  détruits,  et  les  af- 
v Paires  (J’Espagne  terminées.  Mais  il  faut  se  réunir  et  ne  pas  marcher  par 
» petits  paquets;  cela  est  de  principe  général  pour  toHt  pays,  mais  surtout 
» pour  un  pays  où  l’on  ne  peut  pas  avoir  de  communications.  Je  ne  puis 
» désigner  le  lieu  de  réunion,  parce  que  je  ne  connais  pas  les  événements 
« qui  se  sont  passés.  Expédiez  cet  ordre  au  roi , au  duc  de  Dalmalie  et  aux 
» deux  autres  maréchaux  par  quatre  voies  différentes,  n Quand  celte  dé- 
péché  parvint  en  Espagne,  c’est-à-dirê  dans  les  derniers  jours  de  juin,  elle 
y causa  une  extrême  surprise,  non  pas  qu'on  désapprouvât  la  réunion  des 
trois  corps  en  une  seule  maint  mais  parce  qu’on  ne  comprenait  pas  qu’il 
fut  possible  de  faire  servir  ensemble  les  maréchaux  Xey,  Mortier,  Soult, 
et  surtout  les  deux  premiers  sous  le  dernier.  Si  Xapoléon  eût  été  sur  les 
lieux,  il  eut  certainement  réglé  les  choses  autrement.  Il  aurait,  comme 
Joseph  le  lui  écrivit  avec  beaucoup  de  sens,  laissé  le  maréchal  Soult  pour 
garder  le  nord  de  l’Espagne,  et  fait  passer  les  maréchaux  Mortier  et  Nrey 
sur  le  Tage,  pour  y renforcer  le  maréchal  Victor,  qui  allait  avoir  besoin 
de  grands  moyens  contre  les  forces  réunies  de  l’Espagne  et  de  l’ Angleterre. 
Et  si  le  maréchal  Xey,  que  sa  grande  situation  et  son  caractère  impétueux 
rendaient  peu  propre  à servir  sous  un  autre  chef  que  l'empereur  lui-mème, 
n’avait  pu  être  employé  sous  le  maréchal  Victor,  il  l’aurait  placé  dans  la 
Manche  afin  d’y  tenir  tête  à l’armée  espagnole  du  centre,  et  il  eut  réuni 
sous  le  maréchal  Victor  le  général  Sêbastiani  et  le  maréchal  Mortier  pour 
combattre  les  Anglais.  La  modestie  du  maréchal  Mortier  permettait  de 
l’employer  partout,  n'importe  dans  quelle  position,  pourvu  qu’il  eût  des 
services  à rendre.  Les  trois  corps  de  Mortier,  Sêbastiani  et  Victor  auraient 
suffi  sans  nul  doute  pour  accabler  les  Anglais.  Mais  Xnpoléon  était  loin, 
et  Joseph  n’osait  pas  ordonner,  de  crainte  de  n’être  pas  obéi.  I)u  reste, 
grâce  à un  certain  bon  sens  militaire  dont  il  était  doué,  et  aux, sages  con- 
seils de  son  chef  d’état-major  Jourdan,  il  eut  l'heureuse  idée  de  tirer  le 
maréchal  Xey  de  la  fausse  position  où  celui-ci  se  trouvait,  et  de  l’appeler 
à Madrid  pour  lui  donner  le  commandement  du  corps  du  général  Sûbas- 
tiani , qui  opérait,  comme  on  le  sait,  dans  la  province  de  la  Manche.  Le 
maréchal  Xey,  toujours  plus  exaspéré,  voulut  rester  à Benavenle,  ne  pou- 
vant se  décider  à quitter  ses  soldats  qu’il  aimait  et  dont  il  était  aimé,  et  il 
y resta  dans  une  attitude  telle  à l’égard  du  maréchal  Soult,  qu’il  y avait 
fort  à douter  de  son  obéissance  à ce  maréchal  quand  il  en  recevrait  des 
ordres.  ..  ' ' . 

Toutefois,  le  maréchal  Xoy  connaissait  trop  bien  ses  devoirs  pour  re- 
fuser  d’obéir  au  maréchal  Soult,  en  attendant  que  Napoléon  mieux  éclairé 
fit  équitablement  la  part  de  chacun,  et  on  pouvait  de  la  réunion  des  trois 
corps  attendre  encore  des  résultats  satisfaisants.  Mais  si  leur  séparation 
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avait  compromis  la  première  moitié  de  la-campagne  de  1809,  leur  réunion, 
tout  aussi  fatale  à cause  du  moment  où  elle  était  ordonnée,  devait  en  rendre 
stérile  la  seconde  moitié,  et  faire  qiie  des  torrents  de  sang  couleraient 
inutilement  en  Espagne,  du  mois  de  février  au  mois  d’aoùt  de  celle  année. 

La  suite  de  ce  récit  en  fournira  bientôt  la  triste  preuve. 

Voici  quelle  était  la  situation  des  troupes  belligérante»  par  suite  des  der- 
niers événements.  L'évacuation  de  la  Galice  par  les  deux  maréchaux  Soult 
et  Xcy  avait  livré  tout  le  nord  de  l'Espagne  aux  insurgés.  Sauf  les  Asturies', 
où  le  brave  général  Bonnet  avec  quelques  mille  hommes  tenait  tête  aux 
montagnards  de  celle  province,  la  Galice  tout  entière,  les  provinces  por- 
tugaises de  Tras-los-Monlès,  d'entre  Douro  et  Minho,  la  lisière  de  la 
\ieil1e-Caslillc  jusqu'à  Ciudad-Hodrigo,  une  partie  de  l’Estrémadure  de- 
puis Ciudad-Rodrigo  jusqu'à  Alcanlara,  étaient  aux  Espagnols,  aux  Por- 
tugais et  aux  Anglais  réunis,  sans  compter  le  sud  de  la  Péninsule  qui  leur 
appartenait  exclusivement.  (Voir  la  carte  n°  43.)  Les  Espagnols  faisaient 
de  grands  efforts  pour  armer  la  place  de  Ciudad-Rodrigo. 

Le  détachement  de  Portugais  envoyé  devant  Abrantès  par  sir  Arthur 
Wellesley  s'était  rendu  à Alcantara,  en  avait  été  repoussé  par  le  maréchal 
Victor,  et  y était  rentré  ensuite,  ce  maréchal  n'ayant  pas  voulu  laisser  une 
garnison  dans  la  place  de  peur  de  s'affaiblir.  Le  maréchal  Victor  s'étant 
replié  sur  le  Tage  depuis  la  nouvelle  des  échecs  du  maréchal  Soult  et  l'ar- 
rivée connue  d'une  forte  armée  anglaise  en  Portugal,  le  général  espagnol 
Gregorio  de  la  Cuesta  s'était  reporté  de  la  Guadiana  sur  le  Tage,  au  col 
deMirabele,  vis-à-vis  d’Almaraz.  Dans  la  Manche,  le  général  Vénégas, 
qui  avait  remplacé  le  général  Cartojal  à la  tête  de  l'armée  du  centre,  s'était 
avance  sur  le  corps  du  général  Séhastiani,.  faisant  mine  de  vouloir  l'at- 
taquer. Le  roi  Joseph  était  alors  sorti  de  Madrid  avec  sa  garde  cl  une  por- 
tion de  la  division  Dessoles  pour  se  jeter  sur  Vénégas;  mais  celui-ci  s’était 
aussitôt  replié  sur  la  Sicrra-Morena,  après  quoi  Joseph  était  rentré  dans 
la  capitale,  laissant  le  corps  de  Séhastiani  entre  Consuegra  et  Madridejos 
(voir  la  carte  n°  -43),  et  le  corps  de  Victor  sur  le  Tage  même,  depuis  To- 
lède jusqu'à  Talavcra.  Ces  troupes  qui  n’avaient  point  agi  depuis  les  ba* 
tailles  de  Mcdellin  et  de  Ciudad-Real,  qui,  en  avril,  mai,  juin,'  n'avaient 
exécuté  que  quelque»  marches.de  la  Guadiana  au  Tage,  étaient  reposées, 
bien  nourries  et  superbes.  Quant  à la  province  d'Aragon,  dont  II  n'a  pas 
été  parlé  depuis  le. siège  de  Saragosse,  et  à celle  de  Catalogne,  dont  il  n’a 
pas  clé  question  davantage  depuis  les  batailles  de  Cardedeu  et  de  Molins* 
del-Key,  le  général  Suchel  sc  battait  dans  la  première  contre  les  insurgés 
de  j’Ebre  que  le  siège  de  Saragosse  n'avait  pas  découragés,  le  général 
Saint-Cyr  avait  commencé  dans  )a  seconde  les  sièges  dont  il  était  chargé, 
obligé  pour  les  couvrir  de  livrer  chaque  jour  de  nouveaux  combats. 

Tel  était  le  spectacle  qu'offrait  en  ce  moment  la  guerre  d’Espagne.  Totfl- 
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allait  dépendre  de  ce  que  feraient  les  Anglais.  Sir  Arthur  H ellesley  allait- 
il,  comme  le  général  Moore /se  porter. en  Vieille-Castille,  pour  y menacer 
la  ligne  de  communication  des  Français,  et  les  obliger  à évacuer  le  midi 
de  la  Péninsule  afin  de  secourir  le  nord?  ou  bien  allait-il,  après  avoir  dé- 
gagé le  Portugal,  et  rejeté  le  maréchal  Soult  au  delà  du  .Minho,  se  rabattre 
sur  le  Tage  (voir  la  carte  n®43),  pour  arrêter  les  entreprises  que,  depuis 
la  bataille  de  Médellin,  on  avait  à craindre  de  la  part  du  maréchal  Victor? 
Telle  était  la  question  qu’on  pouvait  difficilement  résoudre  à Madrid,  ne 
connaissant  pas  les- instructions  du  général  anglais,  mais  que  d'après  cer- 
tains indices,  le  maréchal  Victor  à Talavera,  le  maréchal  Jourdan  à Ma- 
drid, avaient  résolue  dans  le  sens  le  plus  vrai,  en  admettant  comme  Irès- 
piobable  le  retour  de  sir  Arthur  Welleslcy  vers  le  Tage.  Ils  avaient  pensé 
avec /raison  que  sir  Arthur  U ellesley  ne  voudrait  pas  s’enfoncer  en  Galice, 
allonger  ainsi  démesurément  sa  ligne  d’opération,  et  ouvrir  aux  Français 
la  route  de  Lisbonne  par  Alcantara,  que  dès  lors  il  aimerait  bien  mieux 
revenir  sur  le  Tage,  pour  marcher  avec  toutes  les  forces  de  l’Espagne  sur 
Madrid.  "Dans  celte  vue,  Joseph  n'avait  pas  voulu  laisser  accumuler  en 
Vieille-Castille  des  forces  qui  étaient  inutiles  daus  cette  province,  et  en  at- 
tendant que  le  maréchal  Soult,  investi  du  commandement  général  des  trois 
corps,  fût  en  mesure  de  les  faire  agir  ensemble,  il  avait,  de  sa  propre 
autorité  royale,  amené  le  maréchal  Mortier  de  Valladolid  sur  Villacastin, 
air  sommet  du  Guadarrama.  Ce  maréchal  pouvait  ainsi  être  sur  le  Tage  en 
deux  ou  trois  marches , soit  à Tolède  , soit  à Talavera. 

L’état-major  de  Madrid,  en  opérant  de  la  sorte,  avait  parfaitement  en- 
trevu les  intentions  du  général  anglais.  Celui-ci,  d’après  des  instructions 
qui  avaient  été  rédigées  sous  l’impression  des  revers  du  général  Moore, 
avait  ordre  de  ne  point  se  hasarder  en  Espagne.  Il  devait  exclusivement 
s’attacher  à la  défense  du  Portugal,  et  borner  à cette  défense  les  secours 
promis  aux  Espagnols.  Il  ne  devait  franchir  la  frontière  portugaise  que  le 
moins  possible,  en  cas  de  nécessité  urgente,  et  de  succès  infiniment  pro- 
bable. Ses  instructions  étaient  môme  sous  ce  rapport  tellement  étroites, 
qu’il  avait  été  obligé  de  les  faire  modifier  pour  obtenir  un  peu  plus  de  li- 
berté de  mouvement.  Par  ce  motif,  il  s’était  arrêté  sur  les  bords  du  Minho, 
et  apprenant  que  les  Français  devenaient  fort  menaçants  du  cote  cTAlcan- 
tnra,  il  était  redescendu  à marches  forcées  du  Minho  sur  le  Douro,  du 
Douro  sur  le  Tage,  en  opposant  aux  vives  réclamations  de  La  Romana  qui 
le  demandait  à Orensc,  celles  de  Gregorio.  de  la  Cuestaqui  l'appelait  à 
Mérida.  11  se  trouvait  a la  mi-juin  à A bran  lès , se  préparant  à remonter  le 
Tage,  dès  qu'il  aurait  reçu  de  quoi  ravitailler  et  recruter  son  -armée,  la- 
quelle cri  avai\  grand  besoin  après  la  çampagne  quelle  venait  d’exécuter 
sur  le  Douro.  Il  se  plaignait  vivement  de  manquer  d'argent,  de  matériel, 
de  vêlements,  car,  hudgrésa  richesse  et  ses  moyens  immenses  de  transport, 
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le  gouvernement  anglais,  lui  auspi > faisait  quelquefois  attendre  à ses  sol- 
dats ce  dont  iis  avaient  besoin,'  *Sir  Arthur  Wcllesley  se  plaignait  surtout 
de  son  armée , qu'il  accusait  eu  termes  fott  vifs4  de  ne  pas  savoir  supporter 
les  succès  plus  que  les  revers,  et  qui  pillait  indignement'  disait-il,  te  pays 
qu'elle  était  venue  secourir.  Elle  pillait,  ajoutait-il,  non  pàs  pour  vivre, 
mais  pour  amasser  de  l’argent,  car  elle  revendait  aux  populations  le  bétail 
qu'elle  leur  avait  enlevé.  Il  l'avait, réunie  à Abranlès,. attendant  de  Gibraltar 
deux  régiments  d'infanterie,  un  de  cavalerie,  et  la  brigade  Cratvfurd  tout 
entière.  Il  espérait  ainsi  se  procurer  2(>  ou  28  mille  hommes,  présents 
sous  les  armes,  pour  remonter  le  Tage  jusqu’à  Aicantara,  où  il  pensait 
* arriver  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  et  donner  la  main  à Gregorio  de 
la  Cuesta,  pendant  que  le  général  Ueresford,  chargé  d'organiser  l’aripée 
portugaise,  garderait  le  nord  du  Portugal  avec  les  nouvelles  levées,  et  Je 
détachement  anglais  qu'il  avait  sous  ses  ordres. 

1 Jr  cite  le*  propres  parole*  du  duc  dp  U'p|liii«pon  dans  leur  laifgue  originale.  Ce*t  le 
seul’ moyen  de  dire  la  vérité  sans  offenser  une  noble  uation,  qui  nous  a sôtivenl  arctisé* 
■ravoir  dévasté  l'Espagne,  et  qui  nous  permettra  de  lui  faire  remarquer  que  nous  n'avons 
pas. etc  les  seuls  à ravager  ce  pays.  - 

To  the  Right  lion  % J.  V il  lier r. 

. Coi  in  lira , 31  at  May.  1809. 

» lly  dear  Villiers  , 

• 1 hâve  long  beeo'of  opinion  that  a Brilisli  army  could  bear  neither  sucre**  nor  failure, 
and  I bave  hud  nianifc*!  proofs  of  the  truth  of  (lits  opinion  in  the  lirst  of  ifs  branches  in' 
llic  rec  ent  rondtici  of  the  soldiors  of  thi*  army.  Ttiey  hâve  plundered  the  country  nioat 
terrihly,  whieh  bas  gît  en  me  the  greatost  concerne.. 

» Ttiey  bave  plundered  the  peuple  of  bullock»,  amon;{  olbcr  properly,  for  uhat  rcason 
I iim  -sure  1 do  not  knou  ; cicept  il  In*,  as  I imdcrsland  i*  lheir  prucliee,  to  setl  them  lo  (lie 
peuple  agafn.  I shall  be  very  mucli'obligcd  to  y ou  If  y OU  uill  mention  tins  practice  tdthe 
Alim*ter*  of  the  Rùgcncy,  and  beg  them  to  issue  a proclamation  forbidding  the  peuple, 
i cé  the.  most  positive  terras,  to  purtli&sc  an  y liiin<{  froui  the  soldier»  of  (lie  Britisli  army. 

» \\re  nre  terribly  distressed  for  money.  I im  continent  tliat  300,000.1..  ttould  not  pay 
our  délit*;  and  luo  Qionlh*’  pay  is  due  to  the  army.  I suspect  the  .Ministère  in  Kngland 
are  very  indiffèrent  to  our  operations  in  this  cotinlry... 

• Believc  me-,  etc. 

» Arthur  Wkllesliy.  * 

To-  I isrount  Casllereatjh , Strretary  oj  St  nie. 


•Çoïmbrs,  3l»t  \l«j , 1809. 

» XI y dcar  Lord , - 

» The  army  bduvcf  leifibly  it|.  Ttiey  are  a rabble  who  cannot  bear  succès»  an  y more 
lliaq  Sir  John  Xloore’s  army  rould  liear  failure.  I am  cndoavoring  lo  tame  them;  but  H"  I 
siioutd  not  succeçd,  I rnu*t  niakean  official  cociqilaint  of  them,  and  send  one  or  two  torps 
home  in  disgrâce.  * They  plumier  tu  ail.  direction». . . 


ome  in  disgrâce. 'They  plumier  tu  ail.  direction». .. 
uftclieve  me,  etc.  .*  , * 


• Akt(ivr  \Vki.lksi.ry.  • 
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La  concentration  .des  forces  françaises  au  milieu  de  la  vallée  du  Tage, 
suc  le  soupçon  de  l’approche  des  Anglais  dans  celte  direction,  était  donc 
une  résolution  fort  sage  de  la  part  de  l’état-major  de  Madrid.  Malheureu- 
sement la  réunion  des  trois  corps  dans  la  main  du  maréchal  Soult  allait 
devenir  un  obstacle  fatal  à cette  résolution , et  tandis  qu’on  avait  eu  à re- 
gretter qu’ils  ne  fussent  pas  réunis  trois  mois  auparavant,  on  allait  regret- 
ter amèrement  qu’ils  le  fussent  dans  le  moment  actuel.  Bien  que  le  com- 
mandement déféré  .au  maréchal  Soult  l’eut  été  avant  la  connaissance  des 
événements  d’Oporto,  et  que  ce  maréchal  eût  encore  à craindre  l’effet  que 
les  informations  envoyées  à Schwnhrunn  pourraient  produire  sur  l’esprit 
de  Napoléon  , il  était  déjà  fort  satisfait  d'avoir  ses  rivaux  sous  scs  ordres  t 
et  tout  enorgueilli  du  rôle  qui  lui  était  assigné,  il  imagina  un  vaste  plan, 
peu  assorti  aux  circonstances,  dont  il  fit  part  au  roi  Joseph,  en  lui  deman- 
dant de  donner  des  ordres  pour  son  exécution  immédiate.  Ce  plan  n’uyant 


7o  Viscount  Castlcreagh , Secretary  of  State. 


» My  dear  Lord , 


• Abrantes,  HlbJune,  1809. 


i I cannot,  witb  propriety,  omit  to  draw  yonr  attention  «gain  lo  the  statc  of  discipline 
of  the  arniy,  ahich  is  a subjccl  of  scrious  conccrn  lo  me,  and  well  deserves  lhe  considé- 
ration of  His  Mnjcsly’s  Ministère. 

_»  It  is  impossible  lo  dcscribc  lo  you  the  irrégularités  and  outrages  Committcd  by  the 
troops.  Tlu-y  arc  ncvei'  out  of  the  siglit  of  their  Oflicers,  I may  almost  say  never  ont  of 
tlic  sight  of  tlic  Cominanding  Officere  of  tlioir  régiments,  and  the  General  Oflicers  of  the 
army,  (hat  outrages  are  not  committcd;  and  notwithstanding  the  pains  uliich  I take,  of 
ahich  there  uill  be  ample  evidence  in  my  orderly  books,  not  a post  or  a couricr  cornes  in, 
not  an  Officcr  arrives  from  the  rear  of  the  army,  lhat  docs  not  bring  me  arcoiinls  of 
outrages  committcd  by  the  soldiere  aho  hâve  been  left  hehind  on  the  mardi,  liaving 
been  sick,  or  having  straggled  front  their  régiments,  or  aho  hâve  been  left  in  hospilais. 

i We  Imve  a provost  marelial , and  no  lc»s  titan  four  assistants.  I never  allow  a man  to 
march  uilh  the  baggugc.  I never  leave  an  hospital  uilhout  a number  of  Officere  and  non* 
conimanding  Oflicers  proportionalde  to  the  number  of  soldiere;  and  never  aHow  a detach- 
ment  to  march,  unless  under  the  command  of  an  Officer;  and  yet  (Itéré  is  not  an  outrage 
of  any  description , ahich  has  not  been  committcd  on  a people  aho  hâve  uniforndy  reeciv'ed 
us  as  friends,  by  soldiere  aho  never  yet , for  one  moment,  suffured  the  slightest  want,  or 
the  smallest  privation. .. 

> Belicvc  me,  etc. 

t Arthur  Willeslkv.  • 


Voici  la  traduction  de  ces  lettres  pour  l’usage  des  lecteurs  qui  ue  sauraient  pas  l’anglais. 

A rhotiorable  J.  Villiers. 

• Coîmbrc,  la  31  mai  1809. 

» Mon  cher  Villicre,  j ‘ 

» Je  pensais  depuis  longtemps  qu’une  armée  anglaise,  ne  saurait  supporter  ni  les  succès 
ni  les  revers,  et  la  conduite  récente  des  soldats  de  celte  armée  me  fournit  des  preuves 
manifestes  de  la  vérité  de  celle  opinion  quant  au  sueeès.  Ils  ont  pillé  le  pays  do  la  manière, 
la  plus  terrible,  ce  qui  m’a  causé  la  plus  vive  peine...  . r 

> Entre  autres  choses  ils  ont  enlevé  tous  les  bœufs,  sans  autre  motif  que  l’intention  de 
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pùs  été  exécuté,  ne  mériterait  pas  d’étre  rapporté  ici,  s’il  travail  été  la 
cause  qui  empêcha  plus  tard  la  réunion  des  forces  françaises  sur  le  champ 
de  bataille  où  se  décida  le  sort  de  la  campagne.  Le  voici  en  peu  de  mots. 

Le  maréchal  Soujl  supposait  que  les  Anglais,  fatigués  de  leur  expédition 
sur  le  Douro  et  le  Minho,  allaient  s'arrêter,  et  qu'ils  attendraient  pour 
rentrer  en  action  le  moment  ou  la  moisson  étant  finie,  les  Espagnols  et 
les  Portugais  pourraient  se  joindre  à eux,  ce  qui  plaçait  en  septembre  la 
reprise  des  opérations  militaires.  On  avait  donc,  suivant  lui,  du  temps 

Jrarovcndrr  & Ta  population  qu'il»  ont  dépouillée  : c'est  leur  habitude.  Je  Tons  *erai  très- 
obligé  de  vouloir  bien  faire  connaître  ce  Tait  aux  ministrr»  de  la  régence,  et  de  le»  prier 
de  défendre  très-expressément  4 la  population  de  rien  acheter  absolument  de»  soldat»  do 
l'armée  anglaise. 

• Xou»  sommes  dans  une  extrême  détresse  d’argent.  800,000  livre»  ne  suffiraient  pas 
4 payer  no»  dettes,  et  il  est  dû  deux  mois  de  solde  à l’armée.  Je  soupçonne  nos  ministres 
en  Angleterre  d’élre  très-indifférents  4 nos  opérations  dans  ce  pays... 

» Croyez-moi,  etc. 

» Arthüi  U'ellesley.  > 

Au  vicomte  Castlereagh , secrétaire  d'Etat. 


» Mon  cher  lord, 


• Coïmbre . le  31  mai  1800. 


» L'armée  sc  comporte  horriblement  mal.  Cest  une  canaille  qui  ne  supporte  pas  mieux 
le  succès  que  l'armée  de  sir  John  Moore  ne  supportait  les  revers.  Je  m'efforce  de  les 
dompter;  mais  si  je  n'y  réussis  pas,  il  faudra  que  je  m’en  plaigne  officiellement,  et  que 
je  renvoie  en  disgrâce  un  ou  deux  corps  en  Angleterre.  Ils  pillent  partout. 

» Croyez-moi,  etc. 

» Arthir  Wklleslky.  • 


Au  r icomte  Castlereagh , secrétaire  d'Etat. 


.»  Mon  cher  lord , 


• Abrsntci.  le  K juin  1809. 


•Je  ne  puis  me  dispenser  d'appeler  de  nouveau  votre  attention  sur  l’état  de  la  discipline 
de  l'armer,  ce  qui  est  pour  moi  le  sujet  de  la  plus  vive  préoccupation,  et  mérite  de  fixer 
les  regards  des  ministres  de  Sa  Majesté. 

* Il  m'est  impossible  de  vous  décrire  tous  les  désordres  et  toutes  les  violcuccs  que  com- 
mettent nos  troupes.  Elles  ne  sont  pas  plutôt  hors  de  la  vue  de  leurs  officiers,  je  devrais 
même  dire  hors  de  la  vue  des  chefs  de  corps  et  des  officiers  généraux  de  l'armée,  qu’elles 
se  livrent  4 des  excès;  et  malgré  tonies  les  peinrs  que  je  me  donne,  je  ne  reçois  pas  une 
dépêche,  pas  un  courrier  qui  ne  m'apporte  le  récit  d'outrages  commis  par  les  soldats 
laissés  en  arrière,  soit  qu'ils  fussent  malades  et  restés  dans  les  hôpitaux,  soit  qu'ils  se 
fussent  écartes  de  leurs  régiments. 

« Nous  avons  un  grand  prévôt,  et  pas  moins  de  quatre  assesseurs.  Jamais  je  ne  souffre 
qu'il  marche  un  seul  homme  avec  les  bagages;  jamais  je  ue  laisse  un  hôpital  sans  un 
nombre  d'olficiers  proportionné  au  nombre  de  soldats  qu’il  renferme;  jamais  je  ne  laisse 
marcher  un  détacheineat  qu'il  ne  soit  commandé  par  un  officier;  et  cependant  il  n'y  a paa 
un  outrage,  de  quelque  genre  que  ce  soit,  que  n'aient  commis  envrr*  une  population  qui 
Dou»  a unanimement  reçus  comme  des  amis,  nos  soldats,  qui,  jusqu'4  ce  moment,  n’ont 
jamais  souffert  de  la  moindre  privation... 

* Croyez-moi,  etc. 

» Arthir  Wkllwlsy.  » 
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pour  s’y  préparer,  et  comme  il  était  plus  spécialement  chargé,  par  la  ré- 
union dans  ses  mains  des  trois  corps  d'armée  du  nord,  de  rejeter  les  An- 
glais hors  de  la  Péninsule  t il  entendait  opérer  par  la  ligne  de  “Ciudnd- 
Rodrigo  et  d’Almeida  sur  Coïmhre.  C’était,  selon  son  opinion,  la  véritable 
rogle  pour  pénétrer  en  Portugal.  Dans  ce  but  II  fallait  entreprendre  im- 
médiatement le  siège  de  Cindad-Rodrigo,  puis  celni  d’Almeida,  et  em- 
ployer à s'emparer  de  ces  deux  places  l'intervalle  de  repos  sur  lequel  on. 
avait  lieu  de  compter.  11  se  chargeait  de  s’en  rendre  maître  avec  les  50  à 
60  mille  hommes  qui  allaient  se  trouver  sons  ses  ordres,  et,  après  celte 
double  conquête,  il  se  proposait  d'entrer  en  Portugal.  Mais  afin  de  pou- 
voir opérer  avec  sécurité*  il  lui  fallait,  disait-il , trois  nouvelles  concen- 
trations de  forces,  une  formée  avec  des  troupes  d’Aragon  et  de  Catalogne 
(où  l’on  sait  que  les  généraux  Suchet  et  Saint-Cyr  ne  se  soutenaient  que 
difficilement)  pour  lui  fournir  un  corps  d’observation  au  nord;  une  autre 
formée  avec  une  partie  des  troupes  réunies  dans  la  vallée  du  Tage  (les- 
quelles y étaient  tout  à fait  indispensables)  pour  le  flanquer  vers  Alcan- 
tara;  enfin  une  troisième  formée  avec  la  réserve  de  Madrid  ( où  il  ne  restait 
qu’une  bien  faible  garnison  lorsque  Joseph  en  sortait)  pour  lui  servir 
d'arrière-garde,  quand  il  serait  enfoncé  en- Portugal.  Le  maréchal  Soult 
demandait,  en  outre , la  réunion  d'un  parc  de  siège  , et  une  somme  d'ar- 
gent considérable  pour  préparer  son  matériel.  Il  aurait  donc  fallu  pour 
prendre  une  place  qui  servirait  peut-être  un  jour  dans  les  opérations  contre 
le  Portugal , et  pour  faire  face  aux  Anglais  en  septembre,  dans  une  pro- 
vince où  l’on  n’était  pas  assuré  de  les  rencontrer,  leur  liver  tout  de  suite 
le  Tage  où  ils  marchaient,  et  laisser  Madrid,  V Aragon,  la  Catalogne  sans 
troupes.  Ij6  roi  Joseph  et  le  maréchal  Jourdan  regardant  un  pareil  plan 
comme  inadmissible,  répondirent  qu’on  ne  pouvait  retirer  un  homme  de 
l’ Aragon,  ni  de  la  Catalogne,  sans  perdre  aussitôt  ces  provinces;  que  les 
foires  restées  dans  Madrid  suffisaient  à peine  pour  renforcer  de  temps  en 
temps  les  corps  du  général  Sébastiani  et  du  maréchal  Victor;  que  la  seule 
présence  de  ces  deux  corps  sur  le  Tage  flanquait  assez  le  maréchal  Soult 
vers  Alcantara;  que  d'ailleurs  les  Anglais,  au  lieu  d’ajourner  leurs  opéra- 
tions jusqu’au  mois  de  septembre,  ne  tarderaient  pas  à se  rendre  sur  le 
Tage , que  c’était  là  qu’il  fallait  songer  à agir,  cl  non  sur  la  ligne  de  Ciu- 
dad-Rodrigo  et  d’Almeida;  que  de  l’argent  on  n’en  avait  pas,  que  le  roi 
vivAit  d'argenterie  fondue  à la  Monnaie,  et  qu’enfin  puisque  le  maréchal 
voulait  débuter  par  le  siège  de  Cindad-Rodrigo,  on  allait  faire  de  son 
mieux  pour  lui  procurer  un  parc  de  grosse  artillerie. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  fâcheux  dans  ces  projets,  ce  fut  l’ordre  donné  au 
maréchal  Mortier  de  quitter  Villacastin  pour  Salamanque.  Joseph  réclama 
contre  cet  ordre,  jugeant  avec  raison  que  le  maréchal  Mortier  transporté  à 
Salamanque  (voir  la  carte  n*  43)  serait  attiré  dans  la  sphère  d’action 
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d'une  armée , qui  d'après  les  plans  de  son  chef  demeurerait  assez  long- 
temps inutile,  tandis  qu'à  Villacastin  il  pouvait,  en  attendant  que  les 
forces  du  maréchal  Soult  fussent  prêtes  à agir,  rendre  des  services  décisifs 
sur  le  Tage.  Mais  le  maréchal  Soult  insistant,  il  fallut  se  priver  du  maré- 
chal. Mortier,  qui  fut  ainsi  arraché  du  lieu  où  sa  présence  aurait  pu,  ainsi 
qu'on  le  verra  bientôt,  amener  d'immenses  résultats. 

En  effet , contrairement  aux  prévisions  du  maréchal  Soult , ce  n'était 
pas  en  septembre  que  les  Anglais  et  les  Espagnols  devaient  reparaître  sur 
le  théâtre  de  la  guerre,  mais  c’était  immédiatement,  c’est-à-dire  dans  Içs 
premiers  jours  de  juillet,  dès  que  les  ressources  de  tout  genre  qu’ils  atten- 
daient seraient  réunies.  Sir  Arthur  Wellesley , comme  il  fallait  s’y  atten- 
dre, était  en  contestation  avec  l’état-major  espagnol  quant  à la  manière 
d’opérer  sur  le  Tage.  Grcgorio  de  la  Cuesta,  ayant  toujours  la  crainte  de 
se  trouver  seul  en  présence  des  Français,  voulait  absolument  que  l’armée 
anglaise  vînt  le  joindre  sur  la  Guadiana,  et  qu’elle  fit  ainsi  un  très-long 
détour  qui  l’obligerait  à descendre  jusqu’à  Badajoz  pour  remonter  ensuite 
jusqu’à  Mérida.  Sir  Arthur  Wellesley,  croyant  encore  le  maréchal  Victor 
entre  le  Tage  et  la  Guadiana,  voulait  suivre  un  plan  beaucoup  plus  natu- 
rel et  plus  fécond  en  résultats,  c’était  de  remortter  la  vallée  du  Tage  par 
Abrantès,  Castello-Branco , Alcantara  (voir  la  carte  n°  43),  de  tourner 
ainsi  le  maréchal  en  occupant  cette  vallée  sur  ses  derrières , et  d’arriver 
peut-être  à Madrid  avant  lui.  Pour  réussir  il  suffisait  que  Gregorio  de  la 
Cuesta  retint  le  maréchal  Victor  sur  la  Guadiana  par  quelque  entreprise 
simulée,  et  ne  craignit  pas  de  s’exposer  seul  à la  rencontre  des  Français 
pendant  quelques  jours.  Mais  le  retour  du  maréchal  Victor  de  la  Guadiana 
sur  le  Tage  coupa  court  à toutes  ces  contestations.  Il  fut  convenu  que  le 
général  anglais  se  rendant  d’Abrantès  à Alcantara  par  l’ancienne  route 
qu’avait  suivie  Junot,  que  le  général  espagnol  se  portant  de  la  Guadiana 
au  Tage  par  Truxillo  et  Almaraz  , feraient  leur  jonction  au  bord  du  Tage 
entre  Alcantara  et  Talavera,  et  que  cette  jonction  opérée  ils  se  concerte- 
raient pour  donner  à leur  réunion  des  suites  décisives. 

Conséquemment  à cette  résolution , sir  Arthur  Wellesley  ayant  reçu  de 
Gibraltar  quelques  troupes  qu’il  attendait  encore,  et  les  ressources  en  arr 
gent  et  en  matériel  dont  il  avait  un  urgent  besoin,  partit  le  27  juin  d’A- 
brantès, et  s’avança  par  Castello-Branco,  Rosmaninal,  Zarza-Major,  en 
Estrémadure.  Il  était  le  3 juillet  à Zarza-Major,  le  (>  à Coria,  le  8 à Pla- 
sencia.  Arrivé  en  cet  endroit , il  voulut  se  concerter  avec  Grcgorio  de  la 
Cuesta,  et  se  rendit  à son  quartier  général  sur  le  Tage,  au  Puerto  de  Mi- 
rahetc.  Il  avait  ordre  de  n’entretenir  avec  les  généraux  espagnols  que  le 
moins  de  rapports  possible,  à cause  de  leuf  extrême  jactance,  de  ne  com- 
muniquer avec  les  ministres  de  la  junte  que  par  l’ambassadeur  d’Angle- 
terre qui  était  à Séville,  en  un  mot,  de  ne  pas  multiplier  sans  une  im- 
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périeuse  nécessité  des  relations  qui  étaient  toujours  désagréablès , et 
amenaient  le  plus  souvent  la  désunion.  En  voyant  l'orgueilleux  et  intrai-t 
table  Gregorio  de  la  Cuesta,  il  pat  apprécier  la  sagesse  des  instructions  de  - 
son  gouvernement.  Don  Gregorio  de  la  Cuesta  dominant  pour  quelques 
heures  la  mobilité  de  la  révolution  espagnole,  se  conduisait  en  ce  moment 
comme  un  maître,  et  traitait  avec  une  singulière  arrogance  la  junte  insur- 
rectionnelle, que  tout  le  monde  du  reste  voulait  alors  remplacer  par  les 
Cortès.  On  disait  même  qu'il  allait  devancer  le  vœu  public  en  renvoyant  la 
junte,  et  en  créant  un  gouvernement  de  sa  façon.  Sa  morgue  envers  ses 
alliés  était  proportionnée  À ce  rôle  supposé.  11  fallut  bien  des  débats  pour 
arrêter  avec  un  tel  personnage  un  plan  d'opération  tant  soit  peu  raison- 
nable. Celui  qui  se  présentait  au  premier  aperçu,  et  sur  lequel  il  était 
impossible,  de  ne  pas  se  trouver  d’accord  , c'était  de  réunir  entre  Almaraz 
et  Talavera,  ou  entre  Talavera  et  Tolède,  les  trois  généraux,  Wellesley, 
la  Cuesta  et  Vénégas , pour  marcher  tous  ensemble  sur  Madrid.  On  éva- 
luait les  forces  de  Vénégas  dans  la  Manche  à 18  mille  hommes,  celles  de 
la  Cuesta  à 3G , celles  de  sir  Arthur  Wellesley  à 2(î  mille,  en  écartant  toute 
exagération.  C'était  une  force  imposante,  et  qui  eut  été  accablante  pour 
les  Français , si  elle  n’avait  été  composée  pour  plus  des  deux  tiers  de 
troupes  espagnoles.  D’accord  sur  la  jonction,  il  s’agissait  de  savoir  com- 
ment on  l’exécuterait.  D'après,  L’avis  fort  bien  motivé  de  sir  Arthur  Wel- 
lesley, on  convint  que  vers  le  20  ou  le  22  juillet,  Vénégas  ferait  une  forie 
démonstration  sur  Madrid,  en  essayant  de  passer  le  Tagc  aux  environs 
d'Aranjuez  (voir  la  carte  n°  43);  que  les  Français  attirés  alors  sur  le 
cours' supérieur  du  Tage,  on  en  profiterait  pour  réunir  l’armée  anglaise  à 
la  principale  armée  espagnole,  celle  de  Gregorio  de  la  Cuesta;  que  cette 
première  jonction  opérée  on  remonterait  le  Tage  en  marchant  sur  ses  deux 
rivos,  et  qu’on  irait  ensuite  donner  la  main  à Vénégas  aux  environs.de 
Tolède.  Un  point  devint  le  sujet  de  grandes  difficultés.  Il  fallait,  pendant 
qu’on  agirait  sur  le  Tage,  se  garder  du  côt&  de  la  Vieille-Castille,  d’où 
pouvait  déboucher  le  maréchal  Soult.  Le  brave  général  Franceschi,  enlevé 
par  un  guérillas  fameux,  le  Capuchino,  et  horriblement  maltraité  par  ce 
bandit,  avait  fourni  au  général  anglais  la  preuve  certaine  de  l’arrivée  du 
maréchal  Soult  à Zamora.  Mais  sir  Arthur  Wellesley  croyait  le  maréçhal 
Soult  occupé  pour  longtemps  à se  refaire,  et  il  ignprait  la  réunion  de 
forces  opérée  en  ses  mains.  Il  pensait  donc  qu’en  gardant  les  deux  cols 
par  lesquels  on  débouche  de  la  Vieille-Castille  dans  l’Estrémadure,  deux 
de  Feralès  et  de  Baùos,  on  serait  k l’abri  de  tout  danger  de  ce  côté.  Il  se 
chargeait  bien  de  faire  garder  le  col  de  Peralès , placé  le  plus  près  do  Por- 
tugal , par  des  détachements  de  Beresford  ; mais  celui  de  Baîios,  placé  plus 
près  de  la  Cuesta,  lui  semblait  devoir  être  défendu  par  les  troupes  espa- 
gnoles. Il  avait,  pour  en  agir  ainsi,  une  excellente  raison,  c’était  de  ne  pas 
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disperser  les  troupes  anglaises,  les  seules  sur  lesquelles  on  put  compter  ut) 
jour  de  bataille  , et  de  consacrer  aux  usages  accessoires  les  Espagnols , 
dont  le  nombre  importait  peu  dans  une  rencontre  décisive,  où. ils  étaient 
plus  embarrassants  qu’utiles.  Après  de  'vives  contestations  on  se  mit  d’ac- 
cord, en  envoyant  sous  le  général  Wilson  quelques  mille  Espagnols,  quel- 
ques mille  Portugais,  avec  un  millier  d'Anglais  le  long  des  montagnes  qui 
séparent  l'Estrémadure  de  la  Castille,  aGn  de  flanquer  les  armées  combi- 
nées. On  disputa  ensuite  sur  les  vivres  et  les  transports  que  les  Espagnols 
avaient  promis  de  fournir  aux  Anglais,  moyennant  qu’on  les  leur  payât,  ol 
qu’ils  ne  leur  fournissaient  même  pas  contre  argent.  I*es  choses  furent 
poussées  à ce  point  que  sir  Arthur  Wellcsley  voyant  les  (Espagnols  bien 
pourvus,  et  ses  soldats  condamnés  à toutes  les  privations,  menaça  de  se 
retirer  si  on  n’élait  pas  plus  exact  à lui  procurer  ce  dont  il  manquait,  à 
quoi  les  Espagnols  répondirent  que  les  Anglais  n’en  avaient  jamais  assez, 
qu’ils  ne  savaient  que  se  plaindre  , que  là  où  ils  se  trouvaient  dans  la 
misère,  eux,  Espagnols,  se  regardaient  comme  dans  l'abondance  : contra- 
diction qui  s'expliquait  facilement  par  la  différence  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  manière  de  vivre. 

Ces  arrangements  conclus  tant  bien  que  mal,  sir  Arthur  Wellcsley  re- 
tourna )o  13  juillet  à Plasencia.  Après  avoir  donné  à la  réunion  de  quel- 
ques détachements  qui  étaient  encore  en  arrière  le  temps  nécessaire,  il 
marcha  sur  le  Tielar  qu’il  franchit  sans  difficulté  lè  18  juillet.  Il  se  porta 
sur  Oroposa , se  réunit  par  les  ponts  d'Alinaraz  et  de  l'Arzobispo  avec 
Gregorio  de  la  Cuesta,  et  rejeta  les  arrière-gardes  du  corps  de  Victor  sur 
Tu  lavera,  où  il  entra  le  22  juillet.  Sir  Arthur  Wellesley  aurait-voulu  atta- 
quer les  Français  tout  de  suite,  sachant  qu’ils  n’étaient  pas  encore  concen- 
trés, et  se  flattant  d’accabler,  avec  Formée  combinée  qui  était  de  plus  de 
soixante  mille  hommes  (2ü  mille  Anglais  et  3G  mille  Espagnols ) , les 
22  mille  Français  du  maréchal  Victor.  Mais  Gregorio  de  la  Cuesta  déclara 
qu'il  n'était  pas  prêt,  et  on  laissa  le  corps  de  Victor  se  retirer  tranquil- 
lement derrière  l’Alberche,  petit  cours  d’eau  qui  descend  des  montagnes, 
et  se  jette  duns  le  Tage  un  peu  au  delà  de  Talavera. 

C'est  à ce  moment  que  les  Français  apprirent  enfin  d’une  manière  pré- 
cise la  marche  des  généraux  coalisés , et  la  réunion  , par  lus  débouchés 
d'Almarnz  et  de  l’Arzobispo,  des  armées  anglaises  et  espagnoles.  Pepuis 
une  quinzaine  de  jours  ils  avaient  eu  avis  du  mouvement  de  sir  Arthur 
Wellcsley  vers  Abranlès  et  Alcanlara,  mais  il  leur  restait  des  doutes  sur  sa 
direction  ultérieure,  sur  sa  jonction  future  avec  les  Espagnols,  sur  son 
plan  de  campagne.  Ce  plan  était  aujourd'hui  évident,  et  dès  le  20  et  le 
21  juillet,  le  maréchui  Victor  le  fit  connaître  à Madrid.  Xe  sachant  pas 
s’il  serait  appuyé,  il  avnit  repassé  l’Alberche,  et  il  était  résolu  à rétro- 
grader plus  loin  encore,  jusqu'à  un  autre  petit  cours  d’euu  qui  sp  pié- 
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clpite  dan»  le  Tage  des  hauteurs  du  Guadarrama,  dont  il  porte  le  rfotn. 

Joseph,  averti  le  22  et  éclairé  parles  conseils  du  maréchal  Jourdan, 
prit  sur-le-champ  son  parti , et  se  décida  à porter  toutes  ses  forces  àu- 
devant  de  l'armée  combinée.  Il  ne  pouvait  mieux  faire  assurément.  II  avait 
à sa  disposition  le  corps  du  général  Sébastian!  (A*  corps),  qui,  en  détachant 
3 mille  hommes  pour  la  garde  de  Tolède,  conservait  encore  17  ou  18  mille 
soldats  excellents.  Il  avait  celui  du  maréchal  Victor,  qui , toute  défalcation 
faite,  en  comptait  22  mille  tout  aussi  bons.  Il  pouvait  tirer  de  Madrid  une  bri- 
gade de  la  division  Dessoles,  sa  garde,  un  peu  de  cavalerie  légère,  formant 
une  réserve  de  5 mille  hommes  et  de  11  bouches  à feu , ce  qui  présentait 
un  total  de  45  mille  hommes  de  la  meilleure  qualité.  Dans  la  main  d'un 
général  habile,  une  pareille  force  aurait  été  plus  que  suffisante  pour  acca- 
bler l'armée  combinée,  qui  était  de  6(1  à 68  mille  hommes,  en  y compre- 
nant le  détachement  du  général  Wilson  placé  dans  les  montagnes,  mats 
dont  26  mille  seulement  étaient  de  vrais  soldats,  il  n'y  aurait  même  eu 
aucun  doute  sur  le  résultat , quel  que  fut  le  général  qui  commandât  nos 
troupes,  si  le  maréchal  Mortier,  laissé  à Villacastin,  avait  pu  être  porté  en 
deux  marches  A Tolède,  lin  renfort  de  18  à 20  mille  vieux  soldats  aurait 
donné  à l'armée  française  une  telle. supériorité  que  l'armée  anglo-espa- 
gnole n'aurait  pu  résister.  Ce  précieux  avantage  avait  malheureusement  été 
sacrifié  & l’idée  de  fondre  les  trois  corps  du  nord  en  un  seul , idée  conçue 
par  Xapoléon,  à six  cents  lieues  du  théâtre  de  la  guerre,  et  A trois  mois  du 
moment  où  les  événements  devaient  s'accomplir.  Néanmoins  il  était  encore 
possible  de  réparer  l'inconvénient  de  cette  réunion  intempestive,  en  ordon- 
nant au  maréchal  Soult  de  marcher  de  Salamanque  sur  Avila  , pour  des- 
cendre entre  Madrid  et  Talavera  (voir  la  carte  n°  43),  et  s’il  n'y  avait  pas 
moyen  de  réunir  ces  trois  corps  immédiatement , d'acheminer  relui  des 
trois  qui  serait  prêt  le  premier,  sauf  à faire  rejoindre  plus  tard  le  second , 
puis  le  troisième.  N’arrivât-il  que  celui  du  maréchal  Mortier,  qui  était  prêt 
depuis  longtemps , il  suffisait  pour  assurer  A Joseph  une  supériorité  déci- 
sive. Joseph  et  le  maréchal  Jourdan  conçurent  en  effet  cette  idée , mais 
estimant  qu'amener  les  forces  du  maréchal  Soult  vers  Madrid  entraînerait 
une  perte  de  temps  considérable  , qu'en  le  faisant  déboucher  directement 
de  Salamanque  sur  Plasencia  il  pourrait  être  le  30  ou  le  31  juillet  sur  les 
derrières  des  Anglais,  ils  aimèrent  mieux  lui  donner  ce  dernier  ordre  qua 
celui  de  déboucher  par  Avila  entre  Talavera  et  Madrid.  11  y avait  A cela 
l'inconvénient  de  se  présenter  A l'ennemi  en  deux  masses , l'une  descen- 
dant le  Tage  de  Tolède  A Talavera,  l’autre  le  remontant  d'Almarax  A Tala- 
vera, et  d'offrir  A sir  Arthur  Wellealey  qui  serait  plaré  entre  elles  la  possi- 
bilité de  les  battre  l'une  après  l'autre,  comme  avait  fait  tant  de  fois  le 
général  Bonaparte  autour  de  Vérone.  Mais  sir  Arthur  Wcllcsley,  quoique 
un  excellent  capitaine,  n’était  pas  le  général  Bonaparte,  et  ses  soldats  sur- 
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tout  ne  marchaient  pas  comme  les  soldats  français.  Il  n'avait  que  20  mille 
Anglais , et  il  ne  pouvait  pas  avec  un  pareil  nombre  battre  tour  à tour  les 
45  mille  hommes  de  Joseph,  et  les  50  mille  que  devait  amener  le  maréchal 
Soult.  Si  ce  dernier  recevant  le  24  juillet  l’ordre  envoyé  le  22,  se  mettait 
en  route  le  20,  ce  qui  était  possible,  il  pouvait  être  le  30  juillet  à Plasencia, 
et  l'armée  anglai&e  prise  en  queue,  tandis  qu'on  la  pousserait  en  tête, 
devait  succomber.  Le  maréchal  Soult  ne  pût-il  pas  réunir  le  corps  du  ma- 
réchal Xey,  placé  près  de  Bcnavente,  il  suffisait  qu’il  marclpàt  avec  son 
corps,  lequel  devait  être  aujourd’hui  de  20  mille  hommes,  avec  celui  du 
maréchal  Mortier  qui  était  de  J8,  pour  accabler  sir  Arthur  Wellesley  qui 
n’en  avait  que  26  mille,  et  qui  probablement  serait  ou  déjà  vaincu,  ou  du 
moins  forcé  & battre  en  retraite  et  séparé  des  Espagnols,  lorsque  la  ren- 
contre aurait  lieu.  Le  roi  Joseph  envoya  au  maréchal  Soult  le  général  Foy 
avec  les  instructions  que  nous  venons  de  rapporter,  et  la  prière  la  plus 
instante  de  se  mettre  sur-le-champ  en  route.  Du  reste  le  général  Foy,  qui 
arrivait  du  camp  du  maréchal  Soult,  Affirma  itérativement  que  ce  dernier 
pourrait  être  où  on  le  désirait,  et  à l'époque  indiquée  *.  Joseph  ordonna 
ensuite  au  général  Séhastiani  de  se  porter  par  Tolède  sur  Talavera,  au 
secours  du  maréchal  Victor  (voir  la  carte  n°  43),  et  partit,  dans  la  nuit  du 
22  au  23 , avec  sa  réserve  de  5 mille  hommes  pour  le  même  point  de  ral- 
liement. Il  laissa  le  général  Bolliard  dans  Madrid  avec  la  seconde  brigade 
de  Dessoles,  une  foule  de  malades  et  de  convalescents,  qui  pouvaient  tous 
au  besoin  se  jeter  dans  le  Retiro,  et  s’y  défendre  plusieurs  semaines.  Un 
régiment  de  dragons  dut  parcourir  les  bords  du  Tage  au-dessus  et  au-des- 
sous d’Aranjuez,  pour  donner  avis  de  la  première  apparition  de  Vénégas. 
Les  trois  mille  hommes  détachés  du  corps  de  Séhastiani  furent  chargés  de. 
garder  Tolède,  de  manière  que  depuis  les  sources  du  Tage  jusqu'à  Talâ- 
vera,  les  précautions  étaient  prises  sur  la  gauche  de  l'armée  française  pour 
ralentir  la  marche  de  Vénégas,  pendant  qu’on  ferait  face  à don  GregoriO 
de  la  Cuesta  et  à sir  Arthur  Wellesley.  Ces  dispositions,  qui  révélaient  les 
conseils  d’un  militaire  expérimenté  (c'était  le  maréchal  Jourdan),  et  fai- 
saient honneur  au  jugement  du  roi  Joseph  qui  les  avait  adoptées,  devaient, 
si  elles  étaient  bien  exécutées , amener  la  destruction  totale  des  Anglais , 
car  ils  allaient  être  assaillis  par  45  mille  hommes  en  tête  et  par  38  mille 
en  queue,  dans  la  supposition  la  moins  favorable  : que  pouvaient  faire 
GO  mille  hommes,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  qu’un  tiers  de  véritables  sol- 
dats, contre  une  telle  masse  de  forces? 

Joseph  , parti  de  Madrid  dans  la  nuit  du  22  au  23  juillet,  marcha  sur 
Illescas , et  le  25  parvint  à Vargas , un  peu  en  arrière  du  petit  cours  d’eau 
du  Guadarrama,  sur  lequel  le  maréchal  Victor  s’était  replié  pour  opérer  sa 

1 J'écris  ici  d’après  les  mémoires  du  maréchal  Jourdan,  et  d'après  la  correspondance 
des  maréchaux  eux-mêmes. 
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jonction  avec  le  général  Sébastian i. Ce  même  jour‘25,  les  trois  masses, 
celles  de  Victor,  de  Sébastiani,  de  Joseph  (Victor,  22,512;  Sébastian'» , 
17,690;  Joseph,  5^077),  furent  réunies  ^ Vargas,  un  peu  au  delà  de 
Tolède.  Si  on  n'avait  pas  autant  compté  sur  la  prompte  arrivée  du  maré- 
chal Sonlt  à Plasencia,  il  eût  été  plus  prudent  de  ne  pas  trop  s’ avancer;  de 
se  tenir  à portée  de  couvrir  Madrid  contre  une  tentative  de  Vénégas , et  de 
choisir  en  même  temps  une  bonne  position  défensive  pour  amener  les  An- 
glais au  genre  de  guerre  qu’ils  savaient  le  moins  faire,  à la  guerre  offen- 
sive. On  aurait  donné  ainsi  au  maréchal  Soult  le  temps  de  se  préparer,  et 
de  paraître  sur  le  théâtre  des  événements.  Mais  espérant  trop  facilement  la 
prochaine  apparition  de  celui-ci  à Plasencia,  ne  tenant  pas  assez  compte 
des  retards  imprévus  qui  souvent  à la  guerre  déjouent  les  calculs  les  plus 
justes,  on  n’hésita  pas  à éloigner  les  coalisé»  de  Madrid,  en  marchant  droit 
à eux,  et  en  les  poussant  sur.Oropesa  et  Plasencia  où  l’on  croyait  qu’ils 
trouveraient  leur  perte.  On  résolut  donc  de  se  porter  le  lendemain  en  avant, 
et  de  reprendre  une  offensive  énergique.  Les  nouvelles  du  maréchal  Soult 
étaient  excellentes.  Désabusé  enfin  sur  l’époque  de  l’entrée  en  action  des 
Anglais,  et  renonçant  à ses  premiers  plans,  il  avait  écrit  à la  date  du  24 
que  le  corps  du  maréchal  Mortier  et  le  sien  pourraient  partir  de  Sala- 
manque le  26,  ce  qui  devait,  même  en  laissant  en  arrière  le  maréchal  Ney, 
amener  une  masse  de  forces  suffisantes  sur  les  derrières  des  Anglais  du 
30  au  31.  D’après  une  telle  nouvelle,  on  hésita  encore  moins  à marcher 
en  avant,  et  à pousser  les  coalisés  sur  l’abîme  supposé  de  Plasencia. 

Don  Gregorio  de  la  Guesta , qui  le  23  n’avait  pas  été  prêt  pour  attaquer 
le  maréchal  Victor  alors  isolé,  s'était  fort  animé  en  voyant  les  Français 
battre  en  retraite,  et  avait  passé  l’Alherche  derrière  eux,  les  poursuivant 
vivement , et  écrivant  à son  allié  Uellesley  qu’on  ne  pouvait  joindre  ces 
misérables  Français,  tant  ils  fuyaient  vite.  Ayant  marché  le  24  et  le  25  sur 
Alcabon  et  Cebolla , il  les  trouva  le  26  à Torrijos , résolus  cette  fois  à se 
laisser  joindre  comme  il  en  avait  exprimé  le  désir,  et  comme  ne  le  souhai- 
tait pas  sir  Arthur  U ellesley,  qui  ne  cessait  de  lui  répéter  qu’en  marchant 
ainsi  il  allait  se  faire  battre.  On  va  voir  combien  était  grand  le  bon-  sens 
du  général  anglais. 

La  cavalerie  légère  de  Merlin , appartenant  au  corps  du  général  Sèbas- 
trani,  marchait  avec  les  dragons  de  Latour-Maubourg  à l'avant-garde.  Don 
Gregorio  de  laCuesta,  qui  regrettait  si  fort  la  fuite  précipitée  des  Français, 
s’arrêta  court  en  les  voyant  prêts  à résister,  et  se  hâta  de  rétrograder 
pour  chercher  appui  auprès  des  Anglais.  Entre  Torrijos  et  Alcabon , il 
avait  à passer  un  défilé,  et,  pour  se  couvrir  pendant  le  passage,  il  présenta 
en  bataille  4 mille  hommes  d’infanterie,  et  deux  mille  chevaux  sous  le  gé- 
néral Zayas.  Le  général  Latour-Maubourg,  qui  commandait  en  chef  les 
troupes  de  l’avant-garde,  après  avoir  débouché  d’un  champ  d’oliviers, 
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déploya  ses  escadrons  en  ligne  parallèle  à l'ennemi.  Les  Espagnols  tinrent 
d'abord  en  ne  voyant  devant  eux  que  des  troupes  à cheval;  mais  dès  qu’ils 
aperçurent  la  tète  de  l'infanterie,  ils  commencèrent  à se  replier  en  toute 
h&te , et  se  jetèrent  dans  Alcabon.  Le  général  Beaumont  s’élança  alors 
sur  eux  avec  le  2*  de  hussards  et  un  escadron  du  5*  de  chasseurs.  Le 
général  Znyas  essaya  de  lui  opposer  les  dragons  de  Villaviciosa;  mais  nos 
hussards  et  nos  chasseurs  chargèrent  ces  dragons  en  tout  sens , les  enve- 
loppèrent et  les  sabrèrent.  A peine  s'en  sauva-t-il  quelques-uns.  Après  cet 
acte  de  vigueur,  on  se  précipita  sur  l'arrière-garde,  qui  s’enfuit  péle-méle 
avec  le  corps  de  bataille.  Si,  dans  le  moment,  le  l*r  corps  (celui  du  maré- 
chal Victor)  avait  été  en  mesure  de  donner,  l'armée  espagnole  tout  entière' 
aurait  été  mise  en  déroute.  Mais  les  troupes  étaient  fatiguées  par  la  cha- 
leur, le  terrain  présentait  de  nombreux  obstacles,  et  le  maréchal  Victor  ne 
voulut  pas  risquer  une  nouvelle  action,  bien  que  l'état-major  de  Joseph 
l’en  pressât  vivement  *. 

On  se  borna  le  soir  & coucher  à Santa-Olalla.  Le  lendemain  , 27,  on 
partit  à deux  heures  pour  proBter  de  la  fraîcheur,  et  on  se  porta  sur  l’ Al— 
berche,  aGn  d’arriver  le  jour  môme  à Talavera,  dans  Vintention  de  pousser 
l’armée  combinée  sur  Plasencra.  Le  lor  corps,  précédé  de  la  cavalerie  de 
Latour-Maubourg,  formait  toujours  la  tète  de  la  colonne.  En  approchant 
de  l’Alberche,  on  rencontra  sur  la  gauche  des  Espagnols  qui  passaient  en 
désordre  cet  affluent  du  Tage  pour  sc  replier  sur  Talavera,  et  à droite  une 
colonne  d'Anglais  qui  étaient  venus  vers  Cazalegas  au  secours  de  don  Gre- 
gor.io  de  laCuesta,  malgré  leur  répugnance  à s’associer  k ses  imprudences. 
(Voir  la  carte  n*  50.)  Du  sommet  d'un  plateau  qui  domine  le  cours  de  l’AI- 
berche,  ou  apercevait  sur  l'autre  rive  un  vaste  bois  de  chênes  et  d’oliviers, 
et  plus  loin  une  suite  de  mamelons,  très-saillants,  très-fortement  occupés, 
se  liant  d’un  côté  à une  haute  chaîne  de  montagnes,  de  l’autre  à Talavera 
même,  et  au  Tago  qui  traverse  cette  ville.  La  plus  grande  partie  de  l’ar- 
mée anglaise  était  en  position  sur  cette  suite  de  mamelons,  derrière  une 
nombreuse  artillerie,  des  ahatis,  et  de  solides  redoutes.  La  poussière  qui 
s'élevait  au-dessus  de  la  forêt  de  chênes  et  d’oliviers , prouvait  que  les 
troupes  ennemies  qu’on  avait  combattues  la  veille  étaient  en  retraite  à tra- 
vers cette  forêt,  et  on  pouvait  espérer  de  les  joindre  avant  qu’elles  eussent 
atteint  la  position  retranchée  de  l’armée  anglaise.  Le  maréchal  Victor,  qui 
avait  grande  confiance  dans  ses  vieux  soldais,  qui  ne  connaissait  pas  en- 
core les  soldats  anglais,  et  qui  grâce  à son  grade  élevé,  croyait  pouvoir 
prendre  beaucoup  sur  lui , s'empressa  de  passer  l’Alherche  à gué  avec  scs 
trois  divisions.  Il  s’avança,  la  division  RufGn  à droite,  celle  de  Villatte  au 
centre,  celle  de  Lapisse  & gauche,  Latour-Maubourg  en  flanqueur,  et  envoya 
dire  au  roi  Joseph  de  le  faire  appuyer  par  le  corps  du  général  Sébastiani 

1 Assorliuu  du  maréchal  Jourdan. 


Digitlzed  by  Google 


TALAVERA  ET  IVALCHEREN. 


T» 


et  par  U réserve.  Bien  familiarisé  avec  les  liens,  qu'il  avait  souvent  parcou- 
rus, il  se  flattait,  si  les  circonstances  le  favorisaient,  et  si  on  le  secondait 
A propos,  d'cnlcter  la  position  au  moyen  d'un  simple  coup  de  main. 

Les  troupes  franchirent  l'Alborche  , en  coloune  serrée , ayant  de  l’eau 
jusqu'à  mi-corps , et  s’enfoncèrent  avec  ardeur  dans  la  forêt,  l.a  division 
Lapisse,  qui  était  à la  gauche  du  maréchal  Victor,  se  trouva  engagée  prés 
de  Casa  de  las  Salinaa  avec  la  brigade  Mackenzie,  qui  formait  l’arrière- 
garde  anglaise,  et  fit  bientôt  le  coup  de  fusil  avec  elle.  Le  Iti*  léger  serrait 
de  près  les  Anglais,  et,  partout  où  le  terrain  le  permettait,  les  abordait 
vivement.  Arrivé  près  d’une  éclaircie  favorable  au  déploiement  des  troupes, 
le  général  Chaudron-Rousseau  ordonna  une  charge  à la  baïonnette.  Les 
braves  soldats  du  lGa,  jaloux  de  prouver  qu’ils  ne  craignaient  pas  plus  une 
armée  solide  et  régulière  que  les  troupes  inaguerries  des  Espagnols,  s’élan- 
cèrent brusquement  sur  les  deux  régiments  anglais  (le  31’  et  le  87*),  qui 
leur  étaient  opposés , les  rompirent , et  leur  causèrent  une  perle  considé- 
rable. Les  Anglais  se  rejetèrent  précipitamment  sur  le  gros  do  leur  armée, 
qui  était  en  position,  comme  nous  venons  de  le  dire,  près  de  Talavera, 
entre  le  Tage  et  les  montagnes.  loi  maréchal  Victor  voulait  les  suivre, 
mais  il  fallait  attendre  la  division  Villatle  qui  achevait  de  passer  l’Albercha  ; 
il  fallait  attendre  aussi  la  cavalerie,  l’artillerie,  qui  ne  l’avaient  point  passe  ; 
il  fallait  surtout  être  rejoint  par  le  corps  du  général  Sébasliani,  qui  était 
encore  en  arrière.  Si , au  lieu  d’un  roi  courageux  de  sa  personne , mais 
inexpérimenté  et  réduit  à consulter  un  vieux  maréchal , on  avait  eu  pour 
diriger  l’armée  un  véritable  général  en  chef,  venant  lui-même  à la  tête  de 
ses  avant-gardes  reconnaître  les  lieux,  et  prendre  ses  résolutions  à temps, 
on  se  serait  pressé  de  franchir  l’Albercbe  en  masse;  et  en  profitant  de 
l’échec  des  Anglais,  et  de  la  confusion  avec  laquelle  se  retiraient  les  Espa- 
gnols, on  eut  peut-être  enlevé  la  position  de  l’ennemi.  Mais  chacun  suivait 
sa  propre  direction,  ou  attendait  un  commandement  qui  n’arrivait  qu’après 
coup,  et  après  de  longues  consultations. 

Toutefois  il  faut  reconnaître  qu’il  était  un  peu  tard  pour  couronner  la 
journée  par  un  acte  aussi  décisif,  car  le  maréchal  Victor  lui-même  n’arriva 
en  face  de  la  position  des  Anglais  que  vers  la  chute  du  jour.  En  sortant  de 
la  forêt  de  chênes  et  d’oliviers  qui  se  rencontrait  au  delà  do  l’Alberche,  on 
s’avançait  sur  une  sorte  de  plateau-,  d’ou  l’on  apercevait  distinctement  la 
position  des  Anglais.  (Voir  la  carte  n’  50.)  C’était,  comme  nous  l’avons 
dit,  une  suite  de  mamelons,  dont  le  plus  élevé  se  montrait  à notre  droite 
couvert  de  troupes  anglaises  et  d’artillerie,  dont  les  autres  en  s’abaissant 
vers  Talavera  se  voyaient  à notre  gauche  couverts  également  do  troupes  et 
d’artillerie,  celles-ci  appartenant  à l’armée  espagnole.  Au  centre  de  cette 
position  était  une  grosse  redoute,  hérissée  de  canons,  gardée  en  commun 
par  les  troupes  des  deux  nations.  Plus  loin,  à notre  gauche,  des  bouquets 
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de  chênes  et  d'oliviers,  des  abatis,  des  clôtures,  s’étendaient  jusqu’à  Tala- 
vera  et  au  bord  du  Tage,  et  servaient  d’appui  au  courage  de  l’année  espa- 
gnole, qui  ne  brillait,  avons-nous  dit  souvent,  que  lorsqu'ils  trouvaient  un 
soutien  dans  la  nature  des  lieux.  Il  pouvait  y avoir  en  position  25  oty  26  mille 
Anglais,  30  et  quelques  mille  Espagnols,  plqs  la  division  Wilson  qu’on  distin- 
guait sur  les  montagnes  à notre  droite,  pressée  de  rejoindre  l’armée  prin- 
cipale : c'étaient  donc  05  ou  00  mille  ennemis  à combattre  avec  45  mille 
soldats  que  nous  amenions,  mais  excellents,  et  rachetant  par  leur  qualité 
l’infériorité  du  nombre.  L’important  était  de  bien  combattre,  et  de  ne  pas 
engager  maladroitement  leur  courage,  aussi  ferme  que  bouillant. 

Outre  que  la  position  des  Anglais  et  des  Espagnols  était  forte,  elle  était 
en  rapport  avec  leur  principale  qualité , qui  consistait  à Lien  résister  dans 
un  poste  défensif.  Pour  les  aborder,  il  fallait  franchir  un  ravin  assez  pro- 
fond , qui  les  séparait  du  plateau  sur  lequel  nous  avions  débouché  en  sor- 
tant de  la  forêt,  puis  gravir  sous  le  feu  une  chaîne  de  mamelons  escarpés. 
U était  possible  toutefois  de  tourner  cette  chaîne  de  mamelons  par  notre 
droite , grâce  à une  circonstance  de  terrain  dont  on  aurait  pu  proBter 
avantageusement.  En  effet  le  mamelon , point  extrême  de  la  position  des 
Anglais , était  séparé  par  un  large  vallon  de  la  haute  chaîne  de  montagnes 
qui  borde  la  vallée  du  Tage  : on  pouvait  en  descendant  dans  le  ravin  dont 
il  vient  d'être  parlé,  marcher  droit  à l’ennemi,  puis,  remontant  à droite, 
S'introduire  dans  le  vallon  et  tourner  le  mamelon  qui  formait  l’extrémité 
de  la  position  des  Anglais,  et  sur  lequel  était  campée  la  division  Hill.  11  eût 
fallu  amener  là  une  portion  notable  des  forces  françaises  sans  que  les  An- 
glais s’en  aperçussent , puis , attaquer  résolument  leur  ligne  de  front  et  à 
revers.  Grâce  à cet  ensemble  de  dispositions  on  l’eût  très-probablement 
enlevée  , comme  on  va  bientôt  s’en  convaincre. 

Le  maréchal  Victor,  qui  avait  remarqué  une  grande  confusion  dans  la 
retraite  des  troupes  ennemies,  s’imagina  que  par  une  brusque  attaque, 
tentée  à la  chute  du  jour,  il  emporterait  le  mamelon  qui  était  à notre  droite,, 
que  ce  point  emporté  la  position  ne  serait  plus  tenable  pour  les  Anglais, 
et  qu'il  aurait  à lui  seul  l'honneur  de  gagner  la  bataille.  Cette  résolution 
spontanée,  résultat  d’un  zèle  extrême  et  d’une  bravoure  brillante,  n'eût 
certainement  pas  été  prise  sous  un  général  en  chef  qui  aurait  commandé 
avec  autorité  et  vigueur.  On  n’aurait  pas  commencé  à son  insu,  par  une 
aile,  à une  heure  du  jour  si  avancée,  une  grande  bataille,  sans  qu’il  eût 
réglé  le  moment  de  celte  bataille,  la  manière  de  la  livrer,  et  surtout  sans 
qu’il  eût  décidé  s’il  fallait  qu’elle  fût  livrée. 

Le  maréchal  Victor,  entraîné  par  son  courage  et  ignorant  à quelles 
troupes  il  avait  affaire,  lança  la  division  Ruflîn  sur  le  mamelon  entre  neuf 
et  dix  heures  du  soir.  Cette  division,  Tune  des  meilleures  de  la  grande 
armée,  se  composait  de  trois  régiments  accomplis,  le  9*  léger,  les  24"  et 
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96* de  ligne.  Elle  avait  pour  la  conduire  deux  officiers  de  grand  mérite, 
le  général  de  division  Ruffin , et  le  général  de  brigade  Barrois.  Le  maré- 
chal Victor  ordonna  au  9e  léger  d’attaquer  de  front  le  mamelon  principal 
qui  s’élevait  vis-à-vis  de  nous,  au  24*  de  le  tourner  en  débouchant  à droite 
par  le  vallon  qui  nous  séparait  des  montagnes,  et  au  96*  de  se  porter  à 
gauche  pour  appuyer  directement  le  9e.  Le  maréchal  conserva  les  divisions 
Villatte  et  Lapifese  en  réserve  "afin  de  tenir  l’ennemi  en  respect  sur  la 
gauche.  L'artillerie  braquée  sur  le  plateau  aurait  pu  agir  contre  les  Anglais, 
en  tirant  par-dessus  le  ravin;  mais  dans  l’obscurité  on  craignait  de  faire 
feu  sur  les  nôtres,  et  on  la  laissa  inactive. 

Nos  troupes  s’avancèrent  résolument  dans  l'obscurité  vers  le  but  assigné 
à leurs  efforts.  Le  9*  léger,  qui  s’était  mis  le  premier  en  marche,  descendit 
du  plateau  dans  le  ravin,  et  aborda  de  front  le  mamelon,  qu’il  s’agissait 
d’emporter.  Les  Anglais  s’étant  aperçus  de  ce  mouvement  ouvrirent  un  feu 
meurtrier,  quoique  dirigé  dans  les  ténèbres,  sur  nos  braves  soldats,  mais 
ne  parvinrent  pas  à les  arrêter.  Ceux-ci  franchirent  les  pentes  de  la  posi- 
tion, repoussant  à la  baïonnette  la  première  ligne  qui  leur  était  opposée, 
et  toujours  sous  le  feu , parvinrent  jusqu'au  sommet.  Déjà  quelques  com- 
pagnies du  9*  léger  avaient  atteint  le  )iaut  du  mamelon,  et  y avaient  même 
enlevé  quelques  Anglais,  lorsque  le  général  Hill , voyant  que  ces  hardi  s 
assaillants  n'étaient  soutenus  ni  de  droite  ni  de  gauche,  porta  dans  leur 
flanc  une  partie  de  ses  troupes  et  les  arrêta  dans  leur  succès.  Le  9°,  attaqué 
en  tête  et  par  sa  gauche,  fut  obligé  de  rétrograder  en  laissant  bon  nombre 
de  soldats  morts  ou  blessés  sur  le  sommet  du  plateau.  Ce  qui  avait  causé 
ce  revers,  c’était  le  retard  du  96*,  qui,  rencontrant  dans  le  fond  du  ravin 
des  obstacles  imprévus,  avait  mis  à le  franchir  plus  de  temps  qu’on  ne 
l'avait  supposé,  et  le  retard  aussi  du  24*,  qui  en  s’engageant  à droite  dans 
le  vallon  s’y  était  égaré.  Ces  deux  régiments  arrivant  sur  le  terrain  du 
combat  trouvèrent  le  9e  léger  en  retraite,  mais  non  en  déroute,  et  conser- 
vant sous  le  feu  des  Anglais  un  aplomb  inébranlable.  Il  avait  perdu  trois 
cents  hommes  dans  cette  tentative  avortée.  Son  colonel  Meunier  avait  rectl 
trois  coups  de  feu.  Le  maréchal  Victor  ne  ernt  pas  devoir  pousser  plus  loin 
cet  engagement  nocturne,  et  pensa  qu'il  convenait  de  donner  quelque  repos 
à des  troupes,  qui,  parties  de  Santa-Olalla  à 2 heures  du  matin,  combat- 
taient près  de  Talavera  à 10  heures  du  soir.  Or>  bivouaqua  où  l’on  était, 
sur  le  plateau  qui  faisait  face  aux  Anglais.  A gauche  la  cavalerie  liait  les 
troupes  du  maréchal  Victor  avec  celles  du  général  Sébastiani  et  de  la  ré- 
serve, qui  avaient  enfin  passé  l’Alberchc,  et  s’étalent  déployées  en;  face  du 
centre  de  l’ennemi.  Les  dragons  de  Milhaud  à l’extrême  gauche  observaient 
la  grande  route  de  Talavera.  De  ce  côté  les  Espagnols,  poussés  vivement 
par  notre  cavalerie,  se  trouvaient  dans  une  confusion  extraordinaire,  et. 
s’établissaient  comme  ils  pouvaient  daus  leur  position.  Tout  troublés,  ils 
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se  crurent  attaqués  en  entendant  la  fusillade  de  la  division  Kuffin , et  se 
mirent  à tirer  dans  l'obscurité,  sans  savoir  ni  sur  qui,  ni  pourquoi.  Aussi 
prétendirent-ils  le  lendemain  avoir  eu  à repousser  une  violente  attaque  de 
nuit.  Ce  qui  était  moins  pardonnable,  les  Anglais  placés  du  même  côté  ré- 
pétèrent ce  mensonge. 

Le  lendemain  28,  jour  mémorable  dans  nos  guerres  d'Espagne,  le  ma- 
réchal Victor  tenant  à réparer  l'échec  fort  accidentel  de  la  veille,  voulut 
entrer  en  action  dès  l'aurore,  ne  doutant  pas  de  l’emporter  cette  fois  quand 
l'attaque  du  mamelon  serait  exécutée  avec  l'ensemble  convenable.  Parcou- 
rant le  terrain  à cheval,  voyant  l'armée  anglaise  établie  sur  la  suite  des 
mamelons  dont  on  avait  assailli  le  principal,  l'armée  espagnole  derrière 
des  clôtures,  des  abatis,  des  bois,  il  se  persuada  de  nouveau  qu'en  enle- 
vant celui  de  ces  mamelons  qui  était  placé  vis-à-vis  de  notre  droite,  l’armée 
combinée,  arrachée  en  quelque  sorte  de  sa  position,  serait  refoulée  sur 
Talavcra,  et  probablement  précipitée  dans  le  Tage.  Il  résolut  donc  d'at- 
taquer sur-le-champ,  et  avec  la  dernière  vigueur,  en  faisant  dire  au  roi 
Joseph  de  porter  immédiatement  sur  le  centre  de  l'ennemi  les  troupes  du 
général  Sébasliani  et  de  la  réserve,  afin  que  les  Anglais  ne  se  jetassent 
point  en  masse  sur  lut , pendant  qu'il  serait  occupé  contre  l'extrémité  de 
leur  lignei 

Prenant  encore  spontanément  cette  audacieuse  résolution,  il  voulut 
fournir  à la  division  Ruflin  l'occasion  de  se  dédommager  de  l'insuccès  de 
la  veille,  et  lui  ordonna  de  se  précipiter  sur  le  mamelon  avec  ses  trois  ré- 
giments à la  fois.  Il  plaça  la  division  Villalte  en  réserve  en  arrière,  et 
chargea  la  division  Lapisse  avec  les  dragons  de  Latour-Maubourg  de  feindre 
à gauche  un  mouvement  sur  le  centre  des  ennemis.  Mais  ce  n'était  pas 
assez  d'une  feinte  si  on  prétendait  les  empêcher  de  fondre  en  masse  sur  U 
division  Ruffin. 

Celte  brave  division  s'ébranla  en  offel  dès  le  point  du  jour  avec  un  seul 
ehairgement  dans  son  ordre  do  marche.  la;  9*,  déjà  décimé  dans  la  pre- 
mière tentative,  dut  attaquer  à droite  par  le  vallon;  le  24',  qui  n'avait  pas 
joint  l'ennemi,  dut  attaquer  au  centre  et  de  front;  le  9<i',  à gauche  comme 
la  yeille.  Ces  trois  régiments  descendirent  dans  le  ravin , puis  le  traver- 
sèrent sous  le  feu  de  toute  la  division  Hill,  avec  une  fermeté  qui  fit  l'ad- 
miration de  l’armée  anglaise.  Ils  franchirent  les  premières  pentes,  et  arri- 
vèrent sur  un  terrain  qui  formait  en  quelque  sorte  le  premier  étage  de  ce 
mameloh,  opposant  à la  mousqueterie  et  à la  mitraille  un  sang-froid  in- 
comparable. Mats  sir  Arthur  Yl'cllcsley,  placé  au  milieu  de  son  armée  et 
se  conduisant  en  vrai  général,  discerna  parfaitement  que  la  division  La- 
pisse,  rangée  à gauche  de  la  division  Ruffin,  n’était  pas  à portée  d’agir, 
et  le  reste  de  l’armée  française  encore  moins.  Allant. alors  au  plus  pressé, 
il  dirigea  une  partie  de  son  centre  composé  des  troupes  du  général  Sher- 
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brooke  sur  la  division  Ruffîn.  Celle-ci , traitée  en  ce  moment  comme  l'avait 
été  le  if  pendant  la  nuit,  c'est-à-dire  prise  en  liane,  tandis  qu'elle  essuyait 
de  front  un  feu  terrible,  fut  contrainte  de  rétrograder.  Elle  recula  lente- 
ment, en  étant  aux  Anglais  le  courage  de  la  poursuivre.  Mais  elle  paya  et 
son  audacieuse  attaque,  et  sa  belle  retraite,  d'une  perle  énorme.  Environ 
cinq  cents  hommes  par  régiment,  ce  qui  faisait  1,500  pour  la  division, 
jonchaient  les  degrés  de  ce  fatal  mamelon,  contre  lequel  venaient  d'échouer 
deux  attaques  successives,  exécutées  avec  un  rare  héroïsme. 

Le  maréchal  Victor,  qui  de  sa  personne  ne  s'était  pas  ménagé,  reconnut 
que  contre  des  troupes  pareilles  on  n'enlevait  pas  une  position  en  la  brus- 
quant. Ne  se  décourageant  pas  toutefois,  et  toujours  confiant  dans  la  vic- 
toire, il  remit  l’attaque  décisive  au  moment  où  l'armée  française  pourrait 
agir  tout  entière.  Il  était  dix  heures  du  malin.  Joseph  accouru  au  premier 
corps,  pour  y jouer  enfin  son  rôle  décommandant  en  chef,  tint  conseil 
avec  le  maréchal  Jourdan,  le  maréchal  Victor  et  le  général  Séhastiani,  sur 
le  parti  à prendre.  Avant  de  décider  comment  on  attaquerait,  il  fallait  sa- 
voir d'abord  si  on  attaquerait,  c'est-à-dire  si  on  livrerait  bataille.  Telle 
était  la  première  question  à résoudre.  On  se  partagea  sur  cette  question 
essentielle.  Le  maréchal  Jourdan  avec  sa  grande  expérience  se  prononça 
contre  l'idée  de  livrer  bataille.  Il  en  donna  d'excellentes  raisons.  Selon  lui 
on  avait  manqué  l'occasion  d’enlever  la  position  de  l'ennemi  qu’il  venait 
de  reconnaitre,  et  dont  il  savait  maintenant  les  cotés  forts  et  faibles.  Il  au- 
rait fallu,  lorsque  les  Anglais  ignoraient  encore  le  vrai  point  d'attaque, 
porter  pendant  la  nuit  dans  le  vallon  une  partie  considérable  de  l'armée 
française,  en  gardant  le  reste  en  ligne  pour  masquer  ce  mouvement,  puis 
assaillir  à l'improviste,  avec  vigueur,  et  ensemble,  le  mamelon  principal 
avant  que  l'ennemi  pût  y reporter  des  moyens  de  défense  suffisants , èt,  le 
mamelon  enlevé,  refouler  l’armée,  combinée  sur  Talavera  et  le  Tage,  où 
on  aurait  pu  lui  faire  subir  un  véritable  désastre.  Mais  il  n’était  plus  temps 
d'opérer  ainsi,  parce  que  sir  Arthur  Wellesley  était  averti  par  deux  tenta- 
tives successives  du  vrai  point  d’attaque,  parce  qu'il  était  jour,  parce  que 
le  moindre  mouvement  serait  aperçu,  et  quo  le  général  ennemi  ne  man- 
querait pas  de  reporter  à sa  gauche  autant  de  troupes  que  nous  en  repon- 
ferions  à notre  droite;  que  d'ailleurs  en  exécutant  ce  changement  de  front, 
on  n'aurait,  pour  se  retirer  en  cas  d'échec,  que  les  roules  impraticables 
qui  conduisent  à Avila,  et  que  la  retraite,  si  elle  devenait  nécessaire,  ne 
pourrait  se  faire  qu'en  sacrifiant  l'artillerie  et  les  équipages  de  l'armée. 
Dans  cet  état  de  choses,  l'attaque  do  front  étant  douteuse,  l'attaque  de  iland 
trop  tardive  et  de  plus  périlleuse  pour  la  retraite,  il  fallait  temporiser,  se 
replier  derrière  l'Alberche,  y choisir  une  position  défensive,  et  attendre 
que  le  maréchal  Soult  avec  ses  trois  corps  réunis  débouchât  sur  les  der- 
rières de  l'armée  anglo-espagnole. 
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Le  maréchal  Victor  rempli  d’ardeur,  ayant  le  désir  de  se  dédommager 
des  deux  tentatives  infructueuses  de  la  veille  et  du  matin,  confiant  dans 
l’énergie  de  ses  troupes,  soutint  que  c’était  faute  d’appui  vers  le  centre  que 
ses  attaques  n’avaient  pas  réussi  ; que  si  le  quatrième  corps,  celui  du  gé- 
néral Sébastiani,  se  portait  suivi  de  la  réserve  contre  le  centre  de  l’armée 
anglaise,  il  se  faisait  fort,  avec  son  corps  seul,  de  s’emparer  du  mamelon 
qui  était  la  clef  de  la  position.  Il  répéta  plusieurs  fois  qu’il  fallait  renoncer 
à faire  la  guerre,  si,  avec  des  troupes  comme  les  siennes,  il  n'enlevait  pas 
la  position  de  l’ennemi.  Joseph,  placé  entre  la  froide  prudence  du  maré- 
chal Jourdan , et  la  fougue  entrainante  du  maréchal  Victor,  hésitait,  ne 
sachant  quel  parti  prendre,  lorsqu'arriva  une  lettre  du  maréchal  Soult 
annonçant  que,  malgré  ce  qu’il  avait  promis,  il  ne  pourrait  pas  être  avant 
le  3 août  sur  les  derrière»  des  Anglais.  Pourtant  le  corps  du  maréchal  Mor- 
tier était  le  26  à Salamanque , le  corps  du  maréchal  Soult  était  le  même 
jour  moitié  à Salamanque,  moitié  à Toro,  et  il  semble  que  rien  n'aurait  dû 
l'empêcher  d’être  le  29  ou  le  30  à Plasencia,  avec  38  ou  40,000  hommes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  était  au  28,  et  il  aurait  fallu  attendre  six  jours  l’ap- 
parition du  maréchal  Soult.  Or,  pendant  ces  six  jours,  pourrait-on  tenir 
tète  à sir  Arthur  Wellesley  et  à don  Gregorio  de  la  Cuesta  d’un  côté,  à 
Vénégas  de  l’autre,  celui-ci  menaçant  déjà  Tolède  et  Aranjuez?  Ces  con- 
sidérations et  l’ardeur  à combattre  du  maréchal  Victor  firent  pencher  la 
balance  eh  faveur  du  projet  de  livrer  bataille , et  il  fut  décidé  qu’on  atta- 
querait immédiatement.  Les  dispositions  furent  arrêtées  sur-le-champ.  Il 
fut  convenu  que  cette  fois  l’attaque  serait  simultanée  de  notre  droite  à 
notre  gauche,  afin  que  l’ennemi,  obligé  de  se  défendre  partout,  ne  pût 
porter  de  renforts  sur  aucun  point.  Le  maréchal  Victor  devait  s’y  prendre 
autrement  qu’il  n'avait  fait  la  veille  et  le  matin.  Au  lieu  de  gravir  directe- 
ment le  mamelon , il  devait  faire  filer  la  division  Ruffin  dans  le  vallon  qui 
séparait  la  position  de  l’ennemi  des  montagnes,  la  conduire  par  le  fond  de 
ce  vallon  où  l'Anglais  Wilson  commençait  à se  montrer,  et  ne  lui  faire 
escalader  le  mamelon  que  lorsqu’elle  l’aurait  complètement  débordé.  Pen- 
dant ce  temps,  la  division  Villatte  aurait  l'une  de  ses  deux  brigades  au  pied 
du  mamelon  pour  le  menacer  et  y retenir  les  Anglais,  l’autre  dans  le  vallon 
pour  y soutenir  Ruffin  contre  une  masse  de  cavalerie  qu’on  apercevait 
dans  le  lointain.  Quant  à la  division  Lapisse,  formant  la  gauche  de  Victor, 
elle  devait,  de  concert  avec  le  corps  du  général  Sébastiani,  attaquer  le  centre 
d’iine  manière  vigoureuse,  et  de  façon  à y attirer  les  plus  grandes  forces  de 
l’ennemi.  C’est  lorsque  cette  attaque  au  centre  aurait  produit  son  effet,  et 
que  la  division  Ruffin  aurait  gagné  assez  de  terrain  dans  le  vallon  sur  la 
gauche  des  Anglais,  que  le  général  Villatte  devait,  avec  ses  deux  brigades, 
assaillir  de  front  le  mamelon  , ainsi  que  l’avait  déjà  essayé  la  division 
Ruffin.  Il  était  permis  de  compter  qu'en  s’y  prenant  de  la  sorte  l'attaque 
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réussirait.  Les  dragons  de  Latour-Maubourg  devaient , avec  la  cavaler  ie 
légère  du  général  Merlin,  se  porter  à droite,  et  suivre  la  division  Itnffin 
Hans  le  vallon  où  se  montrait , comme  nous  venons  de  le  dire.,  beaucoup 
de  cavalerie  anglaise  et  espagnole.  Les  dragons  de  Milhand  élàient. des- 
tinés à agir  vers  l'extrême  gauche,  et  à occuper  les  Espagnols  du  coté  de 
Talavera.  La  réserve  de  Joseph,  placée  en  arrière  au  centre,  avait  mission 
de  secourir,  ceux  qui  en  auraient  besoin.  Enfin  l'artillerie  du  maréchal 
Victor,  établie  sur  le  plateau  vis-à-vis  de  la  position  des  Anglais,  devait  ■ 
les  couvrir  de  projectiles,  çn  tirant  par-dessus  le  ravin.  Ces  dispositions, 
bien  exécutées,  faisaient  espérer  le  succès  de  la  bataille. 

Les  ordres  de  fétat-major  général  transmis  et  reçus. promptement , 
grâce  au  peu  d'étendue  du  champ  de  bataille,  ne  commencèrent  cepen- 
dant à s'exécuter  que  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  à cause  des  nom- 
breux mouvements  de  troupes  qu'il  fallait  opérer.  La  division  Kuffin,  des- 
cendant par  une  trouée  dans  le  vallon , le  remonta  en  colonne  serrée  sur 
le  flanc  des  Anglais,  tandis  que  les  deux  brigades  du  général  Villatle,  des- 
cendues dans  le  ravin  qui  nous  séparait  de  l’ennemi , et  faisant  face  l'une 
au  vallon,  l'autre  au  mamelon,  étaient  prèles  à se  joindre  à Ruffin,  ou  à 
se  retourner  pour  assaillir  de  front  la  position  su  opiniâtrement  disputée 
depuis  la  veille.  Pendant  ce  temps,  l’artillerie  dirigée  par  le  colonèl  d'Abo- 
ville, tirant  par-dessus  le  ravin,  couvrait  de  fieu  les  Anglais.  Enfin  la  divi- 
sion l.apisse  s'apprêtait  à fondre  sur  le  centre  de  la  ligne , et  le  corps  du  ' 
général  Sébastiani  s'ébranlait  pour  enlever  la  redoute  vers  laquelle  se  joi- 
gnaient les  deux  armées  combinées.  Mais  tandis  que  ccs  mouvements  s'ac- 
complissaient Avec  ensemble , un  accident  y apporta  quelque  trouble.  La 
division  allemande  Levai,  reportée depuisquelques  jours  du  corps  du  ma- 
réchal Victor  à celui  du  général  Sébastiani , avait  éré  placée  à gauche  de 
ce  dernier,  pour  le  flanquer  do  concert  avec  les  dragons  île.  Millialtd,  en 
cas  que  les  Espagnols  voulussent  déboucher  de  Talavera.  Ayant  ordre- de 
se  tenir  à la  hauteur  du  général  Sébastiani , et  ne  discernant  pas  bien  son 
poste  à travers  les  bois  d'oliviers  et  de  chênes  qui  couvraient  Le  terrain  , 
elle  se  trouva  tout  à coup  sous  le  feu  de  ta  redoute  du  centre,  et  assaillie  à 
droite  par  les  Anglais,  à gauche  par  de  la  cavalerie  espagnole.  Les  Alle- 
mands, formés  en  carré,  reçurent  celle  cavalerie  par  un  feu  à bout  portant 
et  la-dispersèrenl.  Ils  marchèrent  ensuite  en  avant.  Dans  leur  mouvement 
offensif,  ils  débordèrent  un  régiment  anglais  qui  les  attaquait  par  la  droite, 
et  l’ayant  enveloppé,-  ils  allaient  le  faire  prisonnier  lorsque  le  général  de 
Porbeclr  , commandant  les  troupes  hadoises,  fut  tué  d uo  coup  de  feu.  tel 
accident  laissant  les  Uadois  sans  clîef,  les  Anjjl  ais  purent  le  temps  de  se 
reconnaître,  de  rétrograder  et  de  se  sauver.  L'état-major  de  Joseph,  en 
voyant  cette  action  prématurée,  voulut  arrêter  les  Allemands,  de  peur  qu'en- 
gagés trop  lot  ils  ne  fissent  faute  plus  tard  sur  le  flanc  de  la  division  Sébas- 
toui  v.  .dfc-  6 
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liani,  et  ordonna  au  général  Levât  de  se  retirer.  Mieux  eût  valpgSoursiHVfe 
Vigoiireusèment  eetto'  attaque , en  usant  de  la  réserve  pour  le  cas  d’une 
apparition  subite  des  Espaguols  sur. le  flanc  du  général  Sébastiani , que  de 
rétrograder  (levant  l’ennemi.  Quoi  qu*il  en  soit,  on  reporta  la  division 
Levai  en  arrière,  mais  au  milieu  des  oliviers  on  eut  dé  la  peine  à ramener 
l’artillerie  dont  les  chevaux  avaient  été  tués  par  le  feu  de  la  redoute,  et  on 
abandonna  huit  pièces  dont  l'ennemi  se  fit-  plus  lard  un  trophée. 

Après  avoir  ainsi  paré  autant  que  possible  à cet  accident,  les  généraux 
Sébastiani  etLnpisse  se  portèrent  l’un  et  l’autre  (in  avant.  Le  général  La- 
pisse, conduisant  le  16e  léger  et  le  4.V  de  ligne  déployés,  et  suivi  des  8e  et 
5V  de  ligne  en  colonne  serrée,  assaillit  les  hauteurs  qui  flanquaient  le 
mamelon  principal  et  le  liaient  à la  plaine  de  Talavera.  Malgré  le  feu  des 
Anglais,  il  gagna  du  terrain.  Le  général  Sébastian),  avec  sa  belle  division 
française,  composée  de  quatre  régiments,  attaqua  à gauche  du  général 
Lapisse.  Les  Anglais  se  jetèrent  sur  lui  -avec  fureur.  Sa  brigade  de  droite, 
commandée  par  le  général  Rey,  «l  composée  des  28*  et  32',  leur  tint  tète, 
et  les  repoussa.  La  brigade  de  gauche,  commandée  par  le  général  Bêlait* , 
fut  assailliê  à la  fois  par  les  Espagnols  et  par  les  Anglais , niais  elle  ne  se 
montra  pas  moins  ferpie  que  celle  du  général  Rey,  et,  comme  elle,  tint 
tète  à une  multitude  d'ennemis.  Le  75*  et  le  58*  arrêtèrent  les  charges  de 
la  cavalerie  espagnole , pendant  que  les  Aflemauds  de  Levai  s’avancaient 
de  nouveau  en  plusieurs  carrés.  De  ce  côlé,  comme  du  côté  de  la  division 
Lapisse,  otl  gagnait  lentement  du  terrain.  Tandis  que  ccs  événements  se 
passaient  à gauche  et  au  centre,  à droite  et  en  face  du  fameux  mamelon, 
l’artillerie,  continuant  de  tirer  par-dessus  le  ravin,  produisait  un  effet 
meurtrier  sur  la  division  liill ; le  général  Vi)!alte  attendait  toujours  dans 
Je  fond  du  ravin  le  signal  de  l'attaque,  et  la  division  Ruffin  cheminait  dans 
le  vallon  sur  la  gauche  des  Anglais.  Dans  ce  moment  la  cavalerie  portu- 
gaise d’ Albuquer que,  jointe  à la  cavalerie  anglaise,  voulut  barrer  le  chemin 
du  vallon  à la  division  Ruffin  et  se  porta  sur  elle  au  galop.  Celte  division, 
voyant  venir  la  charge,  se  rangea  pour  la.  laisser  passer,  et  la  cavalerie 
Anglo-portugaise,  lancée  à toute  bride,  reçut  ainsi  le  feu  de  Ruffin  et  de 
Villaüe.  Une  partie  rebroussa  chemin;  mais  le  13*  de  dragons  anglais, 
emporte  par  ses  chevaux,  ne  put  revenir.  La  brigade  dç  cavalerie  légère 
du  général  Strolz,  manœuvrant  hahijenient,  attendit  qu'il  eût  passé, 
puis  se  jeta  à sa  suite,  et  le  chargea  en  flanc  et  eh  queue,  pendant  que  les 
lanciers  polonais  et  les  chevaux-lcgers  uestpbalicns  l'attaquaient  en  tète. 
Ce  malheureux  régiment,  enveloppé  de  toutes  parta,  fut  sabré  ou  pris  en 
entier.  ' . * 

Tel  était  l'état  des  choses  vers  notre  droite,  lorsqu’au  centre  Je  général 
Lapisse,  qui  conduisait  sa  division  en  personne,  et  avait  déjà  gravi  lès 
hauteurs  occupées  par  l'ennemi,  à la  tête  du  16*  Jéger,  fut  tué  d’un. coup 
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do  ica.  Octte  mort  produisit  une  sorte  d'ébranlement  dans  sa  division,  r( u i - 
chargée  aussitôt  par  les  troupes  dè  Sherbrooke,  fut  ramenée  eti  arriére. 
Le  maréchal  Victor,  averti  de  cet  incident,  partit  au  galop,  et  vint  sous  le 
feu  rallier  ses  troupes,  et  les  reporter  en  ligue.  Mais  l'ennemi,  insistaht 
pour  conserver  ce  premier  Succès,  se  jeta  en  masse  sur  la  division  La  pisse. 
Au  même  instant  le  corps. du  général  Sébastiani,  découvert  par  le  mouve- 
ment rétrograde  de  la  division  Lapissé;  fut  vivement  assailli  sur  sa  droite. 
Les  28*  et  32",  se  conduisant  avec  leur  bravoure  accoutumée,  tinrent  fermé 
sous  les  ordres  du  général  Rey,  et  ne  cédèrent  que  ce  qu'il  fallait  de  ter- 
rain pour  sc  remettre  en  ligne  avec  les  troupes  qui  venaient  de  rétrograder. 

C'était  le  moment  de  redoubler  d’énergie,  de  porter  la  réserve  nu  se- 
coars  des  divisions  Lapisse  et  Sébastiani,  et  de  jeter  enfin  les  deux  brigades 
du  général  Villalle  sur  le  mamelon  que  KufGn  était  parvenu  à déborder. 
Tout  en  effet  donnait  lieu  d’espérer  la  victoire.  Les  Anglais,  mitraillés  par 
nos  batteries  du  plateau,  paraissaient  ébranlés  ; leur  artillerie  était  dé- 
montée, et  leur  feu  presque  éteint.  Un  effort  simultané  et  vigottreilx  tenté 
alors  devait  vaincre  leur  ténacité  ordinaire'.  Mais  Joseph,  qui,  tout  en  se 
laissant  entraîner  par  la  chaleur  du  maréchal  Victor,  avait  été  fort  sensible 
aux  réflexions  du  maréchal  Jourdan,  voyant  la  journée  avancée  et  la  vic- 
toire encore  douteuse,  voulut  suspendre  l’action,  sauf  à recommencer  le 
lendemain.  Ce  n’était  assurément  pas  le, cas  de  se  décourager,  car  on  allait 
l'emporter.  Mais  n'ayant  ni  l'habitude  ni  |a  ténacité  du  champ  de  bataille, 
il  fit  contremander  l'alfaquc.  il  était  cinq  heures  à peu  près,  et  au  mois 
de  juillet  on  pouvait  compter  sur  plusieurs  heures  de  jour  pour  terminer 
la  bataille.  Le  maréchal  Victor  accourut  aussitôt  , fit  valoir  la  certitude  du 
succès,  si  Kurfin,  qui  avait  pénétré  dans  le  vallon  à la  hauteürçonvçnable,' 
attaquait  les  Anglais  par  derrière,  tandis  que  Vil  latte  les  attaquer  ai  tde 
front;  il  allégua  l’ébranlemeht  visible  de  l'ennemi,  et  toutes  les  raisons 
qu’on  avait  de  pousser  à bout  cette  journée,  en  opposant  à sir  Arthur  \\  el- 
Jesley  une  constance  égale  à la  sienlié.^  Joseph  , tonèhé  de  ces  raisons , al- 
lait céder  à l'avis  du  maréchal  Victor,  lorsque  divers  officiers  accoururent* 
lui  dire  que  des  détachements. espagnols,  remontant  les  bords  du  Tage, 
semblaient  gagner  T Alhcrcbe;  lorsque  d'autres,  arrivant  de  Tolède  en 
toute  hâte,  vinrent  lui  apporter  l'inquiétante  nouvelle  de  l’apparition  de 
Vénégas  devant  Aranjuez  et  Madrid.  Le  caractère  incertain  dé  Joseph  ne 
résista  point  à l'effet  redoublé  de.  ces  rapports  : il  craignit  d'étre  tourné; 
et  confirmé  dans  son  appréhension  par  le  maréchal  Jourdan,  qtii  blâmait 
la  bataille,  il  fit  dire  au  maréchal  Victor  de  se  retirer,  et  d'indiquer  au 
général  Sébastiani  le  mûniepl  précis  de  sa  retraite,  pour  que  celui-ci 
opérât  la  sienne  simultanément. 

Le  maréchal  Victor  n’osant  pas  désobéir  celte  fois,  manda  au  général 
Sébastiani  qu’il  battrait  en  retraite  vers  minuit,  mais  il  réitéra  ses  instances 


. * 

84  LIVJE  XXXVI.  — JUILLET  1809. 

auprès  de  Joseph  poiir  é{re  autorisé  à continuer  la  bataille  le' lendemain. 
Joseph  passa  Une  partie  de  La  nuit  dans  de  cruelles  perplexités,  entouré 
d'officiers  qui  disaient,  les  uns  qu’on  était. débordé  par  la  droite  et  par  la 
jauclie,  tes  autres  au  contraire  que  les  Anglais  paraissaient  immobiles 
dans  leur  position  et  hors  d'état  de  faire  un  pas  en  avant.  Placé  ainsi  entre 
la  crainte  d’étre  débordé  s'il  persévérait  à combattre,  et  celle  d’être  accusé 
de  faiblesse  auprès  de  l'Empereur  s'il  ordonnait  la  retraite,  il  apprit  tout 
à coup  que  l'armée  quittait  sa  position , et  fut  de  la  sorte  lu  é île  son  irré- 
solution par  les  événements,  qu'il  ne  conduisait  plus.  En  effet  le  général 
Sébastian! , ayant  reçu  l'avis  que  Victor  lui  avait  donné  par  obéissance,  en 
avait  conclu  qu'il  devait  se  replier,  et  s' était  replié  effectivement.  Le  ma- 
réchal Victor,  de  son  côté,  qui  aurait  voutu  rester  en  position  pour  recom- 
mencer le  lendemain,  voyant  le  général  Scbastiani  se  retirer,  Unit  par  ré- 
trograder aussi,  et  toute  l'année  le  29  é la  pointe  du  jour  sc  trouva, en 
mouvement  pour  repasser  l'Albcrche.  Ainsi  le  hasard  après  avoir  commencé 
cette  bataille  se  chargeait  de  la  finir  '.  Au  surplus  notre  armée  repassa  - 
l'Alberohe  sans  être  poursuivie,  et  en  emportant  tous  ses  blessés,  tous  ses 
bagages,  toute  son  artillerie,  sauf  les  huit  pièces  de  la  division  Levai  lais- 
sées dans  un  champ  d'oliviers.  Les  Anglais,  fort  heureux  d'élre  débarrassés 
de  nous,  se  seraient  bien  gardés  de  nous  poursuivre.  Ils  avaient  plusieurs 
généraux  tnés  ou  hlessés  ei  7 à 8 mille  hommes  hors  de  combat,  dont 
.7  mille  pour  leur  compte,  et  le  reste  pour  le  compte  des  Espagnols.  C'était 
surtout  notre  artillerie  qui  avait  produit  ce  ravage  dans  leurs  rangs.  Nos 
pertes  n’étaient  guère  moindres  : nous  avions  environ  6 mille  blessés  et 
un  millier  de  morts.  Le  général  Lapissc,  officier  très-regrettable,  avait  été 
tue.  Plusieurs  généraux  et  colonels  étaient  également  morts  ou  blessés. 
Cette  bataille,  demeurée  indécise,  eut  été  certainement  gagnée,  si  lé  ma- 
réchal Victor  n’eût  pas  attaqué  intempestivement  et  sur  un  seul  point,  tant 
là  veille  que  le  matin  ; si  . lorsque  l'attaque  de  partielle  était  devenue  gé- 
nérale, «ncût  donné  le  temps  à la  droite  de  seconder  l'action  dé  la  gauche; 
si  on  ne  se  fût  pas  retiré  trop  tôt;  si  en  n'eût  pas  terminé  l’action  comme 
un  l'avait  commencée,  c'est-à-dire  au  hasard  ; si  enfin  tout  n’eût  pas  £lè 
livré  à la  confusion,  faute  d'entente  ét  de  volonté..  La  bataillé  de  Talavera 
est  l'une  des  plus  importantes  de  la  guerre  d'Espagne,  et  l'une  des  plus 

1 L'ordre  de  se  retirer  donne  ainsi  presque  sans  motifs  au  maréchal  Victor,  qui  ne  le 
transmit  an  général  SébastUni  que  par  obéissance,  mais  dans  (espérance  que  cet' ordre 
serait  révoqué,  devint  l'occasion  d'une  vive  contestation  entre  le  roi  Joseph  et  le  maré- 
chal Victor  Ini-mômc.  J’ai  lu  lés  mémoires  de  l'un  cl  de  l’antre  adressés  à l'Empereur» 
leur  juge  à fous,  et  c’est  de  lenr  comparaison , faite  avec  impartialité,  que  j’ai  extrait  les 
détails  que  Je  rapporte  ici.  J'ai  cru  devoir  réunir  km.  pièces  de  ce  singulier  procès,  et,  à 
cause  de  leur  étendue,  les  rejeter  à 1a  lia  de  ce  volume,  pour  donner  une  idée  du  chaos 
des  volontés  là  où  Xapolcou  n\H«il  pa*:  On  y' verra  aussi,  je  f espère,  combien  en  pei- 
gnant les  passions  du  icrops  je  suis  loin  de  m’y  associer,  «t  d'en  reproduire  k langage. 
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instructives , car  elle  offre  à elle  seule  uné  image-  complète _do-te  qui  se 
passait  dans  cette  contrée,  où  l'on  voyait  des  soldats  hèroiqties  perdre  les 
fruits  de  leur  héroïsme  par  défaut  de  direction.  Assurément  le  roi  Joseph 
et  le  maréchal  Jourdan , obéissant  uniquement  l'un  à son  bon  sens  naturel, 
l'autre  à son  espérience,  eussent  beaucoup  miens  agi  qu'il»  ne  le  pouvaient 
faire,  s'ils  n'avaient  point  été  placés  entre  des  généraux  insubordonnés, 
d'une  part,  et  l'autorité  irop  éloignée  de  Mapoléon  de  l'autre,  entre  une. 
désobéissance  qui  déconcertait  tous  leurs  plans,  et  une  volonté  qui,  à la 
distance  où  elle  était  d'eux,  les  paralysait  sans  les  guider.  Talavera  résu- 
mait complètement  ce  triste  étal  dp  choses.  a 

Joseph,  qui  était  surtout  ramené  vers  Madrid  par  la  crainte  des  dangers 
qui  menaçaient  celle  capitale,  se  reporta  sur  Sanla-Olalla,  nullement,  il 
faut  le  reconnaître,  avec  la  précipitation  d'un  vaincu,  car  il  ne  l'était  pas, 
mais  au  contraire  avec  la  lenteur  d'un  ennemi  redoutable,  que  le  calcul  et 
non  la  défaite  oblige  k s'éloigner.  Ses  soldats  avaient  la  fierté  qui  convenait 
à leur  bravoure,  et  ne  demandaient  qu'à  rencontrer  de  nouveau  les  Anglais. 
Mais  l'atlitiidp  de  ces  derniers  prouvait  qu'on  ne  serait  pas  poursuivi,  et 
on  s'attendait  d'ailleurs  à les  voir  bientôt  dans  une  position  cruelle,  par  la 
prochaine  arrivée  du  maréchal  Sonll  sur  leurs  derrières.  Xéanmoins  Joseph 
laissa  Victor  sur  l'Alherche,  pour  les  observer,  et  prendre  aux  événements 
la  part  qui  pourrait  lui  échoir  à l'apparition  du  maréchal  Soult.  Puis  afin 
d'arrêter  le  général  Vénégas  et  de  couvrir  Madrid,  il  se  porta  sur  Tolède 
et  Aranjuez  avec  le  corps  de  Séliasliani  et  là  réserve , qui  étaient  plus  qde 
suffisants  malgré  leurs  perles,  pour  tenir  tète  h l'armée  de  la  Manche,  que 
le  général  Sèbastiani  seul  avait  déjà  battue  à plate  couture. 

Sir  Arthur  VVellesley,  bien  qu'il  eut  reçu  la  brigade  Crawfurd  le  lende- 
main de  la  bataille  de  Talavera,  ce  qui  lui  valait  3 à t mille  hommes  de 
renfort,  avait  été  si  gravement  maltraité  qu'il  se  trouvait  dans  l'impossi- 
bilité de  livrer  une  nouvelle  bataille.  I.a  plupart  de  ses  pièqes  de  canon 
étaient  démontées,  et  ses  munitions  singulièrement  diminuées.  Quant  à 
ses  soldats,  ils  nvaient  absolument  besoin  de  se  remettre  des  violents  efibrts 
qu’ils  nvaient  faits.  Aussi  n'y  avail-il  pas  à craindre  qu’il  renouvelât  une 
manoeuvre,  imitée  de  Mapoléon,  qu'on  lui  a reproché  depuis  de  n’avoir 
pas  exécutée,  celle  d'aller  se  jeter  sur  le  maréchal  Soult,  après  avoir  tenu 
tète  au  roi  Joseph,  et  de  les  battre  ainsi  l'un  après  l'autre.  A chaque  siècle, 
quand  certaines  manières  de  procéder  ont  réussi , on  les  convertit  en  type 
obligé,  type  sur  lequel  on  veut  modeler  toutes  choses,  cl  d'après  lequel  on 
critique  les  actes  de  tous  les  hommes  du  temps.  Xapoléon  en  effet  reprocha 
depuis  au  maréchal  Jourdan  d'avoir  amené  le  maréchal  Soult  sur  Pla- 
sencia,  au  lieu  de  l'amener  sur  Madrid  par  Villacastin,  d'avoir  ainsi  placé 
sir  Arthur  IVcllesley  entre  les  deux  armées  françaises,  ce  qui  offrait  à 
celui-ci  l'occasion  d'un  beau  triomphe;  et  à leur  tour  les  critiques  qui  ont 
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jtiÿé  sjr  -Arlfijif  Wellesley  l’ont  blâmé  d’avoir  laissé  échapper  cette  heu~ 
reuse  occàsioti.  Mais*  aucun  de  ces  reproches  u'est  fondé.  Pour  amener  le 
maréchal; Soult  «sur  Madrid  par  Villaraslin,  et  de  Madrid  sur  T al  ave  ra , il 
eut  frilij  avorr  huit  ou  dix  jours  de  plus,  et  on  était  si  p/essé  par  les  trois 
armées  de  sir  Arthur  Wellesley,  de  don  Gregorio  de  la  Cuesta  et  de  Vé- 
négas,  qu'on  ne  pouvait  pas  sans  péril  s'ex  poser  à un.  tel  retard.  De  plus, 
en  débouchant  avec  50  mille  hommes  sur  ’Plasencia,  le  maréchal  Soult 
était  assez  fort  pour  ne  pas  craindre  à lui  sèul  la  rencontre  de  l'armée  an- 
glaise. Ce  qui  eut  été  plus  simple  assurément,  c’çüt  été  de  diriger  le  corps 
du  maréchal  Mortier  sur  Talavera  par  Avila,  sauf  à porter  plus  tard  le 
maééehal  Soult  par  Plasencia  sur  les  derrières  des  Anglais  battus.  Mais  ce 
sont  les  ordres  de  Schœnbrunn  qui  empêchèrent  cette  façon  si  naturelle 
d’agir,  en  plaçant  le  maréchal  Mortier  sous  les  ordres  du  maréchal  Soult. 
Il  n’y  avait  donc  rien  ^reprocher  au  maréchal  Jourdan.  Quant  à sir  Arthur 
Wellesley,  sçs  soldats  ne  marchaient  pas  comme  ceux  du  général  Bona- 
parte en  Italie,  et  avec  les  48  mille  Anglais  qui  lui  restaient  après  la  ba- 
taille de  Talavera,  que  l’arrivée  de  la  brigade  Craufurd  portait  peut-être 
à 22  mille-  qu’aurait-il  fait  contre  les  50  mille  hommes  du  maréchal  Soûll? 
— Évidemment  rien,  sinon  de  s’exposer  à un  désastre.  Il  n’y  a donc  pas 
à lui  reprocher  d’avoir  manqué  ici  l’occasion  d’une  grande  victoire. 

Du  reste  sir  Arthur  Wellesley  avait  eu  à peine  vingt-quatre  heures  pour 
sc  remettre  do  celte  rude  bataille.,  qu’il  apprit  par  les^ens  du  pays  qu’on 
préparait  des  vivres  en  deçà  et  au  delà  du  col  de  Baûos,  sur  la  roule  qui 
mène  de  Castille  en  Estrémadure.  Les  avis  recueillis  ne  parlaient  que  d’une 
douzaine  de  mille  hommes,  ce  qui.n’avait  pas  lieu  de  l'inquiéter  beaucoup. 
Il  voulut  aussitôt  se  porter  au-devant  d’eux,  en  laissant  don  Gregorio  de 
la  Cuesta  sur  ses  derrière»  pour  observer  le  maréchal  Victor.  En  çonsé» 
quence  il  se  dirigea  sur  Oropéfen,  route  de  Plasencia,  pour  recevoir  les 
Français  qui  s’avançarent  de  ce  côté,  et  qui  ne  devaient  être,  d'après  scs 
conjectures,  que  le  corpâ  du  maréchal  Soult  déjà  battu  en  Portugal. 

Ce  maréchal  arrivait  enfin,  mais  trois  ou  quatre  jours  après  hynoifcent 
où  sa  présence  aurait  pli  produire  d'immenses  résultats.  Le  2h  il  avait 
sous  la  main  le  corps  du  maréchal  Mortier  à Salamanque,  et  le  sien  même 
à une  marche  en  arrière.  En  partant  le  28  ou  le  27,  il  aurait  pu  en  trois 
ou  -quatre  jours  déboucher  sur  Plasencia,  et  être  lo  30  ou  le '31  sur  les 
derrières  de  sir  Arthur  Wellesley.  Le  surprenant  épuisé  par  uira  grande 
bataille,  il  devait,  avec  les  38  mille  hommes  qu’il  amenait,  le  jeter  en 
désordre  sur  le  Tage,  et  lui  faire  payer  cher  la  demi-victoire  de  Talavera. 
Mais  le  maréchal  Soult  n’osant  pas  se  risquer  sans  avoir  foutes  scs  forces 
Féunies,  voulut  attendre  le  maréchal  Nêy,  qui  s’était  hâté  d’obéir,  mats 
qui  venait  de  trop  loin  pour  rejoindre  à l'époque  indiquée.  R voulut  aussi 
remplacer  quelques  parties  d’artillerie  qui  lui  manquaient,  et  il  ne  put  être 
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avec  son  avant-garde  que  le  3 août  à Plascncia,  ce  qui  justifie  notre  asser- 
tion que  la  réunion  des  trois  corps  des  maréchaux  Ney,  Mortier,  Soult, 
causa  aillant  de  mal  & la  fin  de  la  campagne,  que  leur  séparation  en  avait 
causé  au  commencement.  San3  cette  réunion , le  maréchal  Mortier,  éommé 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  plusieurs  fois,  libre  de  scs  mouvements 
et  laissé  à Villacastin  à la  disposition  de  Joseph , l'aurai)  suivi  à Talavera , 
et  eût  décidé  la  victoire.  Battue  dans  cette  journée,  on  ne  sait  pas  comment 
l'armée  britannique  aurait  passé  le  T âge , ou  regagné  Alcantara,  pour- 
suivie par  des  soldats  français,  marchant  deux  fois  plus  vite  que  Ica 
Anglais.  . 

Quoi  qu'il  en  soit,  sir  Arthur  Wellésley  ayant  appris  aOropesa  que  les 
renseignements  transmis  du  col  de  Baiios’étaient  incomplets,  caf  il  arrivait 
par  ce  col  40  ou  50  mille  hommes,  au  lieu  de  12  mille  qu'on  avait  d'abord 
annoncés,  ne  crut  pouvoir  prendre  un  meilleur  parti  que  de  se  mettre  à 
couvert  derrière  la  ligne  du  Tage,  ce  qui , de  l'état  de  vainqueur  qu'il  se 
vantait  d'étre,  allait  le  faire  passer  à l étal  de  vaincu,  avec  toutes  les  con- 
séquences de  la  défaite  la  plus  complète.  Il  ne  fallait  pas  qu'il  perdit  un 
moment  entre  Victor,  qui  pouvait  revenir  sur  lui , et  le  corps  de  Mortier, 
qui,  précédant  le  maréchal  Soult,  s'avançait. en  toute  hAte.  H résolut  de 
franchir  le  Tage  sur  le  pont  de  l’Arxobispo  qui  était  le  plus  à sa  portée , 
bien  qu'en  passant  sur  ce  pont  il  fallût,  pour  rejoindre  la  grande  rouie 
d'Estrémadure,  descendre  Ta  rive. gauche  du  fleuve  jusqu’à  Almaraz  par 
des  chemins  presque  impraticables.  Heureusement  pour  lui,  le  maréchal 
V ictor,  que  Joseph  avait  laissé  sur  l'Allierche  pour  observer  .les  Anglais, 
avait  pris  ombrage  des  coureurs  de  Wilson  déns  les  montagnes,  et  les 
voyant  s'avancer  sur  sa  droite  vers  Madrid,  s'était  replié  dans  la  direction 
de  cette  capitale.  S'il  eût  été  sur  l'Albcrche,  l'armée  anglo-espagnole,  as- 
saillie au  passage  du  fleuve,  aurait  pu  essuyer  d’énormes  dommages.  Sir 
Arthur  Wcllesley  repassa  donc  le  pont  de  TArzobispo,  en  abandonnant  à 
Talavera  4 à 5 mille  blessés,  qu'il  recommanda  à l'humanité  des  généraux 
français,  et  beaucoup  de  matériel  qu'il  ne  put  emporter.  C'étaient  autant 
de  prisonniers  qu'il  nous  livrait,  et  qui  nous  procuraient  tous  les  trophées 
de  la  victoire,  comme  si  nous  eussions  gagné  la  bataille  de  Talavera.  Sir 
Arthur  Welleslcy  vint  prendre  position  vis-à-vis  d' Almaraz,  ourles  hau- 
teurs qui  dominent  le  Tage,  et  où  il  attendit  que  son  artillerie  eut  parcouru 
les  routes  affreuses  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  depuis  le  pont  de  l'Ar- 
zohispo  jusqu'à  celui  d’Almaraz.  Les  Espagnols  de  la  Cucsta  forent  chargés 
de  défendre  le  pont  de  l’Araobispo.ef  de  s’opposer  à la  marche  des  français. 

Le  maréehal  Mortier,  qui  marchait  en  tête , ayant  débouché  des  mon- 
tagnes, se  trouva  vis-à-vis  de  l’Arzobispo  les  fi  cl  7 août,  suivi  bientôt  du 
maréchal  Seuil,  qui  formait  le  corps  de  bataille.  L’armée  qui  arrivai!  ai 
tard,  voulait  naturellement,  signaler  sa  présence,  et  ne  pouvait  laisser 
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échapper  l'ennemi  sans  chercher  à lui  causer  quelque  grand  dommage.  En 
oonsèquence,  on  résolut  d'enlever  le  pont  de  l’Arzobispo.  C'était  une  dé- 
monstration de  force  bien  plus  qu'une  opération' de  sérieuse  conséquence. 
Le  maréchal  Mortier  Tué  chargé  de  celte  entreprise  hardie.  Il  l’eséeuta  le 
8 août.  Les  Espagnols  avaient  obstrué  le  pont  de  l’Arzohispo  en  y élevant 
des  barricades , placé  de  l'infanterie  dans  deux  tours  situées  au  milieu  du 
pont,  élevé  sur  la  rive  opposée,  tanpà  droite  qu’à  gauche,  de  fortes  bat- 
teries, et  rangé  sur  les  hauteurs  en  arriére  le  gros  de  leur  armée.  Couverts 
par  de  tels  obstacles  ils  se  croyaient  invincibles.  Le  maréchal  Morlier  fit 
chercher  un  gué  un  peu  au-dessus,  et  en  découvrit  un  à quelques  centaines 
de  toises,  où  la  cavalerie  et  l'infanterie  pouvaient  passer.  Pendant  que  l’ar- 
tillerie française  foudroyait  le  pont  ainsi  que  les  batteries  établies  à droite 
et  À gauche,  les  dragonsdu  général  Caulaincourl  franchirent  le  gué,  pro- 
tégés par  une  nuée  de  voltigeurs,  et  suivis  des  34'  et  40*  de  ligne.  Don 
Gregorio  de  ta  Cuesta  voulut  les  arrêter  en  leur  opposant  son  infanterie 
formée  en  plusieurs  carrés.  Lès  dragons  s’élancèrent  sur  elle,  cl  la  sabrè- 
rent. Mais  ils  eurent  bientôt  sur  les  bras  toute  la  cavalerie  espagnole  trois 
ou  quatre  lois  plus  nombreuse^  et  se  seraient  trouvés  dans  un  véritable 
péril  s’ils  n’avaient  manœuvré  avec  beaucoup  d’habileté  et  de  sang-froid, 
soutenus  par  l’infanterie  qui  les  avait  suivis.  Heureusement  que  durant 
eéttè  action  si  vive  le  premier  bataillon  du  40",  marchant  sur  le  pont  malgré 
le  feu  des  Espagnols,  en  força  les  barricades,  et  ouvrit  le  passage,  à l'in- 
fanterie du  maréchal  Mortier.  Celle-ci  prit  à revers  les  batteries  des  Espa- 
gnols, et  s'en  empara.  Dès  cet  instant  les  Espagnols  ne  purent  plus  tenir, 
et  s’enfuirent  en  nous  abandonnant  30  pièces  de  canon,  iln  grand  nombre 
de  chevaux , et  800  blessés  ou  prisonniers.  Cet  acte  de  vigueur  prou- 
vait ce  qu'étaienf  les  corps  de  l'ancienne  armée,  et  les  officiers  qui  les 
conduisaient. 

Maitres  des  ponts  du  Tage , il  s'agissait  de  savoir  si  les  Français  pour- 
suivraient l’armée  auglo-espagnole  aujourd'hui  fugitive,  qui  se  disait  vic- 
torieuse quelques  jours  auparavant.  Ils  avaient  à leur  disposition  les  ponts 
de  l'Arzohispo  et  de  Talavera.  Mais  pour  gagner  la  grande  route  d’Estré- 
madure, seule  praticable  à la  grosse  artillerie,  il  fallait  descendre  jusqu’à 
celui  d'Almaraz,  dont  la  principale  arche  était  coupée,  et  qu'on  avait  un 
moment  remplaeéc  par  des  bateaux  maintenant  détruits.  Les  Anglais  pour 
amener  leur  artillerie  par  la  rive  gauche  jusqu’à  la  grande  route  d’Estré- 
madure , en  face  du  débouché  d’Almaraz  ; y avaieul  perdu  cinq  jours , en 
employant  les  bras  de  tous  les  gens  du  pays.  Il  fallait  donc  ou  les  suivre 
presque  sans  artillerie , pour  les  combattre  dans  des  positions  inexpugna- 
bles, on  jeter  à Almaraz  un  pont , dont  on  n'avait  pas  les  premiers  maté- 
riaux. Dés  lors  il  n’était  guère  opportun  de  les  poursnivre,  à moins  qu’on 
ne' voulût  occuper  le  pays  du  Tage  à la  Guaduuia,  d’Almaraz  à Monda,  ou 
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bien  commencer  immédiatement  la  marche  en  Andalousie.  Mais  la  pre- 
mière de  ces  opérations  était  de  peu  d'utilité,  le  pays  entre  le  Tage  et  la 
Gaadiana  ayant  été  ruiné  par  la  présence  des  armées  belligérantespendanl 
plusieurs  mois.  Quant  à la  seconde,  la  saison  était  évidemment  trop  chaude 
et  les  vivres  trop  rares  pour  l’entreprendre  actuellement.  Il  valait  mieûx 
attendre  la  moisson,  la  fin  des  grandes  chaleurs,  et  surtout  les  instructions 
de  Napoléon,  qui  devenaient  indispensables  après  le  bouleversement  du 
plan  de  campagne  de  cette  année.  On  s’arrêta  donc  au  pont  de  l'Arzo- 
bispo,  après  l'acte  brillant  qui  nous  l'avait  livré.  En  attendant  les  opéra- 
tions ultérieures,  l’état-major  du  roi  distribua  les  troupes  du  maréchal 
Soult  sur  le  Tage , et  en  reporta  une  partie  en  Vieille-Castille.  Le  5“  corps 
(celui  du  maréchal  Mortier)  fut  placé  à Oropesa  pour  observer  le  Tage 
d'Almaraz  à Tolède.  Le  2*  (celui  du  maréchal  Soult)  fut  établi  à Plasenria 
pour  observer  les  débouchés  du  Portugal.  Enfin  le  maréchal  A’ey  , qu’il  y 
avait  toujours  grande  convenance  à éloigner  dii  maréchal  Soult,  fut  reporté 
à Salamanque,  pour  dissoudre  les  bandes  du  duc  del  Parque,  qui  infes-* 
teient  la  Vieille-Castille.  L’intrépide  maréchal,  parti  le  12,  traversa  le  col 
de  BaAosen  combattant  et  dispersant  les  bandes  de  Wilson,  et  prouva  en 
exécutant  cette  pénible  marche  en  moins  de  quatre  jours,  qu’on  aurait  pu 
arriver  plus  vite  sur  les  derrières  de  l’armée  anglaise. 

Pendant  ce  temps  sir  Arthur  Wellesley  s’était  retiré  sur  Truxillo,  et4dh 
Truxillo  se  proposait  de  marcher  sur  fiadajoz.  Réduit  à une  vingtaine  do 
mille  hommes,  obligé  de  laisser  ses  malades  et  ses  blessés  aux  Français, 
brouillé  avec  les  généraux  espagnols  pour  les  vivres,  pour  les  opérations  à 
exécuter,  pour  toutes  choses  en  un  mot,  il  n’avait  pas  mieux  réussr  que  le 
général  Moore  dans  son  expédition  à l’inférieur  dé  l’Espagne.  Aussi  reve- 
nait-il plus  convaincu  que  jamais  qoll  fallait  se  réduire  à la  défense  du 
Portugal,  et  ne  pénétrer  en  Espagne  que  dans  des  cas  d’urgence  , et  avec 
des  probabilités  de  succès  presque  certaines.  Du  reste,  rien  n'étai.t  plus 
triste  que  les  lettres  qu’il  écrivait  à son  gouvernement  '. 

En  se  séparant  des  généraux  espagnols,  il  Iour  avait  fort  conseillé  de  ne 
pas  se  hasarder  à livrer  bataille,  de  se  borner  à défendre  le  pays  monta- 
gneux de  l’Estrémadure  entre  le  Tage  et  la  Guadiana,  barrière  derrière  la- 
quelle ils  pourraient  se  réorganiser,  et  recevoir  même  le  concours  de  l’ar- 
mée .britannique  , s’ils  méritaient  que  ce  concours  leur  fût  continué.  Mais 
ils  étaient  peu  capables  d’apprécier  et  de  suivre  d’aussi  sages  Conseils, 

Le  premier  d'entre  eux  qui  aurait  dû  en  faire  usage  était  Vénégas,  qui 
s’était  dirigé  sur  Madrid  pendant  que  sir  Arthur  Wellesley  et  de  la  Cuestn 
se  réunissaient  à-Talavera,  et  contre  lequel  Joseph  et  le  général  Sébastian» 
marchaient  en  ce  moment,  en  remontant  sur  Tolède.  Après  avoir  poussé 

1 On  trouvera  cc«  lettre*  k la  fin  «lu  volume,  avec  les  pièces  relatives  à la  bataille  de 
Talavera. 
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quelques  partis  au  delà  du  Toge,  il  «'était  promptement  replié  en' deçà,  en 
apprenant  le  retour  de  l'armée  française,  et  il  s'était  arrêté  à Almonacid, 
tis-à-vis  de  Tolède,  dans  une  forte  position,  où  il  croyait  être  en  mesure 
avec  30  mille  hâtâmes  de  braver  les  forces  que  Joseph  pouvait  diriger 
contre  lui.  Il  eut  mieux  fait  assurément  de  suivre  les  conseils  de  sir  Arthur  * 
Wellesley;  mais  il  n'en  Tint  compte,  et  résolut  d'attendre  les  Français  sur 
Jes  hauteurs  d’Almonacid.  - 

Il  avait  sa  gauche  établie  sur  une  colline  élevée,  son  centre  sur  un  pla- 
teau, sa  droite  sur  les  hauteurs  escarpées  d’Almonacid,  dominées  elles- 
mêmes  par  une  autre  position  plus  escarpée,  au-dessus  de  laquelle  on 
apercevait  un  vieux  château  des  Maures.  Le  général  Sébastiani,  devançant 
le  roi  Joseph  , s'était  pprlé  par  le  pont  de  Tolède  en  face  de  Vénégas,  et 
était  arrivé  devant  lui  le  10  août  au  soir.  Après  les  pertes  de  Talavera,  il 
comptait  tout  au  plus  15  mille  hommes.  Le  roi  lui  en  amenait  5 mille.  l«e 
II  au  malin,  il  fit  assaillir  par  la  division  Levai  la  gauche  de  Vénégas.  Les 
Polonais  gravirent  les  premiers  la  colline  qu'occupaient  les  Espagnols.  Vé- 
négas jeta  sur  eux  une  partie  de  sa  réserve.  Mais  les  Allemands  venus  au 
secours  des  Polonais,  résistèrent  au  choc,  et  enlevèrent  la  gauche  des  Es- 
pagnols, pétulant  que  les  quatre  régiments  français  de  la  division  Sébas- 
tiani, les  28%  32%  58e  et  75e,  abordaient  leur  centre  et  leur  droite,  suivis 
de  la  brigade  Godinot  qui  appartenait  à>la  division  Dessoles.  Tout  fut  em- 
porté , et  les  Espagnols  se  virent  forcés  de  se  replier  vers  le  château  d* Al- 
monacid. On  aurait  pu  tourner  cette  position.  Mais  les  vieux  régiments  de 
Sébastiani  et  Dessoles  ne  voulaient  pas  qu'on  leur  épargnât  les  difficultés. 

Ils  gravirent  sous  le  feu  de  positions  presque  inaccessibles,  et  achevèrent 
de  mettre  en  déroute  ce  qui  restait  d'ennemis.  On  tua  ou  blessa  trois  à 
quatre  mille  hommes  aux  Espagnols.  On  leur  fit  un  nombre  à peu  près 
égal  do  prisonniers,  et  on  leur  prit  1(>  bouches  à feu.  Les  Français,  à 
caose  des  positions  attaquées,  perdirent  plus  de  monde  que,  de  coutume.  Ils 
eurent  plus  de  300  tués,  et  environ  2,000  blessés. 

L'armée  anglaise  étant  en  retraite  sur  Dadajoz,  l'armée  de  laCucsta  obli- 
gée de  la  suivre,  celle  de  Vénégas  tout  -à  fait  dispersée , Joseph  n'avait  plus 
qu’à  retourner  à Madrid.  Il  y rentra  après  avoir  envoyé  le  maréchal  Victor 
dans  la  .Manche,  et  laissé  le  général  Sébastiani  à Aranjuez.  Il  y paraissait 
en  triomphateur  aux  yeux  des  Espagnols,  car  Gregorio  de  la  Cuesla,  V éné- 
gas, sir  Arthur  \V cl lesley  ( celui-ci  avec  plus  de  réserve,  comme  jl  conve-  . 
nait  à son  grand  mérite),  avaient  annoncé  leur  prochaine  entrée  dans  Ma- 
drid, et  la  délivrance  de  l'Espagne.  Loin  de  pouvoir  réaliser  ces  pompeuses 
promesses,  ils  se  retiraient  les  uns  et  les  autres  sur  la  Guadiana,  les  An- 
glais découragés,  les  Espagnols  non  pas  découragés,  mais  dispersés:  Joseph 
pouvait  donc  se  montrer  à sa  capitale  avec  toutes  le$  apparences  de  la  vic- 
toire. Ce  n'était  que  pour  les  bons  juges,  pour  ceux  qui  connaissaient  les 
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moyens  accumulés  en  Espagne,  et  les  espérances  conçues, pour  cette  cain* 
pagne,  qu’il  était  possible,,  en  comparant  tes  résultats  espérés  et  les  résul- 
tats obtenus , d’apprécier  les  opérations  de  cette  année.  Avec'  trois  cent 
mille  vieux  soldats , les  meilleurs  que  la  France  ait  jamais  possédés,  don- 
nant 200  mille  combattants  présents  àu  feu , on  s’était  promis  d’élre  en 
juillet  à Lisbonne,  à Séville,  à Cadix,  à Valence;  et  cependant  Un  étuît v 
non  pas  à Lisbonne,  non  passinéme  à Oporto,  mais  à Aslorga  ; non  pas  à 
Cadix,  non  pas  à Séville,  mais  à Madrid  ; non  pas  à Valence,  mais  à Sara- 
gosse!  L’opiniâtreté  des  Espagnols,  leur  fureur  patriotique  et  sauvage,  leur 
présomption  qui  les  sauvait  du  découragement,  le  concours  efficace  des 
Anglais,  la  désunion  de  nos  généraux,  l’éloignement  de  Napoléon,  sa  di- 
rection qui,  donnée  de  trop  loin,  empêchait  le  simple  bon  sens  de  Jourdan 
et  de  Joseph  de  saisir  les  occasions  que  la  fortune  leur  offrait,  étaient  les 
causes  générales  de  la  profonde  différence  entre  ce  qu’on  avait  espéré,  et 
ce  qu’on  avait  accompli.  Des  causes  générales  passant  aux  causes  particiw 
liérés,  il  faut  ajouter  que  si,  au  lieu  de  faire  partir  pour  le  Portugal  le  ma- 
réchal Soult  avec  sou  corps  tout^eul,  on  l’eut  expédié  avec  le  maréohal 
Mortier;  que  si  le  maréchal  Soult  se  résignant  à tenter  cette  expédition 
avec  des  moyens  insuffisants,  n’eùt  pas  laissé  La  Romana  sur  ses  derrières 
sans  le  détruire;  qu’arrivé  à Oporto  il  n’y  eut  pas  perdu  son  temps,  qu’H 
ne  s’y  fut  pas  laissé  surprendre,  ou  qu’il  eût  fait  une  meilleure  retraite; 
que,  rentré  en  Galice,  il  eût  mieux  secondé  le  maréchal  Ncy  ; qu’ayant  ob- 
tenu une  réuoion  de  troupes , désirable  en  mars,  regrettable  eu  juin,  il  ne 
les  eut  pas  inutilement  retenues  à Salamanque;  que  Joseph  pouvant  alors 
réunir  à lui  le  corps  de  Mortier,  se  fut  présenté  à Talavera  avec  des  forcer 
irrésistibles;  que  n’ayant  pas  cés  forces,  il  eut  temporisé  et  attendu  le  ma- 
réchal Soult,  ou  que  ne  l’attendant  pas  il  eût  attaqué  à Talavera  avec  plus 
d’ensemble  et  de  constance,  et  que  même  aucune  de  ces  cliosqs  ne  se  réa- 
lisant, le  maréchal  Soult  eût  marché  plus  vite  sur  Plasencia , les  Anglais 
eussent  été  victorieusement  repoussés  de  l’Espagne,  et  cruellement  punis 
de  leur  intervention  dans  la  Péninsule.  Uue  ou  deux  de  ces  fautes 
moins,  et  le  sort  de  la  guerre  était  changé  ! „ r , . 

Lorsque  Napoléon  qui  était  & Schwnhrunn  , occupé  à négocier  et  & pré- 
parer ses  armées  d’Allemagne,  pour  le  oas  d’une  reprise  d’hostilités,  apprit 
les  événements  de  la  Péninsule,  il  en  fut  profondément  affecté,  car  il  avait 
besoin,  pour  négocier  avantageusement  et  n’ètre  pas  obligé  de  combattre 
de  nouveau,  que  tout' se  passât  bien  partout,  et  que  l’Autriche  ne  trouvât 
pas  dans  les  événements  qui  s’accomplissaient  ailleurs  des  motifs  d’espé- 
rance. Xe  se  faisant  point  à lui-même  sa  part  dans  les  fautes  commises, 
et,  tout  grand  qu’il  était,  restant  homme,  ne  voulant  voir  que  les  fautes 
des  autres  sans  reconnaître  les  siennes,  H jugea  sévèrement  tout. le  monde, 
il  eut  un  vif  regret  d’avoir  sitôt  tranché  la  question  entre  les  maréchaux 
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Xey,  Mortier,  Soult,  parla  réunion  des  trois  corps  dans  la  main  du  der- 
nier; il  blAma  le  maréchal  Soult  d'avoir  marché  en  Portugal  sans  avoir 
détruit  La  Romana,  de  n'avoir  pas  pris  de  parti  à Oporto,  de  n'avoir  pas 
rouvert  ses  communications  avec  Zaroora,  d'avoir  fait  une  triste  retraite; 
Il  conçut  d'étranges  soupçons  sur  ce  qui  s’était  passé  à Oporto,  et  un  mo- 
ment même  il  éprouva  une  irritation  telle  qu’il  songeait  à mettre  le  maré- 
chal en  jugement.  Mais  il  avait  déjà  le  procès  du  général  Dupont,  qui  était 
devçnu  une  grave  difficulté;  il  avait  du  sévir  à moitié  contre  le  prince  de 
Ponle-Corvo,  et  trop  de  rigueurs  à la  fois  présentaient  le  double  inconvé- 
nient de  se  montrer  sévère  envers  des  compagnons  d'armes,  auxquels 
chaque  jour  il  demandait  leur  sang,  et  surtout  de  révéler  le  besoin  de  la 
sévérité.  Que  de  plaies  en  effet  à révéler  s’il  se  portait  à un  éclat  ! Parmi 
ses  lieutenants,  les  uns  finissant  par  faiblir  devant  l'immensité  des  périls, 
d’autres  s'essayant  à l'insubordination,  d’autres  encore  devenant  ambitieux 
à leur  tour,  et  rêvant  la  destinée  de  se.s  frères  ! Toutefois  Xapoléon  ne  prit 
point  de  parti  : il  fit  mander  auprès  de  lui  les  principaux  officiers  qui 
avaient  figuré  à Oporto,  et  ordonna  d’informer  avec  la  plus  grande  rigueur 
contre  le  capitaine  Argenton,  et  les  complices  qu’il  pouvait  avoir.  Il  outo- 
. risa  le  maréchal  Xey  à rentrer  en  France,  pour  le  tirer  de  la  fausse  position 
où  on  l'avait  laissé;  il  garda  le  silence  envers  le  maréchal  Soult,  le  lais- 
sant plusieurs  mois  de  sùite  dans  les  plus  grandes  perplexités.  Enfin  il 
n’épargna  point  Joseph,  et  encore  moins  son  chef  d’élat-majpr  Jourdan , 
envers  lequel  il  avait  l’habitude  d’étre  injuste.  Il  les  blAma  l’un  et  l'autre 
amèrement  d'avoir  fait  déboucher  le  maréchal  Soult  par  Plasencia  et  non 
par  Avila,  reproche  qui  n’était  pas  mérité,  comme  nous  l'avons  montré 
ailleurs.  Il  les  blAma  avec  plus  de  raison  de  n'avoir  pas  attendu,  pour 
livrer  bataille,  t’arrivée  du  maréchal  Soult,  puis  de  n’avoir  pas  livré;  la 
bataille  avec  ensemble,  et  de  n’avoir  pas  persisté  plus  énergiquement  dans 
l'attaque  des  positions  ennemies;  en  un  mot,  quand  on  avait,  avec  Victor, 
Sébastiani,  Soult,  Mortier,  Xey,  près  de  cent  mille  hommes,  de  s’être 
trouvés  avec  45  mille  hommes  contre  06  mille  ! reproches  tous  vrais,  dont 
les  dispositions  ordonnées  de  Schœnhrunn  sans  connaître  les  faits,  étaient 
en  partie  Ja  cause.  Ses  critiques  du  reste,  pleines  de  celle  justesse,  de  cette 
pénétration  supérieures,  qui  n’appartenaient  qu’à  lui,  ne  réparaient  rien,, 
et  n’avaient  que  le  triste  avantage  de  soulager  son  mécontentement , enf 
désolant  son  frère.  Il  exprima  particulièrement  beaucoup  de  colère  de  ce 
qu’on  lui  avait  laissé  ignorer  la  perte  de  l'artillerie  de  la  division  Levai,  et 
ajouta  avec  raison  que  dès  qu’il  pourrait  aller  passer  un  peu  de  temps  en 
Espagne  il  en  aurait  bientôt  fini.  Il  ordonna  d'attendre  la  fin  des  chaleurs 
pour  reprendre  les  opérations}  et  surtout  la  conclusion  des  négociations 
d’Allenbourg , parce  que,  la  paix  signée,  il  se  proposait  de  renvoyer  vers 
la  Péninsule  les- forces  qu’il  attirait  en  ce  mofnènt  vers  l’Autriche.  Au  sur- 
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plus,  tandis  qu’il  écrivait  à Joseph  que  Talavera  était  une  bataille  perdue, 
il  disait  à Altenbourg  que  c’était  une  bataille  gagnée  (assertions  également 
fausses),  et  il  faisait  raconter  avec  détail  l'état  pitoyable  dans  lequel  l'ar- 
mée anglaise  se  relirait  en  Portugal,  car  les  événements  ne  l'intéressaient 
plus  que  par  l’influence  qu'ils  pouvaient  exercer  sur  Ica  négociations  enta- 
mées avec  l’Autriche. 

. Mais  il  n’était  pas  an  terme  des  difficultés  que  lui  préparaient  les  An- 
glais, soit  pour  venir  au  secours  de  l’Autriche  qu'ils  avaient  de  nouveau 
.compromise,  soit  pour  satisfaire  leur  ambition  maritime.  Ils  n'avaient 
-cessé,  depuis  l’ouverture  de  la  campagne,  de  promettre  à la  cour  de  Vienne 
quelque  grosse  expédition  sur  les  cotes  du  continent,  et  par  les  cèles  du 
continent  ils  entendaient  les  côtes  septentrionales , car  toute  expédition  en 
Espagne,  fort  utile  à la  politique  maritime  de  ta  Grande-Bretagne,  était 
dans  le  moment  presque  indifférente  pour  l'Autriche.  l ue  armée  anglaisa 
de  plus  ou  de  moins  en  Espagne  ne  pouvait  y faire  venir  ou  en  faire  partir 
un  régiment  français.  Il  en  était  autrement  d’une  tentative  sur  les  côtes  de 
France,  de  Hollande  ou  d’Allemagne  : sur  les  côtes  de  France  ou  de  Hol- 
lande elle  devait  y attirer  les  renforts  destinés  à l’Autriche  ; Sur  les  côtes 
d’Aifemagne  elle  pouvait  y -déterminer  une  explosion.  Aussi,  depuis  l'ou- 
verture des  négociations  , n'avait-on  cessé  de  demander  aux  Anglais  l’dc- 
cpmplisscmrnt  de  leur  promesse.  D’ailleurs,  comme  il  s’agissait  de  détruire 
des  ports,  de  brûler  des  chantiers,  d'excrcet  en  un  mot  des  ravages  rnari- 
limes,  on  pouvait  s'en  fier  à leur  zèle,  et  s'il  y avait  retard,  il  ne  fallait 
l’imputer  qu’à  la  nature  des  choses,  ou  à l'inhabileté  de  leur  gouverne- 
ment, qui , lotit  haineux  et  puissant  qu’il  fui,  n’étaii  pas  conduit  avec  le 
génie  qui  présidait  alors  aux  opérations  du  gouvernement  français.  Ils 
avaient  perdu  Nelson  et  Pilt  ; il  leur  restait  & la  vérité  sir  Arthur  IVeifes- 
Jey,  supérieur  à l'un  et  h l'autre.  Mais  celui-ci  se  trouvait  enfermé  dans  un 
Ihéjitre  limité,  et  l’administration  actuelle. était  loin  d'être  habile.  » 

Le  projet  des  Anglais,  outre  leurs  efforts  pour  débarrasser  l’Espagne 
des  Français,  consistait  à détruire  sur  tout  le  littoral  de  l’Empire  les  im- 
menses préparatifs  maritimes  de  Xapoléon.  O il  a vu  précédemment  que 
Napoléon,  ne  pouvant  tenir  la  mer  avec  ses  flottes  contre  la  marine  britan- 
nique, n’avait  pourtant  pas  renoncé  à combattre  l’Angleterre  sim-  son  élé- 
ment, et  avait  imaginé  pour  y parvenir  de  vastes  combinaisons.  Partout  oil 
il  régnait,  partout  où  il  exerçait  quelque  influence,  il  avait  préparé  d'in- 
nombrables constructions  navales,  et  autant  qu'il  l’avait  pu,  des  équipages 
proportionnés  à ces  constructions,  se  réservant,  dés  que  scs  armées  scraicAt 
disponibles,  do  former  des  camps  à portée  de  scs  vaisseaux,  pour  faire 
partir  à. ('improviste,  tantôt  d'un  point,  tantôt  d'un  autre,  dé  grandes  expé- 
ditions pour  l'Inde,  les  Antilles,  l'Egypte,  peut-être  l'Irlande.  A Venise, à 
la  Spezzia,  à Toulon,  à Hoclufori,  à Lorient,  à Brest,  à Cherbourg,  à 
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Boulogne,  où  la  Jloltille  oisivp  commençait  à pourrir,  à Anvers  surtout, 
création  dont  Napoléon  s’occupait  avec  prédilection,  des  armements  de 
toutes  les  formes  occupaient  les  Anglais,  les  troublaient  outre  mesure  (en 
quoi  les  vues  de  Napoléon  se  trouvaient  justiGées),  et  leur  inspiraient  le 
désir  ardent  d’éloigner  d'eux  des  dangers  d'autant  plus  inquiétants  qu’ils 
étaient  inconnus. 

Deux  points  avaient  attiré  toute  leur  attention  pendant  l’année  dont  nous 
•racontons  l’Iiistpire,  c'étaient  Rocliefoit  et  Anvers.-  A Rochefort  s’était 
opérée,  d’après  les  ordres  de  Napoléon  , une  réunion  .d’escadres  qui  mouilr 
Iiuçnt  dans  la  rade* de  l’ile  d’Aix.  A Anvers  se  préparait  un  < tahlissemenf 
immense,  qui,. par  sa  position  vis-à-vis  de  la  Tamise,  causait  à Londres 
de  véritables  insomnies.  Le  secours  que  les  Anglais  voulaient  apporter  à 
l’Autriche,  secours  fort  intéressé,  c’était  de  détruire  Rochefort  et  Anvers, 
quelques  efforts  qu'il  pût  leur  en  couler.  Vu  la  plus  grande  facilité  d’agir 
contre  Rochefort,  où  il  n’y  avait  qu’une  flotte  à incendier,  ils  avaient  été 
en  mesure  de  bonne  heure.  Les  préparatifs  plus  longs,' plus  vastes,  plus 
dispendieux  contre  Anvers,  n’étaient  encore  qu’une  menace  non  exécutée, 
pendant  que  l’on  combattait  à WagrJUn  et  à Talavera. 

L’expédition  dirigée  contre  Rochefort  avait  été^rèté  dès  le  mois  d’avril.  . 
A Rochefort  étaient  réunies  en  Ce'  moment  deux  belles  divisions  navales, 
sous  les  ordres  du  vice-amiral  Allemand..  Elles  y étaient  par  suite  d’une 
combinaison  de  Napoléon,  fort  ingénieuse,  mais  fort  périlleuse*  comme 
tontes  celles  auxquelles  il  était  obligé  de  recourir  sur  mer.  D’après  ses 
ordres,  le  contre-amiral  U illn'umez  avait  dû  sortir  de  Brest  avec  une  divi- 
sion de  six  vaisseaux  et  de* plusieurs  frégates,  recueillir  en  passant  la  divi- 
sion de  Lorient,  puis  celle  de  Rocbeïort,  so  rendre  aux  Antilles,  y porter 
des  secours  en  vivres,  munitions  et  hommes,  revenir  ensuite  en  Europe, 
traverser  le  détroit  de  Gibraltar,  et  jeter  l’ancre  à Toulon,  oi»  se  préparait 
peu  h peu  une  grande  force  navale,  soit  pour  joindre  Ta  Sicile  à Naples, 
soit  pour  approvisionner  Barcelone,  soit  enfin  pour  menacer  l’Egypte,  que 
Napoléon  n’avait  pas  renoncé  à reprendre  un  jour.  L’amiral  Willaumez, 
parti  en  effet  dans  le  mois  de  février,  avait  manqué  la  division  de  Lorient, 
par  crainte  de  s’y  trop  arrêter,  et  n’avait  pas  trouvé  celle  de  Rochefort 
prête  à mettre  à la  voile  à son  apparition,  ce  qui  l’avait  forcé  à s’arrêter  & 
Rochefort  même.  Cette  réunion  avait  porté  à 11  vaisseaux  et  4 frégates  la  - 
force  navale  mouillée  dans  ce  port.  Le  brave  vice-amiral  Allemand -,  qui 
avait  si  heureusement  traversé  le  détroit  de  Gibraltar  pour  rallier  Gan- 
teaume  en  1808,  et  qui  avait  exécuté  avec  fui  l’expédition  de.  Corfou, 
venait  d’être  appelé  au  commandement  de  l’escadre  de  Rochefort.  Ses 
instructions  lui'  prescrivaient  de  prendre  la  mer  à la  première  occasion. 
C’était  un  Bel  armement,  que  celui  dont  il  disposait,  bien  que,  sous  le 
rapport  du  personnel,  cêt  armement  laissât  beaucoup  à désirer,  comme  il 
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arrive  toujours  quand  une. marine  est. réduite  à sc  former  dans  les  rades. 
Les  Anglais  avaient  ooftçu  le  projet  de  détruire  la  flotte  de  Rochefort  par 
les  plus  terribles  moyens  qu'on  pût  imaginer,  fussent-ils  au  delà  de  ce  que 
la  guerre  permet  en  tait  de  cruautés  et  de  barbaries. 

N Us  n'avaient  pas  la  prétention' Je  remonter  la  Charente  pour  sc  présen- 
ter & Rochefort  même.  C'est  ailleurs  qu'ils  voulaient  faire  une  tentative  de 
ce  “genre,  car  elle  exigeait  une  armée  et  ils  jt-’en  avaient  pas  deux  à leur  dis- 
position. Mais  à Rochefort,  ils  voulaient  détruire  la  flotte  française  au 
mouillage.  L’amiral  Gambier  fpt  donc  envoyé  avec  treize  vaisseaux,  grand 
nombre  de  frégates,  corvettes,  bricks- et  bombardes  devant  l’ile  d Aik,  cl  il 
vint  hardiment  mouiller  dans  la  rade  des  Basques,  profitant  deecqu’à  cette 
époque  ces  parages  si  importants  n’étaient  pas  encore  assez  défendus.  Le 
fort  Boyard  n’existait  alors  qu'en  projet.  Les  Anglais  avaient  résolu  de  con- 
vertir en  brûlots  une  masse  considérable  de  bâtiments,  et  de  jes  sacrifier, 
quoi  qu’il  pût  leur  en*  coûter,  à la  chantre  de  brûler  l'escadre  française. 
Ordinairement  lorsqu'on  veut  employer  ce  moyén  d’une  légitimité  contes- 
tée à la  guette,  parce  qu’il  est  atroce  (comme  Je  bomhaYdenienf  des  places 
quand  il  n’est  pas  absolument  indispensable),  lorsqu'on  veut,  disons-nous, 
employer  ce  moyen,  on  se  sert  d’anciens  bâtiments  qu’on  charge  d'artifices 
incendiaires,  Quelquefois  même  de  machines  à explosion.  Après'  les  avoir 
transformés  ainsi  en  volcans  prêts  à faire  éruption,  on  Jes  conduit  devant 
une  flotte,  puis  choisissant  1c  moment  où  le  vent  et  le  courant  Ici  portent 
vers  lp  but,  on  les  abandonne  à eux -mêmes  après’ y avoir  mis  le  feu’  ne 
retirant  les  équipages  que  lorsque  l'imminence  du  péril  oblige  à les  saove- 
ter  dans  des  chaloupes,  lin  seul  suffit  souvent  pour  produire  d’immenses 
çavàges.  Ce  moyen  est  surtout  dangereux  quand  l’escadre  qu’on  attaque  est 
nombreuse,  rapprochée,  et  que  les  brûlots  sont  assurés^  quelque  part  qu’ils 
tombent,  dq  causer  du.  mal.  Le, darlger  s’accroît  naturellement  avec  la' 
quantité  des  brûlots.  Les  Anglais  eurent  idée  d'en  porter  le  nombre  à 
trente,  ce  qui  ne  s’était  jamais  vu , et  ce  qui  n'était  possible  qu’à  une  ma- 
rine  infiniment  puissante,  ayant  dans  son  vieux  matériel  des  ressources 
considérables  à sacrifier.  Trente  bâtiments  consacrés  à périr  pour  en  dé- 
truire peut-être  trois  ou  quatre,  c’était  agir  avefc  une  fureur  qui  ne  calcule 
pas  le  mal  qu’elle  essuie,  pourvu  qu'elle  en  fasse  à l’ennemi.  On  avait 
poussé  la  passion  de  la  destruction  jusqu’à  placer  parmi  ces  bâtiments- 
brûlot»  des  frégates,  et  même  des  vaisseaux,  afin  que  la  force  d’impulsion 
Rit  plus  grande  contre  les  obstacles  que  les  Français  pourraient  leur  oppo- 
sera Les  Anglais  demeurèrent  une  vingtaine  de  jours  au  mouillage,  pour 
préparer  celte  expédition  sans  exemple  dans  les  annales  de  la  mariné,-  dis- 
posant à mesure  qu’ils  les  recevaient,  sur  les  bâtiments  destinés  à périr, 
les  matières  qui  devaient  le*rendrfc  si  formidables.  "*  • 

Le  vjce-amiral  Allemand,  en  les  voyant  mouillés  aussi  longtemps  dans 
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la  rade  des  Basques,  ne  put  pas  douter  de  l'existence  d’un  projet  incen- 
diaire contre  le  port  dé  Rochefort  et  contre  la  flotte.  Il  plaça  ses  onfce  vais- 
seaux et  ses  quatre  frégates  sur  deux  ligues  d’embossage-v  fort  rapprochées* 
l’une  de, Vautre,  et  appuyées  à droite  par  les'feux  de  l'iis  d’Aix  , à gauche 
par  ceux  du  bas  de  la  rivière.  Elles  présentaient  une  direction  non  pas  op;- 
poséc  ûu  courant  mais  parallèle,  de  manière  que  les  corps  flottants  destinés 
à les  atteindre,. au  lieu  de  venir  les  heurter, -passassent  devant  elles.  -Le 
vice-amiral  y ajouta  la  . précaution  d’uile  double  estacade,  l’une  A 400  toi- 
ses, l’autre'  à 800,  formée  de  bois  flottants  fortement  liés  ensemble , et 
fixés  à l’aide  de  lourdes  ancres  qu’on  avaif  jetées  de  distance  en  distance. 
A mesure  que  le  moment  critique  approchait , il  organisa  en  plusieurs  di- 
visions les  chaloupes  et  les  canots  des  vaisseaux,  les  arma  de  canons,  les 
lit  monter  par  des  hommes  intrépides,  qui , munis  de  crochets,  étaient 
chargés  de  harponner  les  brûlots  cl  de  les  détourner  de  leur  but.  II  les  mit 
de  garde  chaque  nuit  le  long  dès  estacades.  Il  fit  déverguer  toutes  les  voiles 
inutiles  pour  offrir  au  feu  le  moins  dlaliment  possible,  placer  à fond  de 
cale  toutes  les  matières  inflammables,  enlever  enfin  tous  les  objets  qui  po\ir 
vaient  servir  de  moyens  cl  Jiccrochement,  car  le  danger  des  brûlots  est,  en 
tombant  sur  les  vaisseaux  qu’ils  .rencontrent;  d’y  rester  attachés  par  ee  qui 
fait  saillie  dans  la  mâture  ou  la  coqjie.  Il  demanda  en  outre  ^iu  port  de 
Rochefort  beaucoup  de  matières , qu'on  ne  pût  pas  lui  fournir,  parce  qu’elles 
manquent  presque  toujours  après  une  longue  guerre  qui  n’a  pasélé  heu- 
reuse. Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit,  avec  les  ressources  dont  il  disposait,  tout  ce 
qu'il  put  poursc  mettre  â l’abri  de  la  catastrophe,  qu’il  croyait  redoutable; 
mais  qu'il  était  loin  de  sc  figurer  aussi  terrible  qu’elle  devait  l’étre.  1 
Dans  -la  nuit  du  1 1 au  12  avril , par  un  vent  très-prononcé  de  nord- 
nôrd-ouest  qui  portait  sur  notre  ligne  d’embossage , et  à une  heure  où  la 
marée  poussait  dans  la  même  direction-,  les  Anglais  parurent  en  plusieurs 
divisions  de  grands  et  petits  bâtiments,  avec  l’intention  manifeste  d’enVc- 
loppcr  notre  escadre.  Une  division  de  frégates  et  de  corvettes  se  détacha 
ensuite  en  se  dirigeant  sur  l'estaeade.  C’étaient  les  frégates  et  corvettes  qui 
escortaient  les  brûlots.  Le  vice-amiral  Allemand  s’attendant,  d’après  les 
exemples  connus,  à cinq  ou  six  brûlots  peut-être,  avait  donné  l'ordre  à ses 
canots  d’être  sans  cesse  en  station  le  long  des  deux  estacades,  Iorsqu’oh 
vit  soudain  une  ) ig ne  enflammée  de  trente  brûlots,  lesquels  abandonnés 
tout  à coup  par  leurs  équipages , continuèrent,  enfroinéS  par  le  vent  çHè 
Ilot  j,  à se  diriger  sur  l’escadre  française.  Jamais  pareil  spectacle  ne  s’éiait 
vu.  Trois  de  ces  affreuses  machines  sautèrent  près  des  estacades,  et  les 
rompirent.  Les  autres,  lançant  dès  artifices  de  tout  genre  comme  des  rob- 
cana  en  éruption,  emportèrent  sous  l’impulsion  du  flot  et  du  vent  les  restes 
des  estacades,  et  vinrent  se  répandre  autour  de  nt»  vaisseaux.  En  Vain  les 
divisions  de  canots  voulurent-elles  accrocher  ces  bâtitnents-bnUots.  Us 
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étaient  de  trop  fort  échantillon  pour  être  retenus  par  de  faibles  chaloupes, 
et  ils  entraînaient  avec  eux  ceux  qui  étaient  assez  téméraires  pour  s’attacher 
à leur  flanc.  A l'aspect  de  ces  trente  machines  enflammées  il  y avait  peu 
de  cœurs  qui  ne  fussent  émus,  non  parle  danger  auquel  les  hommes  de 
mer  sont  habitués,  mais  par  la  crainte  de  voir  tous  les  vaisseaux  détruits 
sans  combat.  Dans  cette  horrible  confusion,  mêlée  de  détonations  affreuses, 
de  lueurs  effrayantes  qui  montraient  le  danger  sans  éclairer  la  défense,  il 
était  impossible  de  recevoir  des  ordres,  et  d'en  donner.  Chaque  capitaine, 
livré  à lui-méme,  n’avait  qu'à  songer  à son  vaisseau,  et  à faire  ce  qu'il 
pourrait  pour  le  sauver.  Le  premier  mouvement  chez  tous  fut  de  se  débar- 
rasser des  brûlots  qui  venaient  s'attacher  à leurs  flancs.  Le  vaisseau  amiral 
V Océan  à lui  seul  en  avait  trois.  Le  moyen  le  plus  sur  de  se  soustraire  à 
ces  funestes  approches  était  de  couper  ses  câbles,  et  de  s’enfuir  où  l’on 
pouvait  en  s’arrêtant  sur  de  nouvelles  ancres  pour  ne  pas  se  briser  au  ri- 
vage. On  employait  encore  un  autre  moyen,  celui  de  tirer  sur  les  brûlots, 
afin  de  les  couler  bas  ; et  comme  chacun  avait  perdu  sa  position  dans  la 
ligne  d’embossage  et  qu’on  était  pêle-mêle,  on  tirait  sm?i  sur  les  siens  en 
même  temps  que  sur  les  ennemis.  Toutefois  par  un  singulier  bonheur  nos 
vaisseaux  se  sauvèrent  sans  de  trop  grands  dommages  sur  divers  points  de 
la  côte  en  se  laissant  couler  sur  des  ancres  jetées  l’une  après  l'autre.  Ceux 
qui  avaient  eu  le  feu  à bord  étaient  parvenus  à l'éteindre.  Quant  aux  brû- 
lots, échoués  çà  et  là  sur  les  îles  voisines,  les  uns  sautant  en  l’air  avec 
d’horribles  détonations,  les  autres  lançant  des  fusées,  des  grenades,  des 
bombes,  ils  brûlaient  en  éclairant  au  loin  la  rade.  A la  pointe  du  jour, 
nous  eûmes  la  satisfaction  de  voiries  trente  bâtiments  incendiaires  échoués 
comme  nous , achevant  de  se  consumer,  et  n'ayant  incendié  aucun  des 
nôtres.  Jusqu’ici  la  rage  des  Anglais  n’avait  détruit  que  des  richesses  an- 
glaises. 

Mais  la  scène  n'était  pas  finie.  Xos  vaisseaux,  comme  on  vient  de  le  voir, 
avaient  coupé  leurs  câbles,  et  étaient  allés  s’échouer  à l'embouchure  de  la 
Charente , du  fort  de  Fouras  à l’ilc  d'Enett.  Par  malheur  quatre  d’entre 
eux,  surpris  par  la  marée  descendante,  étaient  restés  attachés  aux  pointes 
d’une  chaîne  de  rochers,  qu’on  appelle  les  Pâlies,  et  qui  forme  l’un  des 
deux  côtés  de  l'embouchure  de  la  Charente.  C'étaient  le  Calcutta,  le  Ton- 
nerre, V Aquilon,  le  Varsovie.  Presque  tous  les  capitaines  obéissant  à un 
mouvement  spontané,  avaient  jeté  leurs  poudres  à la  mer,  de  peur  de  l’ex- 
plosion en  cas  d'incendie.  D’autres  avaient  été,  au  milieu  de  cette  confu- 
sion, privés  de  leurs  embarcations  et  des  matelots  qui  les  montaient.  Ils 
n’étaient  donc  guère  en  état  de  se  défendre.  Les  Anglais  exaspérés  par  le 
peu  d'effet  de  leurs  brûlots,  voulaient,  en  venant  attaquer  les  quatre  bâti- 
ments échoués  sur  les  Pâlies,  les  prendre  ou  les  détruire,  et  se  dédomma- 
ger ainsi  de  l'insuccès  de  leur  atroce  combinaison.  Le  Calcutta,  abordé 
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pur  plusieurs  vaisseaux  et  frugales,  cartonné  dans  tous  les  sens,  et  ayant 
à peine  l’usage  de  son  artillerie,  fut  défendu  quelques  heures,  puis  aban- 
donné par  le  capitaine  Lafon,  qui  n’ayant  plus  que  230  hommes,  crut, 
dans  l'impossibilité  où  il  était  de  conserver  son  navire,  devoir  sauver  son 
équipage,  IjC  malheureux  ignorait  à quelles  rigueurs  il  allait  s’exposer!  Le 
Calcutta  ainsi  abandonné  sauta  en  l'air  quelques  instants  après.  L’Aquilon 
et  le  Varsovie , ne  pouvant  se  défendre,  furent  obligés  d’amener  leur  pa- 
villon, et  brûlés  par  les  Anglais  qui  y mirent  eux-mêmes  le  feu.  Deux  nou- 
velles explosions  apprirent  à l’escadre  le  sort  de  ces  vaisseaux.  Enfin  le 
Tonnerre  ayant  une  voie  d’eau  , se  traîna  péniblement  près  de  Elle  .Madame. 
I^e  capitaine  Clément  Laroncière,  après  avoir  jeté  à la  mer  son  artillerie, 
son  lest,  tout  ce  dont  il  put  faire  le  sacrifice  pour  s’alléger,  ne  réussit  point 
à se  relever.  Après  des  efforts  inouïs,  continués  sous  le  feu  des  Anglais,  sc 
voyant  condamné  à sombrer  à la  marée  haute,  il  débarqua  ses  hommes  sur 
une  pointe  de  rocher,  d'où  ils  pouvaient  à marée  basse  gagner  l’ile  .Ma- 
dame, puis  il  partit  le  dernier,  en  mettant  lui-même  le  feu  à son  navire, 
qui  s'abîma  de  la  sorte  sous  les  couleurs  françaises. 

Ainsi  sur  onze  vaisseaux  quatre  périrent,  non  par  la  rencontre  des  brû- 
lots, mais  par  le  désir  de  les  éviter.  Le  brave  amiral  Allemand  était  au 
désespoir  quoiqu’il  en  eût  sauvé  sept,  sans  compter  les  frégates  qui,  sauf 
une  seule,  furent  toutes  conservées.  Il  les  fit  remonter  dans  la  rivière  et 
désarmer.  Son  désespoir  se  convertit  en  une  irascibilité  si  grande,  qu’il 
fut  impossible  de  lui  laisser  le  commandement  de  Rochefort.  Le  ministre 
Decrès  l’envoya  à Toulon  avec  ses  équipages  qu'on  fit  voyager  par  terre, 
afin  d'armer  les  vaisseaux  de  la  Méditerranée.  Il  fallait  à Rochefort  de 
nouveaux  travaux  de  construction , avant  qu’on  pût  y former  une  nouvelle 
division.  L’amiral  Gamhier  regagna  les  côtes  d’Angleterre,  avec  la  gloire 
douteuse  d’une  expédition  atroce,  qui  avait  coûté  à l’Angleterre  beaucoup 
plus  qu'à  la  France.  Le  résultat  le  plus  réel  de  cette  expédition  fut  une 
profonde  intimidation  pour  toutes  nos  flottes  mouillées  dans  des  rades , et 
une  sorte  de  trouble  d’esprit  chez  la  plupart  de  nos  chefs  d’escadre , qui 
voyaient  des  brûlots  partout,  et  imaginaient  les  plus  étranges  précautions 
pour  s’en  garantir.  Le  ministre  Decrès,  malgré  ses  rares  lumières  , ne  fut 
pas  exempt  lui-même  de  cette  forte  émotion,  et  proposa  à l’Empereur  de 
faire  rentrer  à Flessingue  la  belle  flotte  construite  dans  les  chantiers  d’An- 
vers, et  mouillée  en  ce  moment  aux  bouches  de  l’Escaut.  .Mais  l’amiral 
Missiessy,  esprit  froid,  intelligent  et  ferme,  s’y  refusa,  en  disant  qu’à  Fles- 
singue elle  serait  exposée  à périr  par  les  bombes  ou  les  fièvres  de  Walche- 
ren , dans  une  immobilité  déshonorante.  Il  répondit  de  manœuvrer  dans 
l’Escaut  de  manière  à ne  perdre  ni  son  honneur  ni  sa  flotte,  et  obtint 
une  liberté  d'action  dont  il  fit  bientôt  un  glorieux  usage.  L’Empereur 
ne  prescrivit  d’autre  mesure  que  la  mise  en  jugement  des  malheureux 
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capitaines  qui  Avnient  perdu  leurs  vaisseaux  dans  la  rade  de  Rochefort. 

L'expédition  de  Rochefort  n’était  pas  celle  que  les  Anglais  avaient  le 
plus  h cœur.  Ils  auraient  été  fort  satisfaits  sans  doute  d’anéantir  au  mouil- 
lage l'une  de  nos  principales  (lottes;  mais  ils  voulaient  surtout  se  délivrer 
de  l'inquiétude,  du  reste  exagérée,  que  leur  causait  Anvers.  lisse  figu- 
raient toujours  qu’avec  le  temps  il  pourrait  sortir  de  ce  port,  non  pas  les 
dix  vaisseaux  qui  mouillaient  alors  à Flessingue,  mais  vingt  et  trente  qiie 
Napoléon  avait  le  moyen  d’y  construire,  et  surtout  une  flottille,  beaucoup 
plus  dangereuse  que  celle  de  Boulogne,  car  elle  pouvait  en  une  marée  jeter 
une  armée  de  débarquement  des  bouches  de  l’Escaut  aux  bouches  de  la 
Tamise.  Le  grand  armement  qu’ils  avaient  promis  à l’Autriche  de  faire 
partir  avant  la  fin  des  hostilités,  et  que  depuis  l’armistice  de  Znaïm  ils  pro- 
mettaient de  faire  partir  avant  la  fin  des  négociations,  ils  l'achevaient  en 
ce  moment,  non  pour  insurger  l’Allemagne,  mais  pour  détruire  les  établis- 
sements maritimes  des  Pays-Bas. 

Deux  raisons  les  décidaient  à se  diriger  sur  Anvers  : l’importance  de  ce 
port,  et  l’espoir  de  n'y  trouver  aucun  préparatif  de  défense.  Des  espions 
envoyés  sur  les  lieux  leur  avaient  appris  qu’il  n’y  avait  que  sept  à huit  mille 
hommes  sur  les  detrx  rives  de  l’Escaut,  de  Garni  à Berg-op-Zoom.  Avec  de 
la  hardiesse,  ils  pouvaient  même  aller  plus  loin,  causer  d’immenses  ra- 
vages, et  répandre  un  jour  bien  fâcheux  sur  la  politique  qui,  portant 
toutes  nos  forces  à Lisbonne,  à Madrid,  à Vienne , n’en  gardait  aucune 
poux  protéger  nos  rivages.  Leur  ardeur  pour  une  expédition  aux  bouches 
de  l’Escaut  était  donc  extrême,  et  ils  avaient  résolu  d’y  consacrer  quarante 
mille  hommes  au  moins,  et  douze  ou  quinze  cents  voiles.  On  n’aurait  rien 
vu  d'aussi  considérable  dans  aucun  siècle , s’ils  atteignaient  l’étendue  pro- 
jetée de  leurs  armements.  Mais  le  temps  dépensé  à préparer  cette  expédi- 
tion devait  être  proportionné  à sa  grandeur.  Mise  en  discussion  dès  le  mois 
de  mars,  résolue  en  avril  au  moment  où  Napoléon  partait  pour  l’Autriche, 
elle  n’était  pas  sous  voiles  le  jour  de  la  bataille  de  Wagram,  et  point  arri- 
vée le  jour  de  celle  de  Talavera.  Le  cabinet  britannique  y voulait  consacrer 
l’année  du  général  Moore,  qui  était  une  armée  éprouvée,  et  une  masse 
considérable  de  bâtiments  de  tout  échantillon.  Mais  cette  armée  avait  be- 
soin d’être  complétée,  et  fort  accrue  pour  être  élevée  à 40  mille  hommes  : 
et  comme  il  fallait  de  plus  embarquer  un  grand  équipage  de  siège,  c’était 
la  somme  énorme  de  cent  mille  tonneaux  de  transport  à réunir.  La  marine 
royale  en  pouvait  fournir  25  mille;  il  restait  donc  à s’en  procurer  75  mille, 
soit  en  les  tirant  des  arsenaux  de  l’État , soit  en  les  demandant  au  com- 
merce. Mais  déjà  beaucoup  de  bâtiments  avaient  été  envoyés  sur  les  côtes 
d’Espagne  pour  le  service  de  sir  Arthur  Welleslcy,  et  on  ne  voulait  pas  lui 
ôter  cet  indispensable  moyen  de  retraite , un  revers  étant  toujours  à pré- 
voir dans  la  Péninsule.  Il  fallait  donc  se  procurer  tout  entière  l’immense 
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cjiianlilé  de  75  mille  tonneaux  de  transport,  et  la  passion  du  cabinet  bri- 
tannique était  telle  qu'un  instant  il  avait  songé  à prendre  d'autorité,  sauf  à 
les  payer  plus  tard , tous  les  neutres  qui  étaient  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise. On  renonça  à cette  ressource  pour  ne  pas  apporter  ce  nouveau 
trouble  aux  relations  commerciales,  et  on  se  contenta  d’élever  le  fret  à un 
prix  exorbitant.  Cela  fait,  on  prépara  le  matériel , on  recruta  l’armée  avec 
des  volontaires  choisis  parmi  les  anciens  miliciens,  et  de  délais  en  délais 
on  fut  conduit  de  mai  en  juin,  de  juin  en  juillet.  On  était  à peine  prêt  à la 
fin  de  ce  mois.  Il  fallait  se  hâter,  car  si  on  n'agissait  pas  avant  que  la  paix 
eût  été  arrachée  à l’Autriche,  on  aurait  sur  les  bras  les  armées  françaises 
revenues  des  bords  du  Danube,  et  toute  expédition  de  ce  genre  deviendrait 
une  folle  entreprise,  sans  compter  qu'on  aurait  laissé  encore  une  fois  acca- 
bler ses  alliés  les  plus  surs. 

Vers  le  24  ou  le  25  juillet,  on  fut  n mesure  de  partir  avec  38  mille 
hommes  d’infanterie,  3 mille  d’artillerie,  2,500  de  cavalerie  (en  tout  -44  mille 
hommes  environ),  9 mille  chevaux,  150  pièces  de  24  ou  gros  mortiers,  le 
tout  embarqué  sur  40  vaisseaux  de  ligne,  30  frégates,  84  corvettes,  bricks, 
bombardes,  4 à 500  transports,  et  un  nombre  infini  de  chaloupes  canon- 
nières. Rien  de  pareil  ne  s’était  jamais  vu.  On  devait  partir  de  Portsmouth, 
de  Harwich,  de  Chatham,  de  Douvres  et  des  Dunes.  En  possession  de  la 
mer,  on  n’était  dominé  que  par  ses  propres  convenances  dans  le  choix  des 
points  de  départ.  Sir  John  Strachan  commandait  la  flotte,  lord  Chatham 
l'armée.  La  mission  était  de  prendre  Flessinguc  si  on  pouvait,  de  détruire 
en  même  temps  la  flotte  de  l'Escaut,  d'aller  ensuite  incendier  les  chantiers 
d’Anvers,  enfin  d'obstruer  les  passes  de  l'Escaut  en  y plongeant  des  corps 
de  forte  dimension,  qui  rendissent  ces  passes  impropres  à la  navigation. 
Le  but  et  les  moyens  avaient  une  égale  grandeur. 

On  avait  longtemps  discuté  le  meilleur  plan  à suivre,  en  consultant  soit 
des  Hollandais  émigrés,  soit  d'anciens  officiers  anglais  qui  avaient  fait  les 
campagnes  de  Flandre  en  1792  et  1793.  Deux  plans  principaux  avaient 
été  proposés  : débarquer  à Ostende,  et  se  rendre  par  terre  à Anvers,  en 
marchant  par  Bruges  et  le  Sas  de  Gand,  ou  bien  aller  par  eau  en  remon- 
tant l’Escaut.  (Voir  la  carte  n°  51.)  Faire  vingt-cinq  ou  trente  lieues  par 
terre,  sur  le  sol  français,  en  présence  d'une  nation  aussi  belliqueuse  que  la 
nôtre,  parut  trop  périlleux.  Et  cependant  c'était  le  seul  plan  qui  eut  des 
chances,  car  on  aurait  à peine  trouvé  sur  son  chemin  trois  ou  quatre  mille 
hommes  dispersés  dans  toute  la  Flandre.  En  se  mettant  en  marche  avant 
que  des  secours  pussent  être  envoyés  (et  l’envoi  de  secours  n’exigeait  pas 
moins  de  15  à 20  jours),  on  serait  arrivé  à Anvers  sans  coup  férir.  On  eût 
brûlé  les  chantiers  ainsi  que  la  flotte,  et  on  se  serait  rembarqué  sur  les 
transports  amenés  sous  Anvers,  lorsque  les  troupes  françaises  auraient 
commencé  à paraitre.  Mais  l’idée  de  traverser  une  pareille  étendue  du  1er- 
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riloire  de  l'Empire,  fut  un  épouvantail  qui  fit  renoncer  à ce  plan.  Restait 
celui  de  remonter  l'Escaut  en  naviguant  jusqu’à  Batz  et  Santrliet  (voir  la 
carte  n*  51),  point  oii  de  golfe  l'Escaut  se  change  en  fleuve.  Ce  projet  don- 
nait encore  lieu  à de  nombreuses  contestations. 

L’Escaut  à dix  lieues  au-dessous  d’Anvers  se  divise  en  deux  bras  : l’un 
qui  continuant  de  couler  directement  à l’ouest,  débouche  dans  la  mer 
entre  les  feux  de  Elessingue  et  de  Breskens,  et  qu’on  appelle  à cause  de  sa 
direction  l’Escaut  occidental,  l’autre  qui  à Santvliet  se  détourne  au  nord, 
passe  entre  le  fort  de  Batz  et  la  place  deBerg-op-Xoom,  débouche  au  nord- 
ouest  , et  porte  le  nom  d’Escaut  oriental , uniquement  parce  qu’il  coule 
moins  directement  à l’ouest  que  le  précédent.  L'un  et  l’autre,  plus  larges  et 
moins  profonds  que  l’Escaut  supérieur  composé  des  deux  bras  réunis  , se 
rendent  à la  mer  à travers  une  suite  de  bas-fonds,  présentent  par  consé- 
quent beaucoup  d'obstacles  à la  navigation,  et  baignent  une  contrée  appelée 
la  Zélande.  Cette  contrée,  la  plus  basse  de  la  Hollande,  formée  de  terrains 
inférieurs  la  plupart  au  niveau  de  la  mer,  n’existe  qu’à  la  condition  d’èlre 
toujours  protégée  par  des  digues  élevées  , n’offre  en  été  que  des  prairies 
verdoyantes,  de  jolis  saules,  des  peupliers  élancés,  mais  sous  cet  aspect 
riant  cache  une  mort  hideuse,  car,  découverte  par  la  marée  deux  fois  par 
jour,  elle  exhale  des  miasmes  pestilentiels,  qui  s'échappent  des  vases 
que  lui  apporte  le  flot  sans  cesse  montant  et  descendant.  Aussi  entre 
toutes  les  fièvres  n'y  en  a-t-il  pas  de  plus  funeste  que  la  fièvre  dite  de  IVal- 
cheren. 

L’Escaut  occidental , celui  qui  va  directement  à la  mer  de  l'est  à l’ouest, 
est  le  plus  ouvert  des  deux  à la  grande  navigation.  Seul  il  peut  porter  des 
vaisseaux  de  ligne.  C'est  celui  que  Napoléon  avait  destiné  à conduire  ses 
flottes  d’Anvers  à la  mer,  et  que  protègent  les  feux  de  Elessingue  dans 
l'ile  de  Ualcheren,  les  feux  de  Breskens  dans  l'ile  de  Cadzand.  (Voir  la 
carte  n*  51.) 

En  se  décidant  à prendre  la  voie  de  mer  pour  gagner  Anvers,  lequel  fal- 
lait-il rhoisir  de  l’Escaut  occidental  ou  de  l’Escaut  oriental?  Ici  encore  le 
plus  hardi  des  deux  plans  était  le  meilleur,  car  lorsqu’on  veut  faire  une 
surprise,  le  chemin  qui  mène  le  plus  vite  au  but  est  non-seulement  celui 
qui  promet  le  plus  de  succès,  mais  celui  qui  promet  aussi  le  plus  de  sûreté. 
Il  fallait  entrer  hardiment  dans  l'Escaut  occidental  en  bravant  les  feux  de 
Flessingue  et  de  Breskens,  au  risque  d’échouer  plus  d'une  fois,  car  les 
balises  qui  signalaient  les  passes  devaient  naturellement  avoir  disparu , 
s’avancer  précédé  par  de  petits  bâtiments  qui  navigueraient  la  sonde  à la 
main,  accabler  la  flotte  française  si  on  la  rencontrait,  débarquer  l’année  à 
Santvliet,  et  marcher  droit  à Anvers.  On  y eut  mis  plus  de  temps,  trouvé 
plus  d’obstacles  qu’au  trajet  de  terre  dont  il  vient  d'ètrc  parlé , mais  on 
serait  certainement  arrivé  en  moins  de  dix  jours,  et  en  dix  jours  Anvers 


Digitized  by  Google 


iOl 


LIVRE  XXXVI*  — JUILLET  1809. 


n'aurait  pas  reçu  les  secours  dont  il  avait  besoin  pour  se  défendre,  ainsi 
qu'on  le  verra  bientôt.  Cette  fois  encore  on  adopta  l'exécution  la  plus 
timide  d’une  expédition  audacieuse , et  comme  d'usage  on  arrêta  un 
plan  qui , contenant  quelques  - unes  des  idées  de  chacun  , courait  la 
chance  de  réunir  ce  qu’il  y avait  de  plus  mauvais  dans  tous  les  projets 
proposés. 

Il  fut  convenu  qu’une  division  navale,  sous  la  conduite  du  contre-amiral 
Ottuay,  débarquerait  une  douzaine  de  mille  hommes  dans  l'ile  de  Wal- 
cher  en,  avec  lesquels  le  commandant  en  second,  Eyre-Coote,  prendrait 
Flessingue;  qu'une  seconde  division,  sous  le  commodore  Owen,  débarque- 
rait à l'ile  de  Cadzand  quelques  mille  hommes,  avec  lesquels  le  marquis  de 
Huntley  prendrait  le  fort  de  Breskens  et  les  batteries  de  cette  île;  que  les 
feux  de  droite  et  de  gauche  étant  ainsi  éteints  par  la  possession  des  deux 
îles  qui  forment  l'entrée  de  l'Escaut  occidental , on  s'y  engagerait  avec  le 
gros  de  l’expédition  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Keates,  des  lieute- 
nants généraux  John  llope,  Rosslyn,  Grosvenor,  des  deux  chefs  princi- 
paux John  Straehan  et  lord  Chatham.  Ils  devaient  débarquer  près  de 
Sanlvliet  avec  25  mille  hommes,  et  s’acheminer  ensuite  sur  Anvers. 

Tel  était  le  plan  définitivement  adopté  au  moment  du  départ.  Vers  le 
25  juillet  la  plus  grande  partie  de  l’expédition  était  sous  voile  à Ports- 
moutli,  à Haruich,  à Douvres,  aux  Dunes.  Le  reste  devait  s'embarquer 
successivement  et  rallier  l'expédition.  Vers  le  21)  on  se  trouva  en  vue  des 
basses  terres  de  l'Escaut.  Mais  un  vent  dangereux  qui  pouvait  faire  cha- 
virer les  embarcations,  ou  les  briser  à la  côte  lorsqu'on  voudrait  descendre 
les  troupes,  empêcha  de  débarquer  sur-le-champ.  Les  deux  divisions  qui 
devaient  se  diriger,  Punc  sur  l'ile  de  Walcheren  au  nord  de  l’embouchure 
de  l’Escaut  occidental,  l’autre  sur  l’ile  de  Cadzand  au  sud  de  cette  même 
embouchure,  stationnèrent  devant  ces  deux  îles  en  tenant  la  mer  de  leur 
mieux,  malgré  un  temps  assez  difficile.  La  colonne  principale,  qui,  sous  le 
contre-amiral  Keates  et  sir  John  Hope,  devait  s'emboucher  hardiment  dans 
l'Escaut  pour  le  remonter,  attendit  également  sous  voile  des  circonstances 
de  mer  plus  favorables. 

Muis  le  vent  ne  changeant  pas,  et  un  renseignement  inattendu  ayant 
appris  que  la  flotte  française  au  lieu  d'étre  remontée  sur  Anvers  se  trouvait 
encore  à Flessingue,  on  modifia  le  plan  arrêté  au  départ.  D’abord  pour 
parer  au  mauvais  temps  on  résolut  de  contourner  l'ile  de  Walcheren  en 
s'élevant  au  nord,  ce  qui  conduisait  à l’entrée  de  l’Escaut  oriental,  de 
venir  par  la  passe  du  Roompot,  dans  le  bras  intérieur  du  VVcere-Gat  (voir 
la  carte  n"  51),  et  d’y  débarquer  les  troupes  à l’abri  du  ressac  qui  menaçait 
d'engloutir  les  embarcations  si  on  essayait  de  débarquer  en  dehors.  Tenant 
compte  en  outre  du  renseignement  obtenu  relativement  à la  flotte , on 
regarda  comme  dangereux  de  l’attaquer  au  milieu  des  batteries  qui  la  pro- 
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tégeaient,  dans  des  passes  qu'elle  connaissait  bien,  et  on  imagina,  au 
lieu  de  l’aborder  de  front,  de  la  tourner,  en  profitant  du  mouvement  qu’on 
allait  faire  autour  de  l’ilc  de  Walcberen,  pour  s’enfoncer  dans  l'Escaut 
oriental.  On  se  décida  donc  à s’engager  dans  l’Escaut  oriental  le  plus  avant 
qu’on  pourrait,  avec  une  forte  partie  de  l'expédition,  pendant  que  l’autre 
attaquerait  les  îles  de  U alcheren  et  de  Cadzand  , de  débarquer  les  troupes 
dans  les  îles  du  nord  et  du  sud  Beveland , de  les  conduire  par  terre  à la 
jonction  des  deux  Escaut  vers  le  fort  de  Balz  et  Santvliet,  ce  qui  permet- 
trait d’intercepter  la  flotte  française , et  de  l’empôcher  de  remonter  sur 
Anvers.  Dés  lors  elle  serait  bientôt  capturée,  et  ne  put-on  pas  aller  jusqu’à 
Anvers  , ce  serait  déjà  un  beau  résultat , que  d’avoir  pris  les  iles  de  U al- 
cheren et  de  Cadzand,  la  place  de  Plessingue  et  la  flotte  française.  Les 
ordres  furent  aussitôt  donnés  conséquemment  à ce  plan,  qui  était  le  troi- 
sième. On  attendit  l'arrivée  de  la  dernière  division  sous  les  lieutenants 
généraux  Rossi  y n et  Grosvenor,  pour  en  disposer  suivant  les  événements, 
et  on  plaça  l’amiral  Gardner  à l’entrée  do  l’Escaut  occidental  pour  y tenir 
tète  à la  flotte  française,  soit  qu’elle  voulut  risquer  une  bataille  navale, 
secourir  Flessingue  , ou  agir  contre  la  division  détachée  vers  l’ile  de 
Cadzand. 

Les  choses  étant  ainsi  ordonnées,  et  pendant  que  le  contre-amiral 
Gardner  tenait  la  mer  avec  se6  vaisseaux  de  ligne,  que  le  commodore  Ouen 
se  préparait  avec  ses  frégates  et  ses  bâtiments  légers  à débarquer  les 
troupes  du  marquis  de  Hunlley  dans  l'ile  de  Cadzand,  la  forte  division  du 
contre-amiral  Ottuay,  chargée  de  débarquer  12  mille  hommes  dans  Wal- 
cheren,  remonta  l’ile  au  nord  le  21)  et  le  30,  et  entrant  dans  l’Escaut 
oriental,  vint  mouiller  à l'entrée  du  Ueere-Gat.  Le  temps  n’était  plus  un 
obstacle  dès  qu'on  pénétrait  dans  les  canaux  intérieurs  de  la  Zélande,  et 
qu'on  cessait  d'étre  exposé  au  coup  de  la  pleine  mer.  Surrlc-champ  on  fil 
les  préparatifs  du  débarquement.  Les  Anglais  avaient  une  telle  masse  d’em- 
barcations, que  la  descente  à terre  d'un  graud  nombre  de  troupes  à la  fols 
était  pour  eux  la  plus  facile  des  opérations. 

On  ne  pouvait  surprendre  le  territoire  français  dans  un  moment  plus 
favorable  pour  l'insulter  impunément.  ILn'avait  été  fait  dans  l'ile  de  U al- 
cheren, ni  dans  la  région  environnante,  aucun  préparatif  de  défense,  non 
pas  que  les  avis  eussent  manqué , mais  parce  qu'on  n'avait  pas  attaché  à 
ces  avis  l’importance  qu’ils  méritaient.  Il  était  certainement  impossible 
qu'une  aussi  vaste  réunion  de  forces  eut  Lieu  sur  les  rivages  d'Angleterre, 
sans  qu’on  en  sut  quelque  chose  sur  ceux  de  France,  malgré  l’interruption 
des  communications.  En  effet , des  prisonniers  français  échappés , des 
espions  bien  payés , avaient  averti  les  autorités  du  littoral , et  celles-ci 
avaient  informé  à leur  tour  les  ministres  de  la  marine  et  de  la  guerre.  Mais 
le  ministre  de  la  marine,  tout  plein  du  souvenir  de  Rochefort,  n'avait  cru 
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qu’à  un  envoi  de  brûlots  destinés  à incendier  la  flotte  de  l’Escaut,  et  avait 
voulu , comme  nous  l’avons  dit , enfermer  cette  flotte  dans  Flessingue,  ce 
que  l'amiral  Missiessy  avait  refusé  de  faire,  pour  des  raisons  que  l’événe- 
ment justifia.  Quant  au  ministre  de  la  guerre,  n’ayant  rien  à envoyer  à 
Anvers  contre  une  armée  de  40  mille  soldats , n’osant  pas  prendre  sur  lui 
de  détourner  du  Danube  vers  l’Escaut  le  torrent  d’hommes  et  de  matières 
qu’on  dirigeait  sur  l’Autriche,  même  depuis  l’armistice,  il  n’arréta  aucune 
mesure,  et  aima  mieux  croire  avec  le  ministre  de  la  marine  que  l’expédi- 
tion annoncée  se  réduirait  à des  brûlots,  contre  lesquels  il  fallait  se  pré- 
munir en  interceptant  les  diverses  passes  de  l’Escaut.  11  ne  se  trouvait  donc 
à la  portée  d’Anvers  que  le  camp  de  Boulogne , quelques  compagnies  de 
gardes  nationales  consacrées  sous  le  sénateur  Ranipon  à la  surveillance 
des  côtes,  quelques  demi -brigades  provisoires,  mais  le  tout  dispersé,  sans 
organisation,  sans  artillerie,  sans  cavalerie,  etc.  Dans  l'ile  de  Walcheren 
notamment,  rien  n'était  préparé  pour  soutenir  un  siège.  L’ile  avait  été 
depuis  plusieurs  années  partagée  entre  la  France  et  la  Hollande.  Les  Fran- 
çais occupaient  la  place  de  Flessingue,  à cause  de  son  port  et  de  ses  feux 
qui  commandent  l'Escaut  occidental , et  les  Hollandais  avaient  gardé  le 
territoire  de  l’ile,  avec  la  capitale  Middlebourg,  et  les  petits  forts  qui  domi- 
naient l'Escaut  oriental.  Le  général  Monnet,  brave  homme  qui  s’était  dis- 
tingué dans  les  guerres  de  la  révolution,  se  reposait  en  commandant  Flcs- 
singue  de  ses  campagnes  antérieures.  II  n’avait  pour  défendre  l’ile , ni 
artillerie  attelée,  ni  cavalerie,  ni  rien  de  ce  qui  constitue  un  corps  destiné 
à tenir  la  campagne;  et  il  n'avait  pour  défendre  la  place  qu’un  ramassis  de 
troupes  composé  d'un  bataillon  irlandais,  d’un  bataillon  colonial,  de  deux 
bataillons  de  déserteurs  prussiens,  de  quelques  centaines  de  Français,  le 
tout  s'élevant  à trois  mille  hommes.  Le  commandant  hollandais  avait  à 
Middlebourg,  et  dans  les  ports  de  la  côte,  quelques  centaines  de  vétérans. 
La  place  de  Flessingue  ne  présentait  pour  toute  fortification  qu’une  simple 
chemise  bastionnée,  entourée  d’un  fossé  guéable  partout.  Elle  ne  possé- 
dait de  fortes  batteries  que  du  côté  de  la  mer.  Rien  n’était  donc  plus  facile 
que  d’enlever  l’ile  de  W alcheren  et  la  place  de  Flessingue,  quand  on  y 
débarquait  avec  45  mille  hommes  et  cinq  à six  cents  voiles. 

Dès  que  les  Anglais  curent  été  aperçus,  il  fut  aisé,  en  les  voyant  sta- 
tionner obstinément  aux  bouches  de  l'Escaut,  de  deviner  le  but  de  leur 
expédition.  Le  général  .Monnet,  ne  voulant  pas  s’éloigner  de  Flessingue, 
se  hâta  d’envoyer  le  général  Osten  avec  douze  ou  quinze  cents  hommes, 
c’est-à-dire  avec  la  moitié  de  sa  garnison,  sur  le  rivage  du  nord  de  l’ile, 
pour  s’opposer  de  son  mieux  au  débarquement , et  avec  le  reste  il  se  mit  à 
préparer  la  défense  de  Flessingue.  On  composa  au  général  Osten  une  artil- 
lerie de  campagne,  en  prenant  dans  la  place  deux  pièces  de  trois  et  deux 
de  six  , qu’on  attela  avec  des  chevaux  du  pays  non  dressés  et  conduits  par 
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des  paysans.  Le  général  Oslen,  qui  était  fort  brave,  se  porta  en  avant  avec 
sa  petite  troupe,  et  la  disposa  de  droite  à gauche,  du  fort  de  Dcn-Haak  h 
Domhourg,  le  long  des  digues,  pour  faire  feu  sur  les  Anglais  au  moment 
où  ils  toucheraient  au  rivage. 

Ceux-ci  s'étaiènt  avancés  en  force  imposante , et  étaient  descendus  à 
terre  au  nombre  de  quelques  milliers,  protégés  par  l’artillerie  de  plus  de 
soixante  bâtiments.  Les  soldats  du  général  Osten,  sans  discipline  et  sans 
esprit  national,  n’y  tinrent  plus  dés  qu’ils  essuyèrent  le  feu  des  vaisseaux  , 
bien  qu’ils  fussent  couverts  par  des  digues.  Ils  se  replièrent  en  désordre, 
malgré  les  efforts  de  leurs  chefs  pour  les  ramener  à l’ennemi.  Les  quatre 
pièces  du  général  Osten  tirées  à propos  contre  les  Anglais  qui  s’avancaient 
sur  les  digues , auraient  pu  les  arrêter,  ou  du  moins  ralentir  leur  marche. 
Mais  les  chevaux  non  dressés  se  cabrèrent , les  paysans  coupèrent  les  traits 
et  s’enfuirent  avec  leurs  attelages.  Deux  pièces  sur  quatre  furent  ainsi  aban- 
données sur  le  terrain.  Le  général  Oslen , après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  maintenir  sa  troupe,  la  ramena  sur  Serooskerke,  dans  l’intérieur  de 
l’ile,  et  annonça  au  général  Monnet  ce  qui  s'était  passé. 

Tandis  que  le  général  Osten,  par  le  mauvais  esprit  de  ses  soldats,  était 
privé  de  l’honneur  de  disputer  les  digues  aux  Anglais,  un  général  hollan- 
dais, Bruce,  leur  livrait  le  fort  de  Den-Haak , celui  de  Terweere,  et  la 
place  de  Middlebourg  elle-même,  n’ayant  pas  la  moindre  envie  de  se  faire 
tuer  pour  les  Français,  sentiment  que  partageaient  alors  tous  ses  compa- 
triotes. Il  pouvait  dire  d’ailleurs  pour  sa  justification  qu’il  n’avait  pas  de 
moyens  suffisants  pour  résister  aux  forces  ennemies. 

Le  31  juillet,  les  Anglais  répandirent  une  quinzaine  de  mille  hommes 
dans  l'ile  de  IValcheren,  et  l’enveloppèrent  de  plusieurs  centaines  de 
voiles,  car  ils  vinrent  se  placer  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs  forcés 
navales  dans  les  bras  du  IVeere-Gal  et  du  Sloë , qui  séparent  l'ile  de  IVal- 
cheren  de  celles  du  nord  et  du  sud  Beveland.  (Voir  la  carte  n°  51.  ) Ils  se 
portèrent  sur  Middlebourg,  et  de  Middlebourg  sur  Flessingue.  I-e  général 
Osten  se  replia  du  mieux  qu’il  put , défendant  le  terrain  pied  à pied  quand 
le  courage  de  Sa  troupe  répondait  au  sien;  et  bien  qu’il  n’obtint  pas  de  ses 
soldats  tout  ce  qu'il  aurait  voulu , il  couvrit  honorablement  sa  retraite  par 
la  perte  de  deux  ou  trois  centaines  d’hommes,  et  par  la  destruction  d'un 
plus  grand  nombre  à l’ennemi. 

Le  général  Monnet  vint  le  recevoir  sur  les  glacis  de  Flessingue,  et  ils 
firent  leur  jonction  sous  le  feu  de  la  place , résolus  à en  défendre  les  ap- 
proches, avant  de  se  renfermer  dans  son  étroite  enceinte.  Le  général 
Monnet  occupa  plusieurs  postes  au  dehors,  et  un  notamment  à droite,  vers 
Rameskens,  afin  de  pouvoir  couper  les  digues,  et  noyer  l’ile  tout  entière, 
quand  il  n’aurait  plus  que  ce  moyen  de  résistance.  Il  se  hâta  d’organiser 
un  peu  mieux  sa  garnison , de  se  faire  avec  des  soldats  d’infanterie  des 
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artilleurs  dont  il  manquait , d'organiser  la  population  en  légions  de  pom- 
piers pour  parer  aux  suites  d'un  bombardement,  et  d’écrire  à l’ile  de 
Cadzand,  pour  qu’on  lui  envoyât  des  troupes  françaises,  pendant  quo 
l’Escaut  occidental  était  encore  ouvert.  C’était  un  trajet  facile,  long  de 
trois  à. quatre  portées  de  canon,  et  qui  était  possible  encore,  si  dans4’ile 
de  Cadzand  on  avait  sous  la  main  les  forces  nécessaires. 

Colle  île  était  commandée  par  le  général  Rousseau,  officier  plein  d’ac- 
tivité et  de  courage,  et  appartenait  au  département  de  l’Escaut,  compris 
dans  la  vingt-quatrième  division  militaire.  A peine  le  général  Rousseau 
avait-il  été  averti  de  la  présence  des  Anglais,  qu’il  avait  fait  prévenir  le 
général  Chambarlliac,  commandant  la  vingt-quatrième  division  militaire, 
et  attiré  à lui  les  troupes  placées  dans  le  voisinage.  11  avait  commencé  par 
distribuer  dans  les  batteries  de  la  côte  les  quelques  centaines  d’hommes 
dont  il  pouvait  disposer  tout  de  suite,  et  par  organiser  quelques  pièces 
d’artillerie  de  campagne.  Puis  deux  quatrièmes  bataillons,  l’un  du  65*, 
l’autre  du  48*,  lui  ayant  été  envoyés,  il  s’était  mis  à leur  tète  le  long  du 
rivage , prêt  à se  jeter  sur  les  premières  troupes  ennemies  qui  débar- 
queraient. 

Ces  dispositions,  prises  avec  promptitude  et  résolution,  étaient  parfaite- 
ment visibles  de  la  haute  mer,  car  le  sol  ne  présentait  qu’une  plaine  basse 
et  unie,  comme  la  mer  elle-même,  et  elles  pouvaient  faire  supposer  qu’un 
corps  considérable  de  troupes  se  trouvait  en  arrière.  Le  commodore  Owen 
et  le  marquis  de  Huntley,  qui  commandaient  les  forces  destinées  à l’ile  de 
Cadzand,  apercevant  de  la  passe  de  Vielingen,  où  ils  luttaient  contre  le 
mauvais  temps,  les  troupes  du  général  Rousseau,  n’osèrent  point  des- 
cendre. Ils  voyaient  douze  ou  quinze  cents  hommes  qu'ils  prenaient  pour 
trois  ou  quatre  mille,  et  n’ayant  des  chaloupes  que  pour  débarquer  700 
hommes  à la  fois,  ils  craignirent  d’être  jetés  à la  mer  s’ils  se  risquaient  à 
mettre  pied  à terre.  Si  en  ce  moment  l’amiral  Strachan  et  lord  Chatbam 
eussent  porté  vers  l’ile  de  Cadzand  toutes  les  forces  et  tous  les  moyens  de 
débarquement  employés  sans  utilité  dans  l’Escaut  oriental,  ils  y auraient 
pénétré  infailliblement,  se  seraient  emparés  de  toutes  les  batteries  de  la 
gauche  de  l’Escaut,  et  seraient  arrivés  sur  la  tète  de  Flandre,  faubourg 
d’Anvers,  avant  tout  secoure.  Heureusement  il  n’en  fut  point  ainsi.  I*e 
commodore  Oucn,  le  marquis  de  Huntley,  intimidés  par  l’attitude  du 
général  Rousseau,  demandèrent  au  contre-amiral  Gardner,  qui  comman- 
dait la  division  des  vaisseaux  de  ligne  dans  la  grande  passe  du  Deurloo, 
de  leur  envoyer  les  embarcations  dont  il  pourrait  disposer  afin  de  débar- 
quer plus  de  inonde  à la  fois;  mais  celui-ci  en  avait  besoin  pour  les  opé- 
rations ultérieures  dont  il  était  chargé,  d'ailleurs  le  gros  temps  l’empêchait 
de  les  faire  parvenir,  et  celle  attaque  de  l’ile  de  Cadzand,  qui  aurait  dû 
réussir,  ne  s’exécuta,  ni  le  21),  ni  le  RO,  ni  le  31.  Les  chefs  de  l’expédi- 
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lion,  satisfaits  d'avoir  pu  débarquer  à llalcheren,  se  trouvant  fort  à leur 
aise  dans  l’intérieur  de  l’Escaut  oriental  contre  le  mauvais  temps,  toujours 
pleins  de  l’idéo  de  s'emparer  des  îles  du  nord  et  du  sud  Beveland  qui 
séparent  les  deux  Escaut,  et  dont  la  possession  permettait  de  tourner  In 
flotte,  rappelèrent  à eux  le  commodore  Ouen  et  sir  Huntley,  pour  les 
amener  dans  l’Escaut  oriental.  Ils  y attirèrent  également  le  reste  de 
l'expédition  qui  venait  d'arriver  sous  les  lieutenants  généraux  Grosvcnor 
et  Hosslyn,  et  remplirent  ainsi  les  bras  du  IVeere-Gat  et  du  Sloë.  Ils  com- 
mencèrent ensuite  à débarquer  dans  le6  îles  du  nord  et  du  sud  Beveland 
tout  ce  qu'ils  n’avaient  pas  débarqué  de  troupes  dans  l'ile  de  Walcheren, 
afin  de  courir  au  point  de  jonction  des  deux  Escaut,  c'est-à-dire  au  fort 
de  Batz,  et  de  tourner  ainsi  la  flotte  française,  pendant  que  le  reste  de 
l’armée  exécuterait  le  siège  de  Flessingue. 

Heureusement  que  dans  ce  premier  moment  deux  bommes  énergiques 
se  trouvèrent  sur  les  lieux , le  général  Rousseau  et  l'amiral  Missiessy.  Le 
général  Rousseau,  en  voyant  s’éloigner  la  division  navale  qui  menaçait  l'ile 
de  Cadzand,  n’avait  plus  eu  dès  lors  autant  de  craintes  pour  la  rive  gauche 
de  l'Escaut,  et  s’était  privé  sans  bésiter  des  deux  bataillons  du  65e  et  du 
48'  pour  les  envoyer  par  eau  de  Breskens  à Flessingue.  Il  fallait  traverser 
l’Escaut  occidental,  large  en  cet  endroit  de  quelques  centaines  de  toises, 
et  il  fit  successivement  passer  tous  les  détachements  qui  lui  arrivaient, 
songeant  à son  voisin,  dont  il  apercevait  les  périls,  plus  qu’à  lui-mème. 

De  son  côté  l’amiral  Missiessy,  qui  avait  demandé  à ne  pas  s'enfermer 
dans  Flessingue,  où  il  aurait  péri  par  les  bombes  et  par  la  fièvre,  couron- 
nait la  sagesse  de  ses  conseils  par  la  fermeté  et  l'habileté  dé  sa  conduite. 
Sa  constance  à demeurer  devant  Flessingue,  sans  s’y  enfermer,  avait  déjà 
suffi  pour  donner  à l'expédition  anglaise  un  cours  différent,  et  le  plus 
dangereux  pour  elle,  le  plus  avantageux  pour  nous,  comme  on  le  verra 
bientôt,  celui  de  l'Escaut  oriental.  Maintenant  il  ne  fallait  pas  plus  se  laisser 
prendre  à la  jonction  des  deux  Escaut,  vers  Batz  et  Santvliet,  qu'à  Fles- 
singue même.  Aussi  après  avoir  fait  bonne  contenance  à Flessingue  les  211 
et  30,  il  prit  son  parti  résolument,  en  homme  sensé  et  ferme  qui  savait  ce 
qu'it  avait  à faire,  et  se  mit  en  marche  le  31,  profitant  du  vent  qui  était 
favorable  pour  remonter  l'Escaut.  Le  31  au  soir  il-avait  dépassé  le  fort  de 
Batz , et  il  était  entré  dans  l’Escaut  supérieur,  composé  des  deux  Escaut 
réunis.  A cet  endroit  deux  de  ses  vaisseaux  échouèrent  sur  une  vase  molle 
et  bourbeuse,  mais  sans  danger  d’y  rester  attachés  pour  longtemps.  Le 
lendemain  en  effet  il  remit  à la  voile,  et  à la  marée  haute  tous  ses  bâti- 
ments renfloués  remontèrent  entre  les  forts  de  Lillo  et  de  Liefkensboek , 
qui  ferment  le  passage  du  fleuve  par  des  feux  croisés  difficiles  à franchir. 
Tous  ces  points,  les  forts  de  Batz  et  de  Santvliet,  les  forts  de  Lillo  et  de 
Liefkenshoek , étaient  négligés  comme  ils  auraient  pu  l'étre  dans  une  paix 
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profonde,  chez  une  nation  peu  soigneuse.  L’amiral  Missiessy,  qui  voyait 
dans  ces  forts  sa  propre  sûreté,  s’occupa  de  leur  défense.  Il  plaça  une  fré- 
gate en  travers  du  canal  qui  joint  l’Escaut  occidental  à l’Escaut  oriental, 
qu’on  appelle  canal  de  Berg-op-Zoom,  et  que  dominent  les  forts  de 
Batz  et  de  Santvliet.  Il  débarqua  une  centaine  de  canonniers  hollandais 
dans  le  fort  de  Batz,  et  mit  garnison  française  dans  les  forts  de  Lillo  et  de 
Liefkenshoek,  en  ayant  soin  de  les  approvisionner  des  munitions  néces- 
saires. 11  fit  construire  ensuite  plusieurs  estacades  pour  se  garantir  des 
brûlots,  et  ne  voulut  point  se  renfermer  dans  Anvers,  se  réservant  de  se 
mouvoir  librement  sur  le  fleuve,  et  de  couvrir  ainsi  les  alentours  du  feu 
des  mille  pièces  de  canon  que  portait  son  escadre.  Il  était  suivi  d’une  flot- 
tille, détachée  autrefois  de  celle  de  Boulogne,  et  établie  dans  l’Escaut. 
Grâce  à ces  habiles  dispositions,  ce  n’était  plus  le  rôle  de  réfugié,  mais 
celui  de  défenseur  qu’il  se  préparait  & jouer  dans  Anvers. 

Bien  lui  avait  pris  d’opérer  si  à propos  sa  retraite  dans  le  haut  Escaut, 
car  deux  jours  plus  tard  les  Anglais  l’auraient  tourné,  en  se  plaçant  entre 
Batz  et  Santvliet  -,  et  eussent  donné  ainsi  à l’expédition  de  l’Escaut  un  pre- 
mier résultat  fort  important,  celui  d’enlever  toute  une  flotte  neuve,  de 
l’emmener  ou  de  la  détruire.  En  effet,  les  troupes  de  la  division  Hope, 
descendues  dans  les  îles  du  nord  et  du  sud  Bcveland  (voir  la  carte  n°  51) 
par  les  passes  du  W’eere-Gat  et  du  Sloë,  avaient  marché  le  plus  vile  qu’elles 
avaient  pu,  et  étaient  arrivées  le  2 août  devant  le  fort  de  Batz,  occupé  par 
une  garnison  hollandaise,  et  le  général  Bruce,  qui  avait  déjà  livré  les  postes 
retranchés  de  l’ile  de  U’alcheren.  Ce  fort  garni  de  trente  bouches  à feu, 
placées  à fleur  d’eau,  et  très-dangereuses  pour  les  bâtiments  qui  l’auroient 
attaqué,  n’avait  pas  de  grands  moyens  de  se  défendre  contre  une  attaque 
venant  du  côté  de  terre.  Toutefois  avec  une  garnison  et  un  brave  comman- 
dant, il  aurait  pu  tenir  quelques  jours.  Il  avait  l'une,  et  point  l’autre.  Le 
général  Bruce  ne  voulant  pas  plus  à Batz  qu’à  Middlebourg  résister  à ou- 
trance dans  une  petite  place  sans  casemates,  sans  blindage,  où  l’on  devait 
être  accablé  de  feux , et  cela  pour  le  compte  des  Français,  évacua  le  fort, 
dans  lequel  les  Anglais  entrèrent  sans  coup  férir.  Dès  ce  moment,  ils  de- 
vinrent maîtres  du  passage  de  l’un  à l'autre  Escaut,  et  s’ils  s’étaient  bâtés 
d’amener  toute  leur  armée,  par  le  chemin  des  îles  du  sud  et  du  nord  Beve- 
land  , comme  ils  l’avaient  fait  pour  la  division  Hope,  ils  pouvaient  en  peu 
de  jours  arriver  sous  Anvers,  qui  était  une  place  fermée  à la  vérité,  mais 
fermée  par  de  vieux  ouvrages , à moitié  détruits,  où  se  trouvaient  au  plus 
2 mille  hommes  sans  un  canon  sur  les  remparts,  et  où  régnait  autant  de 
trouble  chez  les  autorités  surprises  par  l’apparition  de  l’ennemi,  que  de 
malveillance  dans  la  population  flamande  par  l’origine  et  les  sentiments. 
Heureusement  les  deux  commandants  de  l’expédition  anglaise,  sir  John 
Strachan  et  lord  Chalham,  pensèrent  qu’il  fallait  auparavant  achever  le  siège 
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de  Flessingue,  ce  qui  permcltrait  d’introduire  la  totalité  de  la  flotte  dans 
l'Escaut  occidental,  et  de  parvenir  par  mer  à Batz  et  Santvliet,  point  de 
départ  pour  conduire  l’expédition  de  terre  jusqu'à  Anvers.  Cette  disposi- 
tion donnait  quelques  jours  au  gouvernement  français  pour  organiser  les 
premiers  moyens  de  défense. 

Le  télégraphe  avait  annoncé  le  31  juillet,  à Paris,  le  débarquement  des 
Anglais  dans  l'ile  de  U alcheren,  et  le  1"  août  le  gouvernement  tout  entier 
avait  été  informé  de  la  gravité  du  péril.  En  l’absence  de  Napoléon  le  gou- 
vernement se  composait  des  ministres  présidés  par  l’archichancelier  Cam- 
bacérès. Parmi  les  ministres,  trois  seulement  pouvaient  en  cette  occasion 
jouer  un  rôle,  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine,  iMM.  Clarke  et 
Decrès,  parce  qu’ils  étaient  spéciaux  dans  une  affaire  qui  intéressait  la  sû- 
reté du  territoire  et  de  la  flotte,  et  le  ministre  de  la  police  Fouché,  parce 
qu’il  était  le  seul  qui  eût  conservé  une  sorte  d'importance  politique  depuis 
la  retraite  de  M.  de  Talleyrand.  Il  avait  vu  son  existence  menacée,  lors  de 
la  disgrâce  de  ce  dernier,  et  il  en  était  devenu  plus  remuant  que  de  cou- 
tume, soit  pour  se  remettre  en  faveur  s'il  réussissait  à signaler  son  zèle 
dans  un  moment  difficile,  soit  pour  être  personnage  principal  si  les  affaires 
de  l’Empire  venaient  à péricliter,  ainsi  que  bien  des  gens  commençaient  les 
uns  à le  craindre,  les  autres  à l’espérer.  Beaucoup  d’esprits,  en  effet, 
voyaient  des  signes  d* affaiblissement  pour  le  pouvoir  de  Napoléon  dans  la 
guerre  d’Espagne  qui  tendait  à s’éterniser,  dans  la  guerre  d'Allemagne  qui 
avait  paru  un  instant  douteuse,  dans  l'inquiétude  qui  déjà  gagnait  peu  à 
peu  les  populations,  dans  le  mécontentement  qu’excitaient  les  affaires  de 
l’Eglise  dont  nous  ferons  bientôt  connaître  la  suite.  C’était  donc  pour  un 
personnage  inquiet,  peu  sûr,  voulant  être  en  tête  de  tous  les  changements 
de  la  fortune,  une  occasion  de  s’agiter.  . 

Bien  qu'il  flattât  beaucoup  l’Empereur,  M.  Fouché  était  l’allié  secret  de 
tous  les  mécontents,  gémissant  tout  bas  avec  eux  sur  leurs  déplaisirs,  ou 
sur  les  maux  de  l'Empire  dont  en  public  il  exaltait  la  gloire.  Ainsi,  l’ami- 
ral Decrès,  ce  ministre  de  tant  d'esprit,  mais  qui  n’avait  que  des  malheurs 
dans  son  administration  , était  mécontent  parce  que  l’Empereur,  s’en  pre- 
nant injustement  à lui  des  revers  de  la  marine  et  blessé  surtout  de  son  lan- 
gage caustique  et  hardi,  ne  s’était  pas  pressé  de  le  faire  duc.  AI.  Fouché 
était  aussitôt  devenu  le  confident  et  l’ami  de  M.  Decrès.  Le  maréchal  Ber- 
nadotte,  renvoyé  de  l’armée  pour  son  ordre  du  jour  aux  Saxons,  avait 
porté  à Paris  son  orgueil  et  ses  ressentiments.  AI.  Fouché  lui  avait  aussitôt 
serré  la  main,  s’était  apitoyé  sur  l'ingratitude  dont  il  était  l’objet,  et  en 
public  avait  pris  le  rôle  d’un  mentor  qui  voulait,  en  modérant  l’irritation 
du  prince-maréchal,  l’empêcher  de  commettre  de  nouvelles  fautes.  L’ex- 
pédition de  U alcheren  fut  une  occasion  de  faire  éclater  ces  diverses  dispo- 
sitions, et  si  quelque  chose  en  effet  pouvait  déceler  déjà  l'affaiblissement 


Digitized  by  Google 


110  LIVRE  XXXVI.  — AOUT  1809. 

du  règne,  c'était  qu'on  osât  sous  un  maître  tel  que  Napoléon,  aspirer  à un 
rôle  politique  quelconque. 

A peine  la  nouvelle  du  débarquement  arriva-t-elle,  que  M.  Decrès  cou- 
rut citez  les  ministres  et  chez  l'archichancelier  pour  provoquer  des  mesures 
extraordinaires.  Il  mit  dans  ses  démarches  une  chaleur  extrême,  parce  que 
depuis  l'événement  de  Rochetort  il  ne  dormait  plus.  Il  voulait  qu'on  fit 
partir  de  Paris  tous  les  ouvriers  disponibles,  qu’on  levât  les  gardes  natio- 
nales en  masse,  qu’on  plaçât  à leur  tête  un  maréchal  de  France,  le  maré- 
chal Dcrnadolte,  par  exemple,  et  qu’on  imposât  aux  ennemis  par  un  grand 
déploiement  de  forces,  apparentes  sinon  réelles.  M.  Decrès  parlait  en  cela 
avec  la  sincérité  d’un  ministre  alarmé  pour  les  intérêts  de  son  départe- 
ment. M.  Fouché  qui,  par  un  singulier  concours  de  circonstances,  rem- 
plaçait provisoirement  le  ministre  de  l’intérieur,  M.  Cretet,  atteint  d'une 
maladie  mortelle,  avait  dans  les  fonctions  qui  lui  étaient  accidentellement 
déférées  un  motif  tout  naturel  de  se  mêler  beaucoup  de  l'expédition  de 
IValchcren.  Convoquer  les  gardes  nationales,  presque  en  son  nom  et  pour 
son  compte,  écrire  des  proclamations,  mettre  un  grand  nombre  d’hommes 
en  mouvement,  choisir  un  chef  militaire  de  sa  propre  main,  tout  cela  con- 
venait à sa  double  vue,  de  paraître  à Schœnbrunn  très-zélé,  et  à Paris  très- 
influent.  Il  approuva  beaucoup  les  idées  de  M.  Decrès,  et  le  conseil  s’étant 
réuni  le  1er  août  au  matin,  sous  la  présidence  de  l’archichancelier  Camba- 
cérès, il  appuya  les  propositions  du  ministre  de  la  marine.  Celui-ci  fort 
véhément,  comme  un  homme  très-préoccupé  des  dangers  que  courait  An- 
vers, demanda  la  convocation  extraordinaire  de  cent  mille  gardes  natio- 
naux, et  la  nomination  du  maréchal  Bemadottc  pour  les  commander.  Ces 
propositions  qui  avaient  lieu  de  paraître  excessives,  même  dans  le  cas  le 
plus  grave,  surprirent  et  mirent  en  défiance  le  ministre  de  la  guerre  Clarke, 
dont  le  caractère  n’était  pas  plus  sur  que  celui  de  M.  Fouché,  mais  qui 
avait  beaucoup  de  sens,  de  pénétration,  et  qui  doutait  extrêmement  du 
goût  de  Napoléon  soit  pour  les  gardes  nationales,  soit  pour  le  prince  de 
Ponte-Corvo.  11  soumit  ses  doutes  au  conseil , et  énuméra  ensuite  les  moyens 
qu’il  avait  à sa  disposition  sans  recourir  aux  gardes  nationales,  moyens 
qui  consistaient  dans  les  demi-brigades  provisoires  instituées  par  Napoléon, 
dans  la  gendarmerie,  dans  les  gardes  nationales  d’élite  déjà  organisées 
sous  le  sénateur  Rampon,  dans  les  troupes  du  camp  de  Boulogne.  Le  tout 
pouvait  faire  une  trentaine  de  mille  hommes,  sous  le  sénateur  Sainte- 
Suzanne,  ancien  officier  de  l’armée  du  Rhin,  que  Napoléon,  dans  la  prévi- 
sion d’une  expédition  anglaise,  avait  chargé  du  commandement  des  côtes 
depuis  la  Picardie  jusqu'à  la  Hollande.  Ce  sénateur,  quoique  malade,  avait 
déclaré  qu’il  était  prêt  à prendre  son  commandement.  Il  restait  enfin  le 
roi  de  Hollande  lui-même,  qui  accourait  avec  quelques  troupes  sur  Anvers, 
et  qui  en  sa  qualité  de  connétable  «avait  déjà  en  180(i  été  revêtu  par  Napo- 
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léon  du  commandement  des  côtes.  Il  y avait  là  de  quoi  se  passer  des  levées 
en  masse,  et*  d’un  chef  disgracié  comme  le  prince  de  Pontc-Corvo. 

L’arcbichancelier,  qui  d’un  côté  se  défiait  du  zèle  de  .VI.  Fouché,  qui  de 
l'autre  craignait  qu’on  ne  fit  pas  assez  pour  la  circonstance,  ne  se  pro- 
nonça pas  très-ouvertement,  mais  calma  l’emportement  de  VI.  Decrès,  et 
sembla  incliner  vers  l’avis  du  ministre  de  la  guerre.  Dès  lors  VI.  Fouché 
ne  soutenant  plus  avec  autant  de  vivacité  son  nouvel  ami  IU.  Decrès,  se 
contenta  de  lui  dire  à l'oreille  qu’il  était  de  son  opinion,  et  qu'au  surplus 
il  ferait  de  son  chef  tout  ce  qu’on  n’allait  pas  résoudre  en  conseil.  On  se 
sépara  sans  avoir  adopté  les  propositions  de  MVf.  Decrès  et  Fouché,  et  on 
considéra  comme  suffisantes  pour  le  premier  moment  les  mesures  imagi- 
nées par  VI.  Clarke,  sauf  ce  qu’ordonnerait  bientôt  l’Kmpereur,  que  des 
courriers  extraordinaires  allaient  avertir  à Sclnrnbrunn  des  derniers  évé- 
nements. 

Le  ministre  de  la  guerre  donna  stir-le-chanîp  des  ordres  conformes  aux 
idées  qu’il  avait  émises  dans  le  conseil.  Il  y avait  à Paris  deux  demi-bri- 
gades composées  de  quatrièmes  bataillons,  la  3*  et  la  4*  : il  les  fit  partir 
en  poste.  Il  y avait  dans  le  \ord  un  bataillon  de  la  Vislule,  quelques  esca- 
drons de  lanciers  polonais,  plusieurs  batteries  d'artillerie  destinées  à se 
rendre  sur  le  Danube;  il  y avait  les  G*,  7*  et  8'  demi -brigades  placées 
entre  Boulogne  et  Bruxelles,  quatre  bataillons  de  divers  régiments  canton- 
nés à Louvain  : il  dirigea  le  tout  sur  Pile  de  Cadzand  et  Anvers.  Le  géné- 
ral Rnmpon  avait,  comme  en  d’autres  occasions,  été  chargé  de  comman- 
der environ  six  mille  gardes  nationaux  d’élite,  dont  l’organisation  était 
déjà  commencée.  Le  ministre  Clarke  leur  ordonna  de  se  rendre  à Anvers. 
Il  recommanda  au  maréchal  Vloncey  de  réunir  toute  la  gendarmerie  à che- 
val des  départements  du  Nord,  s’élevant  & environ  2 mille  chevaux,  et  enfin 
il  prescrivit,  dès  qu’on  serait  rassuré  pour  Boulogne,  d’en  détacher  sur 
Anvers  toutes  les  troupes  dont  on  pourrait  se  passer.  Les  trois  demi- 
brigades  du  Nord,  les  deux  de  Paris,  les  quatre  bataillons  de  Louvain, 
celui  de  la  Vistule  formaient  à peu  près  10  mille  hommes  d'infanterie,  les 
gardes  nationaux  d’élite  5 mille.  Avec  la  gendarmerie,  l’artillerie,  les  dé- 
pôts tirés  des  environs,  on  pouvait  compter  sur  une  force  de  20  mille 
hommes  , à laquelle  devaient  s’ajouter  le  camp  de  Boulogne,  cl  une  divi- 
sion de  Hollandais  que  le  roi  Louis  amenait  à sa  suite.  C’était  un  total  de 
30  mille  hommes,  qui  suffirait  en  s'appuyant  sur  Anvers  pour  empêcher 
un  coup  de  main.  La  difficulté  consistait  uniquement  à les  faire  arriver  & 
temps,  car  le  plus  grand  danger  que  l’on  courût  dans  le  moment,  c’était 
la  promptitude  que  les  Anglais  apporteraient  dans  leur  opération.  Il  fallait 
au  moins  quinze  jours  pour  que  ces  forces  fussent  réunies  à Anvers  avec 
les  chevaux,  les  officiers,  le  matériel  nécessaire,  et  en  quinze  jours  les 
Anglais  pouvaient  bien  avoir  pris  Flessingue,  et  mis  le  siège  devant  Anvers. 
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La  quantité  des  forces  importait  donc  moins  que  la  célérité,  vu  que  der- 
rière les  murs  et  les  inondations  d’Anvers,  le  nombre  et  la  valeur  des 
troupes  devenaient  d’une  importance  secondaire.  Le  général  Clarke  donna 
les  ordres  nécessaires  pour  que  tous  ces  mouvements  s’exécutassent  le  plus 
tôt  possible.  Il  envoya  à Anvers  un  officier  du  génie  du  premier  mérite, 
M.  Decaux,  depuis  ministre,  et  il  écrivit  au  roi  de  Hollande,  pour  lui  in- 
sinuer que  s'il  voulait  le  commandement,  il  ne  tenait  qu’à  lui  de  le  prendre 
en  qualité  de  connétable. 

Cependant  M.  Fouché  commença  de  son  côté  le  grand  mouvement  dont 
le  conseil  n'avait  pas  paru  être  d'avis , et  il  écrivit  à tous  les  départements 
de  la  frontière  du  Xord , pour  les  inviter  au  nom  de  l'Empereur  à lever  les 
gardes  nationales.  La  lettre  adressée  aux  préfets,  et  destinée  à être  publiée, 
faisait  appel  à l'honneur,  au  patriotisme  des  populations,  leur  disait  que 
Napoléon  en  s'éloignant  de  ses  frontières  pour  s'enfoncer  en  Autriche  avait 
compté  sur  elles,  et  que  sans  doute  elles  ne  souffriraient  pas  qu’une  poi- 
gnée d'Anglais  vinssent  insulter  le  territoire  sacré  de  l'Empire.  Cette 
lettre,  qui  était  une  espèce  de  proclamation,  se  ressentait  du  style  décla- 
matoire de  1792,  et  avait  évidemment  pour  but  d'émouvoir  les  esprits. 
Des  circulaires  administratives,  jointes  à la  lettre  du  ministre,  indiquaient 
les  moyens  d’appeler  les  hommes,  de  les  lever,  de  les  habiller,  de  les  réu- 
nir. Le  zèle  des  préfets  était  mis  en  demeure  d’agir  avec  la  plus  grande 
célérité. 

Tandis  que  ces  mesures  d’apparat  étaient  annoncées,  les  mesures  plus 
modestes  et  plus  efficaces  du  ministre  de  la  guerre  s’exécutaient , mais 
malheureusement  moins  vile  qu’il  ne  l’aurait  fallu.  Une  extrême  confusion 
régnait  à Anvers,  où  l'on  avait  à peine  quelques  centaines  d'hommes  et 
d’ouvriers  à mettre  sur  les  remparts.  Le  roi  de  Hollande,  avec  un  zèle 
louable,  s'y  était  rendu  en  toute  hâte,  amenant  avec  lui  environ  5 mille 
Hollandais,  seules  troupes  dont  il  put  disposer,  et  qu'il  avait  établies  entre 
llerg-op-Zoom  et  Anvers.  Ce  prince,  devenu  économe  pour  plaire  aux 
Hollandais,  n'avait  sur  pied  que  ces  cinq  mille  hommes,  plus  quatre  régi- 
ments en  Allemagne,  et  un  ou  deux  bataillons  en  Espagne.  Il  avait  laissé 
dépérir  son  armée  et  sa  flotte  pour  se  conformer  à l’esprit  de  scs  nouveaux 
sujets,  et  en  portant  ce  qu’il  avait  au  secours  de  l’Escaut,  il  exposait  la 
Hollande  aux  tentatives  des  Anglais.  Ce  pays,  autrefois  amical  pour  la 
France  cl  hostile  à l'Angleterre,  était  complètement  changé  depuis  que  l’al- 
liance de  la  Franco  était  devenue  pour  lui  l'interdiction  des  mers.  Il  voyait 
venir  les  Anglais  presque  comme  des  libérateurs.  La  Belgique  tout  entière 
pensait  de  même,  par  les  mêmes  raisons,  et  de  plus  par  esprit  religieux. 
Un  succès  des  Anglais  pouvait  très-facilement  y déterminer  un  soulèvement 
des  populations.  Le  clergé,  si  influent  dans  cette  contrée,  se  montrait  de- 
puis la  rupture  avec  le  Pape,  ardent  contre  la  domination  française,  et 
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sauf  l'archevêque  de  Matines,  nommé  par  Napoléon,  tous  ses  membres 
dirigeaient  leurs  eflorts  dans  le  sens  des  Anglais. 

Le  roi  Louis,  arrivé  à Berg-op-Zodm , porta  ses  troupes  entre  Santvlîet 
et  Anvers,  de  manière  & pouvoir  secourir  cette  dernière  place.  Sur  la 
simple  insinuation  que  contenait  la  lettre  du  ministre  Clarke,  il  prit  le 
commandement  général,  et  se  livrant  à son  imagination  fort  vive,  il  pro- 
posa des  mesures  qui  auraient  prématurément  bouleversé  le  pays,  et  causé 
beaucoup  de  tort  à l'établissement  d'Anvers.  Il  voulait  qu'on  inondât  foute 
la  contrée,  depuis  Anvers  jusqu'au  bas  Escaut,  qu'on  coulât  dans  les  passes' 
des  carcasses  de  navires,  qu'en  un  mot,  pour  écarter  tes  Anglais,  on  lit 
presque  autant  de  mal  qu'ils  auraient  pu  én  causer  eqx-méme^.  Le  com- 
mandant Decaux,  homme  d'un  grand  sens  et  ingénieur  fort  habile,  réussit 
& calmer  l'effervescence  d'esprit  du  roi  de  Hollàndc,  s’occupa  de  mettre  en 
meilleur  état  les  forts  de  Lillo  et  de  Liefkcnsboek,  fit  tendre  t'inondaliun 
autour  de  cos  forts,  de  manière  à les  rendre  inaccessibles,  la  (li liera  autour 
d'Anvers,  s’entendit  avec  l'amiral  Missiessy  pour  l'établissement,  de  plu- 
sieurs estacadcs  sur  l'Escaut,  fit  réparer  les  murailles  d'Anvers,  et  apporta 
enfin  quelque  ordre  dans  les  mesures  de  défense.  Déjà  quelques  mille 
hommes  des  3*,  i*  cl  6’  demi-brigades  étant' arrivés,  les  douaniers,  la  gen- 
darmerie, les  gardes  nationaux  survenant  les  uns  après  les  autres, .on  eu! 
vers  le  10  ou  le  12  août  huit  ou. dix  mille  hommes  mal  organisés,  mais 
suffisants  pour  fournir  la  garnison  de  la  place.  D'ailleurs  les  Anglais 
heureusement  s’acharnaient  au  siège  de  Flessinguc.  Le  général  Monnet 
avait  reçu  environ  2 mille  hommes-  avant  la  clôture  de  l'Escaut  occidental, 
et  si  l'on  ne  dcva.it  pas  se  flatter  qu'il  résistât  jusqu'au  bout,  il  procurait 
du  moins  le  temps  nécessaire  pour  organiser  la  défense  d'Anvers.  Le  gé- 
néral Rousseau  de  son  coté,  ayant  roéji  la  8r  demi-brigade  et  quelques 
gardes  nationaux  d'élite,  continuait  d'occuper  la  rijic  gauche  de  l'Escïut, 
dans  l'ile  de  Cadzand.  On  retardait  ainsi  les  progrès  de  l'ennemi,  et  c'était 
assez  pour  faire  échouer  l'expédition  britannique.  La  flotte  avait  échappé 
aux  Anglais  ; Anvers  devenait  d’heure  en  heure  d’un  accès  plus  difficile 
pour  eux  ; Flcssingue  seul  était  exposé  à devenir  Idur  proie,  et  en  tout  cas 
on  pûuvait  espérer  qu’il  serait  leur  unique  trophée. 

Lorsque  Napoléon  apprit  par  courrier  extraordinaire  la  nouvelle  de  l'ex- 
pédition de  IValchcren,  il  n’en  fut  pas  surpris,  car  il  s'attendait  à quelque 
entreprise  sur  les  côtes,  et  dans  cette  prévision  il  avaitlaissé  en  France  les 
deux  demi-brigades  provisoires  de  Paris,  les  trois  du  Nord , ainsi  qu'un 
certain  nombre  de  compagnies  d’artillerie , dont  il  n'avait  pas  un  besoin 
indispensable.  S’il  n en  fut  pas  surpris,  il  en  fut  encore  moins  troublé,  car 
dès.  le  premier  moment  il  jugea  la  portée  de  cette  expédition , et  fut  con- 
vaincu qnc,  sauf  quelques  dépenses  pour  lui  , tout  le  mat  serait  pour  les 
Anglais , qui  périraient  inutilement  de  la  fièvre,  sans  prendre  Anvers  ni  la 
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flotte,  Jt  moins  .que  celle-éi  hVût  été  mal  dirigé*?.  S’il  avait  jOgé  avec  plu* 
île  désintéressement  sa  position,  if  aurait  vu  toutefois  que  cette  expédition 
faisait  à son  gouvernement  un  genre.de  tort  assez  grave , celui  de  révéler 
cTune  manière  frappante  le*  danger*  d'une  politique,  qui , ayant  300  mille 
hommes  en  Espagne,  100.  mille  en  Italie*  300  mille  en  Allemagne,  ïk’ avait, 
pas  un  soldat  pour  garder  Anvers,  Lille  et  Varia.  ( , ■ 

Au  premier  abord,  chose  singulière,  il  ne  fut  point  de  l’avis  de  ceux/juf 
avaient  cru  être  du  sien,  c’est-à-dire  dé  l’avis  du  général  Clarke,  et  de 
l’a<c.hjcbancerier'Cambacérês  L’un  et  l'autre  avaient  supposé  qu'il  n'ap- 
prouverait ni  la  réunion  des  gardes  nationales,  ni  la  nomination  du  maré- 
chal Bernadette.  Ils  l’avaient  mal  deviné.  Bien  que  Napoléon  n’aimât  point 
recourir  à des  popnlatiops  raisonneuses  qui  mettent  des  conditions  à leur 
concours , et  qu'il  pressentit  tout  ce  qu’il  y avait  de  haine  pour  lui  dans  le 
counr  du  prince  de  Ponie-Corvo,  néanmoins  il  savait  sacrifier  ses  ombrages 
quand  il  voyait  un  «jrand  intérêt  à le  faire.  D’abord  il  n’étail  pas  exacte- 
ment renseigné. sur  l’importance  de  l’expédition  de-WalcIieren,  et  quoique 
avec  sa  sagacité  transcendante  il  entrevit  le  résultat  définitif,  il  n’était 
pourtant  pas  exempt  de  toute  inquiétnde  en  entendant  parler  de  40  à 
50  mille  soldats  anglais,  soldats  dont  l’Espagne  lur  avait  appris  la  valeur. 
Il  ne  pensait  pas  qu’il  fallût  dédaigner  une  telle  force,  et  surtout  H ne  vou- 
lait pas  qu’on  pût  demeurer  indifférent  à son  apparition.  Il  aurait  donc 
souhaité  qu’au  premier  signal  la  nation  se  montrât  indignée,  et  pressée  de 
fondre  sur  l'ennemi  iqsolent  qui  osait  violer  le  sol  de  l’Empire.  C’eût  été 
réunir  l’enthousiasme  de  171)2  avec  l’ordre  profond,  de  1809;  maison 
n’allie  pas  à volonté  des  chose*  aussi  contraires.  Néanmoins,  à mesure 
qù’il  prend  des  années,  le  potivôir  devient  singulièrement  complaisant  pour 
lui-» même,  quelque  grand  qu’il  soit  par  l’esprit.  C’est  une  faiblesse  de  la 
durée.  Napoléon,  bien  qu’il  commençât  à fatiguer  la  nation,  Bien  que  l’é- 
vidence de  son  ambition  donnât  aux  guerres  entreprises  un  sens  qui  ne  lui 

• Dan»  céfte  curieuse»  affaire  de  U’nlchcren , pas  plus  que  dans  les  autres,  je  no  fais 
dé  «impositions,  ou  même  de  conjectures.  Je  parte  d’après  les  pièce*  authentiques, 
d’après  la  correspondance  de  Napoléon,  de  MM.  Clarke,  Fouché,  Cambacérès ,'  Decrès; 
d'après  les  mémoires  inédits  dç  f archichancelier  Cambacérès,  et  je  puis,  appuyé  sur  et* 
docutrfeutK  inconnu*  jusqu’aujourd'hui , rectifier  les  erreur»  puérile*  répandues  sur  ect 
important  événement.  Ainsi  on  à cru  que  la  disgrâce  de  M.  Fouché  avait  été  duc  k ce 
t]ue , cuïrtre  l’ordre  ou  la  volonté  de  l'Empereur,  il  avait  convoqiié  les  garde»  nationales , 
et  fait  .nommer  Bernadoltc.  C’est  tout  le  contraire  qui'cst  la  vérité.  Plus  tard,  sans  doute, 
Napoléon  commença  à blâmer  ta  conduite  de  M.  Fouché  dan*  la  levée  îles  gardes  natio- 
ivalcs,  et  sa  correspondance  permet  de  fixer  avec  précision  le  moment  et. le  motif  de  ce. 
changement  d'opinion. 'Nous  le  dirons  en  son  lieu.  Quant  aux  faits  militaires  de  I expédia 
tion,  la  volumineuse  enquête, ordonnée,  enf  Angleterre,  et  la  correspondance  du  ministère 
de  la  guerre  en  France,  fournissent  les  plu»  amples  'documenta,  et ,1c*  plus  suffisants. 
C’est  de  tous  ce*  matériaux  que  j’ai  fait  usage,  après  les  avoir  soigneusement  compulses, 
pour  redresser  les  erreur»  commises  sur  ce  sujet,  incxaclcmynl  raconté , comme  tons  les 
autres,  parle*  historié  us  contemporains.  **  • 
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était  pas  favorahlp,  Napoléon  croyait  qu'on  lui  devait  tout;  qu'au  premief 
danger  suscité  par  sa  faute  tous  les  Français  devaient  être  debout;  ét  il  s’é- 
tait créé  d’ailleurs  le  préjugé  d'un  homme  de  génie,  c’est  qu’un  gouverne- 
ment, quand  il, le  veut,  peut  faire  faire  & une  nation  tout  ce  qui  lui  plaît. 

II  fut  donc  mécontent  que  ses  ministres  n'eussent  pas,  à la  première  appa- 
rition des  Anglais  sur  le  sol  deTEmpire,  fait  appel  à la  France,  provoqué 
son  enthousiasme,  réclamé  son  dévouement.  Il  croyait  qu’ils  l’auraient  dû, 
qu’ils  l’auràient  pu , et  il  blâma  leur  extrême  froideur.  Il  jugeait  surtout 
utile,  et  ici  ce  n’était  plus  faiblesse,  mais  raison  supérieure,  de  dégoûter 
les  Anglais  de  semblables  expéditions,  en  jetant  sur  eux  des  masses  de 
peuple.  Il  regardait  comme  une  grande  convenance  du  moment  de  prouver 
aux  Autrichiens  avec  lesquels  il  négociait,  que  la  France  était  prête  & 
s’unir  à lui,  et  enfin,. si  on  veut  connaître  son  dçrnier  motif  franchement 
exprimé  dans  ses  lettres,  il  désirait,  la  matière  du  recrutement  commen- 
çant à lui  manquer,  sjcn  procurer  une  nouvelle,  en  tirant  d’une  forte  com- 
motion soixante  à quatre-vingt  mille  jeunes  gardes  natiouaux,  qu’une  foip 
levés  il  retiendrait  sous  le  drapeau,  attacherait  au  métier  des  armes , et 
convertirait  en  conscrits  de  la  plus  belle  espèce,  car  ils  auraient  tous  de. 
vingt  à trente  ans.  Il  blâma  donc  amèrement  le  général  Clarke,  l’archi- 
chancelier Cambacérès  de  leur  prudence  excessive,  et  blâma  plus  encore 
MM.  Fouché  et  Derrès  de  n’avoir  pas  persévéré  dans  l'avis  qu’ils  avaient 
ouvert,  que  M.M.  Clarke  et  Cambacérès  de  ne  s’y  être  pas  rangés.  J1  écrivit' 
aux  uns  et  aux  autres  qu’il  ne  comprenait  pas  leurs  hésitations;  qu’au  pre- 
mier signal  Ils  auraient  dû  lever  soixante  mille  gardes  nationaux,  convo- 
quer le  Sénat,  s’en  servir  pour  parler  à la  France,  et  prouver  que  derrière 
les  armées  employées  au  loin,  il  restait  la  nation  elle-même,  prête  à les 
appuyer,  à les  suppléer  partout.  Si  on  compare  ces  idées  à celles  qu’ôn  lui 
a prêtées  dans  tous  les  récits  contemporains , on  verra  combien  l’histoire 
est  rarement  bien  informée. 

Loin  d’en  vouloir  à M.  Fouché  d’avoir  agité  la  nation,  Napoléon  lui  re- 
procha de  ne  l’avoir  pas  assez  fortement  remuée.  Quant  au  choix  du  com- 
mandant en  chef,  il  montra  ici  combien  sçn  jugement  était  supérieur  à scs 
passions,  quand  un  grand  intérêt  l’exigeait.  U avait  pourla  vanité,  l'ambition, 
le  caractère  tout  entier  du  maréchal  Bernadottc,  une  aversion  profonde,  et 
devinait  parfaitement  ce  que  son  cœur  contenait  de  trahison' présente  et 
future;  et  néanmoins  le  jugeant  le  seul  homme  capable,  entre  tous  ceux 
qpr  se  trouvaient  à pprféc  du  théâtre  de  l’expédition  britannique,  de 
prendre  le  commandement,  il  regretta  vivement  qu’on  ne  l’eût  pas  nommé 
général  en  chef  des  troupes  réunies  dans  le  Nord.  Il  reprocha  donc  à ses 
ministres  de  ne  l’avoir. pas  choisi,  et  leur  ordonna  de  lui  conférer  le  com- 
mandement s’il  en  était  temps  encore.  Il  condamna  tout  aussi  vivement 
l’idée  qu’on  avait  eue  d’offrir  le  commandement  au  roi  Louis.  11  commcn- 
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çaït  à concevoir  une  extrême  impatience  de  voir  son  frère  gouverner  la 
Hollande  dans  un  intérêt  étroit,  de  le  Voir  tolérer  la  contrebande,  favo- 
riser les  relations  clandestines  avec  l'Angleterre,  seconder  médiocrement 
et  souvent  abandonner  la  cause  du  blocus  continental,  abonder  enfin  dans 
un  système  d'économies,  agréable  aux  Hollandais,  mais  destructeur  de 
leur  armée  cl  de  leur  marine:  S’exagérant  même  les  torts  de  son  frère  en- 
vers la  politique  impériale,  il  allait  jusqu'à  se  défier  de  lui , et  il  reprocha 
à ses  ministres  de  n'avoir  pas  vu  que  le  roi  I.ouis  songerait  en  cette  occa- 
sion à la  Hollande  pluB  qu'à  la  France,  et  pour  préserver  Amsterdam  lais- 
serait prendre  Flessingue  Ou  brûler  Anvers.  Rien  n’était  plus  injuste 
qu'une  lelje  supposition , car  le  roi  Louis  accourait  en  ce  moment  au  se- 
cours du  territoire  français,  et  pour  couvrir  Anvers  découvrait  Amsterdam. 
Mais  irrité  par  une  correspondance  avec  son  frère  qoi  devenait  tous  les 
jours  plus  aigre,  Napoléon  blâma  la  confiance  qu’on  avait  eue  en  lui,  et 
joignant  la  raillerie  an  blâme,  il  écrivit  à scs  ministres  : Est-ce  parce  qu'il 
porte  le  titre  de  connétable  que  vous  avez  choisi  Louis?  Mais  Murat  porte 
celai  de  grand  amiral  : que  diriez-vous  si  je  loi  donnais  une  (lotte  à com- 
mander? — , • 

Ces  points  réglés,  la  convocation  des  gardes  nationales  étant  adoptée, 
le  maréchal  Bernadette  étant  désigné  pour  le  commandement, en  chef,  il 
donna  sur  la  conduite  à tenir  des  instructions  d'une  prudence,  d’une  ha- 
bileté, d'une  prévoyance  admirables.  — N'allez  pas , écrivit-il  à ses  minis- 
tres, essayer  d'en  venir  aux  mains  avec  les  Anglais.  Un  homme  n'est  pas 
un  soldat  '.  Vos  gardes  nationaux,  vos  conscrits  des  demi-brigades  provi- 
soires, conduits  pêle-mêle  à Anvers,  presque  sans  officiers,  avec  une 
artillerie  à peine  formée,  opposés  aux  bandes  de  Moore  qui  ont  eu  affaire 
aux  troupes  de  la  vieille  armée,  se  feraient  battre,  et  fourniraient  à l'expé- 
dition anglaise  un  but  qui  ne  tardera  pas  à lui  manquer,  si  elle  n’a  pas 
pris  la  flotte  comme  je  l’espère,  cl  si  elle  ne  prend  pas  Anvers  comme  j'en 
suis  sûr.  Il  ne  faut  opposer  aux  Anglais  que  la  fièvre,  qui  bientôt  les  aura 
dévorés  tous,  et  des  soldats  blottis  derrière  des  retranchements  et  des  inon- 
dations pour  s'y  organiser  et  s'y  instruire.  Hans  un  mois  les  Anglais  s'en 
iront  couverts  de  confusion,  décimés  par  la  fièvre,  et  moi  j'aurai  gagné  à 
celte  expédition  une  armée  de  80  mille  hommes,  qui  me  rendra  bien  des 
services  si  la  guerre  d’Autriche  doit  continuer.  • ' 

Conséquent  avec  ses  pensées,  Napoléon  ordonna  an  général  Monnet  de 
défendre  Flessingue  à outrance,  afin  de  retenir  les  Anglais  le  plus  long- 

1 Expression  textuelle  de  Napoléon.  Ce  qui  suit  est  une  analyse  fidèle  d'une  centaine 
de  lettres  admirables  sur  l'expédition  de  Walchercn.  J'ai  cru  devoir  en  publier  quelques- 
unes  qu'on  trouvera  à la  fin  de  ce  volume.  Je  les  cite  pour  montrer  comment  Napoléon 
jugea  cette  célèbre  expédition , et  combien  scs  jugements  durèrent  de  ceux  que  le  public 
lui  a prêtés,  c • . , 
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temps  possible  dans  la  région  dçs  fièvres,  et  de  donner  à la  défense  d'An- 
vers le  temps  de  se  oompléler.  U lui  enjoignit  formellement  de  ne  pas 
perdre  nne  minute  pour  rompre  les  digues,  et  plonger  l'He  entière  de 
Tl'alcheren  sous  les  eaux.  Ensuite  il  ordonna  de  faire  remonter  la  flotte  à 
Anvers  et  môme  au-dessus,  si  on  ne  l'avait  pas  encore  fait,  de  tendre  les 
inondations  là  seulement  eut  elles  seraient  nécessaires , de  bien  se  garder 
de  couler  des  carcasses  de  vaisseaux  dans  les  passes , car  il  ne  voulait  pas 
gu' en  perdit  l'Escaut  dans  l'intention  de  le  défendre;  de  réunir  à Anvers 
sous  le  maréchal  Bernadotlc  les  demi-brigades  provisoires,  les  gardes 
nationaux  d'élite  du  général  Rampon,  les  bataillons  de  dépôt  disponibles, 
la  gendarmerie  du  maréchal  Moncey,  les  Hollandais  du  roi  Louis,  lé  tout 
pouvant  constituer  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes , qu'on  établi- 
rait autour  d’Anvers , derrière  des  digues  et  des  inondations,  de  manière  à 
rendre  la  place  inaccessible,  sans  toutefois  livrer  de  bataille,  la  fièvre  de- 
vant seule,  répétait-il , lui  faire  raison  des  Anglais;  de  former  après  cette 
première  armée  une  seconde,  exclusivement  composée  de  gardes  natio- 
naux, distribuée  en  cinq  légions  commandées  pàr  autant  de  sénateurs 
anciens  militaires,  laquelle  s'étendrait  depuis  la  Tète  de  Flandre  (faubourg 
d'Anvers),  jusqu'à  l’ile  de  Cadzand,  pour  garder  la  gauche  de  l'Escaut,  eu 
cas  que  les  Anglais  essayassent  d’y  descendre;  d’organiser  le  mieux  pos- 
sible cette  nouvelle  armée,  d'y  appeler  non  dés  officiers  réformés,  anciens  ' 
serviteurs  de  la  République,  mais  des  officiers  tirés  des  dépôts  d’infan- 
terie, notamment  les  majors  qui  presque  tous  étaient  excellents , de  ras- 
sembler le  matériel  et  le  personnel  de  quatre-vingts  bouches  à feu,  ce 
dont  il  donnait  le  moyen  en  laissant  en  France  dix  compagnies  d’artil- 
lerie sur  celles  qu'il  avait  demandées;  de  mettre  enfin  celte  seconde  armée 
sous  les  ordres  du  maréchal  Bessières , qui  était  guéri  de  la  blessure  reçue 
à Uagram,  sur  le  dévouement  duquel  il  comptait,  et  qu'il  n'était  pas 
fâché  de  placer  à côté  du  prince  Bernadolte , pour  seconder  et  surveiller  ce 
dentier.  A ces  deux  armées , Napoléon  sachant  qu'on  n'obtient  jamais  que 
la  moitié  de  ce  qu'on  ordonne  et  de  ce  qu’on  paye , voulut  à tout  risque 
en  ajouter  une  troisième  sur  la  Meuse,  qui  viendrait  du  Rbin,  et  qui 
aurait  été  composée  de  quelques  demi-brigades  destinées  d’abord  à se 
rendre  sur  le  Danube.  Il  avait  déjà  reçu  des  hôpitaux , des  dépôts  d'Italie, 
des  demi-brigades  venues  par  Strasbourg  et  embarquées  sur  le  Danube, 
une  masse  considérable  de  soldats , qui  avaient  été  versés  dans  l'armée 
d'Allemagne,  et  l'avaient  reportée  au  plus  bel  effectif.  Il  pouvait  donc  se 
passer  d’une  partie  des  ressources  qu'il  avait  demandées,  et  en  consé- 
quence il  prescrivit  d'arrêter  à Strasbourg  tout  ce  qui  était  corps  organisé, 
comme  les  demi-brigades  par  exemple,  de. les  faire  descendre  par  le  Rhin 
sur  la  Meuse,  de  ue  continuer  à diriger  sur  Vienne  que  ce  qui  était  simple 
détachement  propre  à recruter  les  bataillons,  de  commencer  à Macstricht, 
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sous  le  maréchal  Kellermann,  un  rassemblement  de  10  mille  hommes, 
eomplct  en  toutes v armes , afin  de  flanquer  le  maréchal  Bernadotfe  sons 
Anvers,  Estimant  le  corps  de  Bernadotle  à 30 'mille  hommes , celui  de  Iles- 
sières  à' 40  mille,  celui  de  Kellermann  à 10  mille,  Napoléon  espérait  avoir 
en  Flandre  une  armée  de  80  mille  hommes  , dpnt  50  mille  au  moins  pas- 
sablement organisés , qui  allaient  s'instruire  d'ailleurs  en  peu  de  temps,  et 
que  plus  tard  il  viendrait  peut-être  à l'improviste  commander  lui-même,  s’il 
y avait  quelque  bon' piégé  à tendre  aux  Anglais.  Retenant  ceux-ci  dans  un 
dédale  d'iles*  de  marécages,  de  bras  de  mer,  il  ne  désespérait  pas  de  join- 
dre à la  flèvre  quelque  combinaisop  soudaine,  qui  leur  ferait  payer  cher 
leur  immense  expédition,  de  sorte  que  loin  d'être  affligé  d'une  tentative 
qui  au  fond  révélait,  comme  nous  l’avons  dit,  l'un  des  cotés  fâcheux  de 
sa  politique,  il  en  fut  charmé,  parce  qu’il  entrevoyait  la  probabilité. d'une 
revanche  éclatante,  et  la  création  d’une  armée  de  plus  ajputéc  à toutes 
celles  qu'il.avait  déjà. 

Lorsque  ces  instructions  arrivèrent  à Paris,  elles  remplirent  d’orgueil 
AI.  Fouché,  d'embarras  MM.  Clarke  et  Cambacérès.  Mais  chacun  se  mit  à 
l'œuvre  pour  obéiF  de  son  mieux  aux  intentions  de  Napoléon.  AI.  Fouché 
avait  déjà  sonné  un  véritable  tocsin  pour  la  levée  des  gardes  nationales.  Il 
avait  d'abord  fait  appel  à dix  départements  : il  eut  recours  à vingt  après 
les  lettres  de  Schœnbrunn,  et  se  prépara  même  à recourir  à un  plus  grand 
nombre.  L’Escaut,  la  Lys,  la  Aleuse-Inférieure,  Jemmapes,  les  Ardennes, 
la  Marne,  l'Aisne,  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la  Somme,  la  Seine-Infé- 
rieure, l’Oise f Seinc-et-Oise,  la  Seine,  Seinc-et-Mame , l’Aube,  l’Yonne, 
le  Loiret,  Éure-el  Loir,  l’Eure,  furent  mis  à contribution,  pour  fournir 
des  contingents  de  gardes  nationaux.  Les  préfets  convoquèrent  les  maires, 
et  organisèrent  une  espèce  de  conscription,  qui  devait  être  volontaire  en 
apparence,  mais  qui  était  forcée  en  réalité,  et  à laquelle  on  échappait  en 
payant  à tant  par  jour  les  ouvriers  sans  travail , ou  les  mauvais  sujets  dont 
on  ne  savait  que  faire.  Il  y eut,  en  effet,  très-peu  de  citoyens  zélés  qui 
s'offrirent  à servir  eux-mêmes,  car  on  voyait  dans  cette  réunion  de  gardes 
nationales  une  nouvelle  forme  do  la  conscription.  On  ne  croyait  pas  fort 
du  danger  de  l'expédition  britannique , et  en  tout  cas  on  l’imputait  à la 
politique  qui  découvrait  les  frontières  françaises  pour  envahir  les  frontières 
étrangères.  Dans  les  départements  belges,  parce  qu’on  avait  un  mauvais 
esprit,  dans  les  départements  du  Centre  et  du  Midi v parce  qu'à  distance 
on  appréciait  plus  froidement  le  péril,  on  se  prêta  peu  à ces  nouvelles 
levées.  .Mais  dans  les  anciens  départements , qui  se  rapprochaient  de  4a 
frontière  du  Nord  et  du  littoral,  et  chez  lesquels  la  haine  des  Anglais  a 
toujours  été  vive,  on  se* présenta  avec  un  certain. empressement.  Ces  der- 
niers avaient  déjà  fourni  atrgénéral  Rampon  des  compagnies  d’élite.,  com- 
posées d’anciens  soldats.  Ils  fournirent  encore  dos  hommes  pour  les  npu- 
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veaux  corps  dont  Napoléon  avait  ordonné  la  formation.' M.  Fouché  agissant 
révolutionnairemenl, n’hésita  pàs  à ordonner  sur  le  budget  du  ministère 
de  l'intérieur  des  dépenses  considérables  pour  babiller  les  gardes  nationaux. 
Moitié  zèle,  moitié  ostentation,  il  déploya  une  activité  qui.  devait  bientôt 
finir  par  être  suspecte,  car  elle  sortait  des  bornes  dit  simple  et  de  l’utile.:  A' 
Paris  surtout  il  montra  une  ardeur  qui  parut  étrange.  Dans  cette  grande 
capitale,  habituée  à passer  si  rapidement  de  l'enthousiasme  à la  raillerie,  on 
avait  changé  de  sentiments  envers  Napoléon  depuis  la  guerre  d'Espagne. 
Avoir  les  Anglais  si  près  de  soi  quand  on  était  à Madrid  et  à Vienne,  tenir. te 
Pape  prisonnier  à Rome  quand  on  l'avait  tant  caressé  à Notre-Dame,  tout  cela' 
semblait  d’nnc  inconséquence  qu’on  ne  prenait  plus  la  peine  de  ménager. 
Paris,  à lire  les  bulletins  de  la  police  n'était  pas  rceohnaissable  depuis  - 
un  an , et  , chose  déplorable , qui  résultait  de  l'abus  de  la  guerre.  Napoléon 
avait  tellement  fatigué  le  patriotisme , qu'on  faisait  circuler  secrètement 
les  bulletins  mensongers  de  l'archiduc  Charles,  qui  niaient  des  succès  de 
l'armée  française , non  pas  qu'on  fût  déjà  assez  Coupable  pour  ne  plus  lès 
désirer,  mais  parce  que  sans  douter  du  génie  de  Napoléon , on  commençait 
è douter  de  sa  fortune,  et  qu'il  avait  fait  renaître. le  goût. dangereux  de  lp 
critique.  Par  ces  motifs , M.  Fouché  avait  eu  de  la  peine  à émouvoir  la 
jeunesse  qui  aime  les  chevaux  et  les  uniformes , et  à organiser  quelques 
bataillons  de  garde  nationale  à Paris.  Il  lui  avait  fallu  parler  d'nne  garde 
d'honneur  qui  escorterait  la  personne  .de  l'Empereur  sans  aller  bien  foin  à 
l'étranger,  et  même  il  avait  été  réduit  pour  en  compléter  les  rangs  vides , è 
payer  des  hommes  sans  ouvrage,  il  S'était  livré  ensuite  au  plaisir  de  les 
ppssrr  en  tevue,  plaisir  dangereux  qui  plus  tard  devait  lui  Couler  cher'. 
Quant  au  ministre  de  la  guerre,  M.  Clarke , il  s’occupait  foi  plus  sérieuse- 
uicnt.  Au  reçu  des  lettres  de  Napoléon , il  avait  mandé  le  prince  de  Pontes 
Corvo,  et  l'avait  fait  partir  pour  Anvers.  Déjà  les  demi-brigades  disponibles 
s’approchaient  de  l'Escaut;  la  gendarmerie  réunie  par  les  soins  du  maré- 
chal Moncey  avait  fourni  deux  mille  chevaux;  l'artillerie  détournée  des 
routes  de  l’Alsace  èlait  sur  celles  de  Flandre;  et  bien  qu’avec  beaucoup  de 
confusion  les  moyens  de  défense  commençaient  à s'accumuler  sur  tes  pointa 
d'abord  dégarnis  d'Anvers,  de  la  Tête  de  Flandre,  du  Sas  de  G and,  de 
Bréskchs , de  l’ile  de  Cadzand. 

Heureusement  les  Anglais  avaient  tiré  peu  de  profit  du  temps  écoulé.  Us 
avaient  fini  par  réunir  tontes  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  dans  l'Escaut 
oriental.  Leur  flotte  était  répandue  dans  les  divers  canaux  qui  séparent 
I’i|e  de  Walchercn  des  iles  du  nord  et  du  sud  Beveland;  leurs  troupes  sta-. 

La  collectiun.de  ces  bulletin*  existe  encore , bien  que  H.  Fouché  ail  feit  détruire  tout' 
ce  qui  appartenait  à la  police  Elle  se  trouve  datts  les  papiers  de  \apotcon,  et  elle  révèle 
lut  singulier  mûrement  opéré  dans  les  esprits  dès  1809,  tant  la  guerre  d'Espagne  avait, 
changé  la  fortune  du  règne.  • > . - î - 
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donnaient  dons  l'ile  de  Ualcheren autour  de  Flessingue,  et  dans' relie  do 
sud  Beveland  aulour  du  fort  de  Bats.  Ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  marcher 
en  sûreté  avant  d'avoir  ouvert  à leur  flotte  le  passage  de  l'Escaut  oceiden- 
• tal  par.  la  prise  de  Flessingue,  ce  qui'devail  leur  permettre  d'amener  par 
mer  leur  armée  tout  entière  devant  Bals  et  SantvlicL  Grâce  à celle  déter- 
mination, ils  avaient  employé  les  promjrrs  jours  d'août  en  travaux  d'ap- 
proche devant  Flessingue,  et  ils  avaient  consacré  à ces  travaux  leurs  meil- 
leures troupes.  Le  général  Monnet,  qui  avait  reçu,  comme  on  a vu  deux, 
mille  hommes  de’ divers  régiments , notamment  deux  bataillons  français, 
l'un  du  46*,  l'autre  du  è>5*,  en  avait  profilé  pour  disputer  le  terrain  mieux 
qu’on  ne  l'avait  fait  dans  les  premiers  jours.  Les  nouvelles  troupes  qu’on 
lui  avait  envoyées  étaient,  quoique  jeunes,  pleines  d'honneur  et  remplis- 
saient mieux  leur  devoir  que  le  ramassis  d'étrangers  dont  se  composait 
d'abord  In  garnison  de  Flessingue. 

Après  avoir  perdu  12  ou  1500  hommes,  il  était  vers  le  10  août  entière- 
ment resserré  dans  la  place , et  communiquait  seulement  par  sa  droite  avec 
le  poste  de  Ramcskens,  point  par  lequel  il  avait  essayé  de  couper  lés 
digues,  conformément  aux  ordres  pressants  de  Napoléon.  Mais  soit  que  la 
marée  né  fût  pas  assez  haute,  soit  que  le  terrain  ne  fût  pas  disposé  & rece- 
voir l'inondation , il  était  entré  peu  d’eau  dans  l'ile  , et  les  Anglais  logés 
sur  le  sommet  des  chaussées  avaient  pu  rester  devant  Flessingue,  où  ils 
travaillaient  à établir  des  batteries  pour  soumettre  la  ville  au  moyen  d’une 
masse  de  feux  accablante.  C'était  là  le  moment  critique  pour  la  défense, 
car  le  général  Monnet  manquait  de  casemates  où  il  pût  abriter  ses  troupes. 

Il  avait  dans  la  ville  une  population  peu  disposée  en  faveur  de  la  France, 
comme  toutes  les  populations  maritimes;  il  avait  dans  la  garnison  un  tiers  ' 
de  Français  peu  aguerris  mais  fidèles,  et  deux  tiers  d’étrangers,  vrais 
bandits  qui  profitaient  du  désordre  d'un  siège  pour  piller  et  exaspérer  les 
habitants.  La  condition  était  donc  des  plus  mauvaises  pour  résister  aux 
affreuses  extrémités  qui  se  préparaient. 

I.c*  Anglais  se  conformant  aux  bons  principes  de  l'attaque  des  places, 
avaient  résolu  dé  ne  faire  agir  leurs  moyens  d’artillerie  que  tous  à la  fois. 
IV une  part  ils  travaillaient  à élever  leurs  batteries  incendiaires,  de  l'autre 
à introduire  dans  la  passe  du  Deurloo  une  portion  de  la  division  Gardner 
qui  consistait  en  vaisseaux  de  ligne  et  en  frégates,  de  manière  à canonner 
la  place  par  mer  et  par  terre.  Déjà  même  ils  avaient  réussi  à la  tourner  par 
le  dedans,  en  suivant  le  Weere-Gat ,.et  en  descendant  dans  le  Sloc.  (Voir 
la  carte-n"  51.)  > 

Le  11  août  les  frégates , après  avoir  eu  de  la  peine  à pénétrer , vu  que 
les  pilotes  manquaient,  et  que  toutes  les  balises  avaient  été  enlevées,  com- 
mencèrent à s'introduire  dans  la  passe  du  Deurloo , et  à défiler  devant 
Flessingue  en  dirigeant  sur  scs  murs  une  canonnade  qu’on  leur  rendit 
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vigoureusement.  Elles  opérèrent  leur  jorfetion  avec  les  bûtimênts  de  moindre 
échantillon,  descendus  par  le  Sloë  jusque  devant  Ramcskcns.  Le  12  les 
vaisseaux  entrèrent  dans  la  pasSe  à Ja  suite  des  frégates , et  aussitôt  le 
général  angfais,  ayant  sommé  Flessingue , fit  agir  les  batteries  de  terre  et 
de  mer  à la  fois.  Jamais  sur  im  moindre  espace  ne  tonnèrent  plus  de  bou- 
ches à feu.  Les  batteries  (le  terre  comptaient  plus  de  soixante  pièces  de 
fort  calibre , soit  en  canons  de  24 , soit  en  gros  mortiers.  La  division  de 
vaisseaux,  de  frégates,  de  bombardes,  énlrèe  par  la  p tisse  du  Deurloo,  en 
avait  de  mille  à onze  cents  qui  ne  cessaient  de  vomir  des  boulets,  des  obus 
et  des  bombes.  Après  vingt-quatre  heures  de  cette  effroyable  canonnade , 
la  ville  se  trouvait  en  feu  : toutes  les  maisons  étaient  percées  à jour,  toutes 
les  toitures  enfoncées.  La  population  poussait  des  cris  de  désespoir.  Les 
batteries  qui  avaient  action  sur  la  mer  ripostaient  avec  vigueur , et  cau- 
•saient  & l'escadre  britannique  de  sérieux  dommages.  Mais  celle-ci  était 
assez  nombreuse  pour  remplacer  dans  là  ligne  les  bâtiments  endommagés, 
et  de  plus,  grâce  à la  liberté  de  scs  mouvements,  elle  s'était  placée  de  ma- 
nière à atteindre  nos  batteries  par  le  travers.  La  lutte  ne  pouvait  se  sou- 
tenir longtemps  sans  que' nos  canonniers  fussent  tous  hors  de  combat.  Dès 
le  14  ils  étaient  pour  la  plupart  tués  ou  blessés.  On  avait  cherché  à les 
remplacer  par  des  soldats  de  la  ligne  , mais  ceux-ci  n'ayant  aucune  expé- 
rience ne  pouvaient  suppléer  des  artilleurs,  et  d’ailleurs  les  pièces  ellcs- 
mèmes  étaient  presque  toutes  démontées.  Le  14  le  général  anglais,  voyant 
les  feux  de  la  place  presque  éteints,  lui  aecorda  un  répit  pour  la  sommer 
de  nouveau.  Ne  recevant  pas  la  réponse  immédiatement , il  recommença  à 
tirer.  Celle  nouvelle  canonnade  mit  Flessingue  dans  un  tel  état  qu'il  n'était 
plus  possible  de  résister.  On  ne  ripostait  point,  car  nos  batteries  étaient 
détruites  jusqu'à  la  dernière.  Les  troupes,  sauf  les  Français  qui  formaient 
le  moindre  nombre,  refusaient  le  service,  ét  n'étaient  occupées  qu'à  piller. 
La-population  désolée  demandait  à se  rendre,  car  plusieurs  pans  de  mur 
abattus  allaient  l'exposer  à un  assaut.  C'est  dans  ces  circonstances  que  le 
général  Monnet  consentit  à capituler,  en  signant  la  reddition  de  la  place 
le  16  août.  Bien  qü’il  ne  faille  jamaiB  excuser  les  capitulations,  on  doit 
reconnaître  qu'ici  une  plus  longue  défense  était  impossible  , qu’elle  n'eût 
retardé  que  d'un  jour  la  reddition,  en  exposant  la  garnison  et  les  habitants 
à toutes  les.  suites  d'urv  assaut.  Du.  resté  le  général  Monnet  en  retenant 
l'ennemi  dix-sept  jqors  devant  Flessingne,  le  général  Rousseau  en  empê- 
chant le  débarquement  dans  l'ile  dèCadzand,  avaient  ruiné  l'expédition 
britannique. 

Flessingue  pris,  il  fallait  immédiatement  s'avancer  sur  Anvers  : mais 
ici  l'opération  devenait  plus  délicate  et  plus  périlleuse,  puisqu'il  s'agissait 
de  marcher  en  plein  territoire  français,  à travers  de  vastes  inondation*, 
pour  aller  mettre  le  siège  devant  une  place  considérable,  déjà  remplie  des 
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renforts  qui  lui  avaient  été  envoyé»  de  tons  côté».  Le  plu»  simple,  si  on 
eût  été  en  ce  moment  aussi  résolu  qu'au  dépùrl  ,■  c'eût  été  de  débarquer 
toutes  les  troupes  avec  leur  matériel  dans  les  i|eS  du  nord  et  du  sud  Bcve- 
land,  de  traverser  ces  iles  S pied,  comme  avait  fait  la  division  Hope  pour 
aller  prendre  le  fort  do  Bats,  de  se  porter  ainsi  tout  droit  sur  Santvliet, 
sans  perdre  le  temps  d'amener  au  fond  des  deux  Escaut  l’innombrable 
quantité  de  vaisseaux,  de  frégates,  de  transports  qu’on  avait  avec  soi.  l'ne 
vive  contcstatioh  s'éleva  sur  ce  sujet  entre  les  deux  commandants  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer,  comme  il  arrive  toujours  dans  tes  expéditions  de 
ce  genre,  ou  concourent  des  forces  de  nature  si  différente.  I. 'amiral  qui 
voulait  qu’on  débarquât  sur-le-champ  pour  se  rendre  par  terre  à Batx,  fai- 
sait valoir  la  difficulté  de  conduire  à travers  les  deux  Escaut,  sous  le  feu’ 
des  batteries  resléés  aux  Hollandais  et  aux  Français,  à travers  des  passes  il 
fond  inconnu,  nne  multitude  de  bâtiments  tant  de  guerre  que  de  transport,' 
s'élevant  avec  les  chaloupes  canonnières  À douze  ou  quinze  cents , et  de  se 
tuner  ponr  remonter  les  courants,  ce  qui  exigerait  nn  nombre  de  jours  in- 
déterminé, tandis  qu’en  débarquant  où  l'on  était,  on  serait  rendu  A Batz 
en  quarante -huit  heures.  Le  commandant  des  forces  de  terre  au  contraire 
voulait  avoir  tout  son  matériel  déposé  il  Batz  ou  h Santvliet,  alléguant  l'Im- 
possibilité de  parcourir  avec  ce  matériel  si  encombrant  des  terrains  coupés 
par  tant  de  bras  de  mer,  de  canaux,  de  digues,  pour  parvenir  au  fond  des 
deux  Escaut.  Il  faisait  valoir  surtout  la  nécessité  d'avoir  des  moyens  de 
passage  pour  franchir  le  canal  de  Borg-op-Zoom,  et  se  Inmsportcr  île  l'ile 
du  sud  Bevolnnd  sur  le  continent  où  est  situé  Anvers.  U est  probable  que 
le  général  sur  qui  pesait  la  responsabilité  de  l’entreprise  de  terre,  n'était 
pas  fâché  de  faire  traîner  en  longueur  une  expédition  qui  l'épouvantait, 
maintenant  qu'il  fallait  cheminer  sur  le  sol  de  l'Empire. 

Après  une  forte  altercation,  le  général  comte  Chatham,  à qui  apparlc- 
natt  de  décider  comment  il  emploierait  son  armée,  ayant  exigé  qu’on 
transportât  ses  troupes  et  son  matériel  par  eau  jusqu'i  Batz  et  Santvliet,' 
l'amirat  n'avait  plus  qu'à  se  soumettre,  et  h entreprendre  l'introduction  de 
cet  immense  armement  dans  les  deuz  Escaut.  C'est  ce  qu’il  essaya  en  effet, 
tant  par  l'Escaut  oriental  que  par  l'Esoalrt  occidental,  introduisant  dans  le 
premier  les  bâtiments  de  faible  échantillon,  cl  dans  le  second  les  grands 
bâtiments,  tels  que  frégates  et  vaisseaux.  Mais  il  fallait’ chaque  jour  ^atten- 
dre la  marée,  et  quand  Je  vent  n’était  pas  favorable  se  faire  remorquer,  où 
se  touer  le  long  du  rivage.  A partir  du  10  août  tous  les  marins  de  l'escadre 
furent  employés  à ce  pénible  labeur. 

Pendant  cc  temps,  le  prince  de  Ponte-Corso  s’était  rendu  à Anvers,  où 
il  était  entré  le  15,  y apportant  fort  à propos  l'autorité  dû  son  grade;  Le 
rot  Louis  qui,  an  milieu  de  cette  confusion  de  gens  effarés,  de  troupes  à 
peine  organisées,  ne  savait  plus  à qui  entendre,  s’était  empressé  de  trads- 
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mettre  lo  commandement  au  prince-maréchal , et  s’était  retiré  à Berg-op- 
Zoom,  de  Berg-op-Zoom  à Ainstcrilam,  pour  veiller  à la  sûreté  de  ses  pro- 
pres États.  Du  reste  il  avait  laissé  ses  cinq  mille  Hollandais  entre  Santvliet 
et  Berg-op-Zoom  à la  disposition  du  maréchal  Bernadottc,  qui  avait  pou- 
voir de  les  joindre  à Ses  troupes. 

- Le  maréchal  avait  trouvé  en  arrivant  trois  demi- brigades  déjà  réunies, 
plusieurs  quatrièmes  bataillons  tirés  de  la  vingt-quatrième  division  mili- 
taire, un  bataillon  polonais,  trois  à quatre  mille  gardes  nationaus  d’ élite, 
environ  dcus  mille  gendarmes  à cheval , un  millier  de  cavaliers  venus  des 
dépôts,  plusieurs  compagnies  d’artillëiie,  le  tout  formant  vingt  et  quelques^ 
mille  hommes,  présents  sous  les  armes,  dont  douze  ou  quinze  mille  étaiéut 
capables  de  se  montrer  en  ligne,  avec  vingt-quatre  pièces  de  canon  assez 
mal  attelées.  Ce  mélange  de  troupes  eut  mal  figuré  devant  l’armée  anglaise, 
surtout  si  elle  avait  été  commandée  comme  elle  l’était  en  Espagne;  mais 
derrière  les  inondations  de  l’Escaut  et  les  murailles  d’Anvers,  sous  le 
commandement  d’un  maréchal  habitué  à la  guerre,  et  inspirant  confiance, 
il  était  suffisant  pour  déjouer  l’attaque  qui  se  préparait.  Il  est  vrai  que  la 
confusion  dans  Anvers  était  grande,  et  que  le  moment  eût  été  encore  assez 
favorable,  pour  un  ennemi  audacieux  qui,  Ficssingue  pris,  eut  marché  sur 
Anvers,  où  il  aurait  pu  être  rendu  lir  17,  alors  que  le  maréchal  à peine 
arrivé,  ne  connaissant  ni  la  place,  ni  son  armée,  n'avait  pu  encore  se  sai- 
sir du  commandement.  Le  succès , facile  le  1"  août  si  onne  se  fût  pas 
, arrêté  à prendre  Flessinguc,  devenait  difficile  le  IG  après  la  prise  de  Fics- 
singue , quand  il  y avait  déjà  dans  Anvers  un  rassemblement  considérable 
quoique  mal  organisé,  des  munitions  et  un  chef;  et  il  allait  chaque  jour 
de  difficile  devenir  impossible,  car,  outre  que  les  forces  devaient  sans  cesse 
augmenter,  elles  allaient  s’organiser,  ce  qui  valait  mieux  encore  que  de 
s’augmenter.  . 

Le  maréchal  Bernadotte,  en  effet,  se  concertant  avec  deux  hommes  de 
tête,  l’amiral  Missiessy  et  le  commandant  diL génie  Dccaux,  compléta  les 
dispositions  prises  pour  le  cas  d.’une  marche  des  Anglais  sur  Anvers.  Les 
forts  de  Lillo  et  do  Liefkenshoek  furent  entièrement  mis  en  état  do  dé- 
fense , el  entourés  d'immenses  inondations.  En  arrière.dc  ces  forts , deux 
estaeades  protégèrent  la  flotte.  En  deçà  des  deux  estacades,  une  nombreuse 
flottille  parcourant  les  bords  de  l'Escaut  devait  les  couvrir  do  feux  rusants; 
et  les  dix  vaisseaux  de  la  flotte , libres  de  leurs  mouvements , n'ayaht  plus 
à craindre  les  brûlots,  pouvaient  seconder  la  défense  d'Anvers  avec  huit  à 
neuf  cents  pièces  do  canon  de  gros.calibre.  Enfin  la  place,  autour  de  la- 
quelle on  était  prêt  à tendre  les  inondations,  se  couvrait  de  retranchements, 
de  palissades,  de  canons,  et  s'emplissait  de  troupes.  Le  maréchal  Beron- 
dotte  passait  cet  troupes  en  revttc,  les  organisait,  les  préparait  à voir 
l'ennemi  de  près,  leur  donnait  un  commencement  do  confiance  en  elles- 
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mêmes,  cl  achevait  d'atteler  leur  artillerie,  tandis  qu'en  arrière,  depuis  la 
Tète  de  Flandre  jusqu’à  Bruges,  se  formaient  de  nombreux  rassemblements 
de  gardes  nationaux,  destinés  à composer  l'armée  du  maréchal  Bessières. 
Le  brave  général  Rousseau , avec  une  des  demi-brigades  envoyées  sur  les 
lieux,  gardait  tous  les  abords  de  l'ilc  de  Cadzand;  et  la  gauche  de  l'Escaut. 

Après  avoir  consacré  dix -sept  jours  à prendre  Flessinguc,  les  Anglais 
en  mirent  dix  encore  à conduire  soit  à la  voile,  soit  en  se  faisant  remor- 
quer, leurs  douxe  ou  quinze  cents  bâtiments  au  fond  des  deHx  Escaut.  I.e 
25  ils  avaient , entre  Batz  et  Santvliet , deux  ou  trois  cents  frégates , cor- 
vettes ,.  bricks , chaloupes  canonnières,  et  étaient  en  mesure  de  franchir 
avec  leur  armée  le  canal  de  Berg-rop-Zoom  qui  forme,  avons-nous  dit,  la 
jonction  de  l'Escaut  occidental  avec  l'Escaut  oriental.  Ils  pouvaient  le  tra- 
verser ou  dans  leurs  innombrables  embarcations,  ou  à gué,  vers  l'heure 
de  la  marée  basse,  en  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  épaules.  Mais  au  delà  il 
fallait  affronter  le  territoire  de  l'Empire,  un  général  expérimenté,  et  une 
armée  dont  la  renommée  grossie  par  les  exagérations  des  Français  et  par 
la  peur  des  Anglais,  passait  pour  être  de  quarante  mille  hommes.  Ce  n'était 
pas  tout  : le  'fléau  qui  avait  ménagé  le  corps  chargé  d'attaquer  Flessingue, 
parce  que  l'activité  garantit  en  général  les  armées  de  la  fièvre,  avait  atteint 
non-seulement  les  troupes  descendues  dans  le  sud  Beveland  , mais  la  divi- 
sion qui  après  avoir  fini  le  siège  de  Flessingue,  se  trouvait  au  repos  dans 
File  de  Walchcrcn.  L’oisiveté,  la  mauvaise  eau  qu'on  buvait,  et  qui  était 
une  eau  de  marais,  avaient  agi  avec  d'autant  plus  de.violencc  que  le  nom- 
bre d'hommes  rassemblés  était  plus  grand.  Du  16  août,  époque  de  la  red- 
dition de  Flessingue,  au  26,  époque  de  l'arrivée  des  forces  navales  devant 
Ilatx,  douze  ou  quinze  mille  hommes  avaient  été  atteints  par  la  fièvre,  et 
chez  beaucoup  d'entre  eux  elle  avait  pris  un  caractère  pernicieux.  Ils 
mouraient  par  milliers,  et  on  ne  savait  où  les  loger,  car  il  y avait  peu  de 
ressources  dàns  les  des  toujours  à demi  inondées  de  la  Zélande,  et  Flessin- 
gue n'offrait  pins  une  toiture  sous  laquelle  on  pût  abriter  des  malades. 
Après  avoir  laissé  quelques  mille  hommes  à Flessingue,  il  ne  restait,  en 
défalquant  les  blessés  et  les  malades,  que  24  à 25  mille  soldats  sur  44  mille, 
à conduire  sous  Anvers. 

Lord  Chatham,  en  voyant  cet  état  de  choses,  intimidé  de  plus  parce 
qu'on  racontait  des  moyens  réunis  Sous  la  main  du  maréchal  Bernadolte, 
tint  un  conseil  de  guerre,  le -26  août,  à Batz,  pour  délibérer  sur  la  suite  à 
donner  à l’expédition.  Tous  les  lieutenants  généraux  assistaient  à ce  con- 
seil. Au  point  où  l'on  était  arrivé,  il  était  bien.évident  qu'il  serait  impos- 
sible de  traverser  le  canal  de  Berg-op-Zoom , soit  à gué,  soit  dans  des  em- 
barcations, et  de  marcher  ensuite  sur  Anvers  sans  s’exposer  à un  désastre. 
On  devait  en  effet  rencontrer  sur  son  chemin  des  difficultés  invincibles , 
si  les  Français  avaient  la  sagesse  de  ne  pas  ljver  de  bataille,  et  d’opposer 


Digitized  by  Google 


125 


T- AL  AV  RB  A ET  WALGHÉREN. 

seulement  l’obstacle  des  eaux.  On  ne  pouvait  manquer  d’être  arrêté  devant 
cet  obstacle,  tandis  que  la  fièvre  continuant  ses  ravages,  réduirait  de  24 
mille  à 20,  peut-être  à 15,  l'armée  agissante.  Comment  alors,  ai  on  avait 
échoué  devant  Anvers,  ainsi  que  tout  le  présageait,  comment  ferait-on 
pour  se  retirer  devant  les  Français , qui  se  hâteraient  de  sortir  de  leurs 
retranchements  et  de  poursuivre  une  armée  démoralisée  par  la  fièvre  et 
l'insuccès?  C'est  tout  au  plus  si  on  conserverait  la  chance  de  repasser  sain 
et  sauf  le  canal  de  llerg-op-Zoom. 

Ces  raisons  étaient  excellentes,  et  si  le  1"  août  on  avait  toute  chance  de 
réussir,  si  le  16  il  en  restait  quelques-unes,  le  26  il  n'y  en  avait  plus  une 
seule,  et  on  ne  pouvait  sans  folie  poursuivre  plus  loin  ]c  but  de  l'expédi- 
tion. Il  fallait  donc  se  contenter  de  la  conquête  de  Flessingue,  conquête,  il 
est  vrai,  qu'on  ne  conserverait  point,  qu’on  aurait  payée  de  dépensée 
énormes,  de  quinze  ou  vingt  mille  malades,  cl  de  la. honte  de  voir  réduite 
au  ridicule  la  plus  grande  expédition  maritime  du  siècle.  Mais  il  n'y  avait 
point  à délibérer.  On  envoya  sur-le-champ  l'avis  du  conseil  de  guerre  à 
Londres.  En  quarante-huit  heures  un  bâtiment  pouvait  l'y  porter,  et  en 
rapporter  la  réponse.  Pendant  ce  temps , on  s’occupa  de  rétrograder,  et 
d’embarquer  des  malades  pour  les  transférer  en  Angleterre. 

Le  2 septembre  le  cabinet  britannique  approuva  l'avis  du  conseil  de 
guerre,  et  ratifia  l’abandon  de  celte  expédition  qui  avait  coûté  tant  d'ef-  ' 
forts  et  promis  de  si  vastes  résultats.  Les  Anglais  commencèrent  de  nou- 
veau la  difficile  opération  de  (rainer  le  long  de  l’Escaut  douze  ou  quinze 
cents  bâtiments  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur,  d'embarquer  leurs 
hommes,  leurs  chevaux,  leurs  canons,  lin  grand  nombre  de  bâtiments 
mirent  à la  voile  pour  les  Dunes.  Mais  on  ne  pouvait  laisser  l'armée  oii  elle 
se  trouvait.  Déjà  quinze  ou  dix-huit  mille  soldats,  tombés  malades,  étaient 
hors  d'état  de  servir.  On  les  embarqua  comme  on  put,  exécutant  un  va- 
et-vient  continuel  entre  File  de  Walcheren  et  les  Dunes.  Comme  on  ne 
voulait  pas  avouer  l'insuccès  complet  de  cette  expédition  en  évacuant  im- 
médiatement Flessingue,  on  résolut  d'y  laisser  une  garnison  d'une  douzaine 
de  mille  hommes,  et  l'eau  qu’on  buvait  étant  la  principale  cause  de  la 
fièvre,  on  décida  qu'il  serait  envoyé  huit  cents  tonneaux  d’eau  par  jour, 
des  Dunes  à Flessingue.  Les  bâtiments  de  transport  continuèrent  donc  ce 
trajet  incessant,  apportant  de  l'eau ,•  ramenant  des  malades.  Quatre  mille 
avaient  déjà  péri  à U alchcren.  Douze  mille  avaient  été  transportés  en  An- 
gleterre où  beaucoup  mouraient  en  arrivant,  et  la  garnisèn  de  Flessingbe 
diminuant  chaque  jour,  il  fut  résolu  qu'il  n'y  resterait  que  le  nombre  de 
troupes  strictement  nécessaires  pour  défendre  la  place.  On  se  réserva  même 
de  l'évacuer.définitivement,  en  faisant  sauter  les  ouvrages,  si  la  paix,  qui 
devait  être  bientôt  signée,  ramenait  les  armées  françaises  du  Danube  sur 
l'Escaut. 
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Quand  les  Français  s’aperçurent  du  mouvement  rétrograde  des  Anglais 
(et  ils  ne  furent  pas  longtemps  à s’en  apercevoir),  la  joie  éclata  bientôt 
parmi  eux;  les  railleries  suivirent  la  joie,  et  Anvers  présenta  le  spectacle 
tumultueux  de  vainqueurs  enivrés  d’une  victoire  qui  leur  avait  peu  routé. 
Le  succès  obtenu  était  dû  exclusivement  à la  ferme  attitude  du  général 
Rousseau  qui  avait  préservé  l’ile  de  Cadzand , À la*  résistance  du  général 
Monnet  qui  avait  fait  perdre  aux  Anglais  un  temps  précieux , enfin  au  sang- 
froid  de  l’amiral  Missiessy  qui  avait  sauvé  la  flotte  par  d'habiles  manœu- 
vrer. Néanmoins  le  maréchal  Bernadotte,  toujours  prompt  à se  louer  lui— 
même,  adressa  qn  nouvel  ordre  du  jour  à ses  troupes  pour  s’applaudir  du 
triomphe  qu’elles  venaient  de  remporter  sur  les  Anglais , ordre  du  jour 
qui  ne  devait  pas  mieux  réussir  à Schœnhrunn  que  celui  qu’il  avait  adressé 
aux  taxons  après  la  bataille  de  Wagram. 

C’était  le  cas  maintenant  d’arrêter  la  levée  des  gardes  nationales,  qui 
remplissaient  d'agitation  le  pays  de  Lille  à Gand,  de  Gand  à Anvers,  qui 
exhalaient  en  partant  un  mécontentement  fâcheux,  qui  en  marchant  déser- 
taient pour  la  plupart,  et  qui  arrivées  se  montraient  aussi  bruyantes  qu’in- 
disciplinées. C'était  l’avis  du  général  Clarke,  mais  le  ministre  Fouché,  qui 
avait  eu  l’approbation  de  l’Empereur  pour  la  première  levée,  qui  trouvait 
dans  les  revues  de  Paris,  dans  le  mouvement  général  imprimé  aux  popu- 
lations, une  occasion  de  se  faire  valoir,  continua  ces  levées,  et  les  étendit 
& loui  le  littoral  de  l’Empire,  même  jusqu’à  Toulon  et  à Gênes;  sous  pré- 
texte que  les  Anglais,  obligés  de  quitter  la  Zélande,  étaient  bien  capables 
d’aller  se  venger  en  Guyenne,  en  Provence,  en  Piémont,  de  leur  désastre 
en  Flandre. 

Tout  cela  fut  mandé  à Napoléon  dès  les  premiers  jours  de  septembre.  Il 
en  conçut  une  grande  joie  mêlée  de  beaucoup  d’orgueil,  car  il  attribuait 
ce  succès  à son  heureuse  étoile.  Ayant  vu  cette  étoile  près  de  pâlir  deux  ou 
trois  fois  depuis  les  affaires  d’Espagne,  il  crut  la  voir  en  ce  moment  briller 
d’un  nouvel  éclat,  a C’est,  écrivait-il,  nnc  suite  du  bonhéur  attaché  aux 
circonstances  actuelles,  que  cette  expédition,  qui  réduit  à rien  Je  plus 
grand  effort  de  l’Angleterre,  et  nous  procure  une  armée  de  80  mille 
hommes,  que  nous  n’aurions  pas  pu  nous  procurer  autrement.  » — Il 
voulut  que  l’on  continuât  à organiser  l’armée  du  Nord , à réunir  cinq 
légions  de  gardes  nationales,  sous  cinq  sénateurs,  en  réduisant  lotir  effectif 
à tout  ce  qui  étart  jeune,  vigoureux,  disposé  à seivir;  que  l’on  achevât 
d’atteler  Partillerie,  afin  de  chasser  les  Anglais  de  Flessingue  s’ils  tentaient 
d’y  rester,  on  de -se  reporter  vers  l’Allemagne  si  les  hostilités  reprenaient 
avec  l'Autriche.  Enfin  Napoléon , mécontent  de  nouveau  du  maréchal  Ber- 
nadotte,  de  soto  goût  à se  vanter  après  les  opérations  les  plus  simples , le 
voyant  avec  défiance  à la  tête  d’une  armée  composée  d’anerens  officiers 
républicains  et  de  gardes  nationales,  le  fit  remercier  par  le  ministre  Clarke 
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de  ses  services,  et  ôrdonna  au  maréohal  Bessières  de  prendre  le  eomman- 
dement  général  de  l’armee  du  Nord. 

Tels  avaient  été  cette  année  lps  efforts  des  Anglais  pour  disputer  la  Pé- 
ninsule à Nappléon,  et  détruire  sur  les  côtes  ses  vastes  armements  mari- 
times. Avec  peu  de  soldats  et  un  bon  général , Ils  avaient  en  Espagne  tenu 
tête  à des  troupes  admirables,  faiblement  commandées;  et  en  Flandre, 
avec  des  troupes  excellentes  privées  de  général,  ils  n'avaient  essuyé  qu’un 
désastre  devant  les  recrues  qui  remplissaient  Anvers.  Mais  sur  l'un  comme 
sur  l’autre  théâtre  la  fortune  de  Napoléon  l’emportait  encore  : sir  Arthur 
U cllesley,  poursuivi  par  la  masse  des  armées  françaises,  se  retirait  en  An- 
dalousie, mécontent  de  ses  alliés  espagnols  r et  n’espérant  presque  pins 
Hep  de  celte  guerre  ; lord  Chatham  rentrait  en  Angleterre  couvert  de  con- 
fusion. Napoléon  pouvait  donc  arracher  à l’Autriche  abandonnée  une  paix 
brillante,  et  sauver  sa  grandeur  et  la  nôtre,  s’il  profitait  des  leçons  de  la 
fortune , qui  cette  fois  encore  semblait  l’avoir  maltraité  un  moment  pour 
l’avertir  plutôt  que  pojir  le  détruire. 


PIN  DU  LIVRE  TRENTE-SIXtÊUE. 


LIVRE  TRENTE-SEPTIÈME. 

LE  DIVORCE. 


Marche  det  négociation»  cf  AUcnbourg.  — Xapoléon  aurait  désire  la  séparation  des  trois 
couronne»  de  la  maison  d’Aulriebe,  ou  leur  translation  sur  la  tête  du  doc  de  Würz- 
bourg. — Xe  voulant  pas  faire  encore  une  campagne  ppur  atteindre -ce  but,  il  se  con- 
tente de  nouvelle»  acquisitions  de  territoire  en  Italie,  en  Bavière,  On  Pologne.  — 
Résistance  de  l’Autriche  aux  sacrifices  qu’on  lui  demande.  — Lenteurs  calculées  de 
M.  de  Mcltcrnich  cl  du  général  Xugent,  plénipotentiaires  autrichiens.  — Essai  d’une 
démarche  directe  auprès  de  Xapoléon ,.  par  renvoi  de  M.  de  Buhna,  porteur  d’une 
lettre  de  l’empereur  François.  — La  négociation  d’ AUcnbourg  est  transportée  à Vienne. 

— Derniers  débats,  et  signature  de  la  paix  le  octobre  1809..  — Ruse  de  Xapoléon 
pour  assurer  la  ratification  du  traité. — Scs  ordres  pour  l’évacuation  de  l’Autriche  r et 
pour  l’envoi  en  Espagne  de  toutes  les  forces  que  la  paix  rend  disponibles.  — Tentative 
d'assassinat  sur  sa  personne  dans  la  cour  du  palais  de  Schrenbruna.  — Son  retour  en 
France.  — Affaires  de  l'Eglise  pendant  les  événements  politiques  et  militaires  de  l’ an- 
née 1809.  — Situation  intolérable  du  Pape  i Rome  en  présence  des  troupes  françaises. 

— Xapoléon , pour  la  faire  cesser,  rend  1c  décret  dit  17  mai , qui  réunit  les  Etats  du 
.saiot-siege  à l'Empire  français.  — Bulle  d’excommunication  lancée  en  réponse  à ce 
décret. — Arrestation  du  Pape  et  sa  translation  à Savone.  — Etal  des  esprits  en  France 
h la  suite  des  événements  militaires , politiques  et  religieux  de  l’année.  — Profonde 
altération  de  l’opinion  publique.  — Arrivée  de  Xapoléon  à Fontainebleau.  — Son  sé- 
jour dans  cette  résidence  et  sa  nouvelle  manière  d'èlre.  — Réunion  k Paris  de  princes, 
parents  ou  alliés.  — Retour  de  Xapoléon  & Paris.  — La  résolution  de  divorcer  mûrie 
dans  sa  tète  pendant  les  derniers  événements,  n — Confidence  de  celte  résolution  à l’ar- 
chlchancclier  Cambacérès  et  au  ministre  des  relations  extérieure»  Chnmpagny.  — Na- 
poléon appelle  à Paris  le  prince  Eugène,  pour  que  celui-ci  prépiye  sa  mère  au  divorce, 
et  fait  demauder  la  main  de  la  grande-duchesse  Aune,  sœur  de  l'empereur  Alexandre. 

— Arrivée  à Paris  du  prince  Eugène.  — Douleur  et  résignation  de  Joséphine.  — 
Formes  adoptées  pour  le  divorce,  et  consommation  de  cet  acte  le  15  décembre.  — 
Retraite  de  Joséphine  à la  Malmaison  et  de  Xapoléon  à Trianon.  — - Accueil  fait  à 
Saint-Pétersbourg  & la  demande  de  Xapoléon.  — L'empereur  Alexandre  consent  à 
accorder  sa  sœur,  mais  veut  rattacher  cette  union  k un  traité  contre  le  rétablissement 
éventuel  de  la  Pologne!  — Lenteur  calculée  de  la  Russie  et  impatience  de  Xapoléon. 
-p- Secrètes  communications  par  lesquelles  on  appreud  la  désir  de  f Autriche  de  donner 
une  archiduchesse  à Xapoléon.  — Conseil  des  grands  de  l'Empire , dans  lequel  est 
'discuté  le  choix  d’une  nouvelle  épouse.  — Fatigué  des  lenteurs  de  la  Russie,  Xapoléon 
rompt  li vec  elle,  et  se  décide  brusquement  à épouser  une  archiduchesse  d'Autriche. 

— Il  signe  le  inéme  jour,  par  l'intermédiaire  du  prince  de  ScinrarxcDbcrg , son  contrat 
de  mariage  avec  Marie-Lèuise,  copie  sur  le  contrat  de  mariage  de  Marie-Antoinette. 

— lie  prince  Berthirr-envoyé  à Vienne  pour  demander  officiellement  la  main  dé  l'ar- 
chidnchossc  Marie-Louise.  — Accueil  empresse  qu’il  reçoit  de  la  cour  d'Autriche.  —*• 
Mariage  célébré  à Vienne  le  11  mars  — Mariage  célébré  à Paris  le  2 avril.  — Re- 
tour momentané  de  l’opiuion  publique , et  dernières  illusions  de  la  France  sur  la  durée 
du  règpc  impérial.  ' « 


Ce  qui  louchait  le  plus  Napoléon  dans  l'affaire  de  U'atcheren , c’était 
l'influence  de  cette  expédition  sur  les  négociations  d’AItenbourg.  Il  avait 
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employé  le  temps  écoulé  depuis  l’armistice  de  Zûaïm  à remettre  son  armée 
d’Allemagne  dans  l'état  le  plus  florissant , de  façon  à pouvoir  accabler  les 
Autrichiens  si  les  conditions  de  la  paix  proposée  ne  lui  convenaient  pas. 
Son  armée  campée  à Krems , Znaïm  , Briinn  , Vienne , Presbûurg , OEden- 
bourg,  Gr.it/.,  bien  nourrie,  bien  reposée,  largement  recrutée  par  l’arrivée 
et  la  dissolution  des  demi-brigades,  remontée  en  chevaux  de  cavalerie, 
pourvue  d’une  nombreuse  et  superbe  artillerie,  était  supérieure  à ce  qu’elle 
avait  été  à aucune  époque  de  la  campagne.  Napoléon  avait  formé  sous  le 
général  Junot,  avec  les  garnisons  laissées  en  Prusse,  avec  quelques  demi- 
brigades  confiées  au  général  Rivaud,  avec  les  réserves  réunies  à Augs- 
bourg,  avec  les  régiments  provisoires  de  dragbns,  avec  quelques  Wurtem- 
bergeois  et  Bavarois,  une  armée  de  30  mille  fantassins  et  de  5 mille 
cavaliers,  pour  surveiller  la  Souabe,  laFranconie,  la  Saxe,  et  empêcher 
les  courses  soit  du  duc  de  Brunsuick-OEls,  soit  du  général  Kienmayer.  ta 
maréchal  Lefebvre  avec  les  Bavarois  bataillait  dans  le  Tyrol.  Enfin  res- 
tait la  nouvelle  armée  d’Anvers,  dont  sans  doute  il  s’exagérait  beaucoup  le 
nombre  et  la  valeur,  mais  qui  n’en  était  pas  moins  une  force  de  plus, 
ajoutée  à toutes  celles  qu’il  possédait  déjà.  Il  était  donc  en  mesure  de 
traiter  avantageusement,  avec  une  puissance  qui,  tout  en  faisant  de  son 
côté  de  grands  efforts  pour  réorganiser  ses  troupes,  n’était  pas  en  état  de 
se  relever.  Néanmoins  , malgré  les  ressources  immenses  dont  il  dis- 
posait, Napoléon  voulait  la  paix  , et  la  voulait  sincèrement  par  des  motifs 
excellents. 

Au  début  de  la  guerre,  se  flattant  d’accabler  l’Autriche  du  premier  coup, 
oubliant  trop  la  grandeur  des  moyens  qu’elle  avait  préparés,  Napoléon 
avait  été  surpris  de  la  résistance  qu’il  avait  rencontrée,  et  bien  qu’il  n’eût 
jamais  été  ébranlé  dans  sa  confiance  en  lui-même , il  avait  cru  un  peu 
moins  à la  facilité  de  renverser  la  maison  de  Habsbourg.  Ne  songeant  plus 
maintenant  ou  presque  plus  à la  détruire,  la  guerre  était  sans  but  pour  lui, 
car  ayant  ôté  à cette  puissance  les  Etats  vénitiens  et  le  Tyrol  en  1805,  il 
n’avait  plus  rien  à en  détacher  pour  lui-même.  Arracher  encore  à l’empe- 
reur d’Autriche  deux  ou  trois  millions  d’habitants  pour  renforcer  le  duché 
de  Varsovie  vers  la  Gallicie , la  Saxe  vers  la  Bohême , la  Bavière  vers  la 
Haute-Autriche,  l’Italie  vers  laCamiolc,  n’était  pas  un?  intérêt  qui  valût 
une  nouvelle  campagne , quelque  brillante  qu’elle  put  être.  Ce  qui  eût  tout 
à fait  rempli  scs  désirs,  c’eût  été  de  séparer  les  trois  couronnes  d’Autriclte, 
de  Bohème  et  de  Hongrie,  de  les  disperser  sur  des  tètes  autrichiennes  ou 
allemandes,  d'abaisser  ainsi  pour  jamais  l’ancienne  maison  d’Autriche,  ou 
bien  de  faire  abdiquer  l’empereur  François,  ennemi  irréconciliable,  pour 
le  remplacer  par  son  frère  le  duc  de  U urzbourg,  successivement  souverain 
de  la  Toscane,  de  Salzbourg,  de  Wurzbourg,  prince  doux  et  éclairé,  au- 
trefois ami  du  général  de  l’armée  d’Italie , et  abjourd’hui  encore  ami  de 
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l'Empereur  des  Français.  Dans  ec  cas  Xapoléon  n'aurait  pas  exigé  un  seul 
sacrifice  (le  territoire,  tant  son  orgueil  eut  été  satisfait  de  détrôner  un  em- 
pereur  qui  lui  avait  manqué  de  parole,  tant  sa  politique  eût  été  rassurée 
en  voyant  le  trône  de  l'Autriche  occupé  par  un  prince  sur  l’attachement 
duquel  il  comptait.  Mais  séparer  les  trois  couronnes , c’était  détruire  la 
maison  d’Autriche,  et  pour  cela  il  fallait  encore  deux  ou  trois  batailles  ac- 
cablantes, que  Xapoléon  avait  grande  chance  de  gagner,  mais  qui  peut-être 
provoqueraient  de  l'Europe  désespérée , de  la  Russie  alarmée  et  dégoûtée 
de  notre  alliance,  un  soulèvement  général.  Quant  au  changement  de 
'prince,  il  n’était  pas  facile  d’amener  l'empereur  François  à céder  sa  place 
au  duc  de  U urzhourg,  quoiqu'on  le  dit  dégoûté  de  régner.  Il  n'était  pas 
séant  d'ailleurs  de  faire  une  telle  proposition.  Il  aurait  fallu  que  l’idée  en 
vint  aux  Autrichiens  eux-mèmes,  par  l’espérance  de  s'épargner  des  sacri- 
fices de  territoire.  Ainsi  le  second  plan  ne  présentait  pas  beaucoup  plus  de 
chances  que  le  premier.  Affaiblir  l'Autriche  en  Gallicie  au  profit  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  en  Bohême  au  profit  de  la  Saxe,  en  Haute-Autriche  au 
profit  de  la  Bavière,  en  Carinthie,  en  Carniole  pour  se  faire  une  large  con- 
tinuité de  territoire  de  l'Italie  à la  Dalmatie , et  s’ouvrir  une  route  de  terre 
vers  l’empire  turc , était  en  ce  moment  le  seul  projet  praticable.  Xapoléon 
résolut  donc  de  demander  le  plus  possible  sous  ces  divers  rapports,  de  de* 
mander  même  plus  qu’il  ne  prétendait  obtenir , afin  de  se  faire  payer  en 
argent  la  portion  de  ses  demandes  dont  il  se  départirait  à la  fin  de  la  né- 
gociation. S'il  trouvait  la  cour  de  Vienne  trop  récalcitrante,  trop  fière, 
trop  remplie  encore  du  sentiment  de  ses  forces , alors  il  se  déciderait  à lui 
porter  un  dernier  coup,  et  à reprendre  ses  projets  primitifs  de  destruction, 
quoi  que  pût  en  penser  l'Europe  tout  entière,  la  Russie  comprise. 

A l'égard  de  cette  dernière  puissance,  Xapoléon  entendait  continuer  à se 
montrer  amiçaj,  à tenir  la  conduite  d’un  allié,  mais  sans  lui  laisser  ignorer 
qu'il  s’était  aperçu  de  la  tiédeur  de  son  zèle  pendant  la  dernière  guerre, 
et  qu'il  ne  faisait  plus  fond  sur  elle  pour  les  cas  difficiles.  Certain  d'ailleurs 
qu'elle  n'était  pa3  disposée  à recommencer  la  guerre  avec  la  France, 
croyant  qu’elle  ne  s’y  exposerait  point  pour  améliorer  le  sort  de  l'Autriche, 
il  ne  voulait  la  braver  que  jusqu'où  il  le  faudrait  pour  affaiblir  suffisam- 
ment l’Autriche,  et  priver  à jamais  l’Angleterre  tic  cette  alliée.  Xéanmoins, 
comme  il, était  toujours  prêt  aux  résolutions  extrêmes,  il  était  déterminé, 
si  les  difficultés  des  négociations  l’amenaient  à une  dernière  lutte  avec 
l’Autriche,  à tout  risquer  avec  tout  le  monde.,  afin  de  clore  au  plus  tôt  cette 
longue  carrière  d'hostilités,  que  lui  avait  value  l'étendue  gigantesque  de 
son  amlùlion.  Eu  conséquence  , après  avoir  gardé  un  silence  long , et 
même  dédaigneux  avec  Alexandre,  il  lui  écrivit  pour  lui  faire  part  de  scs 
succès,  lui  annoucer  l’ouverture  des  négociations  avec  l'Autriche,  et  l’in- 
viter à envoyer  à AUenbourg  un  plénipotentiaire  qui  fût  muni  de  ses 
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instructions  relativement  aux  conditions  de  la'  paix.  N'indiquant  du  reste 
aucune  des  conditions  de  cette  paix,  il  demanda  que  ce  fut  un  négociateur 
ami  de  l’alliance,  de  celte  alliance  qui  avait  déjà  procuré  la  Finlande  à la 
Russie,  et  qui  lui  promettait  la  Moldavie  et  la  Valacliie.  Qu' Alexandre 
accédât  ou  non  à cette  proposition,  qu’ii  envoyât  ou  non  un  négociateur  à 
Allenbourg,  Napoléon  y voyait  autant  d’avantages  que  d’inconvénients,  lin 
négociateur  russe  pouvait  compliquer  la  négociation  ; mais  aussi , forcé  de 
marcher  avec  les  Français,  il  engagerait  encore  uue  fois  sa  coor  contre 
l’Autriche,  si  les  hostilités  devaient  recommencer. 

Telles  étaient  donc  les  dispositions  de  Napoléon  lorsque  s’ouvrirent  les 
conférences  pour  la  paix  : il  avait,  comme  nous  venons  de  le  dire,  avec  le 
désir  d’en  finir,  l'intention  de  demander  beaucoup  plus  qu’il  ne  voulait, 
afin  de  se  faire  payer  la  différence  en  contributions  de  guerre,  ce  qui  était 
assez  juste,  les  frais  de  cette  campagne  ayant  été  énormes. 

En  conséquence,  M.  dcChampagny  partit  pour  Altenhourg,  petite  ville 
placée  entre  Raab  et  Comorn,  à quelques  lienes  du  château  de  Dolis , où 
l’empereur  François  s’était  retiré  après  la  bataille  de  YVagram.  M.  de 
Cbampagny  avait  mission  de  poser  pour  base  de  négociation  I ’uli-possi- 
delis,  c'est-à-dire  l'abandon  à la  France  du  territoire  que  nos  armées 
occupaient,  en  laissant  le  choix  à l’Autriche  de  reprendre  dans  ce  que 
nous  occupions  ce  qui  serait  à sa  convenance , pour  le  remplacer  par  des 
concessions  équivalentes.  Ainsi  nous  avions  Vienne,  Briinn  -,  il  était  bien 
évident  que  nous  ne  pouvions  garder  ces  points  ; mais  dans  le  syslème.dc 
l'uli-postidelis , l'Autriche  céderait  en  Bohême,  en  Gallicie,  en  lllyrie, 
autant  de  lerritoire  et  de  population  qu'on  lui  en  restituerait  au  centre  de 
la  monarchie.  Tout  en  lui  offrant  cette  facilité  dans  la  répartition  des  sa- 
crifices, on  lui  demandait  près  de  neuf  millions  d’habitants  , c’esh-à-dire 
plus  du  tiers  de  ses  Étals , ce  qui  équivalait  à la  détruire.  Mais  ce  n'était 
là  qu’un  premier  mot  pour  entamer  les  pourparlers. 

Les  négociations  s’ouvrirent  au  moment  où  l'on  commençait  à savoir  en 
Autriche  que  l'expédition  de  U’alclieren  aurait  peu  de  succès;  et  naturelle- 
ment elles  languirent  jusqu'au  jour  pù  l'on  sut  définitivement  que  celle 
expédition  n’aurait  d’autre  résultat  que  de  faire  perdre  à l’Angleterre  quel- 
ques mille  hommes  et  beaucoup  de  millions,  et  de  procurer  à Napoléon 
une  armée  de  plus.  L'empereur  François,  amené  par  la  perle  de  la  ba- 
taille de  H agram , par  le  danger  de  son  armée  à Znaim , par  la  démora- 
lisation de  tous  les  chefs  militaires,  amené  malgré  lui  à traiter,  avait 
chargé  M.  de  Mettemich,  son.  ambassadeur  à Paris,  de  négocier  avec 
M.  de  Champagny  en  profitant  de  relations  déjà  établies.  M.  de  Mcttcrnich 
devait  remplacer  dans  la  direction  des  affaires  M.  de  Stadion,  qui  s’était 
constitué  le  représentant  de  la  politique  de  guerre,  moins  par  sa  propre 
impulsion  que  par  celle  de  son  frère,  prêtre  passionné  et  fougueux , et  qui 
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avait  senti  après  la  bataille  de  IVagram  la  nécessité  de  donner  sa  démis- 
sion , pour  céder  la  place  aux  partisans  de  la  politique  de  paix.  Toutefois 
M.  de  Metternich  n’avait  consenti  à devenir  le  successeur  de  M.  de  Stadion, 
que  lorsque  les  deux  puissances  auraient  formellement  opté  entre  la  paix 
et  la  guerre  , par  la  conclusion  d’un  traité  définitif.  Jusque-là , M.  de  Sta- 
dion avait  dû  rester  avec  l’armée  aux  environs  d'Olmutz,  et  gérer  les 
affaires  par  intérim.  L’Empereur  était  venu  en  Hongrie,  à la  résidence  de 
Dotis,  et  M.  de  Met  terni  ch  dont  la  paix  devait  être  le  triomphe  et  assurer 
l’entrée  au  cabinet,  avait  accepté  la  mission  de  négocier  à Altenhourg. 
Ori  lui  avait  adjoint  M.  de  Xugent,  chef  d’état-major  de  l’armée  autri- 
chienne, pour  tous  les  détails  militaires,  et  pour  la  discussion  des  points 
relatifs  au  tracé,  des  fronliéres.  Du  reste,  tandis  qu'on  négociait,  on  tâchait 
aussi , comme  le  faisait  Xapoléon  lui-méme , d'exciter  le  zèle  des  provinces 
demeurées  à la  monarchie,  de  recruter  l'armée,  et  de  reconstruire  son 
matériel. 

Les  premiers  pourparlers  eurent  lieu  à la  fin  d’août,  plus  d'un  mois 
après  le  combat  de  Znaïm  et  la  signature  de  l’armistice , tant  il  avait  fallu  de 
temps  pour  réunir  les  plénipotentiaires,  et  leur  tracer  leurs  instructions. 
On  avait  facilement  consenti  à cette  prolongation  de  l’armistice  qui  n’au- 
rait dû  avoir  qu’un  mois  de  durée , car  personne  nrétait  pressé , Xapoléon 
parce  qu’il  vivait  aux  dépens  de  l’ Autriche,  et  qu’il  avait  ses  renforts  à re- 
cevoir, et  l’Autriche  parce  que,  bien  qu’elle  payât  les  frais  de  BOtre  séjour, 
elle  voulait  refaire  scs  forces,  et  connaître  le  résultat  de  l’expédition  de 
Walcheren.  En  attendant  elle  voulait  surtout  que  les  négociatenrs  français 
s’expliquassent  sur  l’étendue  véritable  de  leurs  prétentions. 

Dès  l’abord  M.  de  Champagny  se  montra  doux  et  calme,  comme  il  avait 
coutume  d’étre,  mais  fier  du  souverain  qu’il  représentait;  M.  de  Xugent, 
sombre,  cassant,  blessé,  comme  il  devait  être  dans,  son  orgueil  de  mili- 
taire; M.  de  Metternich,  froid,  fin  sous  des  formes  dogmatiques,  longue- 
ment raisonneur,  cherchant,  comme  il  convenait  à son  rôle,  à réparer  les 
écarts  du  collègue  qu’on  lui  avait  donné  *.  Après  quelque  temps  un  com- 
mencement de  confiance  succéda  à la  gène  des  premiers  jours.  M.  de  Xu- 
gent devint  moins  amer,  M.  de  Metternich  moins  formaliste,  et  M.  de 
Champagny,  qui  changeait  peu,  resta  comme  il  était,  c’est-à-dire  absolu, 
non  par  l’effet  de  son  caractère,  mais  par  celui  de  ses  instructions.  M.  de 
MeUernich  dit  qu’il  y avait  deux  manières  de  concevoir  la  paix,  l’une 
large , géuéreuse , féconde  en  résultats,  consistant  à rendre  à l’Autriche 
toutes  les  provinces  qu’on  venait  de  lui  enlever,  à la  laisser  telle  qu’elle 
était  avant  les  hostilités,  qu’ alors  touchée  d'un  tel  procédé,  elle  ouvrirait 

1 Je  n’ai  pas  besoin  de  répéter  encore  qu'armant  uniquement  la  vérité,  et  non  lea 
peintures  de  fantaisie,  je  prends  dans  les  correspondances  intimes  de  Xapoléon,  dé 
MM  de  Champagny,  Maret,  de  Gaulai ncourt , le  récit  exact  de  cetté  curieuse  négociation. 
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les  bras  à qui  les  lui  aurait  ouverts,  deviendrait  pour  la  France  une  alliée 
beaucoup  plus  sûre  que  la  Russie,  parce  qu'elle  n'était  pas  aussi  chan- 
geante, et  une  alliée  au  moins  aussi  puissante,  ainsi  qu'on  avait  pu  s'eu 
apercevoir  dans  les  dernières  batailles;  qu'un  pareil  résultat  valait  mieux 
qu'une  nouvelle  dislocation  de  son  territoire,  qui  profiterait  à des  alliés 
ingrats,  impuissants,  insatiables,  tels  que  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la 
Saxe,  poussant  à la  guerre  pour  B'enricbir,  et  ne  valant  pas  ce  qu'ils  coû- 
taient. M.  de  Metternich  dit  qu'il  y avait  cette  manière  de  concevoir  la 
paix,  et  puis  une  autre,  étroite,  difficile,  peu  sure,  cruelle  pour  celui- 
auquel  on  arracherait  de  nouveaux  sacrifices , peu  profitable  h celui  qui  les 
obtiendrait;  après  laquelle  on  serait  un  peu  plus  mécontent  les  uns  de3 
autres,  et  résigné  à la  paix  tant  qu'on  ne  pourrait  pas  recommencer  la 
guerre;  que  celte  manière  de  traiter,  consistant  en  supputations  de  terri- 
toires, était  un  vrai  marché;  que  si  c’était  celle-là  qu'on  préférait,  comme 
il  lo  craignait  fqrt,  on  devait  dire  ce  qu’on  voulait,  et  parler  les  première, 
car  enfin  ce  n'était  pas  à l'Autriche  à se  dépouiller  elle-même. 

M.  de  Champagny  répondit  à cette  façon  d'entrer  en  matière,  que  le 
premier  système  de  paix  avait  été  essayé,  essayé  après  Austerlitz,  mais  en 
vain  et  sans  profit,  qu'à  cette  époque  Napoléon  vainqueur  des  armées 
autrichiennes  et  russes , avait  reçu  l'empereur  d'Autriche  à son  bivouac , et 
sur  la  parole  qu'on  ne  lui  ferait  plus  la  guerre,  avait  restitué  toute  la  mo- 
narchie autrichienne,  sauf  de  légers  démembrements;  qu'après  avoir  con- 
servé un  empire  qu'il  aurait  pu  détruire,  il  avait  dû  compter  sur  une  paix 
durable,  et  que  cependant  à peine  engagé  contre  les  Anglais  en  Espagne, 
il  avait  vu  toutes  les  promesses  oubliées,  la  guerre  reprise  sans  aucun 
souvenir  de  la  parole  donnée;  qu'après  une  semblable-  expérience,  il 
n'était  plus  permis  d'étre  généreux,  et  qu'il  fallait  que  la  guerre  coûtât  à 
ceux  qui  la  recommençaient  si  facilement,  et  avec  si  peu  de  scrupule. 

M.  de  Mettérnich  répliqua  par  les  mille  griefs  qu'il  était  si  facile  de 
puiser  dans  l'ambition  de  Napoléon.  Il  objecta,  et  avec  raison,  la  destruc- 
tion de  la  maison  d'Espagne,  l'effroi  causé  dans  toutes  les  coure  par  cette 
entreprise  audacieuse,  et  tandis  qu'on  aurait  dû  les  rassurer,  l'établisse- 
ment d'une  intimité  profonde  avec  la  Russie,  intimité  qui  faisait.craindre 
les  plus  redoutables  projets  contre  la  sûreté  de  tous  les  États,  enfin  le  refus 
d'admettre  l’Autriche,  sinon  dans  cette  intimité,  du  moins  dans  la  con- 
naissance de  ce  que  la  Russie  et  la  France  préparaient  au  monde.  Après 
la  longue  énumération  de  tous  ces  griefs,  qui  prit  plus  d'une  conférence 
officielle,  et  plus  d'un  entretien  particulier,  il  fallut  en  venir  à articuler 
une  prétention,  les  Autrichiens  persistant  à soutenir  que  les  Français  qui 
demandaient  des  sacrifices,  devaient  parler  les  premiers.  U.  de  Champagny, 
quoiqu’il  sentit  l'énormité  de  ce  qu'il  allait  énoncer,  mais  obéissant  à son 
maître,  présenta  la  base  de  Vuti-jiossidctis , d'après  laquelle  chacun  gaede 
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ce  qu'il  a,  sauf  échange  de  certaines  portions  de  territoire  contre  d’autres. 
XI.  de  Xfetternich  répondit  que  si  c'était  sérieusement  qu’on  faisait  une 
telle  proposition,  il  fallait  se  préparer  h se  battre,  et  à se  haltre  avec  fu- 
reur, car  c'étaient  neuf  millions  d'habitants  qu'on  demandait,  c'est-à-dire 
lè; tiers  au  moins  de  la  monarchie,  c'est-à-dire  sa  destruction,  et  que  dés 
lors  on  n'avait  plus  à traiter  ensemble. 

Après  ce  premier  mot , on  se  tut  pour  quelques  jours.  Une  précaution 
de  Napoléon  ajouta  une  nouvelle  froideur  à la  négociation.  De  peur  qu'à 
l’occasion, de  la  Gallicie  et  de  l'agrandissement  du  duché  de  Varsovie,  on 
ne  lui  prêtât'  ce  qu’il  ne  dirait  pas , et  qu'on  ne  lui  attribuât  le  projet  de 
rétablir  la  Pologne,  afin  de  le  brouiller  avec  la  Russie,  il  voulut  qu'on  tint 
un  procès-verbal  des  conférences.  La  précaution  n'était  pas  sans  utilité , 
mais  elle  allait  rendre  la  négociation  interminable.  — Nous  ne  sommes 
plus  des  négociateurs,  nous  sommes  de  pures  machines,  fit  observer 
XL  de  .Mellernich.  La  paix  est  impossible,  répétait-il  sans  cesse,  et  là- 
dessus,  se  montrant  triste  et  découragé,  il  avoua  à M.  de  Champagny 
qu'il  considérait  cette  négociation  comme  illusoire,  car  elle  ressemblait  à 
toutes  celles  que  la  France  avait  entamées  avec  l'Angleterre , et  qu'au  fond 
il  croyait  l’empereur  Napoléon  résolu  à continuer  la  guerre. — XL  de 
Champagny,  qui  savait  le  contraire,  répondit  qu'il  n'en  était  rien*  que 
Napoléon  désirait  la  paix,  avec  les  avantages  qu’il  avait  droit  d'attendre 
des  résultats  de  la  guerre.  — Niais  alors,  répliquait  XI.  de  Metlernicb, 
pourquoi  un  principe  de  négociation  inacceptable  ? pourquoi  ces  formalites 
interminables  et  qui  tuent  toute  confiance?  — 

il  fallait  sortir  de  celte  impasse,  et  Napoléon,  satisfait  du  résultat  déjà 
visible  pour  lui  de  l'expédition  de  YValcheren , n'en  voulant  pas  tirer  le 
moyen  de  continuer  la  guerre , mais  au  contraire  celui  de  conclure  une 
paix  avantageuse,  autorisa  XL  de  Champagny  à faire  une  première  ouver- 
ture d'accommodement.  Si  l’Autriche , par  exemple , laissait  entrevoir 
qu'elle  consentirait  à des  sacrifices,  à des  sacrifices  tels  que  ceux  auxquels 
elle  avait  consenti  à Presbourg,  et  qui  avaient  consisté  dans  l'abandon  de 
trois  millions  de  sujets  environ , on  répondrait  à celte  concession  par  une 
.outre,  on  prendrait  un  terme  moyen  entre  neuf  millions  et  trois,  c’est- 
à-dire  quatre  ou  -cinq,  et  on  verrait  ensuite  à s’entendre  sur  les  détails. 

Cette  ouverture,  faite  confidentiellement  à XI.  de  Xlelternich , lui  révélait 
ce  qu’il  supposait  déjà,  c’est  qu'on  voulait  se  départir  de  ses  premières 
exigences,  mais  on  prétendait  à trop  encore  pour  qu'il  s'expliquât  au  nom 
de  sa  cour.  Le  mot  essentiel,  qu'elle  était  prête  à faire  de  nouveaux  sacri- 
fices de  territoire,  ce  mot  lui  coûtait  à prononcer,  car  jusqu'ici  elle  était 
toujours  partie  de  cette  base,  qu’ello  donnerait  de  l'argeut  et  point  de  ter- 
ritoire. Cependant  XI.  de  Xletlernicb  en  référa  à sa  cour,  qui  était  à quel- 
ques lieues  d'Altenbourg,  c’est-à-dire  à Dotis.  En  attendant  les  deux  diplo- 
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mates  autrichiens  demandèrent  qu'on  s'expliquât  formellement  sur  ce 
qu’on  roulait  garder,  et  sur  ce  qu'on  voulait  rendre.  Ils  demandèrent  qu’on 
laissAt  de  côté  ces  principes  généraux  de  négociation,  tels  que  Yuti-possi- 
detis , et  ce  qu’on  appelait  les  sacrifices  de  Presbourg,  lesquels  ne  signi- 
fiaient rien,  ou  signifiaient  des  choses  inacceptables. 

Napoléon,  qui  désirait  la  paix,  se  décida  donc  à faire  un  nouveau  pas, 
et  rédigea  lui-même  une  note  fort  courte,  dans  laquelle  il  commençait  à 
parler  clairement,  et  demandait  suç  le  Danube , la  Haute-Autriche  jusqu'à 
la  ligne  de  l’Ens,  pour  l'adjoindre  à la  Bavière,  se  réservant  d'indiquer 
plus  tard  le  sacrifice  qu’il  croirait  devoir  exiger  du  côté  de  l'Italie.  C’était 
un  premier  sacrifice  de  800  mille  habitants,  qui  privait  l'Autriche  de  l’im- 
portante ville  de  Unix  (voir  la  carte  n"  31),  des  lignes  de  la  Traun  et  de 
l’Ens , et  portait  la  frontière  bavaroise  à quelques  lieues  de  Vienne.  I.cs 
diplomates  autrichiens  reçurent  cette  note  sans  aucune  observation , la  pre- 
nant ad  referendum , c’est-à-dire  sauf  communication  à leur  edur.  M.  de 
Uettemich  se  contenta  de  dire  en  conversation  à M.  de  Champagny  : Il  pa- 
rait que  votre  maitre  ne  veut  pas  que  l'empereur  François  rentre  à Vienne, 
puisqu'il  place  les  Bavarois  aux  portes  de  cette  capitale.  — Il  est  certain 
qu’en  concédant  ce  que  demandait  Napoléon , il  ne  restait  plus  que  la  po- 
sition de  Saint-Pollen  à disputer  pour  couvrir  Vienne,  et  que  l’empereur 
François  n’avait  qu'à  transporter  sa  capitale  à Presbourg,  ou  à Comom. 

Après  deux  jours,  les  diplomates  autrichiens  répondirent  le  27" août 
par  une  déclaration  au  procès-verbal  des  conférences,  que  tant  qu’ils  ne 
sauraient  pas  ce  qu’on  exigeait  du  côté  de  l’Italie,  il  leur  serait  impossible 
de  s’expliquer,  et  qu’ils  priaient  le  négociateur  français  de  vouloir  bien  dé- 
clarer en  entier  les  désirs  de  son  gouvernement.  Napoléon,  obligé  de  décli- 
ner ses  prétentions  l’une  après  l’autre,  rédigea  encore  une  note,  qu’il  fil 
signifier  à Altenbourg  par  M.  de  Champagny.  Il  entendait,  disait-il,  du 
côté  de  l’Italie,  se  réserver  la  Carinlhie,  la  Carniole,  et,  à partir  de  la 
Carniole,  la  rive  droite  de  la  Save  jusqu'aux  frontières  de  la  Bosnie.  (Voir 
la  carte  n”  31.)  Ainsi  Napoléon  se  réservait,  premièrement  le  revers  des 
Alpes  Camiques,  là  haute  vallée  de  la  Drave,  Villach  et  Clagenfurth  ; secon- 
dement, le  revers  des  Alpes  Juliennes,  la  haute  vallée  de  la  Save,  Laybacb, 
Trieste,  Fiume,  ce  qui  liait  par  une  large  et  riche  province  l'Italie  à la 
Dalmatle,  et  le  menait  par  une  contiguïté  non  interrompue  de  territoire 
jusqu'aux  frontières  de  l'empire  turc.  Co  nouveau  sacrifice  découvrait 
Vienne  du  côté  de  l’Italie,  comme  on  l'avait  découverte  du  côté  de  la  Haute'- 
Autriche ,- puisque  les  positions  de  Tarvis,  de  Villach,  de  Clagenfurth  pas- 
saient dans  nos  mains,  êt  qu’il  ne  restait  plus  pour  défendre  cette  Capitale 
que  les  positions  de  Léoben  à Neustadt,  c’est-à-dire  le  prolongement  des 
Alpes  Noriques,  Comme  population , c’était  une  perte  de  VA  à 1,500  mille 
habitants. 
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Celte  seconde  noie  communiquée  à la  diplomatie  autrichienne  la  trouva 
silencieuse  et  triste  de  même  que  la  première.  Les  plénipotentiaires  la  re- 
çurent encore  ad  referendum.  M.  de  Mellcrnich,qui  tous  les  soirs  voyait 
M.  de  Champagny,  se  borna  à lui  dire  qu'on  démembrait  ainsi  la  monar- 
chie pièce  à pièce,  qu’on  découvrait  la  capitale  de  tous  les  côtés,  qu’on 
faisait  tomber  sur  les  deux  routes  d’Allemagne  et  d’Italie  les  défenses 
qui  la  protégeaient,  qu’évidemment  on  ne  voulait  point  la  paix;  qu’au  sur- 
plus on  se  trompait  si  on  croyait  la  puissance  autrichienne  détruite,  que 
les  provinces  restées  à la  monarchie  montraient. un  zèle  extraordinaire,  et 
que  la  guerre,  si  elle  continuait,  serait  une  guerre  de  désespoir  : à quoi 
M.  de  Champagny  répondit  qup  sur  le  pied  des  sacrifices  actuellement  de- 
mandés, et  en  y ajoutant  ce  qu’on  avait  l’intention  de  réclamer  en  Bohème 
et  en  Gallicie,  le  total  des  prétentions  de  la  France  ne  s'élèverait  pas  à la 
moitié  de  Yuti-possidetis , M.  de  Champagny  ajouta  que  quant  à la  guerre 
on  ne  la  craignait  pas,  que  Xapoléon  avait  employé  les  deux  mois  de  l’ar- 
mistice à doubler  ses  forces,  qu’il  avait,  sans  retirer  un  seul  homme  des 
armées  d'Espagne,  trois  cent  mille  combattants  sur  le  Danube,  outre  cent 
mille  sur  l’Escaut,  ces  derniers  dus  à l’heureuse  expédition  de  Walchcren, 
et  qu’avec  un  mois  de  plus  de  guerre,  la  maison  d’Autriche  serait  détruite. 
A ces  déclarations  M.  de  Metternich  répliquait  par  des  expressions  de  dou- 
leur, qui  laissaient  voir  que  son  opinion  différait  peu  de  celle  du  négocia- 
teur français. 

Le  1"  septembre  on  reçut  une  nouvelle  signification  des  plénipotentiaires 
autrichiens,  tendant  à demander  que  la  totalité  des  prétentions  françaises 
fut  produite.  Cet  abandon,  disaient-ils,  de  la  Haute-Autriche,  de  la  Carin- 
thic,  de  la  Carniole,  d’une  partie  de  la  Croatie,  n'était  pas  tout  certaine- 
ment? la  France  ne  voulait-elle  rien  ailleurs?  Ou  avait  besoin  de  le  savoir 
avant  de  s’expliquer.  . * ' • * 

Xapoléon,  qui  de  Schœnbrunn  dirigeait  toute  la  négociation,  mêlant  à 
ce  travail  diplomatique  des  courses  à cheval  à travers  les  cantonnements 
de  ses  troupes,  Xapoléon  fit  répondre  le  4 septembre  par  une  note  qu'il 
avait  encore  rédigée  lui-même,  Dans  celte  note,  il  disait  que  la  ville  de 
Dresde,  capitale  de  son  allié  le  roi  de  Saxe,  se  trouvant  à une  marche  de 
la  frontière  de. Bohème,  situation  dont  la  dernière  campagne  avait  révélé 
le  danger,  il  réclamait  trois  cor  les  de  la  Bohême,  pour  éloigner  d’aütant 
la  frontière  autrichienne.  C’éjait  un  nouveau  sacriGce  de  400  mille  habi- 
tants, et  qui,  naturellement,  pour  couvrir  Dresde,  découvrait  Prague. 
EnGn  Xapoléon,  pour  faire  connaître  la  totalité  de  ses  prétentions,  indi- 
quait d'une  manière  générale  qu’en  Pologne  on  aurait  à stipuler  une  espèce 
d 'ufi-possidetis  à part,  et  qui,  sans  l’exprimer,  supposait  l'abandon  de  la 
moitié  de  la  Gallicie,  c’est-à-dire  de  2,400,000  habitants  sur  4,800,000 
constituant  la  population  des  deux  Gallicies.  Xapoléon  ne  voulait  entrer 
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dans  aucun  développement  sur  ce  sojel,  de  crainte  qu'on  noie  compromit 
avec  la  Russie,  en  parlant  du  rétablissement  de  la  Pologne.  Le  total  des 
sacrifices  exigés  dans  les  diverses  provinces  de  la  monarchie  s'élevait  donc 
à 3 millions,  aulieu  des  9 millions  que  supposait  Vuli-possiileli.i.  Kn  Al- 
lemagne notamment,  Napoléon,  pour  prix  de  la  Haute-Autriche,  de  quel- 
ques cercles  en  Ilohéme,  de  la  Carinthie  et  de  laCarniole,  rendait  la  Slyrie, 
la  Basse-Autriche,  la  Moravie,  provinces  superbes,  qui  contenaient  Vienne, 
Znaim,  Drünn,  Grülz,  et  qui  formaient  le  centre  de  la  monarchie.  Ou  reste 
quelque  spécieusement  raisonnée,  quelque  doucement  écrite  que  fut  la 
note  du  i septembre,  quelque  soin  qu'elle  mit  à faire  ressortir  la  différence 
des  prétentions  actuelles  avec  celles  qu'on  avait  d'abord  énoncées,  elle  n'en 
était  pas  moins  cruelle  à recevoir.  La  légation  autrichienne  se  tut  encore, 
mais  M.  de  Metternich  dans  scs  entretiens  particuliers,  continua  à déplorer 
le  système  de  paix  adopté  par  Napoléon,  et  qu'il  appelait  la  pail'élroilc,  là 
paix  cruelle,  la  paix  marché,  au  lieu  de  la  paix  généreuse,  qui  eût  pro- 
curé un  long  repos,  et  une  pacification  définitive. 

Cependant  les  Français  s'étant  tout  à fait  expliqués,  il  fallait  que  les 
Autrichiens  à leur  tour  s'expliquassent,  ou  rompissent.  (1  n’était  plus  pos- 
sible de  se  faire  illusion  sur  la  situation.  Les  forces  de  Napoléon  s’augmen- 
taient tous  les  jours;  l'expédition  de  IValcheren  n’avait  eu  d'autre  consé- 
quence que  celle  de  l’antpriser  à lever  des  troupes  de  plus  (les  diplomates 
allemands  l’écrivaient  ainsi  à leur  cour)  ; enfin  la  Russie  venait  de  se  pro- 
nom. en  envoyant  M.  de  Czernichelf,  porteur  d’une  lettre  pour  l'empe- 
reur Napoléon,  et  d’une  autre  lettre  pour  l'empereur  François.  Le-czar  dé- 
clarait qu'il  ne  voulait  pas  avoir  un  plénipotentiaire  à Altenhourg,  qu’il 
abandonnait  la  conduite  de  la  négociation  à la  France  seule,  ce  qui  laissait 
la  Russie  libre  d'en  accepter  ou  d'en  refuser  le  résultat,  mais  ce  qui  lais- 
sait aussi  l'Autriche  sans  appui.  Il  conseillait  à l'empereur  François  les 
plus  prompts  sacrifices,  à l’empereur  Napoléon  la  modération;  et  il  ne  de- 
mandait formellement  à ce  dernier  que  de  ne  pas  lui  créer  une  Pologne, 
sous  le -nom  de  grand-duché  de  Varsovie.  Moyennant  qu'il  ne  commit  pas 
cette  infraction  à l’alliance,  Napoléon  pouvait  évidemment  faire  tout  ce 
qu’il  voudrait.  Il  ressortait  même  du  langage  russe  que  les  prétentions  de 
Napoléon  en  Allemagne  et  en  Italie  seraient  vues  de  meilleur  œil  que  ses 
prétentions  en  Gallicie.  Dans  un  tel  état  de  choses  les  Autrichiens  devaient 
se  résigner  à traiter.  En  ce  moment  XL  doStadion  avait  été  rappelé  auprès 
de  l'empereur  pour  lui  donner  un  dernier  conseil , et  avec  lui  avaient  été 
mandés  les  principaux  personnages  de  l'armée  autrichienne,  tels  que  le 
prince  Jean  de  Liechtenstein,  XL  de  Uubna,  et  antres,  pour  dire  leur. avis 
sur  les- ressources  qui  restaient  à la  monarchie,  et  au  besoin  pour  al|er  en 
mission  auprès  de  Napoléon. 'Tous  ces  personnages  étaient  tombés  d'ac- 
cord rpi’il  fallait  faire  la  paix,  que  la  prolongation  de  la  guerre,  bien  que 
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possible  avec  les  ressources  qu’on  préparait,  serait  trop  périlleuse,  qu’on 
ne  devait  rien  attendre,  ni  de  l'expédition  de  Walcheren,  ni  de  l'Interven- 
tion de  la  Russie,  qu’il  fallait  donc  se  résigner  à des  sacrifices,  moindres 
toutefois  que  ceux  réclamés  par  Napoléon.  Parmi  ces  mêmes  hommes,  les 
uns  rivaux  de  M.  de  Metternich,  comme  M.  de  Stadion,  les  antres  enclins 
en  qualité  de  militaires  à railler  les  diplomates,  à les  juger  lents,  forma- 
listes, fatigants,  on  se  montrait  porté  à croire  que  c'était  la  légation  autri- 
chienne qui  menait  mal  la  négociation,  qu’elle  perdait  un  temps  précieux, 
qu’elle  devait  finir  par  indisposer  et  irriter  Napoléon,  qu’un  militaire  allant 
s’ouvrir  franchement  à lu»,  avec  une  lettre  de  l’empereur  François,  lui  de- 
mander de  se  contenter  de  sacrifices  modérés , réussirait  probablement 
mieux  que  tous  les  diplomates  avec  leur  marche  pesante  et  tortueuse.  Cet 
avis  fut  adopté,  et  il  fut  décidé  qu’on  enverrait  k Schœnbrunn  VI.  de  Bubna, 
aide  de  camp  de  l’empereur  François,  militaire  et  homme  d’esprit,  pour 
s’adresser  à certaines  qualités  du  caractère  de  Napoléon,  la  bienveillance, 
la  facilité  d’humeur,  qualités  qu’on  éveillait  aisément  dès  qu’on  s’y  prenait 
bien.  Ainsi  d’une  part  la  légation  autrichienne  à Altenbourg,  devait,  pour 
répondre  à un  protocole  par  un  protocole,  offrir  Salzhourg,  plus  quelques 
sacrifices  en  Gallicie,  vaguement  indiqués;  d’autre  part  M.  de  Bubna  de- 
vait s’ouvrir  à Napoléon,  le  calmer  sur  la  modicité  de  l’offre  qu’on  lui  fai- 
sait,, l’amener  à préférer  des  territoires  en  Gallicie  & des  territoires  en 
Allemagne  ou  en  Italie,  chose  que  désirait  beaucoup  l’Autriche,  car  elle 
avait  trouvé  la  Gallicie  peu  fidèle,  et  elle  aurait  aimé  & jeter  ainsi  une 
pomme  de  discorde  entre  la  France  et  la  Russie.  .M.  de  Bubnà  devait  enfin 
lui  insinuer  qu’il  était  trompé  sur  le  caractère  de  M.  de  Stadion;  qu’avec 
ce  ministre  la  paix  serait  plus  prompte,  plus  sûre,  et  plus  facilement  accep- 
tée dans  ses  dures  conditions,  de  l’empereur  François. 

C’est  le  7 septembre  que  M.  de  Bubna  partit  pour  le  quartier  général  de 
Napoléon.  Celui-ci  était  en  course  pour  visiter  ses  camps.  Il  reçut  M.  de 
Bubna  à son  retour,  l’accueillit  amicalement , gracieusement,  comme  H 
faisait , quand  on  avait  recours  à ses  bons  sentiments,  et  parla  avec  une 
franchise  extrême,  qui  aurait  même  pu  être  taxée  dlimprudence , s’il 
n’avart  été  dans  tme  position  à rendre  presque  inutiles  les  dissimulations 
diplomatiques.  M.  de  Bubna  se  plaignit  des  lenteurs  de  la  négociation  , 
des  exigences  de  h France,  rejeta  tout  du  reste  sur  M.  de  Metternich  qui  , 
disàit-il,  conduisait  mal  les  conférences , invoqua  ensuite  la  générosité  du 
vainqueur,  et  répéta  le  thème  ordinaire  des  Autrichiens,  que  Napoléoh 
n’ avait  rien  à gagner  à agrandir  la  Saxe,  la  Bavière,  à s’approprier  un  on 
deux  ports  sur  l’Adriatique,  qu’il  valait  mieux  pour  lui  accroître  la  nou- 
velle Bologne,  s’entendre. avec  l’Autriche,  se  l’attacher;  et  prendre  en  gré 
M.  de  Stadion,  qui  était  bien  reventf  de  ses  idées  de  guerre.  Napoléon, 
excité  par  M.  de  Bubna,  se  laissa  aller,  et  lui  découvrit  toute  sa  pensée 
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avec  une  sincérité  d'autant  plus  adroite  au  fond , qu’elle  avait  plus  l’appa- 
rence  d’un  entrainement  involontaire  — Vous  avez  raison  , lui  dit-il , il 
ne  faut  pas  nous  en  tenir  à ce  que  font  nos  diplomates.  Ils  se  conforment  & 
leur  métier  en  perdant  du  temps,  et  en  demandant  plus  que  nous  ne  vou- 
lons , vous  et  nous.  Si  on  se  décide  à agir  franchement  avec  moi , nous 
pourrons  terminer  en  quarante-huit  heures.  Il  est  bien  vrai  que  je  n'ai  pas 
grand  intérêt  à procurer  un  million  d’habitants  de  plus  à la  Saxe  ou  à.  ta 
Bavière.  Mon  intérêt  véritable,  voulcz-vous  le  savoir?  C’est  ou  de  détruire 
la  monarchie  autrichienne  en  séparant  les  trois  couronnes,  d'Autriche,  de 
Bohême,  de  Hongrie,  on  de  m'attacher  l’Autriche  par  une  alliance  intime. 
Pour  séparer  les  trois  couronnes,  il  faudrait  nous  battre  encore,  et  bien 
que  nous  devions  peut-être  en  finir  par  là,  je  vous  donne  ma  parole  que  je 
n’en  ai  pas  le  désir.  Le  second  projet  me  conviendrait.  Mais  une  alliance 
intime,  comment  l’espérer  de  votre  empereur?  Il  a des  .qualités  sans 
doute;  mais  il  est  faible,  dominé  par  son  entourage,  et  il  sera  mené  par 
M.  de  Stadion,  qui  lui-même  le  sera  par  son  frère,  dont  tout  le  monde 
connait  l'animosité  et  la  violence.  Il  y.  aurait  un  moyen  certain  d'amener 
l’alliance,  sincère,  complète,  et  que  jè  payerais,  commé  vous  allez  le  voir, 
d’un  pris  bien  beau,  ce  serait  de  faire  abdiquer  l’empereur  François,  et 
de  transporter  la  couronne  sur  la  tête  de  son  frère , le  grand-duc  de 
Wurzbourg.  Ce  dernier  est  un  prince  sage , éclairé , qui  m'aime  et  que 
j'aime,  qui  n'a  contre  la  France  aucun  préjugé,  et  qui  ne  sera  mené  ni 
par  les  Stadion , ni  par  les  Anglais.  Pour  celui-là , savez-vpus  ce  que  je 
ferais?  Je  me  retirerais  sur-le-champ,  sans  demander  ni  une  province,  ni 
un  écu,  malgré  tout  ce  que  m'a  coûté  cette  guerre , et  peut-être  ferais-je 
mieux  encore , peut-être  rendrais-je  le  Tyrol , qui  est  si  difficile  à main- 
tenir dans  les  mains  de  la  Bavière.  Mais  quelque  belles  que  fussent  ces 
conditions,  puis-je  moi  entamer  une  négociation  de  ce  genre,  et  exiger  le 
détrônement  d'un  prince,  et  l’élévation  d'un  autre?  Je  ne  le  puis  pas.  — 
Napoléon  accompagnant  ces  paroles  de  son  regard  interrogateur  et  per- 
çant, M.  de  Bubna  se  bêta  de  lui  répondre,  quoique  avec  l’embarras  d'un 
fidèle  sujet,  que  l'empereur  François  était  si  dévoué  à sa  maison,  que,  s'il 
supposait  une  telle  chose , il  abdiquerait  à l'instant  même , aimant  mieux 
assurer  l'intégrité  de  l’empire  à ses  successeurs,  que  la  couronne  sur  sa 
propre  tête.  — Eh  bien  ! répondit.Napoléon  avec  une  incrédulité  marquée, 
s’il  en  est  ainsi,  je  vops  autorise  à dire  que  je  rends  l’empire  tout  entier,  à 
l’instant  même,  avec  quelque  chose  de  plus,  si  votre  maître,  qui  souventse 
prétend  dégoûté  du  trône,  veut  le  céder  à son  frère.  Les  égards  qu'on  se 
doit  entre  souverains  m'empêchent  de  rien  proposer  à ce  sujet,  mais  tenéz- 
moi  pour  engagé,  si  la  supposition  que  je  fais  venait  à se  réaliser.  Pour- 

1 II  existe  aux  Archives  impériales  plus  d’an  compte  rendu  de  Cet  entretien , rapporte 
tant  par  Xapuléou  thi-méme  que  par  àl.  de  Bubna. 
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tant,  ajouta  Napoléon  , je  ne  crois  pas  à Ce  sacrifice.  Dès  lors,  no  voulant 
pas  séparer  les  trois  royaumes  au  prix  d’une  prolongation  d’hostilités  , ne 
pouvant  pas  m’assurer  l’alliance  de  l’Autriche  par  la  transmission  de  la 
couronne  au  duc  de  Wurzbourg , je  suis  forcé  de  rechercher  quel  est  l’ in- 
térêt que  la  France  peut  conserver  dans  cette  négociation  , et  de  le  faire 
triompher.  Des  territoires  en  Gallicie  m’intéressent  peu , en  Bohème  pas 
davantage,  en  Autriche  un  peu  plus,  car  il  s’agit  d’éloigner  votre  frontière 
de  la  notre.  Mais  en  Italie  la  France  a un  grand  et  véritable  intérêt,  c’est 
de  s’ouvrir  une  large  route  vers  la  Turquie  par  Je  littoral  de  l'Adriatique. 
L’influence  sur  la  Méditerranée  dépend  de  l’influence  sur  la  Porte  ; je  ne 
l’aurai  cette  influence  qu’en  devenant  le  voisin  de  l’empire  turc.  En  m’em- 
pêchant d’accahler  les  Anglais  toutes  les  fois  que  j'allais  y réussir,  en 
m’obligeant  à reporter  mes  ressources  de  l’Océan  sur  le  continent , votre 
maître  m’a  contraint  à chercher  la  voie  de  terre  au  lieu  de  la  voie  de  mer, 
pour  étendre  mon  influence  jusqu'à  Constantinople.  Je  lie  songe  donc  pas 
à mes. alliés,  mais  à moi , à mon  Empire,  quand  je  vous  demande  des  ter- 
ritoires en  lllyrie.  Cependant,  poursuivit  Xapoléon,  rapprochons-nous  les 
uns  de6  autres  pour  en  finir.  Je  vais  consentir  à de  nouveaux  sacrifices  en 
faveur  de  votre  maître.  Je  n’avais  pas  encore  renoncé  formellement  à l’u/s» 
possidçtis,  j'y  renonce  pour  n'en  plus  parler.  J’avais  réclamé  trois  cercles 
en  Bohême,  il  n'en  sera  plus  question.  J’avais  exigé  la  Haute-Autriche 
jusqu'à  l'Ens,  j'abandonne  l'Ens  et  même  la  Traun  : je  restitue  Lintz. 
Nous  chercherons  une  ligne,  qui,  en  vous  rendant  Lintz,  ne  vous  place  pas 
sous  les  murs  de  Passau , comme  vous  y êtes  aujourd'hui.  En  Italie  je 
renoncerai  à une  partie  de  la  Carinthie,  je  conserverai  Villach,  je  vous  res- 
tituerai Clagenfurth.  Mais  je  garderai  laCarniole,  et  la  droite  de  la  Save 
jusqu'à  la  Bosnie.  Je  vous  demandais  2,600  mille  sujets  en  Allemagne  : je 
ne  vous  en  demanderai  plus  que '1,600  mille.  Reste  la  Gallicie  : là  il  me 
faut  arrondir  le  grand-duché,  faire  quelque  chose  pour  mon  allié  l’empe- 
reur de  Russie , et  il  me  semble  que,  vous  comme  nous,  nous  devons  être 
faciles' de  ce  côté,  puisque  nous  ne  tenons  guère  à ces  territoires.  Si  vous 
voulez  revenir  dans  déux  jours,  dit  enfin  Napoléon  , nous  en  aurons  ter- 
miné en  quelques  heures,  et  je  vous  rendrai  Vienne  tout  de  suite,  tandis 
que  nos  diplomates  , si  nous  les  laissons  faire  à Altenbourg,  n’en  finiront 
jamais,  et  nous  amèneront  encore  à nous  couper  la  gorge.  — Après  ce 
long  et  amical  entretien , dans  lequel  Napoléon  poussa  la  familiarité  jus- 
qu'à préndre  et  à tirer  les  moustaches  de  M.  de  Publia  il  fit  à celui-ci  un 
superbe  cadeau,  et  le  renvoya  séduit,  reconnaissant,  et  disposé  à plaider  à 

1 Celte  circonstance  Familière,  qui  ne  serait  pas  cligne  de  riiistoire,  si  elle  ne  peignait 
le  caractère' de  Xapoléon  et  son  entretien  mêlé  de  ruse,  d’entraînement,  de  séduction, 
est  rapportée  par  M.  de  Bubna  lui-même. 
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Dotis  la  came  de  la  |)aix , de  la  pais  immédiate , au  pris  de  sacrifices  plus 
grands  que  ceux  auxquels  on  était  décidé  d'abord. 

Il  fallait  repasser  par  Altenbourg  pour  se  rendre  à Dolis.  M.  de  Bubna  , 
qui  par  métier  était  du  parti  des  militaires  et  non  des  diplomates,  raconta 
à Altenbourg  la  partie  de  son  entretien  qui  concernait  les  deux  légations, 
et  les  railleries  que  Napoléon  s’était  permises  à l'égard  de  l'une  et  de 
l'autre,  ce  qui  affligea  la  légation  autrichienne,  et  persuada  davantage  en- 
core i Dolis  qu’il  fallait  se  passer  des  diplomates , et  continuer  & se  servir 
de  l'entremise  des  militaires. 

M.  de  Bubna  s'attacha  fort  à rassurer  l'empereur  François  sur  les  inten- 
tions de  Napoléon,  sur  son  désir  d’évacuer  l’Autriche  et  Vienne  en  parti- 
culier, dés  que  la  paix  serait  signée.  Il  ne  lui  parla  de  ce  qui  concernait  un 
changement  de  règne  qu’avec  les  ménagements  qne  comportait  une  telle 
proposition,  et  comme  d'une  offre  peu  sérieuse,  à laquelle  il  ne  fallait  pas 
attacher  d’importance.  Quant  aux  nouvelles  conditions  obtenues  de  Napo- 
léon , il  ne  lui  fut  pas  facile  de  les  faire  agréer  , car  la  légation  d'Allen- 
bourg  s'efforçait  de  les  montrer  comme  désastreuses,  et  d’ailleurs  l'empe- 
reur François,  entretenu  par  ceux  qui  l’entouraient  dans  de  continuelles 
illusions,  ne  pouvait  se  figurer  qu'il  fallût,  pour  avoir  la  paix,  abandonner 
encore  ses  plus  belles  provinces,  notamment  les  ports  de  l’Adriatique,  seul 
point  par  lequel  le  territoire  autrichien  louchât  à la  mer.  Ce  prince  s'était 
habitué  à l'idée  qu'avec  Salzbourg,  la  portion  de  la  Gallicic  détachée  lé 
plus  récemment  de  la  Pologne,  il  pourrait  solder  les  frais  de  la  guerre, 
que  tout  au  plus  faudrait-il  y ajouter  quelque  argent  : il  s'était,  disons- 
nous,  tellement  habitué  & l'idée  que  ce  serait  là  le  pis  des  sacrifices  h subir 
qu'il  ne  pouvait  apprécier  beaucoup  ce  que  lui  apportait  M.  de  Bubna. 
Pourtant  il  devenait  indispensable  de  prendre  uu  parti , de  céder  ou  de 
combattre,  et  il  fut  résolu  que  .M.  de  Bubna  retournerait  auprès  de  Napo- 
léon, avec  une  nouvelle  lettre  de  l'cmpercnr  d'Autriche,  pour  le  remercier 
de  ses  dispositions  pacifiques  , mais  lui  dire  que  les  concessions  qu'il  avait 
faites  étaient  presque  nultcs,  et  lui  en  demander  d’autres,  afin  de  rendre  la 
paix  possihle. 

C'était  le  15  septembre  que  M.  de  Bubna  était  retourné  à Dolis  ; il  revint 
le  21  à Schœnbruim,  avec  la  nouvelle  lettre  de- l'empereur  François.  Na- 
poléon en  la  recevant  ne  put  se  défendre  d’un  vif  mouvement  d'impatience, 
s'emporta  contre  ceux  qui  peignaient  à l'empereur  François  l’étal  des  choses 
d'une  manière  si  complètement  inexacte,  et  dit  que  les  uns  et  les  autres  ne 
savaient  pas  même  la  géographie  de  l'Autriche.  — Je  n’avais  pas  encore 
renoncé,  dit-il,  à la  base  de  l’uli-possidclis,  et  j'y  ai  renoncé  sur  le  désir 
de  votre  empereur  ! j'avais  réclamé  400  mille  Ames  de  population  en  Bo- 
hême, et  j’ai  cessé  de  les  exiger!  je  voulais  800  mille  âmes  dans  la  Haute- 
Autriche,  et  je  me  contente  de  400  mille  ! j’avais  demandé  1,400,000 
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âmes  dans  la  Carinthie  et  la  Camiolc,  et  j’abandonne  Clagenfurth,  ce  qui 
est  encore  un  sacrifice  de  200  mille  âmes  ! Je  restitue  donc  une  population 
d'un  million  de  sujets  à votre  maître,  et  il  dit  que  je  ne  lui  ai  rien  çon- 
cédé  ! .Je  n'ai  gardé  que  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  écarter  l'ennemi  de 
Passau  et  de  l'inn,  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  établir  une  contiguïté  de 
territoire  entre  lTtalie  et  la  Dalmatie,  et  pourtant  on  lui  dit  que  je  ne  me 
suis  départi  d'aucune  de  mes  prétentions  ! et  c'est  ainsi  qu'on  représente 
toutes  choses  à l'empereur  François,  c’est  ainsi  qu'on  l'éclaire  sur  mes 
intentions!  En  l’abusant  de  la  sorte  on  l'a  conduit  à la  guerre,  et  on  le 
mènera  définitivement  à sa  perte  ! — Napoléon  retint  M.  de  Bubna  fort 
tard  auprès  de  lui,  et  sous  l’empire  des  sentiments  qu'il  éprouvait  dicta 
une  lettre  fort  vive,  fort  amère  pour  l'empereur  d'Autriche.  Toutefois, 
lorsqu'il  se 'fut  calmé,  il  s'abstint  de  la  remettre  à M.  de  Babna1,  en  fai- 
sant la  remarque  qu'il  ne  fallait  pas  s'écrire  entre  souverains  pour  s’adres- 
ser des  paroles  injurieuses,  et  se  reprocher  de  ne  pas  savoir  ce  qu’ on 
disait.  11  fit  appeler  M.  de  Bubna,  répéta  devant  lui  tout  ce  qu'il  avait  dit 
la  veillé,  déclara  de  nouveau  que  ses  dernières  propositions  étaient  son 
uUimatum , qu’en  deçà  il  y avait  la  guerre,  que  la  saison  s'avançait,  qu’il 
voulait  faire  une  campagne  d'automne,  qu’on  devait  donc  se  hâter  de  lui 
répondre,  sans  quoi  il  dénoncerait  l’armistice;  que  dans  un  premier  mou- 
vement il  avait  écrit  une  lettre  qui  n'aurait  pas  été  agréable  à l'empereur, 
qu’il  se  décidait  à ne  pas  l’envoyer,  pour  ne  pas  blesser  ce  monarque, 
mais  qu’il  chargeait  AI.  de  Bubna  de  reporter  à Dotis  tout  ce  qu’il  avait 
entendu,  et  de  revenir  le  plus  tôt  possible  avec  une  réponse  définitive. 

Mais  ce  qu'il  ne  voulut  pas  écrire  directement  à l’empereur,  il  le  fit  dire 
aux  négociateurs  à Altenbourg,  en  leur  adressant,  par  M.  de  Champngny, 
une  note  des  plus  véhémentes,  dans  laquelle  il  exhalait  tous  les  sentiments 
dont  il  avait  cru  devoir  épargner  l’expression  & l’empereur  lui-même1. 

1 Voici  une  lettre' à M.  Marct,  qui  exprime  parfaitement  ce  qui  sc  passa  en  lui  k cc 
sujet  : , 

■ Scbcenbrunn , le  23  septembre  1809 

» Vous  trouverex  ci-joint  une  réponse  à fempereur,  que  vous  remettrai  au  général 
Bubna.  Je  vous  en  envoie  la  copie  , pour  que  vous  U lui  lisiei.  Vous  lui  dirai  que  j’avais 
d’abord  fait  une  lettre  de  trois  pages,  mais  que  cette  lettre  pouvait!  contenir  des  choses 
qui  auraient  pu  être  désagréables  à l'empereur,  pour  me  tirer  de  ce  mauvais  pas,  j’ai  pri« 
le  parti  de  ne  pas  l'écrire.  En  effet , il  n’est  pas  de  ma  dignité  de  dire  k un  prince  ; Voua 
ne  $ai.éz  rc  que  vous  dites;  or,  c’est  ce  que  je  me  trouvais  obligé  de  lui  dire,  puisque  sa 
lettre  était  basée  sur  qne  fausseté. 

» XapoUon.  * 

u Je  cile  cette  note , qui  exprime  trés-compictcment  l’état  de  la  négociation  : 

« .4  .If.  de  C/iampagny. 

• SclitBobrunu,  le  22  septembre  1809,  à midi. 

» Je  reçois  lotre  lettre  du  21 , avec  le  protocole  de  la  séance  du  même  jour.  Votre  rô- 
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Celle  controverse  l'avait  entièrement  changé,  et  bien  qu’il  ne  considérât 
point  les  quelques  lieues  de  territoire,  les  quelques  milliers  de  sujets  qu'on 
sc  disputait,  comme  valant  une  nouvelle  guerre,  l'idée  de  tous  les  mauvais 
vouloirs  qu'il  apercevait  dans  la  cour  d'Autriche  lui  revenait  vivement  à l'es- 
prit, et  la  résolutiou  de  détruire  celte  puissance  renaissait  peu  à peu.  Il  donna 
en  effet  des  ordres  formels  pour  une  reprise  d'hostilités.  Son  armée  s’étaii 
accrue  chaque  joqr  depuis  l’ouverture  des  négociations.  Son  infanterie  était 
complétée,  reposée,  et  aussi  belle  que  jamais.  Toute  sa  cavalerie  était  re- 
montée. 11  avait  500  pièces  de  canon  attelées,  et  300  autres  bien  servie» 
sur  les  murs  des  places  autrichiennes  qu'il  occupait.  Il  avait  renforcé  le 
corps  de  Junot  en  Saxe,  et  voulait  le  joindre  à Masséna  et  LefebvFeen 
Bohême,  ce  qui  devait  composer  une  masse  de  quatre-vingt  mille  hommes 
dans  cette  province.  Il  se  proposait,  avec  les  corps  de  Davout,  d’Oudinot, 
largement  recrutés , avec  la  garde  actuellement  forte  de  vingt  mille  hom- 
mes, avec  l'armée  d'Itdie,  le  tout  formant  une  masse  d'environ  cent  cin- 
quante mille  hommes,  de  déboucher  par  Presbourg,  ou  il  avait  exécuté  de 


ponse  ne  me  parait  pas  avoir  le  caractère  de  supériorité  que  doit  aioir  tout  ce, qui  vient 
de  notre  part.  Il  faut  leur  laisser  le  rabâchage  et  les  la' lises.  D'ailleurs,  lotre  réponse  ne 
remplit  pas  mon  bot,  il  faut  en  Taire  une  seconde  dans  les  termes  de  la  note  ci-jointe. 

» P.  S.  Cette  note  étant  ma  première  dictée,  il  y a beaucoup  de  choses  de  style  k ar- 
ranger, je  vous  laisse  ce  soin. 


» Napoléon.  » 


NOTE. 

• Le  soussigné  a transmis  à l'Empereur,  son  maître,  le  protocole  de  la  séance  du  21 , 
et  a reçu  ordre  de  faire  la  réponse  suivante  aux  observations  des  plénipotentiaires  au- 
trichiens. r . 

i Les  bases  cou  tenues  dans  le  protocole  du  .....  sont  ('ultimatum  de.  TEmpcreur,  du- 
quel il  ne  saurait  se  départir.  En  mettant  les  1,600  mille  Amas  sur  la  frontière  de  flou  et 
sur  la  frontière  d'Italie,  S.  XI.  a cru  faire  une  chose  agréable  h l'Autriche  en  la  laissant 
maîtresse  de  faire  elle-même  les  coupures,  en  consultant  les  localités  et  ses  convenances, 
liais  c'est  un  caractère  particulier  de  la  négociation  que  tout  ce  qui  est  fait  dans  le  sens 
de  l'avantage  de  l'Autriche  et  imaginé  pour  diminuer  les  charges  qui  lui  sont  demandées, 
est  considéré  dans  un  sens  inverse,  soit  que  les  plénipotentiaires  autrichiens  n'y  veuillent 
pas  rélléchir,  soit  qu'il  soit  dans  leur  volonté  de  s'attacher  à tout  ce  qui  peut  cpntraricr  la 
marche  de  la  négociation. 

> Ainsi  donc  S.  11.  a fait  une  chose  plus  avantageuse  X l'Autriche,  lorsqu’elle  a demandé 
1,600  mille  Ames  sur  la  frontière  de  flnn  et  sur  celle  d’Italie,  k classer  selon  le  désir  dés 
plénipotentiaires  autrichiens,  que  si,  en  marquant  elle-même  les  limites  de  ces  1,600 
mille  Ames,  elle  se  fût  exposée  A froisser  davantage  les  intérêts  de  l'Autriche. 

» Une  autre  assertion,  non  mquis  singulière-,  est  celle  par  laquelle  les  plénipotentiaires 
autrichiens  prétendent  que  Sulibonrg,  la  Haute-Autriche,  la  Carintliic,  lu  Coroiolc,  le 
littoral,  et  la  partie  de  la  Croatie  àu  midi  de  la  Save,  no  renferment  cju’i  peine  1,600 
mille  habitants.  Par  celte  maligne  interprétation  on  veut  persuader  k l'empereur  François 
que  l'empereur  Napoléon  ne  lui  fait  aucune  concession,  que  la  confiance  qu'il  a montrée 
en  lui  a été  eu  pure  perle,  et  par  là  les  ministres  qui  dirigent  les  affaires  montrent  leur 
mauvaise  volonté.  Çalzbourg,  la  Haute- Autriche,  la  Carinthic,  laCarniolc,  la  Croatie  dé- 
puis la  Save  forment  une  population  de  2;200,000  habitants,  les  cercles  de  Bohême  400 
mille.  C'est  donc  2,600,000  babitauts  qui  ont  été  demandés.  Eu  demandant  çes  2,600 
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grands  travaux  , d’entrer  en  Hongrie,  et  d*y  porter  les  derniei'9  coups  à la 
maison  d’Autriche.  Il  avait  employé  les  matériaux  de  l’ilc  de  Lobau  à créer 
quatre  équipages  de  pont,  pour  franchir  tous  les  cours  d'eau  que  les  Au- 
trichiens voudraient  laisser  entre  eux  et  lui.  Il  avait  achevé  de  mettre  eh 
état  de  défense  Passau,  Linlz,  Molck,  Krems,  Vienne,  Brünn,  Raab, 
Gratz  et  Clagenfuilh,  et  il  avait  ainsi  au  centre  même  de  la  monarchie  une 
base  formidable.  Puis,  bien  que  les  Anglais  n'eussent  plus  qu’une  garnison 
à Vlalchcren,  il  avait  ordonné  d’achever  l’organisation  de  l'armée  des 
Flandres,  en  réunissant  en  divisions  les  demi-brigades  qu’on  y avait 
ràssemblées,  en  complétant  l'attelage  de  l’artillerie,  et  en  réduisant  les 
gardes  nationales  aux  hommes  disposés  à servir.  Enfin  il  avait  pris  un  dé- 
cret pour  lever  sur  les  anciennes  conscriptions  (ressource  récente  qu’il 
s’étoît  ouverte)  une  dernière  contribution  de  36  mille  hommes,  qui  do- 
taient être  versés  dans  les  quatrièmes  bataillons  envoyés  en  France.  Ces 
36  mille  conscrits,  âgés  de  21  à 25  ans,  allaient  lui  procurer  une  bonne 
réserve  si  Ja  guerre  continuait,  ou,  si  la  paix  était  signée,  contribuer  à 
recruter  l’armée  d’Espagne.  Aussi  ordonna-t-il  à l'archichancelier  Cam- 

inille  habitants  on  n’avait  pas  renoncé  à la  base  de  Yuti-possidefir.  D’un  aeul  coup,  $.  M. 
a fait  d’immenses  concessions,  a renoncé  à la  base  de  f uti-pofsidelis,  et  a déclaré  qu’elle 
te  contentait  de  l,(M)0,000  au  lieu  de  2,600,000,  faisant  par  là  une  concession  d’un. mil- 
lion. S.  M.  a déclaré  de  plus  que  ces  1,600  nulle  âme»  seraient  réparties  comme  le  dé- 
sireraient les  plénipotentiaires  autrichiens,  entre  les  frontières  de  1*1  un  et  de  l’Italie,  ce 
qui  veut  dire,  puisque  enfin  il  faut  s'expliquer,  et  que  les  plénipotentiaires  autrichiens, 
en  se  plaignant  que  la  négociation  ne  marche  pas,  s’attachent  à ne  vouloir  rien  com- 
prendre, que  S.  M.  se  réduit  à *00  mille  Ames  sur  Tlnn , elle  en  avait  demandé  800  mille  ; 
qft'ellc  se  contente  de  1,200  mille  habitants  sur  la  frontière  d’Italie,  elle  en  avait  précé- 
demment demandé  1,400  mille;  ce  qui  forme  donc  une  concession  de  600  mille  âme*, 
indépendamment  de  la  renonciation  des  400  mille  des  cercles  de  Bohème. 

> En  demandant  400  mille  habitants  sur  l'Inn  au  lieu  de  800  mille,  l'Autriche  réacquiert 
la  frontière  de  l'Kns,  relie  de  la  Tratin,  la  ville  de  Lintx , et  la  pins  grande  partie  de  la 
Haute- Autriche;  on  ne  demandant  que  1,200  mille  âmes  du  râlé  d'Italie,  S.  H.  renonce 
an  cercle  de  Clageilfiirth. 

» Voilà  ce  qne  les  plénipotentiaires  autrichiens  auraient  pu  facilement  comprendre, 
s’ils  cherchaient  à faciliter  la  négociation  et  à s'entendre,  au  lieu  de  s’exciter  et  de 
s'aigrir.  Les  plénipotentiaires  autrichiens  menacent  toujours  de  la  reprise  des  hostilités; 
ce  langage  n’est  rien  moins  que  pacifique,  et  l’avenir  prouvera,  Comme  l’expérience  l'a 
prouvé  plus  d'une  fois,  à qui  sera  funeste  le  renouvellement  des  hostilités.  Jamais  on  ne 
vit  lions  nne  négociation  déployer  moins  de  dextérité,  d’esprit  conciliant  et  d’aménité.  \jC 
râle  parait  renversé.  Les  plénipotentiaires  seuls  méritent  le  reproche  de  ne  pas  faire  un 
pas,  de  mettre  des  culrairs  à tout,  de  se  permettre  sans  cesse  le  reproche  que  lé' pléni- 
potentiaire français  n'avonce  pas , de  foire  voir  toujours  la  férule  levée , et  d’avoir  sans 
cesse  la  menace  à la  bouche.  Voilà  ce  que  tout  homme  impartial  rerra  dans  le*  proto- 
coles, et  les  braves  nations  gémiront  de  voir  leurs  affaires  traitées  de  cette  singulière 
manière.  ' i 

» Il  ne  reste  plus  au  soussigné  qu’à  réitérer  que  lo  proposition  faite  par  S.  M.  Tempe* 
feur,  son  maître,  est  une  cession  de  1,600  mille  âmes,  telle  qu’elle  est  de  nouveau  ex- 
pliquée dans  la  présente  note;  qué  l’intention  dé  S.  M est  de  rtv^inlenir  toujours  en  faveur 
des  plénipotentiaires  autrichiens  la  faculté  de  répartir  ees  1,600  mille  âmes  outre  les  fron- 
tières susmentionnées,  comme  cela  Icnr  paraîtra  le  plus  convenable.  * 
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bacérès  de  présenter  immédiatement  ce  décret  au  Sénat,  pour  qu'il  fût  roté 
avant  la  fin  des  négociations. 

A la  tête  de  cette  force  imposante,  il  attendit  la  réponse  de  Dotis,  aussi 
enclin  à la  guerre  qu’à  la  paix  , par  suite  des  mauvaises  dispositions  qu'il 
avait  cru  apercevoir  dans  la  cour  d’Autriche.  Dans  la  prévision  même  de 
la  reprise  des  hostilités,  il  alla  visiter,  soit  du  côté  de  la  Hongrie,  soit  du 
côté  de  la  Styrie,  des  positions  qu’il  n’avait  pointencore  vues,  et  qu’il' 
tenait  à connaître  de  ses  yeux,  au  cas  où  il  aurait  des  opérations  ulté- 
rieures à diriger  dans  ces  contrées. 

A cette  nouvelle  apparition  de  XI.  do  Bubna  à Dotis , il  fallait  prendre 
son  parti,  et  se  décider  polir  la  guerro,  ou  pour  des  sacrifices  conformes 
aux  exigences  de  Xapoléon.  L'irritation  qu’on  avait  remarquée  en  lui , et 
qu’il  avait  déversée  assez  injustement  sur  la  légation  d’Altenhourg , qui  , 
après  tout,  .voulait  la  paix,  bien  quelle  eût  fort  décrié  les  concessions  ob- 
tenues par  M.  de  Bubna,  ne  permettait  guère  de  laisser  dans  les  mains  de 
XIXI.  de  Xfelternich  et  de  Nugent  la  suite  des  négociations.  On  imagina 
d’adjoindre  à M.  de  Bubna  le  prince  Jean  de  Liechtenstein , hrave  mili- 
taire, de  peu  de  tête,  mais  de  beaucoup  de  cœur,  et  ayant  su  plaire  à 
Xapoléon  par  sqn  humeur  guerrière  et  franche.  On  les  envoya  donc  tous 
deux  il  Schœnbrunn  par  Allcnbourg,  avec  pouvoir  de  consentir  aux  prin- 
cipales bases  posées  par  Xapoléon  , mais  en  leur  recommandant  de  se  dé- 
fendre beaucoup  sur  les  sacrifices  exigés  du  côté  de  la  Haute-Autriche,  sur 
les  contributions  de  guerre  dont  on  prévoyait  la  demande , enfin  sur  tous 
les  détails  du  traité,  de  manière  à le  rendre  le  moins  désavantageux 
possible. 

Celte  légation  toute  militaire  réduisant  à une  véritable  nullité  la  léga- 
tion laissée  à Allcnbourg , XI.  de  Mclternich  ne  voulut  point  prolonger  son 
séjour  dans  un  lieu  où  les  plénipotentiaires  ne  serviraient  qu’à  dissimuler 
la  négociation  réelle  qui  se  passerait  à Vienne,  et  il  retourna  à Dotis  peu 
satisfait  du  rôle  que  M.  de  Stadion  ou  l’empereur  lui  avaient  fait  jouer 
dans  cette  circonstance.  Il  devait  en  être  bientôt  dédommagé  en  prenant , 
pour  la  garder  quarante  ans,  la  direction  des  affaires  de  l’Autriche.  Du 
reste  il  prévoyait  que  les  militaires , excellents  pour  résister  sur  un  champ 
de  bataille  , mais  très-malhabiles  sur  le  terrain  d’une  négociation , seraient 
bientôt  vaincus  par  Xapoléon;  et  en  conséquence  il  les  avertit  de  bien  se 
tenir  sur  leurs  gardes,  mais  il  réussit  de  la  sorte  plutôt  à les  effrayer  du 
rôle  qui  les  attendait,  qu’4  les  prémunir  contre  l’ascendant  de  Xapoléon. 
D’ailleurs,  il  valait  beaucoup  mieux  pour  lui  que  les  militaires  qui  avaient 
eu  la  gloire  de  figurer  à Essling.ct  à fl  agrant  (et  c’en  était  une,  qu'on  eût 
été  vaincu  ou  vainqueur  dans  ces  journées),  portassent  seuls  la  responsa- 
bilité des  cruels  sacrifices  qu’on  allait  être  contraint  de  faire,  même  après 
s’étre  vaillamment  battu.  Aussi  voyant  M.  de  Liechtenstein  effrayé  de  scs 
Tout  v.  10 
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avis  hésiter  presque  à partir,  XI.  de  Metternicb  l’encouragoa-t-il  vivement 
h persister,  et  à se  rendre  à Schcenbrunn. 

MM.  de  Liechtenstein  et  de  Bubna  arrivés  le  27  septembre  h Schcen- 
hrunn , furent  parfaitement  accueillis  par  Napoléon , et  comblés  de  toutes 
sortes  de  soins.  Déjà  M.  de  Liechtenstein , sans  avoir  rien  demandé,  avait 
obtenu  de  Napoléon  les  témoignages  les  pins  flatteurs.  Ordre  avait  été 
donné  de  ménager  ses  possessions  autour  de  Vienne,  et  de  ne  pas  loger  un 
soldat  dans  scs  châteaux.  Les  deux  plénipotentiaires  laissèrent  apercevoir  à 
Napoléon  qu'ils  étaient  autorisés  à accepter  ses  principales  conditions , 
sauf  certains  détails  sur  lesquels  ils  avaient  mission  de  résister.  Aussi 
voyant  qu'il  était  mnitre  d’eux,  et  qu'il  allait elèfinjr,  au  prix  de  quelques 
milles  carrés,  de  quelques  mille  habitants,  et  de  quelques  millions,  il 
vôulut  s'épargner  des  dépenses  inutiles,  et  il  prescrivit  au  ministre  de  la 
gnerre  de  suspendre  tous  les  mouvements  de  troupes  Vers  l'Autriche,  qui 
avaient  recommencé  depuis  que  l’expédition  de  U alchercn  ne  donnait  plus 
d'inquiétude  '. 

Le  30,  après  avoir  conduit  les  négociateurs  au  spectacle  et  les  avoir 
comblés  de  prévenances,  il  les  obligea  à se  renfermer  dans  son  cabinet, 
et  arrêta  avec  eux  les  principales  bases  du  traité.  Du  côté  de  l'Italie  on 
était  d'accord  : c'était  le  cercle  de  Villach  sans  celui  de  Clagcnfurlb , ce 
qui  nous  ouvrait  toujours  les  Alpes  Noriqucs;  c'était  Laybach  et  la  rive 
droite  de  la  Save  jusqu’à  la  Bosnie.  (Voir  la  carte  n"  31.)  Du  côté  de  la 
Bavière,  Napoléon  avait  d'abord  voulu  l’Ens  , puis  la  Traun  pour  limite  : 
il  renonça  encore  de  ce  côté  à quelques  portions  de  territoire , et  à quel- 
ques milliers  de  sujets , pour  faciliter  la  négociation.  Il  consentit  à une 
ligne  prise  entre  Passau  et  Liutz,  partant  du  Danube  aux  environs  d’Ef- 
ferding,  laissant  par  conséquent  un  territoire  autour  de  Lintz,  venant 
tomber  à Schwanstadt , abandonnant  vers  ce  point  le  territoire  de  Gmünd, 

1 Xnu»  citons  U lettre  suivante,  qni  révèle  parfaitement  les  impressions  qu'éprouva 
Napoléon  après  avoir  vu  le  prince  Jean  de  Liechtenstein. 

• Au  ministre  de  ia  guerre. 

.•  t ‘ ' . 

^ . « SclicrobrBMi , le  21  septembre  1809. 

» Je  mVmprcsse  de  vous  faire  connaître  que'  la  cour  de  Dotis  parait  enfin  avoir  adopté 
mes  bases. 

» Le  prince  de  Liechtenstein  est  arrivé  ici v-  et  la  paii  peut  être  signée  dans  pco  de 
jours.  Mon  intention  est  qoe  ceci  reste  secret.  Je  n’en  /cris  qu’à  vous,  afin  que  s'il  y a 
des  troupes  en  marche  pour  l’aTméc,  vous  puissiez  les  .arrêter,  telleé  que  la  cavalerie  qni 
était  au  nord  t et  que  je  dirigeais  sur  Hanovre.  Vous  pouvez  la  diriger  sur  Paris , ainsi  que 
ce  qui  existe  dans  les  dépôts , car  mon  intention  est  de  faire  filer  tout  cela  do  côté  de 
l'Espagne,  pour  en  finir  promptement  de  ce  côté.  -* 

» S’il  y avait  des  convois  de  boulets,  de  poudre,  etc,  arrôtci-lcs  à l’endroit  où  ils  se 
trouvent.  » 

* '*  . • NAPOlioN.V 
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ci  sc  rattachant  cniin  par  le  lac  de  Kammer-Sée  au  pays  de  Salzhourg 
qu'on  cédait  à la  Bavière.  Du  cùtè  de  la  Bohême  il  se  contenta  de  qdclqucs. 
enclaves  que  l'Autriche  avait  en  Saxe  aux  portes  de  Dresde , cl  ne  compro- 
nant  pas  50  mille  âmes  de  population,  lin  somme,  à la  place  de  1,600 
mille  sujets  en  Italie  et  en  Autriche  qu'il  avait  demandés  en  dernier  lieu , 
Napoléon  n’en  exigeait  plus  que  11  ou- 1500  mille. 

En  Gallicie  la  question  était  plus  difficile , parce  qu’elle  était  plus  nou- 
velle,.Napoléon  ayant  différé  de  s'expliquer  au  sujet  de  cette  contrée  A 
cause  de  la  Russie.  La  Gallicie  se  composait  de  l'ancienne  Gallicie,  que 
l'Autriche  avait  obtenue  lors  du  premier  partage  des  provinces  polonaises, 
laquelle  bordait  tout  le  nord  de  la  Hongrie,  et  de  la  nouvelle  Gallicie  ob- 
tenue lors  du  dernier  partage,  laquelle  descendait  par  les  deux  rives  de  la 
fistule  jusqu'aux  portes  de  Varsovie.  Celle-ci  comprenait  d’un  côté  les 
pays  entre  le  Bug  et  la  fistule,  de'  l’autre  les  pays  entre  la  fistule  et  la 
Pilica.  (Voir  la  carte  n*  27.)  Napoléon  avait  voulu  qu'on  lui  cédât,  d'une 
part  toute  cette  nouvelle  Gallicie  pour  arrondir  le  grand-duché  de  Varso- 
vie, plus  deux  cercles  autour  de  Cracovje  pour  composer  un  territoire  à 
celle  antique  métropole,  et  d’autre  part  trois  cercles,  ceux  de  Solkicur,  de 
Lcmberg  et  de  Zloczow,  vers  la  partie  orientale , pour  en  faire  & la  Russie 
un  don  qui  la  consolât  de  voir  agrandir  le  grand-duché  de  Varsovie. 
C'était  un  sacrifice  de  2,400,000  sujets,  sur  4,800,000  dont  se  compo- 
saient les  deux  Gallicics  réunies.  Sur  ce  point  encore  Napoléon  abandonna 
4 à 500  mille  Ames  de  population  pour  faciliter  la  négociation.  11  n'exigea 
plus  que  la  Gallicie  nouvelle  de  la  f istule  à la  Pilica  à ganche,  de  la  fis- 
tule au  Bug  à droite,  plus  le  cercle  de  Zamosc,  avec  un  moindre  arron- 
dissement autour  de  Cracovic,  mais  avec  un  territoire  qui  assurait  aux' 
Polonais  les  mines  de  sel  de  VVieliczka.  Enfin  il  renonça  au  cercle  de  Lem- 
berg,  et  se  contenta  pour  la  Russie  des  cercles  de  Solkiew  et  de  Zloczow, 
ce  qui  réduisait  le  total  de  ses  prétentions  en  Gallicie  A environ  1,900  mille 
Ames. 

Sur  ces  bases  on  fut  à peu  près  d'accord.  Mais  deux  points  restaient  A 
régler,  deux  points  d une  grande  importance , l'un  la  rédaction  de  l’armée 
autrichienne,  l’autre  la  contribution  de  guerre  par  laquelle  Napoléon  vou- 
lait s’indemniser  de  scs  dépenses,  La  Prusse  par  traité  secret  s’clait  obligée  A 
n'avoir  pas  plus  de  40  mille  hommes  sous  les  armes,  et  A payer  uiic  énorme 
contribution.  Napoléon  voulait  de  même  contraindre  l'Auiriçhc,  non  pas  A 
réduire  son  effectif  A 40  mille  hommes,  mais  A diminuer  beaucoup  son 
armée , et  A payer  une  partie  des  frais  de  la  guerre.  On  n'avait  parlé  de 
ces  objets  que  de  vivat  voix,  et  on  n'avait  rien  écrit,  tant  l’honneur  et 
l'intèrét  financier  de  l'Autriche  sé  trouvaient  engagés  dans- un  tel  déliât. 
Napoléon  entendait  qu’à  l’avenir  l'Autriche  se  réduisità  150  mille  hommes, 
et  quelle  comptât  100  millions,  pour  solde  des  deux  cents  millions  de 
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contributions  de  guerre  dont  il  n'avait  encore  perçu  qu'une  cinquantaine. 
Les  deux  négociateurs  consentaient  bien  à ramener  l'armée  autrichienne  à 
150  mille  hommes,  les  finances  de  l'Autriche  ne  lui  permettant  guère  d'en 
entretenir  davantage,  mais  il  leur  fallait  une  limite  de  temps,  sans  quoi 
une  telle  contrainte  serait  devenue  une  vassalité  intolérable.  Pour  donner 
à cette  condition  un  sens  moins  humiliant,  il  fut  convenu  que  l'Autriche  ne 
serait  tenue  à se  renfermer  dans  cet  effectif  que  pendant  la  durée  de  la 
guerre  maritime,  afin  d’ôter  à l'Angleterre  tout  allié  sur  le  continent. 
Enfin  Xapoléon  , en  consentant  à évacuer  sur-le-champ  les  pays  conquis, 
cl  à laisser  une  partie  des  contributions  inacquittées,  demandait  cent  mil- 
lions sous  un  bref  délai.  Sur  ce  point  les  deux  négociateurs  autrichiens 
n’avàjent  pas  de  latitude,  et  après  une  longue  soirée  employéé  à discuter 
on  se  quitta  sans  avoir  pu  se  mçttre  d'accord.  Il  fut  convenu  que  les  jours 
suivants  M.  de  Bubna  se  rendrait  à Dotis,  pour  aplanir  les  dernières 
difficultés. 

Bien  qu’on  eut  espéré  d’abord  finir  en  trois  ou  quatre  jours,  on  passa 
jusqu’au  6 octobre  à disputer  la  carte  à la  main,  sur  certains  contours  de 
territoire,  sur  quelques  milliers  de  sujets  à prendre  ou  à laisser  çà  et  là,  et 
principalement  sur  les  millions  demandés  par  Xapoléon.  La  contribution 
faisait  surtout  l'objet  d'une  difficulté  qui  paraissait  insoluble.  Le  6 oc- 
tobre, Xapoléon  commençant  de  nouveau  à perdre  patience  , laissa  à 
M.  de  Champagny  un  ultimatum  formel,  et  qui  ne  permettait  plus  de  ter- 
giversations. La  saison  était  belle  encore,  et  il  y avait  certaines  positions 
de  la  Styrie  qu'il  désirait  revoir  par  cet  instinct  qui  le  portait  à étudier  de 
ses  yeux  les  lieux  où  la  guerre  pouvait  l’appeler  un  jour.  Il  résolut  d’aller 
les  visiter,  entendant  bien  à son  retour  à Vienne  trouver  la  paix  ou  la 
guerre  décidée , mais  l'une  ou  l’autre  d'une  manière  positive  qui  n’admît 
plus  de  doute.  Cette  fois  néanmoins  il  voulait  plutôt  intimider  que  rompre, 
car  pour  les  différences  qui  le  séparaient  des  Autrichiens  il  n’aurait  certai- 
nement pas  recommencé  la  guerre , quoique  la  contribution  lui  tint  fort  à 
cœur,  ses  finances  ayant  grand  besoin  d'un  secours  étranger  et  immédiat. 

Les  deux  négociateurs  autrichiens  eurent  recours  à Dotis , et  dans  ce 
dernier  moment  on  hésita  beaucoup  autour  de  l'empereur  François  avant 
de  se  résigner  à de  tels  sacrifices.  Perdre  en  Italie  la  frontière  des  Alpes  , 
en  Autrich&celle  de  l’inn , agrandir  par  l’abandon  de  la  Gallicic  le  grand- 
dnché  de  Varsovie,  ce  germe  d’une  nouvelle  Pologne,  perdre  ainsi 
'3,500,000  sujets,  payer  cent  millions,  outré  cinquante  déjà  soldés  ^ subir 
enfin  l'humiliation  d’une  limite  imposée  à l’effectif  de  l’armée  autrichienne, 
était  ùne  cruelle  punition  de  la  dernière  guerre.  On  se  consulta  pour 
savoir  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  nouvelle  bataille  d’Essling  à espérer,  et 
surtout  quelque  secours  à attendre  de  l'une  de»  puissances  de  l’Europe. 
Mais  d'une  part  les  militaires  étaient  tous’ d'accord  sur  l'impossibilité  de 
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résister;  de  l'autre  les  renseignements  les  plus  fâcheux  parvenaient  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  L’Espagne,  malgré  les  vanteries  de  ses  gé- 
néraux, était  vaincue  du  moins  pour  le  moment.  11  n’y  avait  qu’à  s’en  rap- 
porter aux  lettres  de  sir  Arthur  Wellesley  pour  en  être  persuadé.  L’Angle- 
terre venait  de  perdre  à Walcheren  la  moitié  de  sa  meilleure  armée,  et 
cette  expédition  était  devenue  chez  elle  une  vraie  pomme  de  discorde  jetée 
à tous  les  partis.  La  Prusse  était  tremblante  à l’occasion  de  l’imprudence 
commise  par  le  major  Schill.  La  Russie  seule  était  debout,  et  visiblement 
peu  satisfaite  du  rôle  assez  brillant  joué  par  les  Polonais  dans  cette  guerre,, 
et  de  l’agrandissement  que  leur  conduite  devait  leur  valoir.  Mais  engagée 
dans  les  liens  de  l’alliance  française,  ne  pouvant  pas  donner  encore  une 
fois,  comme  à Tilsit,  l’exemple  d’un  revirement  politique  opéré  en  vingt- 
quatre  heures,  ayant  gagné  la  Finlande  à cette  alliance,  en  espérant  la 
Moldavie  et  la  Valachie,  elle  ne  voulait  pas  se  détacher  de  Napoléon  pour 
passer  à l’empereur  François  ; et  comme  une  continuation  de  la  guerre  ne 
pouvait  que  la  placer  dans  le  plus  extrême  embarras,  puisqu’il  hii  faudrait, 
à la  reprise  des  hostilités,  ou  rompre  avec  les  Français,  ou  marcher  avec 
eux,  elle  venait  de  s’expliquer  d’une  manière  catégorique  à Dotis,  et  de  dé- 
clarer qu’en  cas  de  prolongation  de  guerre  elle  agirait  résolument  avec 
Napoléon.  Elle  s'était  exprimée  ainsi  pour  faire  cesser  avec  plu$  de  certi- 
tude la  guerre  entre  la  France  et  FAutrichc.  Elle  y réussit  en  effet  rtar 
l’empereur  François,  accablé  par  cet  ensemble  de  circonstances,  céda' 
enfin,  en  autorisant  MM.  de  Liechtenstein  et  de  Rubna  à consentir  aux 
sacrifices  exigés,  sauf  toutefois  le  chiffre  de  l’indemnité  réclamée,  sur 
lequel  les  deux  négociateurs  eurent  ordre  d’insister  encore , afin  d'obtenir 
une  noùvelle  réduction.  C'est  tout  au  plus  s’ils  étaient  autorisés  à 
souscrire  à 50  millions;  au  lieu  de  100  que  demandait  Napoléon. 

Le  10  octobre  ils  s’abouchèrent  avec  M.  de  Champagny,  et  se  montrèrent 
fort  affligés  des  exigences  de  Napoléon  à l’égard  de  la  contribution  de, 
gnrrre,  les  seules  auxquelles  il  leur  fut  interdit  de  satisfaire,  à cause  du 
déplorable  état  des  finances  autrichiennes.  On  ne  se  dit  rien  de  paît  ni 
d’autre  qui  pût  avoir  fa  signification, d’une  rupture,  et  on  employa  les  trois 
jours  suivants  à manier  et  remanier  les  articles  du  traité.  Le- 13.au  soir 
Napoléon  usa  de  tout  son  ascendant  sur  MM.  de  Ilubna  et  de  Liechtcns*» 
tein,  et  les  amena  à une  contribution  de  guerre  de  85  millions,  sans 
compter  ce  qui  était  déjà  perçu  sur  celle  de  200  millions  frappée  le  lende- 
main de  la  bataille  de.Wagram.  Le  prince  Jean,  le  plus  grand  personnage 
de  la  côpr  d’Autriche,  prit  sur  lui  de  sortir  de  ses  instructions  pour  sauver 
à son  pays  le  désastre  d’une  nouvelle  campagne.  Sa  l>ravoure  héroïque 
l'autorisait  d’ailleurs  suffisamment  à pencher  ouvertement  pour  là  pait. 
Napoléon  pour  le.  décider  lui  répéta  que  ce  traité  n’était  qu’un  projet 
soumis  à la  ratification  de  son  souverain,  et  qu’il  restait  à .celirt-ci  la  res- 
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source  de  né  pas  ratifier  dans  le  cas  où  les  conditions  ne  conviendraient 
,pas.  Enfin  le  14  octobre  au  matin,  XL  de  Liechtenstein  signa  avec  M.  de 
Chanipagny  le  traité  de  paix , qualifié  traité  de  Vienne,  le  quatrième  de- 
purs  1792,  et  destiné,  pour  notre  malheur,  à ne  pas  durer  plus  longtemps 
que  les  autres.  La  paix  était  commune  à tous  les  alliés  de  la  France.  L’Au- 
triche cédait  tout  ce  que  l'on  a précédemment  énoncé  : en  Italie , le  cercle 
de  V illac  h , la  Carniole,  la  rive  droite  de  la  Save  jusqu’à  la  frontière 
turque;  en  Bavière,  l'Innwicrtel , avec  une  ligne  d’Efferding  au  pays  de 
Salzbourg  ; en  Pologne,  la  nouvelle  Gallicie  avec  le  cercle  de  Zamosc  pour 
le  grand-duché,  plus  les  deux  cercles  de  Solkiew  et  de  Zloczow  pour  la 
Russie.  Les  articles  secrets  contenaient  l’engagement  de  ne  pas  porter  l’ar- 
mée autrichienne  au  delà  de  150  mille  hommes,  jusqn’à  la  paix  maritime, 
Ot  l'obligation  de  verser  85  millions  pour  solde  de  ce  que  devaient  les  pro- 
vinces autrichiennes,  dont  30  millions  comptant  le  jour  de  l’évacuation  de 
Vienne-' II  n’était  accordé  que  six  jours  pour  la  ratification. 

Ce  double  traité  signé,  Napoléon  en  ressentit  une  véritable  joie , ren- 
voya MM.  de  Buhna  et  de  Liechtenstein  comblés  de  ses  témoignages,  et  fit 
aussitôt  annoncer  la  signature  à coups  de  canon.  C’était  une  ruse  habile, 
car  le  peuple  de  Vienne,  qui  désirait  la  fin  de  la  guerre,  étant  mis  ainsi  en 
possession  d’une  paix  ardemment  souhaitée,  il  ne  serait  plus  possible  de 
l’eti  dessaisir  par  un  refus  de  ratification.  Xapoléog  se  proposa  d’y  ajouter 
une  ruse  plus  profonde  encore  et  plus  difficile  à déjouer,  c’était  de  partir 
lui-méme  pour  Paris , en  laissant  à Bcrthier  les  soins  de  détail  que  devait 
entraîner  l’évacuation  des  pays  conquis.  Il  expédia  sur-le-champ,  avec  son 
activité  ordinaire,  les  ordres  que  comportait  la  paix  qu’il  venait  de  signer. 
Il  prescrivit  au  maréchal  Marmont  d’aller  s’établir  à Layhach  en  Carniole, 
au  prince  Eugène  de  rentrer  en  Frioul  avec  l’armée  d’Italie  , au  maréfhal 
Masséna  de  se  porter  de  Znalm  à K rems,  au  maréchal  Oudinot  de  quitter 
Vienne  pour  Saint-Polten,  enfin  au  maréchal  Davout  de  quitter  Brùnn  ponr 
Vienne.  Ce  dernier  devait  faire  l’arrière-garde  de  l’armée  avec  son  magni- 
fique corps, -avec  les  cuirassiers,  avec  l’artillerie,  tandis  que  la^arde  im- 
périale en  formerait  l’avant-garde.  Une  partie  des  chevaux  de  l’artillerie 
devait  aller  vivre  en  Carniole,  une  autre  suivre  le  maréchal  Davout  dans 
les  provinces  du  nord  de  P Allemagne,  une  autre  passer  en  Espagne.*  Jl 
était  convenu  que  l’évacuation  commencerait  le  jour  des  ratifications,  et  se 
continuerait  au  fur  et  à mesure  de  l’acquittement  de  la  contribution  de 
guerre. 

Xapoléon,  tout  plein  do  l’idée  d’en  finir  sur-lc-eltamp  avec  les  affaires 
d’Espagne,  en  y envoyant  une  masse  considérable  de  forces,  sans  rien  dis- 
traire toutefois  des  corps  organisés  qui  venaient  d’exécoter  la  campagne 
d'Autriche,  reporta  vers  les  Pyrénées  tout  ce  qui  était  en  marche  vers  le 
Danube.; Le  corps  du  général  Jnnot,  en  y ajoutant  ce  qui  était  en  Souabe 
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et  les  garnisons  de  la  Prusse,  pouvait  présenter  environ  30  mille  homme* 
d’infanterie,  et  en  y joignant  les  dragons  provisoires,  les  régiments  de 
marche  de  hussards  et  de  chasseurs,  l’artillerie,  h peu  prés  40  mille 
hommes  de  toutes  armes.  L'armée  du  Xord,  dès  que  le  maréchal  Bcssières 
aurait  repris  H’aleheren,  et  sans  y comprendre  les  gardes  nationales,  de- 
vait compter  15  mille  hommes  de  troupes  de  ligne.  Les  dépôts  du  centre,  ' 
de  la  Bretagne  et  des  Pyrénées  contenaient  en  conscrits  tout  formés  une 
trentaine  de  mille  hommes.  Huit  nouveaux  régiments  do  la  garde  (quatre 
de  conscrits,  quatre  de  tirailleurs)  représentaient  près  de  dix  mille  jeunes 
soldats  pleins  du  désir  de  se  signaler.  Enfin  la  division  Rouyer,  composée 
des  contingents  des  petits  princes  allemands,  que  Napoléon  se  proposait 
d’envoyer  en  Espagne,  en  devait  donner  cinq  mille. , Tous  ces  corps  réunis 
no  faisaient  pas  moins  de  ccnt  mille  hommes,  à la  tète  desquels  Napoléon^ 
après  avoir  expédié  à Paris  ses  affaires  les  plus  urgentes,  voulait  entrer  en 
Espagne,  dès  que  les  grands  froids  de  l’hiver  tireraient  à leur  fin.  L’idée 
de  tout  terminer  avec  l’Europe,  et  de  mettre  un  terme  à ses  continuelles 
guerres,  le  préoccupait  à tel  point,  qu’il  enjoignit  immédiatement  île  diri- 
ger sur  l’Espagne  les  forces  que  nous  venons  d’énumérer,  afin  qu’à  son 
arrivée  à Paris  l'exécution  toujours  longue  d'qrdres  pareils  fût  déjà  com- 
mencée. Il  pressa  vivement  le  maréchal  Bessières  de  hâter  la  reprise  do 
U alchercn  avec  les  15  ou  20  mille  hommes  de  troupes  de  ligne,  et  les 
30  mille  hommes  de  garde  nationale  dont  il  disposait.  On  avait  levé 
65  mille  hommes  de  ces  gardes  nationales,  ce  qui  avait  causé  un  trouble 
profond  dans  les  provinces  du  Nord , et  entraîné  des  dépenses  considé- 
rables. Sous  prétexte  de  garder  les  côtes  de  la  Méditerranée , M.  Fouché 
allait  jusqu’à  mettre  en  mouvement  tous  les  départements  du  Midi.  En 
même  temps  on  avait  tiré  de  leur  retraite  beaucoup  d'officiers,  de  la  Révo- 
' lution,  les  uns  réformés  pour  incapacité,  les  autres  pour  mauvais  esprit. 
M.  Fouché  n'avait  pas  été  fâché  d’en  flatter  ainsi  un  certain  nombre,  et  le 
ministre  Clarke,  faute  de  mieux,  n’avait  pu  se  dispenser  d’accepter  leur 
concours.  Napoléon,  prompt  à se  défier,  blâma  fortement  M.  Fouché  de 
remuer  ainsilaFrance  pourun  danger  déjà  fort  éloigné  du  moment  présent, 
fort  éloigné  surtout  des  provinces  qu’on  agitait  par  des  appels  intempestifs. 

Il  dit  qu’il  comprenait  qu’on  levât  trente  ou  quarante  mille  hommes  dans 
le  Nord , près  du  point  de  la  descente  des  Anglais  , le  lendemain  de  cette 
descente,  mais  qnedemander  jusqu'à  deux  cent  mille  hommes,  en  Pro- 
vence, en  Piémont,  à trois  mois  do  date  de  l'expédition,  était  de  la  folie. 

Il  insinua  -même  qu'il  y voyait  autre  chose  qu'un  défaut  do  prudence  et  de 
(ton  sens.  Il' ordonna  le  licenciement  de  la  garde  nationale  de  Paris , com- 
posée de  jeunes  gens  qui  avaient  la  prétention,  non  point  de  servir,  mais  do 
garder  la  personne  de  l’Empereur , et  il  leur  fit  dire  qu’il  fallait , pour 
avoir  cet  honneur,  quatre  quartiers  de  noblesse,  c’est-à-dire  quatre  blés- 
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-sures  reçues  dans  quatre  grandes  batailles,  et  qu’il  « avait  pas  besoin  de 
gens  qui  ne  voulaient  pas  de  dangers,  mais  de  beaux  uniformes.  Il  pres- 
crivit de  renvoyer  dans  leurs  foyers  la  plupart  des  officiers  tirés  de  la  re- 
traite , en  recommandant  de  chercher  des  sujets  dans  les  majors  de  régi- 
ment, qui  étaient  tops  des  officiers  de  mérite.  EnOn  après  avoir  exprimé 
sévèrement  la  défiance  que  lui  inspirait  l'agitation  qn'on  avait  si  témérai- 
rement produite,  il  donna  des  instructions  pour  qu’avant  son  retour 
chaque  chose  rentrât  dans  l'ordre  accoutumé , et  qu’un  reflux  des  forces 
disponibles  s’opérât  de  toutes  parts  vers  l'Espagne. 

Ses  dispositions  ainsi  arrêtées  en  vingt-quatre  heures,  il  s'apprêta  à 
partir  sans  attendre  la  réponse  de  Dotis,  afin  de  rendra  le  refus  de  ratifica- 
tion impossible,  car  ilji’élail  pas  probable  qu'en  osât  courir  après  lui  pour 
dire  qu'on  refusait  la  paix.  Un  incident  survenu  un  peu  avant  son  départ, 
donna  beaucoup  à penser  tant  à lui  qu'à  crui  qui  l’entouraient.  Le  12  au 
matin,  il  passait  à Schœnbrunn  l’une  de  ces  grandes  revues,  où  figuraient 
les  plus  belles  troupes  de  l’Europe,  et  où  l’on  accourait  avec  autant  de  cu- 
riosité à Vienne,  à Berlin,  à Varsovie,  à Madrid  qu’à  Paris.  Une  foule 
immense  de  curieux,  sortie  de  la  capitale,  assistait  à cet  imposant  specta- 
cle, pressée  de  voir  son  vainqueur,  qu'elle  admirait  en  le  détestant.  D’ail- 
leurs la  paix  était  annoncée  comme  certaine,  et  une  sorte  de  joie  commen- 
çait à succéder  à la  juste  douleur  de  la  nation  autrichienne.  Napoléon 
assistait  tranquille  et  souriant  au  défilé  de  ses  troupes,  lorsqu'un  jeune, 
homme  revêtu  d'une  grande  redingote,  comme  aurait  pu  l'être  un  ancien 
militaire,  se  présenta,  disant  qu'il  voulait  remettre  une  pétition  àl'Empe- 
Tcnr  des  Français.  On  le  repoussa.  11  revint  avec  une  obstination  qui  fut 
remarquée  par  le  prince  Berthier  et  l’aide  de  camp  Rapp,  et  attira  telle- 
ment leur  attention  qu'on  le  livra  aux  gendarmes  d'élite  chargés  de  la 
police  des  quartiers  généraux.  Un  officier  de  ces  gendarmes  ayant  senti  en 
saisissant  ce  jeune  homme  un  corps  dur  sous  sa  redingote,  le  fouilla,  et  lui 
trouva  un  couteau  fort  long,  fort  tranchant,  et  destiné  visiblement  à un 
crime.  Le  jeune  homme,  avec  le  calme  résolu  d’un  fanatique,  déclara 
qu’en  se  plaçant  ainsi  armé  sur  les  pas  de  l’empereur  Napoléon  il  avait  en 
clfet  le  projet  de  le  frapper.  On  en  avertit  Napoléon,  qui , après  la  revue,' 
voulut  voir  et  interroger  son.assassin.  Il  le  fit  amener  devant  lui,  et  le  ques- 
tionna en  présence  de  Corvisarl,  qu’il  avait  mandé  à Schœnbrunn , parce 
qu’il  aimait  les  entretiens  de  ce  médecin  célèbre,  et  qu’il  désirait  le  con-  _ 
sulter  sur  sa  santé,  quoiqu’elle  fût  généralement  bonne. 

Le  jeune  boiùme  arrêté , dont  la  figure  était  douce  et  même  assez  belle, 
dont  l’œil  ardent  décelait  une  âme  exaltée,  était  fils  d’un  ministre  protes- 
tant d’Erfucl,  et  se  nommait  Staaps.  Il  s’était  enfui  avec  quelque  argent  de 
chez  ses  parents,  leur  laissant  entrevoir  qu’il  nourrissait  un  grand  dessein, 
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et  les  désolant  par  sa 'fuite  et  scs  projets,  qu’ils  redoutaient  sans  trop  les 
connaître.  Il  allait,  disait-il,  délivrer  l'Europe  du  conquérant  qui  la.  boule- 
versait, et  surtout  affranchir  sa  patrie.  C'était  une  mission  divine  qu’il  pré- 
tendait avoir  reçue,  et  à laquelle  il  était  résolu  de  sacrifier  sa  vie.  Il  n'avait 
pas  de  complice,  et  son  âme  enivrée  de  cette  folie  criminelle,  s’était  isolée 
au  lieu  de  se  communiquer  à d’autres.  Napoléon  l’ayant  interrogé  avec 
douceur  sur  ce  qu’il  était  venu  faire  à Schœnbrunn,  il  avoua  qu’il  était 
venu  pour  le  frapper  d’un  coup  mortel.  Napoléon  lui  demandant  pourquoi., 
il  répondit  que  c’était  pour  affranchir  le  monde  de  son  funeste  génie,  et 
particulièrement  l’Allemagne  qu’il  foulait  aux  pieds.  — Mais' celle  fois  ?u 
moins,  reprit  Napoléon,  pour  être  juste,  vous  auriez  dû  diriger  vos  coups 
contre  l’empereur  d’Autriche  et  non  contre  moi,  car  c’est  lui  qui  m'a  dé- 
claré la  guerre.  — Staaps  prouva  par  ses  réponses  qu’il  n’en  savait  pas 
tant,  et  que  cédant  au  sentiment  universel,  il  attribuait  à l’Empereur  des 
Français  seul  la  cause  des  malheurs  de  l’Europe.  Napoléon  considérant  ce 
jeune  homme  avec  une  pitié  bienveillante,  le  fit  examiner  par  le  médecin 
Corvisart,  qui  déclara  qu'il  n’était  pas  malade , car  il  avait  le  pouls  calhie, 
et  tous  les  signes  de  la  santé.  Napoléon  demanda  ensuite  au  jeune  Staaps 
s’il  renoncerait  à son  projet  criminel,  dans  le  cas  où  on  lui  ferait  grâce. 
— Oui , dit-il , si  vous  donnez  la  paix  & mon  pays,  non  si  vous  no  la  lui 
donnez  pas.  — Toutefois,  l’assassin  conduit  en  prison,  parut  étonné  de-la 
douceur,  de  la  bienveillante  hauteur  de  celui  qu’il  avait  voulu  frappef,  et 
eut  besoin  de  réveiller  en  son  cœur  son  féroce  patriotisme  pour  ne  pas 
éprouver  de  regrets.  11  se  prépara  à mourir  en  priant  Dieu,  et  en  écrivant 
à seg  parents. 

Napoléon  se  montra  peu  ému  de  cet  incident,  et  affecta  de  dire  qu’il, 
était  difficile  d'assassiner  un  homme  tel  que  .lui.  11  comptait,  outre  la  diffi- 
culté de  l’approcher,  sur  le  prestige  de  sa  gloire,  et  sur  sa  fortune,  à la- 
quelle il  avait  confié  tant  de  fois  sa  vie  avèc  une  insouciance  héroïque.  Une 
réflexion  néanmoins  le  préoccupa  beaucoup,  c’est  que  ce  n’était  plus  la* 
révolution- française,  ipais  lui, «lui  seul,  qui  devenait  l’objet  de  la  haine 
universelle, -comme  l’auteur  unique  des  maux  du  Siècle,  comme  la  cause 
de  l’agitation  incessante  etterrible  do  monde.  Déjà.  l’Europe  ne  nommait 
plus  quc.lui  dans  scs  douleurfe.  Que  ne  tiraifoil  de  la  bouche  de  ce  fanatique 
une  Iççon  profonde  et  durable,  au  lieu  d'une  impression  passagère,  'mêlée 
d'une  certaine  pitié  pour,  son  assassin,  et  de  quelque  tristesse  pour  lui-* 
même!  Tout  en  effet  révélait  qu’un  sentiment  violent  naissait  dansf  les 
âmes,  car  la  police  recueillit  plus  d'un  propos  attestant  des  pensées  d'as- 
sassinat, elle  obtint  même  la  révélation  d’un  soldat  à qui,  dans  l’ilc  de  Lo- 
bau, on  avait  fait  la  proposition  de  tuer  l'Empereur. 

Napoléon  commençait  à sentir  son  isolement  moral,  et  se  promit  d’y 
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penxcr;  mais  il  ordonna  de  ne  faire  aucun  bruit  db  celte  aventure',  son- 
gea même  un  instant  k gracier  le  coupable,  puis  réfléchissant  qu'il  fallait 
effrayer  les  jeunes  fanatiques  allemands,  il  livra Staaps  à une  commission 
militaire,  et  partit  dans  la  nuit  du  15  octobre,  laissant  l'ordre  de  lui  faire 
.savoir  k Passau,  à l'aide  de  signaux,  ce  qu'on  aurait  résolu  k Dotis.  Ges 
-signaux  étaient  organisés  de  Vienne  à Strasbourg,  le  long  du  Danube,  au 
moyen  de  pavillons.  Un  pavillon  blanc  lui  apprendrait  que  la  paix  était 
ratifiée,  un  pavillon  rouge  qu'elle  ne  l'était  pas;  et  il  se  proposait  dans  ce 
dernier  cas  de  revenir  sur-le-champ  pour  reprendre  les  hostilités.  L'éva- 
cuation, au  contraire,  devait  commencer  sans  délai,  si  la  paix  était  ratifiée. 
En  se  retirant  on  devait  faire  sauter  les  fortifications  de  Vienne,  de  Uriinn, 
de  Raah,  de  Grütz,  de  Clagenfurth,  triste  adieu  aux  Autrichiens,  mais  con- 
forme aux  droits  do  la  guerre. 

Pendant  que  Napoléon  remontait  rapidement  la  vallée  du  Danube,  au 
milieu  des  colonnes  de  sa  garde  qui  était  déjà  en  marche  vers  Strasbourg, 
et  qui  le  saluait  de  ses  acclamations,  la  cour  de  Dotis  avait  reçu  avec  une 
sorte  de  désespoir  le  traité  conclu  à Vienne.  Vainement  M.\I.  de  Liech- 
tenstein et  de  Ruhnn  firent-ils  valoir  l'impossibilité  où  ils  s'étaient  tronvés 
d'obtenir  mieux , et  la  certitude  qu'ils  avaient  acquise  d'une  reprise  immé- 
diate d’hostilités  s'ils  n’avaient  pas  cédé,  on  les  accabla  de  reproches  durs 
et  violents.  Les  diplomates  si  souvent  raillés  pour  leur  lenteur  par  les  mi- 
litaires, se  Vengèrent  de  ceux-ci  en  les  taxant  de  duperie.  M.  de  Liech- 
tenstein, malgré  la  gloire  dont  il  s’était  couvert  dans  la  dernière  campagne, 
M.  de  Bubna,  malgré  la  faveur  dont  il  jouissait,  furent  pour  ainsi  dire 
frappés  de  disgrâce,  et  renvoyés  à l'armée.  Toutefois  on  accepta  le  traité 
,•  « • '-  ‘ ‘ , • * 

^ « Au  minutrr  de  la  police. 

'£  - 

■ Srhœnhrnnn,  le  12  octobre  1809. 

_ I .Ain  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  (ils  d'un  ministre  luthérien  d'Krfurt,  a cherché  4 
U parade  (Fanjaurtrhui  à s'approcher  de*  moi.  H a été  arrêté  par  les  officiers  , et,  comme 
on  n remarqué  du  trouble  dans  ce  petit  jeune  homme,  cela  a excité  des  soupçons,  on  Ta 
fouillé , et  on  lai  a trouvé  un  poignard. 

• Je  l’ai  fait  venir,  et  ce  petit  misérable,  qui  m’a  paru  assez  instruit,  m’a  dit  qit’il 
voulait  m'assassiner  pour  délivrer  /Autriche  de  la  présence  des  Français.  Je  n’ai  démêlé 
en  lui  ni  fanatisme  religieux , ni  fanatisme  politique.  Il  ne  m'a  pas  paru  bien  savoir  ce  que 
c'était  que  Drutus.  La  fièvre  d’exaltation  où  il  était  a empêché  «l’en  savoir  davantage.  Ou 
Finterroflora  lorsqu’il  sera  refroidi  et  è jeun;  il  serait- possible  que  ce  ne  fiU  rien.  Il  sera 
traduit  devant  une  commission  militaire.  — J’ai  voulu  vous  informer  de  cet  événement, 
aYin  qu’on  ne  lofasse  pa<  plus  considérable  qu'il  ne  paraît  J'ètrc.  J’espère  qu’il  ne  péné- 
trera pas  S’il  eu  était  question,  il  faudrait  Faire  passer  cet  individu  pour  fou.  Gardes  cela 
pour  vous  secrètement,  si  l’on  n'en  parle  pas.  Cola  n’a  fait  4 la  parade  aucuu  esclandre; 
moi-rnême  je  ne  m’en  suis  pas  aperçu. 

» P., S.  Je  vous  répète  de  nouveau,  cl  votis  comprendrez  bien  qu’il  faut  qu’il  ue  soit 
aucunement  question  de  ce  fait  < ‘ ’ ' ' 

» Napoléosî.  j 
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dont  on  disait  tant  de  mRl,  pour  n'avoir  pas  la  guerre  avec  Napoléon,  et 
surtout  pour  ne  pas  arracher  k ce  bon  peuple  autrichien  une  pais  dont 
Napoléon  l’avait  rais  en  possession  par  une  publication  anticipée.  Oh  choi- 
sit un  nouveau  négociateur,  III.  de  l'rbna,  grand  chambellan  de  l’empe- 
reur, pour  porter  les  ratifications,  avec  mission  de  réclamer  quelques 
changements  dans  le  chiffre  et  les  échéances  de  la  contribution  de  guerre. 
Ces  réclamations  écoutées  avec  politesse,  mais  renvoyées  & l’empereur, 
furent  suivies  .de  l'échange  immédiat  des  ratifications,  qui  eut  lieu,  le 
20  octobre  au  malin.  Sur-le-champ  le  prince  Bcrlhier,  qui  n’attendait  que 
ce  signal  pour  commencer  l’évacuation , ordonna  au  maréchal  Oudinot , 
qui  campait  sous  Vienne,  de  se  mettre  en  mouvement  pour  suivre  sur  la 
route  de  Strasbourg  la  garde  impériale;  au  maréchal  Davout  de  se  rendre 
de  Briinn  à Vienne  ; au  maréchal  Mosséna  de  se  rendre  de  Znaim  à Krctns  ; 
au  maréehal  Harmonl , qui  campait  à Krcms,  de  prendre  par  Saint-Polleu 
et  Lilienfeld  la  route  de  Laybach  ; au  prince  Eugène  de  prendre  par  OEden- 
hourg  et  Léoben  celle  d'Italie.  En  même  temps  il  ordonna  de  mettre  le  feu 
aux  mines  pratiquées  sous  les  remparts  de  la  capitale.,  et  tandis  que  les 
Viennois  regardaient  partir  nos  troupes  avec  des  yeux  où  ne  se  peignait 
plus  la  colère,  ils  entendirent  les  détonations  répétées  qui  leur  annonçaient 
la  destruction  de  leurs  murailles.  Ils  en  furent  vivement  affectés , et  petit- 
être  aurajt-on  pu  leur  épargner  cette  dernière  affliction , en  renonçant  h 
un  acte  de  prévoyance  d'une  utilité  fort  douteuse. 

Napoléon  s'était  d'abord  rendu  & Passau,  pour  y ordonner  les  travaux 
au  moyen  desquels  il  voulait  faire  de  celte  ville  une  grande  place  de  la 
confédération.  Les  signaux  lui  ayant  appris  qu'il  n'y  avait  rien  de  nou- 
veau, il  s'était  rendu  à Munich,  où  il  avait  attendu  dans  la  famille  du  prince 
Eugène  les  dépêches  qui  devaient  le  ramener  à Paris  on  à Vienne.  Un  cour- 
rier lui  ayant  enfin  apporté  la  nouvelle  des  ratifications,  il  fit  ses  adieux  à 
ses  alliés , agrandis  encore  une  fois  par  sa  protection  , et  il  partit  pour  la 
France,  où  s'étaient  accumulées  de  graves  affaires,  trop  Ipngtemps  négli- 
gées ou  trop  brusquement  conduites,  pendant  qu’il  les  dirigeait  du  milieu 
des  champs  de  bataille.-  > 

An  nombre  des  affairés  qui  allaient  l’assaillir,  la  plus  sérieuse,  la  plus 
affligeante,  était  celle  de  Rome,  dont  il  est  tomps  de  faire  connaître  les 
tristes  vicissitudes.  On  se  souvient  sans  doute  que,  lorsque  Napoléon , dis- 
posé à détruire  le  vieil  ordre  dephosea  européen,  voulut  rompre  avec  la 
maison  d'Espagne  et  avec  le  Pape,  il  s'empara  des  Légations , qn’il  atta- 
cha au  royaume  d'Italie  sous  le  titre  de  départements,  et  fit  occuper  Rome 
par  le  général  Miollis.  Pour  justifier  cette  occupation,  il  avait  prétexté  Ta 
nécessité  île  lier  parle  centre  delà  Péninsule  ses  armées  du  nord  et  du 
midi  de  l'Italie,  et  en  outre  le  besoin  de  so  prémunir  contre  les  menées  hos- 
tiles dont  Rome  était  constamment  le  théâtre.  A partir  de  ce  jour  la  Situatiqn 
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était  devenue  intolérable.  Le  Pape,  ayant  quitté  le  Vatican  pour  le  Quiri- 
naf,  s’étail  enfermé  dans  ce  dernier  palais  comme  dans  une  forteresse,  et 
y avait  donné  lieu  à des  scènes  aussi  déplorables  pour  le  pouvoir  oppres- 
seur que  pour  le  pouvoir  opprimé.  I.e  général  Miollis,  condamné  à un  rôle 
des  plus  ingrats,  pour  lequel  il  n'était  pas  fait,  car  cèt  intrépide  soldat 
était  aussi  cultivé  par  l'esprit  que  ferme  par  le  coeur,  le  général  s’efforcait 
vainement  d'adoucir  sa  mission.  Pie  VU,  indigné  au  plus  haut  point 
comme  pontife  de  la  violence  exercée  envers  l'Église,  ulcéré  comme  prince 
de  l’ingratitude  de  Napoléon,  qu’il  était  allé  sacrer  à Paris,  ne  pouvait 
plus  contenir  les  sentiments  auxquels  il  était  en  proie,  et  qui , sans  dimi- 
nuer le  tendre  et  religieux  intérêt  qu’il  méritait,  lui  faisaient  perdre  une 
-partie  de  sa  dignité.  Le  général  Miollis  ayant  voulu  le  visiter  au  premier 
de  l’an  à la  tête  de  son  état-major,  il  avait  refusé  de  le  recevoir.  Les  car- 
dinaux de  leur  côté  n'avaient  pas  accepté  les  invitations  que  le  général  leur 
adressait,  sous  prétexte  qu’ils  étaient  malades,  et  celui-ci  avait  affecté 
d’envoyer  chercher  de  leurs  nouvelles.  Enfin  le  Pape  n’ayant  plus  les  caisses 
romaines  à sa  disposition,  et  résolu  à ne  rien  demander,  avait  mis  en  gage 
la  belle  tiare  dont  Napoléon  lui  avait  fait  présent  lors  du  couronnement; 
triste  oommerce  d’épigrammes,  qui  n’aurait  pas  dû  rabaisser  les  rapports 
déjà  si  difficiles  qu’avaient  entre  elles  des  puissances  si  différemment 
grandes.  Il  nlétait  pas  possible  que  de  ces  procédés  offensants  on  ne  vînt 
bientôt  aux  violences.  Comme  on  avait  appris  que  le  Pàpe  adressait  des 
protestations  aux  cours  étrangères,  on  avait  arrêté  ses  courriers,  ce  qui 
pouvait  suffisamment  la  Vérité  autrefois  si  bien  comprise  par  le  Premier 
Consul,  que,  pour  être  indépendant,  le  Pape  devait  être  souverain  tem- 
porel du  territoire  dans  lequel  il  résidait.  Pie  VII  se  disant  alors  prisonnier 
n’avait  plus  voulu  correspondre  avec  personne,  pas  plus  avec  le  gouverne- 
ment français  qu’avec  d’autres. 

Les  troupes  romaines  adroitement  flattées  par  le  général  Miollis,  qui 
leur  avait  persuadé  qu’en  se  laissant  incorporer  dans  les  troupes  françaises, 
elles  cesseraient  de-  porter  le  vieux  sobriquet  de  soldats  du  Pape,  avaient 
consenti  & cette  incorporation.  Le  Pape  voulant  les  pynir  en  les  dénationa- 
lisant, avait  changé  ('uniforme  et  la  cocarde  des  troupes  romaines,  et  n'avait 
accordé  cette  nouvelle  cocarde  qu’aux  troupes  qui  lui  étaient  restées  fidèles, 
c’est-à-dire  à la  garde  noble  et  à la  garde  suisse  qui  occupaient  son  palais. 
Bientôt  les  jeunes  gens  de  famille  qui  composaient  la  garde  noble,  blessés 
de  ce  qu’éprouvait  leur  souverain,  avaient  bravé  les  Français  avec  une 
arrogance  qui  dans  leur  position  était  un  courage  méritoire.  Le  général 
français  à son  tour,  cédant  à un  sentiment  de  fierté  blessée,  avait  envahi 
le-Quirinal,  enfoncé  les  portes,  et  désarmé  la  garde  noble,  dans  le  propre 
palais  du  souverain, pontife.  Après  un  tel  outrage,  il  n’y  aéait  plus  aucune 
violence  qu’on  ne  put  se  permettre.  Pie, VIL)  depuis  qu’il  s’était  privé  dn 
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cardinal  Consalyi,  avait  pris  successivement  pour  secrétaires  d’État,  Iç 
cardinal  Gahrielli,  et  te1  cardinal  Pacca.  On  avait  voulu  arrêter  ce  dernier 
au  milieu  du  Quirinal,  mais  le  Pape  déployant  en  cette  occasion , toute  la 
majesté  de  son  âge  et  de  sa  dignité  suprême,  était  venu  en  habits  pontifi- 
caux couvrir  son  secrétaire  d'Etat,  qu'on  n’avait  pas  osé  saisir  en  sa -pré- 
sence. Depuis  il  l’avait  fait  coucher  dans  une  chambre  à côté  de  la  sienne, 
et  il  vivait  au  milieu  de  quelques  domestiques  fidèles , qui  se  succédaient 
pour  veiller  jour  et  nuit  à toutes  les  issues  du  palais  Quirinal,  dont  les 
portes  et  les  fenêtres  étaient  constamment  fermées. 

Napoléon  ainsi  entraîné  dans  une  lutte  acharnée  contre  le  vieil  ordre 
européen,  lutte  dont  la  déplorable  catastrophe  de  Vincenues  avait  été  le 
premier  acte,  dont  la  spoliation  de  Bayonne  était  le  second,  captivité  de 
Pie  VII  le  troisième,  et  pas  le  moins  triste,  oubliait  à l’égard  du  pontife 
tout  ce  qu'il  devait  de  respect  à son  rang,  à son  Age,  à ses  vertus,  tout  ce 
qu’il  devait  de  gratitude  à sa  conduite,  et  surtout  de  ménagement  à une 
puissance  qu’il  avait  rétablie,  et  qu’il  ne  pouvait  renverser  sans  la  phis 
déplorable  inconséquence.  Combien  ne  prêtait-il  pas  à rire  deJui,  tout 
grand  qu’il  était,  aux  quelques  philosophes  restés  a Paris  autour  dé 
MM.  Sieyès,  Cabanis,  de  Tracy,  et  qui  avaient  tant  blâmé  le  Concordat  1 
Plutôt  en  effet  que  d’en  arriver  aux  scènes  du  Quirinal,  il  est  bien  certain 
qu’ils  avaient  eu  raison  de  vouloir  que  les  deux  puissances,  au  lieu  d’en- 
trer en  rapports  et  de  signer  des  traités,  s’oubliassent  tout  à fait,  et  vécus- 
sent comme  entièrement  étrangères  l'une  & l'autre  ! 

Mais  Napoléon,  aveuglé  par  la  passion,  oubliant  qu’après  s'être  Tait  à 
Vincennes  l'émule  des  régicides,  qu’après  s’être  fait  à Bayonne  l’égal  de 
ceux  qui  déclaraient  la  guerre  à l'Europe  pour  y établir  la  république  uni- 
verselle, il  se  faisait  au  Quirinal  l'égal  au  moins  de  ceux  qui  avaient  dé- 
trôné Pie  11  pour  créer  la  république  romaine,  oubliant  qu’il  avait  accablé 
les  uns  et  les  autres  de  mépris,  et  qu'il  avait  obtenu  la  couronne  en  affec- 
tant de  ne  pas  leur  ressembler,  Napoléon  avait  bientôt  mis  le  comble  à ses 
procédés  inouïs,  en  prenant  la  résolution  de  détrôner  Pie  VH,  et  de  lui 
ôter  le  sceptre  en  lui  laissant  la  tiare.  Que  ceux  qui  avaient  imaginé  la 
Constitution  civile  du  clergé,  et  créé  la  république  romaine,  en  agissent 
ainsi,  rien  n’était  plus  simple  et  ne  pouvait  plus  honorablement  se  justi- 
fier, puisqu'ils  étaient  convaincus!  Mais  l’auteur  du  Concordat  se  conduire 
de  la  sorte!  C’était  de  sa  part  un  oubli  de  lui-même,  désolant  pour  les  ad* 
mi  râleurs  de  son  rare  génie , alarmant  pour  ceux  qui  songeaient  àTavenir 
de  la  France,  impossible  même  à expliquer  si  on  n’en  tirait  pas  la  leçon, 
tant  de  fois  reproduite  dans  l'histoire,  que  l’homme  le  plus  grand  mest 
plus  qu’un  enfant , dès  que  les  passions  s’emparent  de  lui. 

Il  faut  que  cette  comédie  finisse , avait  dit  Napoléon  dans  une  dé  ses 
lettres,  et  il  -est  vrai  qu'elle  ne  pouvait  pas  durer  davantage.  Egorger  Je 


15» 


LIVRE  XXXVII.  — OCTOB.  1809. 

pontife,  ce  dont  assurément  le  noble  cœUr  de  Napoléon  était  incapable, 
eût  mieux  valu  que  de  le  laisser  au  Quirinal  s'agiter,  se  dégrader  presque 
par  l'irrilation  qu'il  éprouvait.  Napoléon  avait  donc  pris  le  parti  de  sup- 
primer la  puissance  temporelle  du  Tape,  et  il  avait  attendu  pour  pronon- 
cer sa  sentence  qu'il  n’eût  plus  déménagements  à garder  envers  l’Autriche. 
I-e  17  mai,  en  effet,  après  les  batailles  de  Ratisbonnc  et  d'Ebcrsberg,  après 
l'entrée  à Vienne,  il  avait  à Schtrnbrunn  décrété  la  suppression  de  la  puis- 
sance temporelle  du  Pape,  et  déclaré  les  États  du  Saint-Siège  réunis  à 
l’Empire.  Il  avait  nommé  pour  administrer  ces  États  une  Consulte  compo- 
sée de  princés  et  de  bourgeois  romains , proclamé  l'abolition  des  substitu- 
tions, de  l'inquisition,  des  couvents,  des  juridictions  ecclésiastiques,  et 
appliqué  enfin  à l'État  romain  tous  les  principes  de  178'J.  Il  avait  laissé  & 
Pie  Vil  les  palais  de  Rome,  une  liste  civile  de  deux  millions,  et  toute  la 
représentation  pontificale,  disant  que  les  Papes  n'avaient  pas  besoin  de  la 
puissance  temporelle  pour  exercer  leur  mission  spirituelle,  que  cette  mis- 
sion même  avait  souffert  de  leur  double  rôle  de  pontifes  et  de  souverains, 
qu’il  ne  changerait  rien  à l'Eglise,  à scs  dogmes,  à ses  rites,  qu'il  la  lais- 
serait indépendante,  riche  et  respectée,  mais  que,  successeur  de  Charle- 
magne,il  retirait  seulement  la  dotation  d’un  royaume  temporel  que  cet 
empereur,  avait  faite  au  Saint-Siège.  Tout  cela  était  dit  en  un  langage  im- 
périeux, grandiose , spécieux , niais  bien  étrange  dans  la  bouche  de  l'an- 
cien Premier  Consul  ! 

Ce  décret  fut  publié  à Rome  le  1 1 juin  k son  de  trompe,  au  milieu  d’une 
population  partagée,  le  bas  peuple  et  le  clergé  indignés  de  la  violence  faite 
à leur  pontife,  les  classes  moyennes  quoique  fort  disposées  à se  passer  du 
gouvernement  ecclésiastique,  se  défiant  singulièrement  de  ce  qui  venait  de 
l'homme  qui  avait  comprimé  la  Révolution  française.  Le  Pape  n'attendait 
que  ce  dernier  acto  pour  recourir  aux  seules  armes  qui  restassent  dans  scs 
maius,  celles  de  l'excommunication.  Plus  d'une  fois  il  avait  songé  à s'en 
servir;  mais  la  crainte  de  montrer  émoussées  des  armes  autrefois  si  puis- 
santes, la  crainte,  si  elles  retrouvaient  quelque  efficacité  contre  un  prince 
d'origine  nouvelle,  de  le  pousser  aux  plus  redoutables  extrémités,  avaient 
fait  hésiter  les  conseillers  du  Saint-Siège.  Néanmoins  on  étajl  tombé  d'ac- 
cord que  si  la  suppression  de  ht  puissance  temporelle  était  décrétée , il 
fallait  fulminer  f anathème.  Dans  la  prévoyance  de  cet  événement  les  bulles 
étaient  toutes  rédigées  à l’avance,  transcrites  de  la  propre  main  du,  Pape, 
et  signées.  Elles  prononçaient  l'anathème  avec  ses  conséquences  non  pas 
contre  Napoléon  nominativement,  mais  contre  tous  les  auteurs  et  complices 
des  actes  de  violence  et  de  spoliation- exercés  sur  le  Saint-Siège  et  le  pa- 
trimoine de  Saint-Pierre.  A peine  la  publication  du  décret  du  17  mai  avait- 
eUc  eu  lieu,  qu’au  moyen  des  intelligences  pratiquées  en  dehors  du  Quiri- 
nal, des  mains  courageuses  -et  fidèles  affichèrent  dans  Saint-Pierre,  et  dans 
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la  plupart  des  églises  de  Rome,  la  bulle  d'excommunication,  qui  os, ait 
frapper  Napoléon  sur  Bon  trône,  et  qui  n’ayant  plus  pour  elle  la  force  du 
sentiment  religieux  depuis  longtemps  affaibli,  en  devait  trouver  nne  ce- 
pendant dans  la  justice  humaine,  révoltée  des  violences,  des  ingratitudes 
commises  par  le  guerrier  envers  le  pontife  qui  l’avait  sacré. 

La  police  française  enleva  ces  audacieuses  affiches,  mais  la  bulle  cou- 
rant de  mains  en  mains,  ne  pouvait  manquer  de  se  répandre  bientôt  jus- 
qu’aux extrémités  dç  l’Europe,  Ces  deux  actes,  dont  l’un  répondait  à 
l’autre,  devaient  pousser  au  dernier  degré  d’exaspération  les  deux  puis- 
sances personnifiées  dans  le  général  français  et  lé  pontife  romain,  et  fl 
n’était  plus  possible  qu’elles  continuassent  de  se  trouver  en  face  l’une  de 
l'autre  sans  en  venir  à la  violence  matérielle.  Napoléon  pour  les  affaires 
de  Rome  correspondait  avec  le  général  Miollis  , et  surtout  avec  son  beau- 
frère  Murat,  qui,  en  qualité  de  roi  do  Naples*  commandait  en  chef  les 
troupes  d’occupation.  Il  lui  avait  écrit,  dans  la  prévoyance  de  ce  qui  pour- 
rait arriver,  qu'il  fallait,  si  on  rencontrait  de  la  résistance  au  décret  du 
17  mai,  ne  pas  traiter  le  Pape  autrement  que  l’archevêque  de  Paris  à Paris 
même,  et  au  besoin  arrêter  le  cardinal  Pacca  et  Pic  VII.  Cette  instruction  , 
qu’il  regretta  depuis  d’avoir  donnée,  contenue  dans  diverses  lettres  du  17 
et  du  19  juin  *,  parvint  à Rome  par  Murat,  au  moment  oü  régnait  là  plus 
grande  inquiétude  sur,  la  situation.  Un  armement  anglais,  dont  on  s’exagé- 
rait l’importance  et  qui  n’était  qu’une  démonstration  des  forces  britanni- 
ques résidant  en  Sicile,  sc  trouvait  en  vue  de  Civita-Vcccliia.  Le  peuple  de 
Rome  était  fort  agité.  L’abolitron  dans  toutes  les  communes  du  gouverne- 
ment ecclésiastique , et  son  remplacement  par  des  autorités  civiles  provi- 
soires, produisaient  un  trouble  général.  A chaque  instant  on  disait  tjuc  le 

1 Voici  ccs  lettre*  : 

, « Au  roi  de  Naples. 


• Srliœiibrunn . Ic  17  juin  ISO!) 

» Je  reçois  ta  lettre  de  V.  M.  du  8 juin.  Vous  aurez  appris  dan^  ce  moment  U mort  de 
Lannes  et  de  Sniiil-Hilairc.  DurosncI  et  Fouler  ont  etc  faits  prisonniers  dan*  des  charges 
très-éloignécs.  Je  désirera»  beaucoup  que  vous  fussiez  près  de  moi  ; mai*  dans  ccs  cir- 
constances  il  est  convenable  que  Vous  ne  tou*  éloigniez  .point  de  Naples.  A ujie.  antre 
Campagne,  lorsque  lep  choses  seront  tdut  k fait  assises  de  votre  côté,  il  sera  possible  de 
vous  appeler  à l’armée. 

* Vous  aurez  vu  par  mes  décrets  que  j’ai  fait  beaucoup  de  bien  au  Pape,  mais  c'est  à 
condition  qu'il  se  tiendra  tranquille.  S’il  veut  faire  une  réunion  de  cabaicurs,  tels  que  le 
cardinal  Pacca,  etc.,  il.  n'en  faut  rien  souffrir,  et  agir  à Rome  comme  j'agirais  avec  le 
cardinal  archevêque  de  Paris.  J’ai  voulu  vous  donner  cctta  explication.  On  doit  parler  au 
p.P,  clair,  et  ne  souffrir  aucune  espèce  de  contraste.  Les  commissions  militaires  doivent 
(aire  justicé  des  moines  et  agents  qui  se  porteraient  k dos  excès. 

• Une  des  premières  mesures  de  la  consulte  doit  être  do  supprimer  l'inquisition.  * 

- » Nîpoléo.v.  » 
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tocsin  allait  sonner  dans  Rome  , ei  qu'à  cet  appel  les  Transtcverins  sc  jet- 
teraient snr  les  Français,  qui  n’ètaient  plus  que  trois  à quatre  mille,  le  roi 
Murat  ayant  porté  toutes  ses  forces  sur  le  littoral,  pour  observer  la  marine 
britannique.  On  s'attendait  à cet  événement  pour  le  29  juin,  qui  était  la 
fêle  de  Saint-Pierre.  On  prétendait  que  Pie  VU  en  habits  pontificaux  devait 
sortir  ce  jour-là  du  Quirinal,  prononcer  lui-même  l’anathème,  délier  tous 
les  sujets  de  l'Empiro  du  serment  prêté  à Napoléon,  et  donner  le  signal 
” d'une  insurrection  générale  en  Italie. 

( Il  y avait  alors  à Rome,  où  il  avait  été  envoyé  pour  diriger  la  police,  un 
officier  de  gendarmerie , le  colonel  Radet,  très-rusé,  très-hardi,  très-pro- 
pre à un  coup  de  main,  chargé  d’organiser  la  gendarmerie  en  Italie.  Logé 
près  du  Quirinal,  au  palais  Rospigliosi,  il  avait  rempli  d’espions  la  de- 
meure du  Pape,  et  placé  des  mains  sures  près  du  clocher  du  Quirinal, 
pour  s’emparer  de  la  cloche  d’où  devait  partir  le  signal  du  tocsin.  Quoique 
ces  bruits  n£  se  fussent  point  réalisés,  ils  avaient  excité  l'imagination  des 
autorités  françaises,  et  leur  avaient  persuadé  qu’il  n’y  aurait  à Rome  au- 
cune sûreté,  tant  qu’on  y souffrirait  le  Pape  et  surtout  son  ministre,  le  car- 
dinal Pacça,  qui  était  réputé  l’agent  principal  du  parti  ecclésiastique  le  plus 
exalté.  Arrêter  le  cardinal  Pacca  sans  le  Pape  dont  il  ne  quittait  plus  la 
personne,  paraissait  impossible  et  insuffisant,  et  arrêter  les  deux  semblait 
être  devenu  le  seul  moyen  de  salut.  On  reculait  toutefois  devant  cet  atten- 
tat, digne  conséquence  de  celui  de  Rayonne,  lorsque  les  lettres  si  impru- 
demment écrites  par  Napoléon  à Murat,  et  communiquées  par  ce  dernier 
au  général  Miollis,  levèrent  tous  les  scrupules.  Néanmoins  le  général 
Miollis  hésitait  encore,  mais  le  colonel  Radet  insistant,  par  la  raison  que 
Rome  n’était  plus  gouvernable  si  on  ne  faisait  acte  de  vigueur,  on  résolut 
d’arrêter  le  Pape  avec  les  précautions  convenables , et  de  le  transporter 

* Au  roi  de  Xapîes. 

C ■ Scbœnlironn,  If  19  juin  1809. 

• Je  vous  expédie  votre  aide  de  camp.  Il  vous  portera- la  nouvelle  dota  bataille  que  le 
prince  Eugène  vient  de  gagner  Rnr  l’archiduc  Jean  et  l’archiduc  Palatin  réunis , le  jour 
anniversaire  de  la  bataille  do  ifarengo. 

» Je  vous  ai  écrit  par  GufTarclli,  <|ui  est  parti  le  17  d'ici.  A son  arrivée  en  Italie  il  vous 
aura  expédié  mes  dépêches  par  un  courrier.  — Je  vous  ai  fait  connaître  que  mon  inten- 
tion ptàit  que  loo  affaires  de  Rome  fussent  conduites  vivement,  et  qu’on  ne  ménageât  au- 
cune espèce  de  résistance.  Aucun  asile  ne  doit  être  respecté  si  ou  ne  se  soumet  pas  à 
mon  décret,  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  on  né  doit  souffrir  aucune  résistance. 
Si  le  Pape,  contre*  l’esprit  de  son  état  et  do  l'Evangile,  prêche  la  révolte,  ot  veut  le 
servir  do  l’immunité  dé  sa  maison  pour  faire  imprimer  des  circulaires,  on  doit  r arrêter., 
La  temps  de  ces  scènes  est  passé.  Philippe-lc-Bd  fit  arrêter  Bonifacc , et  Charles-Quint 
tint  longtemps  en  .prison  Elément  VIT,  et  ceux-là  avaient  fait  encore  moins.  Uu  prêtfo 
qui  préehe  aux  puissances  temporelles  la  discorde  et  la  gperfe,-  au  lieu  de  la  paix,  abuse 
de  son  pouvoir.-’ 

• » Napolkov.  t v 
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en  Toscane,  où  Pou  déciderait  ce  qu'on  ferait  de  ce  personnage  sacré,  fort 
embarrassant  à Rome,  mais  destiné  à être  embarrassant  partout,  parce 
que  partout  il  serait  le  témoignage  vivant  d'uue  odieuse  et  inutile  violence. 

Les  dispositions  faites,  la  gendarmerie  échelonnée  sur  la  route  de  Rome 
à Florence  , le  colonel  Radet  assaillit  le  Quirinal  le  6 juillet  à 3 heures  du 
matin,  moment  même  où  notre  armée  se  déployait  pour  livrer  la  bataille 
de  Wagraro.  Les  portes  étant  fermées  , on  franchit  les  murs  du  jardin  avec  j 
des  échelles,  on  pénétra  dans  l'intérieur  du  palais  par  les  fenêtres,  et  on 
arriva- à l’appartement  du  Pape,  qui,  averti  de  cet  assaut,  s’était  revêtu  en 
toute  hâte  de  son  costume  pontifical.  Le  cardinal  Pacca  se  trouvait  auprès 
de  lui , avec  quelques  personnages  ecclésiastiques  et  civils  de  sa  maison. 

Le  pontife  était  indigné.  Ses  yeux,  ordinairement  vifs  mais  doux,  lançaient 
des  flammes.  A l’aspect  du  colonel  Radet , qui  était  à la  tête  de  nos  soldats, 
si  odieusement  travestis  en  vainqueurs  d'un  vieillard  sans  défense,  le  Pape 
demanda  ce  qu’il  venait  faire  auprès  de  lui  par  un  tel  chemin.  Le  colonel 
Radet  troublé,  s’excusa  en  alléguant  des  ordres  auxquels  il  était  obligé 
d’obéir,  et  lui  dit  qu’il  était  chargé  de  le  conduire  hors  dé  Rome.  Pie  VII 
sentant  que  toute  résistance  serait  inutile,  demanda  à être  suivi  du  cardi- 
nal Pacca  et  de  quelques  personnes  de  sa  maison  ; on  y consentit,  à condi- 
tion qu'il  partirait  sur-le-champ,  et  que  les  personnes  dont  il  voulait  être 
suivi  ne  le  joindraient  que  quelques  heures  après.  Le  pontife  s’étant  rési- 
gné, on  le  plaça  dans  une  voiture,  et  le  colonel  Radet  s’asseyant  sur  le 
siège  de  devant,  on  traversa  Rome  et  les  premiers  relais  sans  être  reconnu. 

On  courut  la  poste  sans  s’arrêter  jusqu'à  Radicofani.  Là,  le  Pape  étant 
fatigué,  et  ne  voyant  pas  arriver  les  personnes  qu’il  avait  demandées,  re- 
fusa d’aller  plus  loin.  D’ailleurs  une  fièvre  assez  forte  l’avait  saisi , et  il  ‘ 
était  impossible  de  ne  pas  lui  accorder  un  peu  de  repos.  Après  une  jour- 
née on  le  remit  en  route,  puis  on  traversa  Sienne,  au  milieu  d'un  peuple  à 
genoux , mais  soumis , et  on  arriva  le  8 au  soir  à la  Chartreuse  de  Florence. 

La  grande-duchesse  Elisa,  sœur  aînée  de  l’Empereur,  laquelle  mettait 
autant  de  soin  que  d’intelligence  à bien  gouverner  son  beau  duché  de 
Toscane,  et  avait  quelque  peine  à y contenir  les  esprits  échappant  là 
comme  ailleurs  à l'ascendant  de  Xapoléon , fut  épouvantée  d'avoir  un 
semblable  dépôt  à garder,  et  craignit  qu’un  simple  soupçon  de  complicité 
dans  une  telle  violence  ne  lui  aliénât  tout  à fait  ses  sujets.  Elle  ne  voulut 
donc  point  avoir  le  Pape  à Florence.  La  promptitude  de  l’enlèvement  ayant 
devancé  tous  les  ordres  qui  auraient  pu  émaner  de  Schœnbrunn  en  pa- 
reille circonstance,  chacun  pouvait  s’exonérer  du  fardeau  en  le  rejetant 
sur  son  voisin.  En  conséquence,  la  grande-duchesse  ordonna  de  faire 
partir  le  Pape  pour  Alexandrie,  où  il  serait  dans  une  place  forte,  et  sur  les 
bras  du  prince  Borghèse.  On  le  mit  en  roule  le  9 pour  Gênes  , sous  l’escorte 
d’un  officier  de  gendarmerie  italien , doux  et  fait  pour  plaire  à Pie  VH.  La 
TOME  v.  ii 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXVII.  — OCTOB.  1909. 


162 

•frandc*duchesne  avait  donné  sa  meilleure  voiture  dé  voyage  pour  y placer 
l’auguste  voyageur,  envoyé  son  propre  médecin,  et  ajqulé  tous  les  soula- 
gements propres  à rendre  la  route  moins  fatigante.  Le  noble  vieillard,  se 
voyant  avec  regret  éloigné  de  l’Italie,  irrité  par  la  fatigue,  affligé  de  ren- 
contrer des  visages  nouveaux,  s'emporta  un  moment  contre  ce  qu’on  exi- 
geait de  lui , et  partit  cependant  pour  Gênes.  Peu  à peu  il  se  calma  en 
voyant  les  égards  qu’on  lui  témoignait,  et  surtout  en  apercevant  à genoux 
autour  de  sa  voiture  les  populations  qu'on  laissait  approcher,  et  qu’il  n’y 
avait  pas  grand  inconvénient  à laisser  approcher,  car  si  dans  tout  l’Empire 
la  haine  commençait  à remplacer  l’amour,  la  crainte  restait  entière , et  tout 
en  plaignant  le  Pape  personne  n’eût  osé  braver  l’autorité  impériale  pour  le 
délivrer.  Xéanmoins  aux  portes  de  Gênes  on  sut  que  la  population  était 
debout  pour  saluer  le  pontife.  On  l’embarqua  donc  à quelque  distance  de 
la  ville,  dans  un  canot  de  la  douane,  et  on  le  conduisit  par  mer  à Saint- 
Pierre  d'Arena,  d’où  il  fut  transféré  à Alexandrie. 

Le  prince  Borghèse,  gouverneur  général  du  Piémont,  effrayé  à son  tour 
d’avoir  un  tel  prisonnier  à garder,  et  n’ayant  pas  d’ordre , voulut  s'en  dé- 
charger, et  envoya  le  Pape  à Grenoble , où  il  arriva  le  21  juillet  avec  le 
cardinal  Pacca,  qu’on  avait  momentanément  séparé  de  lui,  et  qu’on  lui 
rendit  à Alexandrie. 

A Grenoble  le  Pape  fut  logé  à l’évèché,  entouré  de  soins,  de  respects, 
mais  tenu  prisonnier. 

Lorsque  l’Empereur  apprit  à Schœnbrunn  l’usage  inconsidéré  qu’on 
avait  fait  de  ses  lettres,  il  blâma  l’arrestation  du  Pape,  et  regretta  fort 
qu’on  se  fut  permis  une  telle  violence'.  Mais  ne  voulant  pas  plus  l’avoir 
en  France,  que  le  prince  Borghèse  n’avait  voulu  l’avoir  à Alexandrie,  et 
la  grande-duchesse  Klisa  à.  Florence,  ignorant  d’ailleurs  que  le  Pape  fut 
déjà  à Grenoble,  il  désigna  Savone,  dans  la  rivière  de  Gênes,  où  il  y avait 

. 1 « Au  ministre  de  la  police. 

• Schœnbrunn , le  18  joilUt  1809. 

i Je  reçois  en  même  temps  les  deux  lettres  ci-jointes  du  général  Miollis,  et  une 
troisième  de  la  grande-duchesse.  Je  suis  fiché  qu’on  ait  arrêté  le  Pape  : c'est  une  grande 
folie.  It  fallait  arrêter  le  cardinal  Pacca  et  laisser  le  Pape  tranquille  à Rome  ; mais  enfin  il 
n’y  a point  de  remède  : ce  qui  est  fait  est  fait.  Je  ne  sais  ce  qu’aura  fait  le  prince  Borghèse; 
mai*  mon  intention  est  que  le  Pape  u’enirc  pas  en  France.  S’il  est  encore  dans  la  rivière 
de  Gènes , le  meilleur  endroit  où  l'on  pourrait  le  placer  serait  Savone.  Il  y a là  une  assez 
grande  maison  où  il  serait  assez  convenablement,  jusqu'à  ce  qu'on  sache  ce  que  cela  doit 
devenir.  Je  ne  m'oppose  point,  si  sa  démence  finit,  à ce  qu'il  soit  renvoyé  à Rome.  S’il 
était  entré  en  France,  faitcs-lc  rétrograder  sur  Savone  et  sur  San-Remo.  Faites  surveiller 
sa  correspondance 

> Quant  au  cardinal  Pacca,  faiiet-le  enfermer  à Fenestrellc,  et  faites-iui  connaître  que 
s'il  y a un  Frunçais  assassiné  par  l’effet  de  ses  instigations,  il  sera  le  premier  qui  payera 
de  sa  tête. 

■ XapoUon.  * 
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une  bonne  citadelle  , et  un  logement  convenable  pour  recevoir  le  l’apc.  Le 
ministre  île  la  police,  sur  celte  lettre,  fit  partir  Pie  VII  de  Grenoble  pour 
Sjivonc,  mouvement  que  .Vapoléon  blitma  également  lorsqu'il  en  fut  in- 
formé, craignant  que  ces  déplacements  répétés  ne  parussent  une  suite  de 
relations  indécentes  à l’égard  d'un  vieillard  auguste,  qu'il  aimait  encore 
en  l'opprimant , dont  il  était  aimé  aussi  malgré  celle  oppression.  Il  ordonna 
qu’on  envoyât  de  Paris  un  de  ses  chambellans , Itt.  de  Salmatoris,  avec 
une  troupe  de  valets  et  un  mobilier  considérable,  afin  de  préparer  au  Pape 
une  représentation  digne  de  lui.  11  ordonna  qu’on  le  laissât  faire  tout  ce 
qu’il  voudrait,  accomplir  toutes  les  cérémonies  du  culte,  et  recevoir  les 
hommages  des  populations  nombreuses  qui  se  déplaceraient  pour  venir  le 
voir.  En  même  temps  il  prescrivit  la  translation  à Paris  des  cardipaux,  des 
généraux  des  divers  ordres  religieux,  des  personnages  de  la  chancellerie 
romaine,  des  membres  des  tribunaux  de  la  Dateric  et  de  la  Pénilencerie, 
enfin  des  Archives  pontificales , roulant  dans  sa  tête  le  projet  de  placer  à 
côté  du  chef  du  nouvel  empire  d’Occident,  le  souverain  pontife,  et  croyant 
qu'il  pourrait  ainsi  établir  à Paris  le  centre  de  toute  autorité  temporelle  et 
spirituelle,  singulier  signe  du  vertige  qui , dans  cette  tête  puissante , avait 
déjà  fait  de  si  étranges  progrès1 1 

Tels  étaient  en  tout  genre  les  évènements  qui  s’étaient  accomplis  pen- 
dant celte  prompte  campagne  d’Autriche,  et  chacun  devine  aisément  l’effet 
qu’ils  avaient  dû  produire  sur  les  esprits.  Cet  effet  avait  été  grand  et  ra- 
pide. L’opinion  depuis  un  an,  c'est-à-dire  depuis  les  affaires  d’Espagne, 
n'avait  cessé  de  s'altérer  par  la  conviction  universellement  répandue  qu’a- 
près  Tilsit  tout  aurait  pu  finir,  et  la  paix  régner  au  moins  sur  le  continent, 
sans  l'acte  imprudent  qui  avait  renversé  les  Bourbons  d'Espagne  pour  leur 
substituer  les  Bonaparte.  La  gnerre  d’Autriche,  bieu  que  la  cour  dé  Vienne 


1 Voici  une  le Ure  bien  courte,  comme  toutes  celles  au  moyen  desquelles  \apolcon 
décidait  de  si  grandes  choses,  et  qui  exprime  clairement  sa  pensée  à ce  sujet  : 

j Au  ministre  de  la  police. 

• Schœnbrnpn . le  15  «eplembre  1 800- 

> J’ai  lu  la  lettre  que  le  Pape  écrit  au  cardinal  Caprara.  Comme  ce  cardinal  est  un 
homme  sûr,  vous  pouvez  la  lui  faire  remettre  après  en  avoir  fait  prendre  copie.  Le  mou- 
vement de  Grenoble  à Savone  a été  funeste  comme  tous  les  pas  rétrogrades.  Vous  n'avez 
pas  saisi  mes  intentions.  Çcst  ce  pas  rétrograde  qui  a donné  des  cspérancc*à  ce  fanatique. 
Vous  voyes  qu'il  voudrait  nous  faire  réformer  le  code  .Vapoléon,  nous  ôter  nos  li- 
bertés , etc.  On  ne  peut  être  plus  insensé. 

* • J’ai  déjà  donné  l'ordre  que  tous  les  généraux  d'ordre  et  les  cardinaux  qui  n'ont  pas 
d'cvéché  on  qui  n’y  résident  pas,  soit  Italiens,  sort  Toscans , soit  Piémontais,  se  rendis- 
sent à Paris,  et  probablement  je  finirai  tout  cela  en  y faisant  venir  le  Pape  lui-mémc,  que 
je  pTàrcrai  aux  environs  de  Paris.  Il  est  juste  qu'il  soit  à la  tète  de  la  chrétienté;  cela  fera 
une  nouveauté  les  premiers  mois  , mais  qui  finira  bien  vite.  * . 

» Xafoï.Iojï.  t 
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eût  pris  l'offensive,  était  rattachée  par  tout  le  monde  à celle  d'Espagne, 
comme  à sa  cause  certaine  et  évidente.  On  était  effrayé  de  ces  guerres 
incessantes  qui  mettaient  en  péril  la  France,  sa  grandeur,  son  repos, 
l’Empereur  lui-méme,  car  tout  en  improuvant  son  insatiable  ambition,  on 
tenait  encore  à lui  comme  à un  sauveur,  et  on  lui  en  voulait  autant  de  ris- 
quer sa  personne  que  de  compromettre  la  France,  ainsi  qu’il  le  faisait  tous 
les  jours.  l>a  fatigue,  devenue  générale,  avait  presque  corrompu  le  patrio- 
tisme, et  des  malveillants,  nous  l’avons  déjà  dit , avaient  colporté  secrète- 
ment la  traduction  des  bulletins  mensongers  de  l'archiduc  Charles.  La 
bataille  douteuse  d’Essling  avait  imprimé  à ces  sentiments  une  vivacité 
plus  grande  encore,  et  la  levée  de  boucliers  du  major  Schill,  l’apparition 
des  bandes  allemandes  insurgées  tant  en  Saxe  qu’en  Franconie,  étant 
venues  s’y  joindre,  l'inquiétude  des  esprits  s’était  presque  changée  en 
haine.  Wagram  avait  dissipé  ces  fâcheux  sentiments , mais  U alcheren  les 
avait  fait  renaître,  et  quoique  le  désastre  essuyé  par  les  Anglais  eût  à son 
toHr  effacé  l’alarme  produite  par  leur  débarquement,  on  avait  pu  remarquer 
la  répugnance  des  gardes  nationales  à partir,  leur  indiscipline  une  fois 
parties  , indiscipline  poussée  si  loin  que  le  général  Lamarquc,  comman- 
dant à Anvers  une  division  de  ces  gardes  nationales,  avait  été  obligé  de 
faire  fusiller  quelques  hommes.  On  avait  vu  à Paris  les  anciens  officiers 
tires  de  la  réforme,  continuer  quoiqu’on  eût  recours  à eux  leur  rôle  de 
mécontents,  et  tenir  un  langage  des  plus  fâcheux.  Autour  de  MM.  Fouché, 
Bernadotte,  Talleyrand,  on  avait  vu  se  réunir  beaucoup  d’ennemis  de 
l'Empire  devenus  plus  hardis  que  de  coutume.  Les  anciens  royalistes 
s'étaient  agités  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  et  avaient  semblé  retrou- 
ver un  peu  de  mémoire  pour  les  Bourbons.  Ils  accouraient  en  foule  à Saint- 
Sulpice  aux  conférences  d’un  prédicateur  déjà  célèbre,  M.  de  Frayssinous, 
avec  un  empressement  que  leurs  sentiments  religieux  ne  suffisaient  pas  à 
expliquer.  Dans  ces  conférences  on  développait,  à leur  grande  satisfaction, 
des  doctrines  fort  en  désaccord  avec  celles  du  décret  du  17  mai , qui  avait 
Supprimé  la  souveraineté  temporelle  du  Pape.  line  décision  de  la  police, 
en  les  faisant  cesser,  avait  donné  lieu  à des  propos  plus  fâcheux  que  les 
conférences  elles-mêmes.  Le  clergé  surtout  était  consterné  de  la  nouvelle 
déjà' répandue,  qu’après  bien  des  scènes  scandaleuses,  les  choses  avaient 
été  poussées  à Rome  jusqu'à  l'enlèvement  du  Pape.  On  priait  dans  les 
églises  pour  lui,  on  se  riait  du  Concordai  dans  les  salons  où  restaient  en- 
core quelques  traces  de  l’ancien  esprit  philosophique,  et  partout  on  trou- 
vait à se  plaindre,  à fronder,  à déprécier  dans  Xapoléon  l'homme  politique, 
quoiqu’on  admirât  toujours  en  lui  le  grand  capitaine.  Le  bruit  d’un  assas- 
sinat commis  sur  sa  personne  s’était  même  propagé  plusieurs  fois,  comme  si 
le  sentiment  qui  pousse  les  uns  à méditer  ce  crime,  poussait  les  autres  à le 
prévoir.  Enfin  il  était  évident  qu'une  révolution  s'opérait  déjà  dans  l’opi- 
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nion  publique,  et  que  le  mouvement  îles  esprits  qui  soulevait  l'Europe 
contre  Napoléon , commençait  à détacher  la  France  de  lui.  Toutefois,  la 
dernière  guerre,  miraculeusement  conduite  à son  terme  en  quajre  mois, 
la  glorieuse  pais  qui  s'en  était  suivie,  le  continent  encore  une  fois  pacifié, 
ramenaient  l’espérance,  avec  l’espérance  la  satisfaction,  l'admiration,  le 
désir  de  voir  ce  règne  se  calmer,  se  consolider,  s'adoucir,  se  perpétuer 
dans  un  héritier,  et  bien  qu’en  la  sachant  frivole  on  aimât  Joséphine  comme 
une  aimable  souveraine,  qui  représentait  la  bonté,  la  grâce,  à côté  de  la 
force,  on  désirait,  en  la  regrettant,  un  autre  mariage  qui  donnât  des  héri- 
tiers à l’Empire.  On  ne  se.  bornait  pas  à le  souhaiter,  on  l’annonçait  indis- 
crètement comme  déjà  résolu , plaignant  celle  dont  on  demandait  le  sacri- 
fice, disposé  peut-être  à blâmer  l’Empereur  qui  l'aiiràit  sacrifiée,  et  à voir, 
suivant  le  choix  qu'il  ferait  pour  la  remplacer,  dans  une  nouvelle  union 
un  nouvel  acte  d’ambition. 

Tel  était  l'état  des  esprits  que  Napoléon  avait  parfaitement  discerné, 
mais  qu'il  n'aimait  pas  qu’on  lui  présentât  tel  qu'il  était,  se  contentant  de 
deviner  les  choses  qui  lui  déplaisaient,  et  ne  voulant  pas  les  retrouver  dans 
la  bouche  des  autres.  Pendant  la  guerre  d'Autriche,  le  prince  Cambacérès 
s’était  lu  pour  n'avoir  pas  à les  dire,  mais  Napoléon  avait  lui-même  provo- 
qué son  discret  archichancelier,  et  celui-ci,  sommé  de  s’expliquer,  avait 
tout  dit  avec  une  mesure  infinie,  mais  avec  une  honnête  sincérité.  Napo- 
léon pressé  de  lui  parler  de  ces  importants  objets,  de  lui  en  parler  avant 
tout  autre,  de  lui  en  parler  avec  les  plus  grands  développements,  l’avait 
mandé  à Fontainebleau  pour  le  2G  octobre,  jour  où  il- espérait  y arriver. 

he  26,  en  effet,  Napoléon  fut  rendu  à Fontainebleau  avant  tout  le  monde, 
avant  sa  maison,  avant  l'impératrice,  avant  ses  ministres.  L’archichance- 
lièr,  aussi  exact  que  discret,  y était  dès  l’aurore.  Napoléon  l'accueillit  avec 
confiance,  avec  amitié,  mais  avec  une  hauteur  qui  ne  lui  était  pas  ordi- 
naire. Plus  il  sentait  l'opinion  s’éloigner,  plus  il  se  montrait  fier  envers 
elle,  même  à l'égard  de  ceux  qui  la  représentaient  si  amicalement  auprès 
de  lui.  11  se  plaignit  à l’archichancelier  de  la  faiblesse  avec  laquelle  on  avait 
supporté  à Paris  les  angoisses  de  cette  courte  campagne,  des  alarmes  qu’on 
avait  si  facilement  conçues  pour  quelques  courses  du  major  Schill  et  de 
quelques  autres  insurgés  allemands,  de  l’agitation  à laquelle  on  s’était  . 
livré  à l’occasion  de  cette  expédition  de  l’Escaut,  qui  était,  disait-il,  un 
effet  de  son  heureuse  étoile  ; il  témoigna  quelque  dédain  pour  le  peu  de 
caractère  quàm  avait  montré  dans  ccs  diverses  circonstances ,-  c.l  se  plai- 
gnit surtout  qu’on  eût  mis  tant  d’hésitation  à lever  les  gardes  nationales 
quand  elles  auraient  pu  être  utiles,  et  tant  d’indiscrétion  à les  appeler  tu- 
multueusement quand  elles  ne  pouvaient  plus  servir  qu’à  troubler  le  pays. 

Il  laissa  voir  plus  do  défiance  que  de  coutume  à .l’égard  des  anciens  répu- 
blicains et  royalistes,  sembla  même  étendre  celle  défiance  à ses  proches, 
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affecta  de  considérer  1rs  affaires  du  clergé  comme  de  médiocre  importance, 
se  réservant,  maintenant  qu’il  était  de  retour,  de  les  régler  de  concert  avec 
le  prince  Cambacérès,  parla  enfin  avec  un  singulier  mépris  de  la  mort,  des 
dangers  qu’il  avait  courus,  affectant  de  croire,  et  croyant  en  effet,  que, 
pour  un  instrument  de  la  Providence  tel  que  lui,  il  n’y  avait  ni  boulets  ni 
poignards  à craindre.  IL  arriva  ensuite  à l’objet  essentiel , à celui  qui  le 
préoccupait  le  plus,  à la  dissolution  de  son  mariage  avec  l’ impératrice  José- 
phine. Il  aimait  cette  ancienne  compagne  de  sa  vie,  bien  qu’il  ne  lui  gardât 
point  une  scrupuleuse  fidélité,  et  il  en  coûtait  cruellement  à son  cœur  de 
se  séparer  d’elle;  mais  à mesure  que  l’opinion  s’éloignait,  il  se  plaisait  à 
supposer  que  ce  n’étaient  pas  ses  fautes,  mais  le  défaut  d’avenir,  qui  me- 
naçait d’une  caducité  précoce  son  trône  glorieux.  La  pensée  de  consolider 
ce  qu’il  sentait  trembler  sous  ses  pieds  était  sa  préoccupation  dominante, 
comme  si  une  nouvelle  femme,  choisie,  obtenue,  placée  aux  Tuileries, 
devenue  mère  d’un  héritier  mâle,  les  fautes  qui  lui  avaient  attiré  le  monde 
entier  sur  les  bras,  avaient  du  ne  plus  être  que  des  causes  sans  effets.  11 
était  utile  sans  doute  d’avoir  un  héritier  incontesté,  mais  mieux,  cent  fois 
mieux  eût  valu  être  prudent  et  sage  ! Cependant,  malgré  ce  besoin  d’avoir 
un  fils,  Napoléon,  qui  n’avait  pu,  après  Tilsit,  au  faite  même  de  la  gloire 
et  de  la  puissance,  se  décider  au  Sacrifice  de  Joséphine,  venait  enfin  de  s’y 
résoudre,  parce  qu’il  avait  senti  l’Empire  ébranlé,  et  il  allait  chercher  dans 
un  mariage  nouveau  la  solidité  qu’il  eût  fallu  demander  à une  conduite 
habile  et  modérée l. 

Il  parla  donc  de  ce  grave  objet  à l’archichancelier  Cambacérès,  déclara 
qu’il  n’y  avait  aucun  prince  de  sa  famille  qui  pût  lui  succéder,  jeta  sur  les 
misères  de  cette  famille  un  regard  triste  et  profond,  dit  que  ses  frères 
étaient  incapables  de  régner,  profondément  jaloux  les  uns  des  autres,  et 
nullement  disposés  à obéir  à son  successeur,  si  l’hérédité  direc  te  ne  leur 
faisait  une  loi  de  reconnaître  dans  ce  successeur  le  continuateur  de  l’Em- 
pire. H montra  toutefois  pour  le  prince  Eugène  une  préférence  marquée  , 
se  loua  de  lui,  de  ses  services,  de  sa  modestie,  de  son  dévouement  sans 
bornes,  mais  déclara  que  l’adoption  ne  sufBrait  pas  pour  le  Caire  accepter 
après  sa  mort  comme  héritier  de  l’Empire;  et  il  ajouta  que,  certain  d’avoir 
des  enfants  avec  une  autre  femme  que  Joséphine,  il  avait  pris  la  résolution 
de  divorcer,  qu’il  n’en  avait  rien  dit  surtout  à celle  qui  allait  être  sacrifiée, 
que  «et  aveu  lui  était  très-pénible,  qu’il  attendait  le  prince  Eugène  chargé 
de  préparer  sa  mère,  et  que  jusque-là  il  voulait  que  le  secret  le  plus  absolu 

1 L’arcbichatafelier  Cambacérès  a raconté  avec  discrétion  dans  ses  mémoire*  Le  lon<{ 
entretien  qu’il  rut  ce  jour-là  avec  l’Empereur,  et  u’a  énoncé  que  les  titres  des  objets  dont 
il  fut  question.  C’est  dans  les  nombreuses  lettres  de  Napoléon  que  j’ai  pu  retrouver  le  sens 
de  eettr  conversation . et  c’est  dans  res  documents  ««llientiques  que  j’ai  pris,  en  ta  re- 
produisant avec  une  scrupuleuse  exactitude,  la  pensée  dé  Napoléon  sur  chaque  objet. 
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fût  gardé.  Le  prince  Cambacérès  apprit  avec  nn  vif  déplaisir  celle  grave 
détermination,  car,  ainsi  que  tout  le  monde,  il  aimait  Joséphine,  et  il  sen- 
tait bien  que  Napoléon,  en  la  répudiant,  allait  s'éloigner  davantage  encore 
de  son  passé,  passé  qui  était  celui  des  saines  idées,  des  desseins  modérés, 
passé  dans  lequel  étaient  compris  tous  les  hommes  delà  Révolution,  et  du- 
quel Napoléon  ne  se  séparerait  pas  sans  rompre  aussi  avec  eux.  La  même 
prudence  qui  l’avait  porté  à condamner  la  conversion  du  Consulat  en  Em- 
pire , le  portait  à condamner  une  alliance  avec  quelque  ancienne  dynastie , 
sentant  bien  que  la  plus  sure  consolidation  c’était  la  durée,  et  que  la  durée 
dépendait  uniquement  de  la  sagesse  dans  la  conduite.  Il  fit  quelques  timi- 
des représentations  fondées  sur  la  faveur  dont  Joséphine  jouissait  en  France, 
sur  l'affection  que  lui  avaient  vouée  le  peuple  et  surtout  les  militaires  ha- 
bitués à voir  en  elle  l’épouse  bienveillante  de  leur  général,  sur  les  sonvr- 
nirs  révolutionnaires  qui  se  rattachaient  à elle,  sur  le  nouveau  pas  qu’il 
semblerait  faire  vers  l'ancien  régime,  en  éloignant  la  veuve  Oeanharnais 
pour  épouser  une  fille  des  Habsbourg  ou  des  Romanolf.  A toutes  ces  re- 
marques, présentées  d'ailleurs  avec  une  extrême  réserve,  Napoléon  répon- 
dit en  maitre  absolu,  dont  la  volonté  planant  sur  le  monde  était  en  quel- 
que sorte  devenue  le  destin  même,  il  lui  fallait  un  héritier  : cet  héritier 
obtenu,  l'Empire,  suivant  lui,  serait  fondé  définitivement.  Le  vieux  con- 
seiller du  Premier  Consul , confondu  de  la  hauteur  de  son  maître , se  sou- 
mit en  silence,  dédommagé  du  reste  par  une  bienveillance  inGnie,  de  l’in- 
flexibilité des  volontés  qu’il  avait  essayé  de  combattre  V II  fut  convenu 
qu’on  se  tairait  jusqu’à  l’arrivée  du  prince  Eugène. 

L’infortunée  Joséphine  n’arriva  que  dans  l’après-midi  à Fontainebleau, 
déjà  tout  alarmée  de  n'avoir  pas  été  reçue  la  première.  Napoléon  l’ac- 
cueillit avec  affection , mais  avec  l'embarras  du  pesant  secret  qu’il  n’osait 
dire.  Cette  princesse  qui,  sans  avoir  de  l'esprit,  avait  un  tact  infini  et  la 
pénétration  de  l’intérêt  personnel,  se  sentit  pour  ainsi  dire  frappée  à 
mort.  Entendant  de  toutes  parts  la  foule  des  adulateurs,  plus  empressée  à 
flatter  à mesure  que  l’opinion  commençait  à blâmer,  répéter  qu’il  fallait 
consolider  l'Empire,  voyant  toutes  choses  tendre  à ce  qu’on  appelait  la  sta- 
bilité, elle  se  remit  à répandre  les  larmes  qu'elle  avait  versées  tant  de  fois, 
lorsque  son  triste  avenir  lui  avait  apparu.  Sa  fille,  devenue  reine  de  Hol- 
lande, malheureuse  par  les  sombres  défiances  de  son  époux.,  séparée  de 
lui,  était  accourue  auprès  de  sa  mère  pour  la  consoler,  et,  en  la  trouvant 

1 Voici  comment  le  prince  Cambacérès  exprime  ce  que  lui  fit  éprouver  cette  conversa- 
tion :'«  Vous  fûmes  seuls  pendant  plusieurs  heures,  L'Empereur  l'avait  voulu  ainsi,  afin  de 
m’entretenir  k loisir  d'une  foule  d'objets...  Pendant  cet  entretien  Xupoléon  me  parut  pré- 
occupé de  sa  grandeur;  il  avait  l’air  de  se  //ramener  au  milieu  de  sa  gloire.  Ce  qu’il  dit 
avait  un  caractère  de  hauteur  qui  me  fit  craindre  de  ne  plus  obtenir  de  lui  aucun  de  ce* 
ménagements  délicats,  dont  il  avait  lui-même  reconnu  la  nécessité  pour  conduire  un  peuple 
libre , ou  qui  veut  paraître  tel.  *■ 
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si  désolée,  elle  finissait  presque  par  désirer  pour  elle  l’explicatiop,  quelle 
qu’elle  fût,  de  ce  secret  funeste.  Une  foule  nombreuse "remplissait  Fontai- 
nebleau, et  plus  cette  foule  avait  été  alarmée  des  événements  d'Espagne, 
d»  la  bataille  d’Essling,  plus  elle  affectait  de  proclamer  invincible  celui 
qu’elle  avait  cru  si  près  d’être  vaincu.  A l’entendre,  personne  n’avait  craint, 
n'avait  douté,  n'avait  été  inquiet.  Les  Anglais  avaient  été  ineptes,  les  Au- 
trichiens follement  présomptueux.  Les  Espagnols  allaient  être  accablés. 
Du  Pape,  de  l’inutile  et  odieuse  violence  qu’il  avait  subie,  pas  un  mot. 
Napoléon  ne  voulant  pas  qu’on  en  parlât , on  n’en  parlait  pas,  afin  que  ce 
fut,  comme  il  le  commandait,  chose  de  peu  de  conséquence,  affaire  de 
prêtres,  qui  n’était  plus  digne  d’occuper  la  gravité  du  dix-neuvième  siècle. 
Et  puis  toute  conversation  sur  les  affaires  publiques  finissait  par  une  con- 
fidence à l'oreille,  sur  le  malheur  de  voir  le  trône  occupé  par  une  souve- 
raine fort  attachante,  mais  stérile.  11  fallait  se  garder  de  sonder  la  pensée 
du  tout-puissant  Empereur,  mais  il  n'était  pas  possible  qu’il  ne  songeât 
pas  à compléter  l'édifice  qu’il  avait  élevé,  en  donnant  un  héritier  à l’Em- 
pire. Tous  les  trônes  de  l’Europe,  disait-on,  s’empresseraient  d'offrir  la 
mère  de  ce  futur  maître  de  l’Occident,  et  alors  cet  enfant  né,  l’Empire  se- 
rait éternel!  Enfin,  tandis  que  Paris  commençait  à parler,  à contredire, 
tout  en  admirant  encore,  à Fontainebleau  on  se  taisait^  à moins  que  ce  ne 
fût  pour  dire  en  un  langage  humble,  banal,  insipide,  ce  qu’on  avait  en- 
trevu dans  le  regard  dominateur  de  Napoléon. 

Toute  sa  famille  avait  demandé  & venir  pour  expier,  ceux-ci  quelques 
faiblesses  ou  quelques  résistances,  ceux-là  quelques  propos  dont  ils  avaient 
été  la  cause  involontaire.  Jérôme,  roi  de  Westphalie,  avait  mal  dirigé  le 
peu  de  mouvements  militaires  qu’il  avait  eu  à exécuter;  il  avait  trop  dé- 
pensé pour  ses  plaisirs  et  pas  assez  pour  son  armée.  Louis , roi  de  Hollande, 
non  point  pour  satisfaire  à ses  goûts  de  luxe,  mais  pour  plaire  à l’esprit 
parcimonieux  des  Hollandais,  n’avait  point  entretenu  assez  de.  troupes,  et 
surtout  il  avait  favorisé,  ou  du  moins  nullement  réprimé,  le  commerce  in- 
terlope avec  l’Anglelerre.  Murat,  éloigné  de  l’armée  pour  régner  à Naples, 
où  il  essayait  de  flatter  toutes  les  classes  de  ses  sujets,  Murat  avait,  proba- 
blement sans  le  savoir,  donné  lieu  à des  propos  transmis  par  la  police 
jusqu’à  Schœnhrunn.  On  disait  que,  dans  la  prévoyance  d’une  catastrophe 
sur  le  Danube > qui  eût  emporté  k personne  ou  la  fortune  de  Napoléon, 
MM.  Fouché  et  de  Talleyrand,  tournant  les  yeux  vers  Murat,  s’étaient  en- 
tendus pour  préparer  sür  la  route  d'Italie  les  relais  qui  devaient  l’amener 
de  Naples  à Paris.  Du  rçste,  c'était  moins  à son  ambition  à lui,  qu’à  celle 
de  sa  femme,  que  se  rapportaient  ces  propos.  Napoléon  avait  accueilli  Jé- 
rôme avec  indulgence,  bien  que  le  sacrifice  des  affaires  aux  plaisirs  fût  à 
ses  yeux  le  plus  grave  de  tous  les  torts.  Mais  il  pardonnait  beaucoup  au 
dévouement  de  ce  frère;  et  il  lui  avait  laissé  espérer  tin  arrangement  nvan- 


•y 


Digitized  by  Google 


LE  DIVORCE. 


169 


tageux  relativement  au  Hanovre.  Il  avait  été  plus  sévère  envers  Louis,  qu’il 
estimait,  mais  dont  la  «ombre  indépendance,  l’extrême  asservissement  aux 
volontés  des  Hollandais,  devenaient  pour  la  politique  de  la  France  pne 
vraie  défection.  Il  laissa  entrevoir  au  roi  de  Hollande  les  plus  sinistres  ré- 
solutions relativement  à son  territoire.  Quant  à Murat,  qu’il  n'avait  pas  vu 
depuis  longtemps  et  dont  le  nom,  présent  à la  pensée  de  tous  les  intrigants, 
l’offusquait  parfois,  il  lui  avait  témoigné  son  déplaisir,  mais  moins  à lui 
qu'à  sa  femme,  dont  l’esprit  inquiet  présageait  plus  d’une  faute  capitale. 
Amical  d’ailleurs,  comme  il  était  toujours  envers  ses  proches,  il  affectait 
davantage  à leur  égard  l’attitude  d’un  maître.  En  avançant  dans  la  vie,  il 
avait  vu  de  plus  près,  chez  eux  comme  chez  tous  ceux  qui  l’entouraient,  le 
fond  des  affections  humaines;  et,  en  approchant,  sans  le  voir,  mais  en  le 
pressentant  quelquefois,  du  terme  de  sa  grandeur,  il  semblait  avoir  contre 
tout  le  monde  on  ne  sait  quelle  amertume  cachée,  que  l'heureuse  et  prompte 
fin  de  la  guerre  d’Autriche  n’avait  pas  suffi  à dissiper,  et  qui  se  manifestait 
par  une  expression  d’autorité  plus  absolue  \ , • * 

La  famille  de  Napoléon  n’était  pas  seule  venue.  Les  rois  ses  alliés, 
ayant  tous  quelque  intérêt  à débattre,  ou  quelques  remei'cimenta  à adres- 
ser, avaient  demandé  à le  visiter.  C’étaient  le  roi  de  Saxe,  le  roi  et  la  reine 
de  Bavière,  le  roi  de  Wurtemberg.  L’Empereur  avait  répondu  à leurs  de- 
mandes de  la  façon  la  plus  courtoise,  et  tout  annonçait,  pour  la  fin  de 
l’automne,  la  plus  brillante  réunion  à Paris  de  têtes  couronnées.  En  atten- 
dant on  avait  à Fontainebleau  une  suite  de  fêtes  magnifiques.  Les  spectacles , 
les  bals,  les  chasses  se  succédaient  sans  interruption.  La  chasse  au  cerf 
surtout  semblait,  dans  ce  moment,  le  plaisir  le  plus  agréable  à Napoléon. 
Il  passait  à cheval  des  heures  entières,  et  le  faisait  dire  dans  les  journaux, 
parce  que,  pendant  la  dernière  campagne,  on  avait  douté  de  sa  santé  aussi 
bien  que  de  sa  fortune.  Ayant  voulu  avoir  le  médecin  Corvisart  auprès  de  lui, 
autant  pour  jouir  de  sa  conversation  dans  les  loisirs  de  Schœnbrunn , que 
pour  le  consulter  sur  quelques  douleurs  sourdes , présage  de  la  maladie 
dont  il  mourut  douze  ans  plus  tard,  il  avait  donné  lieu  à beaucoup  de  vains 
propos  sur  l’état  de  sa  santé.  Pour  démentir  ces  bruits  il  courait  donc  du 
matin  au  soir,  se  vantant  de  sa  force  qui  était  grande  encore,  et  voulant 
qu’on  , y crût.  L’aspect  de  sa  personne  avait  singulièrement  changé  dès 
cette  époque.  De  sombre  et  maigre  qu'il  était  autrefois,  il  était  devenu  ou- 
vert, assuré,  plein  d embonpoint,  sans  que  son  visage  fut  moins  beau.  De 
taciturne  il  était  devenu  parleur  abondant,  et  toujours  écouté  par  l'esprit 
ravi  des  uns,  par  la  bassesse  docile  des  autres.  De  brusque  et  sec  il  était 
devenu  impétueux,  bouillant,  quelquefois  dur,  quoique  toujours  calme 

1 II  est  certain  que  dè*  celte  époque  le  ton  de  sa  correspondance  commençait  à changer, 
qu’il  était  plus  sévère,  pins  défiant,  plus  absolu , et  qn’il  seitiblai^ être  mécontent  de  tout 
le  monde. 
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dans  le  danger,  et  bon  dès  qu'il  voyait  souffrir.  En  an  mot,  sa  toute- 
puissante  nature  s’était  complètement  épanouie,  et  elle  allait  décroître, 
comme  sa  fortune,  car  rien  ne  s’arrête.  Enfin,  au  milieu  de  l’affluence 
empressée  de  sa  cour,  il  avait  distingué  une  ou  deux  femmes,  et  il  s’était 
peu  gêné  pour  montrer  ses  goûts,  malgré  les  accès  de  jalousie  de  l'impé- 
ratrice Joséphine,  qu’il  ne  ménageait  plus,  qu’il  désespérait  même  par  sa 
manière  d’être , comme  s’il  eût  voulu  la  préparer  à renoncer  à lni , ou 
puiser  lui -même  dans  des  désagréments  intérieurs  le  courage  de  rompre 
qu’il  n’avait  pas.  Telle  était  sa  vie  au  retour  de  la  guerre  d’Autriche,  et 
l’éclat  n’en  était  pas  moins  grand  qu’après  Tilsit , car  il  semblait  que  par 
des  empressements  sans  bornes  on  cherchât  à lui  faire  oublier  les  doutes 
conçus  un  moment  sur  sa  prospérité. 

Toujours  travaillant,  du  reste,  au  milieu  des  plaisirs,  il  avait,  de  Fon- 
tainebleau même,  donné  ses  ordres  sur  une  quantité  d’objets.  Il  avait 
accéléré  l’organisation,  la  réunion  et  le  déplacement  des  corps  destinés 
pour  l'Espagne,  lesquels  se  composaient,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  do  celui  du 
général  Junot  dispersé  d’Augsbourg  jusqu’à  Dresde,  de  celui  du  maréchal 
Bessières  consacré  à reprendre  Walcheren,  des  réserves  préparées  dans  le 
centre  et  l’ouest  de  l’Empire,  des  dragons  provisoires,  des  jeunes  régi- 
ments dé  la  garde.  Les  Anglais  ayant  fini  par  se  retirer  entièrement  des 
bouches  de  l’Escaut,  en  faisant  sauter  les  bassins  et  les  ouvrages  de  Fles- 
singue,  Napoléon  avait  définitivement  mis  les  troupes  de  ligne  de  ce  corps 
en  marche  vers  le  Midi,  et  dissous  les  gardes  nationales,  sauf  quelques 
bataillons  composés  du  petit  nombre  d’hommes  à qui  était  venu  le  goût  de 
servir.  Il  avait  fait  continuer  l'évacuation  de  l’Autriche  au  fur  et  à mesure 
des  payements  effectués,  et  dirigé  le  corps  du  maréchal  Oudinot  sur 
Mayence,  le  corps  du  maréchal  Masséna  sur  les  Flandres,  le  corps  du 
maréchal  Davout  sur  les  parties  de  l'Allemagne  qui  restaient  encore  à la 
France,  telles  que  Salzbourg,  Bayreuth,  le  Hanovre.  Il  voulait  dissoudre 
le  corps  du  maréchal  Oudinot  composé  de  quatrièmes  bataillons  (sauf  l’an- 
cienne division  Saint-Hilaire),  pour  rendre  les  quatrièmes  bataillons  à 
chaque  régiment.  Il  avait  renforcé  et  régularisé  les  belles  divisions  du 
corps  du  maréchal  Masséna,  voulant  leur  donner  le  littoral  du  continent  à 
garder,  depuis  Brest  jusqu’à  Hambourg.  Quant  au  corps  du  maréchal  Da- 
vout, il  l’avait  réuni  à la  cavalerie,  et  se  proposait  de  le  faire  vivre  en 
Hanovre,  ou  aux  dépens  de  ce  pays,  ou  aux  dépens  du  roi  Jérôme,  s’il 
cédait  le  Hanovre  à celui-ci.  Il  avait  dirigé  le  corps  du  maréchal  Marmont 
sur  le  camp  de  Laybacb , pour  le  faire  vivre  en  Carniole.  Il  cherchait  ainsi 
les. combinaisons  les  meilleures,  pour  ne  pas  diminuer  réellement  ses 
forces,  et  pour  les  rendre  en  même  temps  moins  dispendieuses,  çar  la  guerre 
d’Autriche  ne  lui  avait  pas  rapporté  ce  qu’il  avait  espéré  (elle  avait  produit 
150  millions  à peu  près),  et  l'expédition  de  Walcheren  lui  avait  coûté  beau- 
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coup  d’argent,  pour  l' armement  et  l’habillement  des  gardes  nationales; 
Les  finances  étaient  dans  le  moment  le  souci  le  plus  vif  de  Napoléon,  et  la. 
cause  de  la  plupart  de  ses  déterminations.  Voulant  mettre  un  terme  aux 
affaires  du  continent,  il  traitait  avec  la  Bavière  pour  la  pacification  du 
Tyrol,  pour  la  répartition  des  territoires  de  Salzbourg,  de  Rayreuth,  etc.; 
avec  la  Uestpbalie  pour  la  cession  du  Hanovre;  avec  la  Saxe  pour  le  don 
de  la  Gallicie.  Il  demandait  aux  uns  des  dotations  pour  scs  généraux,  aux 
autres  des  moyens  d’entretien  pour  ses  armées,  à tous  un  arrangement 
définitif,  qui  fit  cesser  les  occupations  extraordinaires  de  troupes,  et  pro- 
curât enfin  au  continent  un  aspect  de  paix  et  de  stabilité.  Pour  tous  ces 
arrangements  on  n’avait  aucune  difficulté  à vaincre,  car  Napoléon  donnait 
des  territoires,  et  dès  lors  il  était  maître  de  fixer  les  conditions  à volonté. 
Dans  tous  les  cas  on  ne  pouvait  manquer  d’être  content. 

Napoléon  n’avait  de  difficulté  sérieuse  qu'avec  son  frère  Louis.  11  était 
irrité  au  dernier  point  des  facilités  accordées  par  ce  dernier  à la  contre- 
bande, exigeait  en  punition  qu'on  lui  livrât  le  territoire  compris  entre  l’Ks- 
caut  et  le  Rhin,  d’Anvers  à Breda,  espérant  se  mieux  garder  contre  la  con- 
trebande lorsqu’il  aurait  cette  ligne,  et  menaçant  même  de  prendre  toute 
la  Hollande,  si  les  abus  dont  il  se  plaignait  continuaient  à se  reproduire. 
Il  organisait  le  domaine  extraordinaire,  dirigé  par  M.  Defermon,  et  formé 
avec  le  trésor  de  l'année  et  les  propriétés  de  tout  genre  qu’il  s’était  réser- 
vées en  divers  pays,  pour  faire  ainsi  reposer  sur  des  bases  durables  la  for- 
tune de  ses  serviteurs.  Enfin,  Napoléon  s’occupait  de  l’Église,  et  songeait 
à un  nouvel  établissement  qui  placerait  son  chef  dans  la  situation  des  pa- 
triarches de  Constantinople  à l’égard  des  empereurs  d'Orient.  II  avait  fait 
traiter  le  Pape  avec  beaucoup  d’égards , et  lui  avait  envoyé , comme  nous 
l'avons  dit,  son  chambellan,  M.  de  Salmatoris,  avec  une  nombreuse  livrée, 
pour  qu’il  fût  entouré  de  tout  l’éclat  d’un  souverain.  I>e  Pape,  revenu  à sa 
douceur  accoutumée  après  quelques  jours  d’irritation,  mais  persévérant 
dans  sa  résistance,  avait  répondu  que  le  nécessaire  lui  suffisait,  que  l'éclat 
serait  inconvenant  dans  sa  nouvelle  situation;  que  souverain  il  ne  l'était 
plus,  que  prisonnier  il  y aurait  de  la  dérision  à l’entourer  de  magnificence; 
qu’un  modeste  entretien,  celui  qu’on  accordait  à des  prisonniers  qu’on 
respectait,  suffirait  pour  sa  personne  et  celle  de  ses  serviteurs.  On  n’avait- 
point  écoulé  Pie  VII,  et  sa  maison  était  restée  princière.  Quant  aux  affaires 
de  l’Église,  le  Pape  avait  refusé  de  se  mêler  d’aucune,  tant  qu’on  ne  lui 
aurait  pas  rendu  un  conseil  de  cardinaux,  et  un  secrétaire  d'Etat  de  son 
choix.  Quant  à l'institution  des  évêques,  affaire  toujours  urgente,  il  niait 
également  fermé  l’oreille.  Précédemment,  et  même  depuis  l’entrée  du 
général  Miollis  a Rome,  Pie  VII  avait  consenti  k instituer  les  évêques- 
nommés  par  le  gouvernement  impérial,  moyennant  le  retranchement  d’une 
formalité  toute  de  déférence,  et  qui  avait  rapport  à l’Empereur.  Ainsi  il 
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avait  accordé  la  bulle  qui  institue  l'évêque  accepté  par  l'Eglise,  celle  qui 
s’adresse  au  clergé,  celle  qui  s’adresse  aux  fidèles  du  diocèse,  mais  refusé 
celle  qui  s’adresse  au  souverain  temporel  dans  les  États  duquel  le  nouveau 
prélat  doit  exercer  ses  fonctions.  Xapoléon  proposait  qu’il  en  fut  ainsi 
désormais,  mais  le  Pape  avait  même  refusé  ce  terme  moyen,  depuis  sa 
captivité  à Savone.  I*es  dispenses  et  tous  les  actes  ordinaires  s’accordaient 
à Rome  par  le  cardinal  di  Pietro,  laissé  dans  la  capitale  de  l'Kglise  pour  y 
vaquer  aux  soins  du  gouvernement  spirituel,  conformément  aux  usages 
adoptés  pour  l'absence  des  papes.  Xapoléon  ne  s’était  point  ému  de  ces 
difficultés,  et  s’était  flatté  de  les  résoudre  dès  qu’il  aurait  Pie  VII  auprès  de 
lui.  Son  projet  était  de  l'amener  à Fontainebleau,  d’exercer  là  l'influence 
de  la  douceur,  la  séduction  de  l’esprit,  puis  de  lui  faire  accepter  un  ma- 
gnifique établissement  à Saint-Denis,  où  le  souverain  pontificat  serait  en- 
touré d’autant  d’éclat  qu’ài  Rome  môme.  Persuadé  qu’avec  la  force  on  fait 
tout,  Xapoléon  s’était  imaginé  qu’après  quelque  résistance,  le  Pape,  lors- 
qu’il verrait  qu’il  n’y  avait  rien  à obtenir,  finirait  par  se  rendre;  que  les 
cardinaux,  les  grands  personnages  de  l’Église,  amenés  à Paris  à la  suite 
du  pontife,  richement  traités,  finiraient  eux  aussi  par  préférer  une  situa- 
tion opulente  et  respectée  à la  persécution,  et  que  les  Romains  auxquels  il 
destinait  une  cour,  la  plus  brillante  après  la  sienne  (nous  dirons  plus  tard 
laquelle),  se  passeraient  volontiers  d’un  pontificat  qui  les  soumettait  au 
gouvernement  des  prêtres;  que  les  catholiques  de  France  seraient  flattés 
d’avoir  le  Pape  chez  eux,  que  les  catholiques  d’Europe,  réduits  à de  bien 
autres  sacrifices,  se  résigneraient  à le  voir  en  France,  et  qu’il  en  serait  de 
ces  vieilles  habitudes  catholiques,  les  plus  anciennes,  les  plus  enracinées, 
les  plus  opiniâtres  chez  les  populations  européennes,  comme  de  l’une  de 
ces  frontières  qu’il  changeait  à son  gré,  en  écrivant  un  nouvel  article  de 
traité  avec  la  pointe  de  son  épée,  le  lendemain  d’une  victoire.  Et  faisant, 
selon  son  usage,  suivre  la  conception  de  ses  volontés  de  leur  exécution 
immédiate,  il  avait  renouvelé  l’ordre  de  transférer  à Paris  les  cardinaux 
siégeant  à Rome,  de  quelque  nation  qu’ils  fussent,  les  généraux  d’ordre, 
Dominicains,  Bamabites,  Servites,  Carmes,  Capucins,  Théatins,  etc..., 
les  membres  des  tribunaux  de  la  Daterie  et  de  la  Pénitencerie.  Il  avait 
ordonné  en  outre  que  les  archives  si  précieuses  de  la  cour  romaine,  char- 
gées sur  cent  voitures,  fussent  acheminées  sur  la  ronte  de  Rome  à Paris. 
Le  ministre  des  cultes  avait  été  envoyé  à Saint- Denis,  potfr  en  visiter  les 
bâtiments  et  combiner  les  moyens  matériels  d’un  grand  établissement. 
Toutefois,  comme  les  consciences  ne  se  prêtaient  pas  aussi  facilement  que 
Xapoléon  l’imaginait  à ees  nouveautés,  et  que  le  clergé  n’osant  résister 
ouvertement,  employait  nne  voie  détournée  pour  exhaler  son  mécontente- 
ment, celle  de*  missions  extraordinaires;  dans  lesquelles  on  avait  vu  les 
royalistes  du  Midi  et  de  In  Bretagne  accourir  en  foule,  il  avait  interdit  pu- 
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renient  et  simplement  les  missions,  tant  an  dedans  qu'au  dehors  de  l’Em- 
pire. — u Pour  le  service  du  culte  au  dedans,  avait-il  dit,  le  clergé  ordi- 
naire suffit.  Je  présume  assez  de  ses  lumières  et  de  son  zèle  pour  croire 
qu'il  n’a  pas  besoin  de  prédicateurs  ambulants  pour  le  suppléer.  Quant  au  . 
dehors,  je  n’ai  pas  le  zèle  du  prosélytisme.  Je  me  contente  de  protéger  le 
culte  chez  moi.  Je  n’ai  pas  l’ambition  de  le  propager  chez  autrui,  a — * 
Le  cardinal  Fesch  ayant  voulu  faire  sentir  qu'une  pareille  interdiction 
alarmerait  les  fidèles  beaucoup  plus  que  tout  ce  qui  les  avait  affligés  jus- 
qu'alors, Napoléon  lui  avait  enjoint  de  s’abstenir  de  toute  réflexion , et 
de  donner  le  premier  l’exemple  de  l’obéissance,  car  une  simple  appar 
rence  de  résistance  serait  plus  sévèrement  réprimée  chez  lui  que  chez 
tout  autre. 

Tandis  que  Napoléon  , mêlant  les  affaires  sérieuses  aux  plaisirs  , les 
résolutions  sensées  d’une  grande  administration  aux  illusions  d’une  poli- 
tique aveugle,  se  reposait  dans  la  belle  résidence  de  Fontainebleau  des 
fatigues  et  des  périls  de  la  guerre,  l’arrivée  à Paris  des  souverains  alliés  le 
décida  à s’y  rendre  pour  les  recevoir.  C’étaient  le  roi  et  la  reine  de  Bavière, 
le  roi  de  Saxe,  le  roi  de  Wurtemberg,  qui  venaient  se  joindre  aux  princes 
parents,  aux  rois  et  reines  de  Hollande,  de  U estphalie , de  Naples.  Napo- 
léon fit  sa  rentrée  à Paris  à cheval  le  \\  novembre.  Il  n’y  avait  point  paru 
depuis  son  départ  pour  l’armée,  le  12  avril.  Les  fêtes  pour  la  paix  s’ajou- 
tant à tout  l’éclat  d'une  réunion  princière  sans  exemple,  Paris  jouit  d’un 
automne  brillant  et  qui  arrivait  à propos,  après  un  été  et  un  printemps  qui 
n'avaient  présenté  que  solitude  et  tristesse. 

Mais,  au  milieu  de  ces  fêtes,  Napoléon  préparait  enfin  la  grande  résolu- 
tion, qui  devait  tant  coûter  à son  cœur,  tant  plaire  à son  orgueil,  et  si  peu 
servir  sa  puissance,  nous  voulons  parler  du  divorce  et  du  mariage  qui  allait 
s’ensuivre.  Les  scènes  de  jalousie  devenues  pins  vives  à mesure  que  l'in- 
fortunée Joséphine  croyait  s’apercevoir  qu’on  lui  cachait  quelque  chose  de 
plus  grave  qu’une  infidélité,  irritaient  Napoléon  sans  lui  donner  pourtant 
la  force  de  rompre.  II  s’y  essayait  en  devenant  plus  froid , plus  contenu , 
plus  dur.  Mais  cet  état  lui  était  insupportable,  et  il  avait  hâte  d’en  finir,  fl 
fit  partir  pour  Milan  un  courrier  qui  portait  au  prince  Eugène  l’ordre  de 
venir  sur-le-champ  à Paris.  Il  y retint  la  reine  Horlense,  afin  d’entourer 
Joséphine  de  ses  enfants  dans  le  moment  difficile,  et  de  lui  préparer  ainsi 
les  consolations  qu’il  pensait  devoir  lui  être  les  plus  douces.  Il  manda  l’ar- 
chichancelier Cambacérès,  M.  deChampagny,  et  s’ouvrit  séparément  à eux, 
mais  à eux  seuls,  de  la  résolution  qu’il  avait  définitivement  prise,  et  à 
laquelle  ils  étaient  appelés  à concourir  chacun  de  son  côté.  Avec  l’archi- 
chancelier Cambacérès  il  s’occupa  de  la  forme  du  divorce.  II  lui  dît  que 
Joséphine  se  doutait  de  ce  qui  se  préparait,  mais  qu’il  attendait  le  prince 
Eugène  pour  lui  tout  avouer;  que  jusque-là  il  désirait  le  secret  le  plus 
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absolu,  et  qu’il  voulait  en  finir  immédiatement  après,  il  lui  répéta  ses  rai- 
sons de  divorcer,  tirées  de  la  nécessité  d'assurer  un  héritier  à l'Empire, 
un  héritier  incontesté,  devant  lequel  se  tairaient  toutes  les  jalousies  de 
famille.  Il  laissa  voir  encore  toutes  les  illusions  qu'il  se  faisait , attachant 
la  durée  non  à la  prudence  , mais  à un  mariage,  qui , bien  qu'il  eut  son 
utilité,  serait  de  peu  d'importance  contre  l'Europe  conjurée.  II  parla  du 
reste  pour  ordonner,  non  pour  consulter,  et  montra  la  résolution  oh  il 
était  d'entourer  cet  acte  des  formes  les  plus  affectueuses  , les  plus  hono- 
rables pour  Joséphine.  Il  ne  voulait  rien  de  ce  qui  pouvait  ressembler  à une 
répudiation  , et  n'admettait  qu'une  simple  dissolution  du  lien  conjugal , 
fondée  sur  le  consentement  mutuel , consentement  fondé  lui-méme  sur 
l'intérêt  de  l'Empire.  Il  fut  convenu  qu'après  un  conseil  de  famille,  dans 
lequel  Tarcbichancelier  recevrait  l'expression  de  la  volonté  des  deux  époux, 
un  sénatus-eonsulte  rendu  par  le  Sénat,  en  forme  solennelle,  prononcerait 
la  dissolution  du  lien  civil , et  que  dans  ce  même  acte  le  sort  de  Joséphine 
serait  assuré  magnifiquement.  Napoléon  avait  décidé  qu'elle  aurait  un 
palais  à Paris,  une  résidence  princière  à la  campagne,  trois  millions  de 
revenu , et  le  premier  rang  entre  les  princesses  après  la  future  impératrice 
régnante.  11  entendait  la  conserver  auprès  de  lui , comme  la  meilleure  et 
la  plus  tendre  amie. 

Dans  tous  ces  arrangements  Napoléon  avait  oublié  le  lien  spirituel,  qu'il 
fallait  dissoudre  aussi  pour  que  le  divorce  fût  complet.  Il  ne  paraissait  pas 
y attacher  grande  importance , comptant  que  le  secret  avait  été  gardé  par 
le  cardinal  Fesch  et  Joséphine  sur  la  consécration  religieuse,  qui  avait  été 
donnée  à leur  mariage  la  veille  du  couronnement.  Mais  le  cardinal  Fesch 
en  avait  parlé  à l'archichancelier  Cambacérès,  et  celui-ci  fit  sentir  à Napo- 
léon que  les  cours  étrangères  auxquelles  il  songeait  à s'unir,  pourraient 
bien  attacher  à la  question  religieuse  une  importance  qu'il  n'y  attachait 
pas  lui-même,  qu’il  fallait  donc  s’occuper  de  dissoudre  le  lien  spirituel 
comme  le  lien  civil.  Napoléon  s'irrita  beaucoup  contre  le  cardinal  Fesch, 
dit  que  la  cérémonie  faite  sans  témoins,  dans  la  chapelle  des  Tuileries, 
n’avait  aucune  valeur,  qu’elle  avait  uniquement  eu  pour  but  de  tranquilliser 
la  conscience  du  Pape,  et  que  vouloir  en  ce  moment  lui  créer  un  pareil 
obstacle,  était  une  perfidie  de  son  oncle  le  cardinal.  H fut  néanmoins  con- 
venu que  l’archichancelier  Cambacérès  , dès  qu’on  ne  serait  plus  obligé  de 
garder  le  secret,  réunirait  quelques  évêques  pour  rechercher  le  moyen  de 
dissoudre  le  lieu  spirituel  sans  recourir  au  Pape,  duquel  on  ne  pouvait  rien 
attendre  dans  l'état  des  relations  de  l’Empire  avec  l’Eglise  romaine. 

Xapoléon  s’occupa  ensuite  de  la  princesse  qu'il  appellerait  à remplacer 
Joséphine  sur  le  trône  de  France,  et  à cet  égard  il  prit  pour  unique  con- 
fident VI.  de  Chainpagny,  comme  il  avait  pris. le  prince  Cambacérès  pour 
unique  confident  relativement  aux  questions  de  forme.  U fallait  que  le  nou* 
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veau  mariage,  en  lui  donnant  un  héritier,  et  en  servant  ainsi  sa  politique 
de  fondateur  d'empire,  servit  aussi  sa  politique  extérieure,  en  consolidant 
son  système  d’alliances.  IL  pouvait  choisir  une  épouse  ou  dans  les  petites 
cours  ou  dans  les  grandes , comme  font  les  monarques  prépondérants.  En 
cherchant  leurs  épouses  dans  les  grandes  cours,  ils  se  renforcent  de  la 
bonne  volonté  des  grands  Etats,  mais  pas  pour  longtemps,  ainsi  que  l'ex- 
périence le  prouve,  les  grands  Etats  étant  nécessairement  jaloux  les  uns 
des  autres , et  les  alliances  de  famille  n'étant  que  des  trêves  à leurs  jalou- 
sies. En  s'alliant  aux  petites,  ils  s'attachent  plus  solidement  les  seules  cours 
qui  puissent  leur  être  fidèles,  parce  que  n’ayant  pas  de  raison  d’être  ja- 
louses, elles  peuvent  être  fidèles  quand  leur  intérêt  toutefois  est  pleinement 
satisfait.  En  demandant  sa  nouvelle  épouse  à une  cour  secondaire,  Napo- 
léon avait  un  choix  simple  et  honorable  à faire,  c'était  celui  de  la  fille  du 
roi  de  Saxe,  le  prince  allemand  qui  lui  était  le  plus  attaché,  qui  lui  devait 
le  plus , qui  méritait  le  plus  d’estime.  La  princesse  était  d’âge  mûr , bien 
constituée,  respectable  dans  ses  mœurs.  Tout  était  facile  et  sur  dans  cette 
union,  quoiqu’elle  présentât  peu  d'éclat. 

En  portant  ses  regards  vers  les  grandes  cours , Napoléon  né  pouvait 
choisir  qu’entre  l'Autriche  et  la  Russie.  Rien  n’était  plus  noble,  plus  près 
de  ce  qu’on  appelle  légitimité,  qu’une  alliance  avec  l’Autriche,  et  cette 
alliance  était  possible,  car  les  représentants  de  la  cour  de  Vienne  avaient 
insinué  en  cent  façons  que  cette  cour  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
s’unir  à Napoléon.  Mais  les  haines  étaient  bien  récentes  ! On  venait  de  s’é- 
gorger : s’embrasser,  s’épouser  sitôt  après  les  batailles  d’Esslhig  et  de 
Wagram,  n’était-ce  pas  une  inconséquence  choquante  pour  le  bon  sens  des 
peuples?  D’ailleurs  (et  cette  raison  était  la  principale),  c’était  renoncer  à 
l’alliance  russe , qui  depuis  Tilsit  faisait  le  fondement  de  la  politique  de 
l’Empire.  Napoléon  avait  eu  depuis  six  mois  plus  d'un  sujet  de  froideur 
avec  Alexandre,  notamment  dans  la  dernière  guerre  où  il  en  avait  été  si 
mal  secondé  ; mais  il  regardait  encore  l'alliance  russe  comme  la  principale, 
comme  celle  qui  lui  suffisait  pour  tenir  le  continent  enchaîné  et  l’Angle- 
terre isolée,  ne  dut-elle,  dans  sa  froideur , produire  que  la  neutralité.  Il 
voulait  donc  la  conserver,  tout  en  disant  à l’empereur  Alexandre,  coqime 
il  n’avait  pas  manqué  de  le  faire  dans  ses  dernières  communications,  en 
quoi  il  avait  lieu  d’être  content  ou  mécontent  de  lui.  L’n  mariage  avec  la 
cour  de  Russie  était  naturellement  indiqué  par  tout  ce  qui  s'était  passé  au- 
paravant. A Erfurt Napoléon  avait  amené  l’empereur  Alexandre  à lui  parler 
de  son  union  possible  avec  une  princesse  russe , la  grande-duchesse  Anne 
qui  restait  à marier.  Le  czar  s’était  montré , quant  à lui , tout  disposé  à y 
consentir,  et  n’avait  paru  prévoir  de  difficultés  que -de  la  part  de  sa  mère , 
princesse  respectable,  mais  orgueilleuse,  et  remplie  des  préjugés  de  l’aris- 
tocratie européenne.  Celle-ci  s’était  hâtée  d’unir  la  grande  - duchesse  Ca- 
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therinc , princesse  remarquable  par  la  beauté,  l’esprit,  le  caractère,  et 
d'àge  tout  à fait  propre  au  mariage,  à un  simple  duc  d’Oldenbourg,  afin 
d’éviter  une  demande  qu’elle  entrevoyait,  et  qu’elle  redoutait.  Il  était  donc 
à craindre  qu’elle  ne  fût  guère  disposée  à donner  sa  seconde  fille  à Napo- 
léon,  n’ayant  pas  hésité  à précipiter  le  mariage  de  la  première,  pour  éviter 
une  alliance  contraire  à ses  sentiments  personnels.  Alexandre  néanmoins 
avait  promis  ses  bons  offices  et  presque  le  succès,  sans  toutefois  s’engager, 
résolu  qu’il  était  à ne  pas  violenter  sa  mère.  Là-dessus  , comme  nous 
l’avons  dit  en  son  lieu,  on  s’était  quitté  enchanté  l’un  de  l’autre.  Après  de 
tels  pourparlers,  il  était  impossible  de  songer  à une  autre  union,  sans 
rompre  l’alliance , ce  que  Napoléon  ne  voulait  pas.  Il  espérait  d’ailleurs 
qu’un  semblable  mariage  rendrait  à l'alliance  russe  toute  la  chaleur  qu’elle 
avait  perdue,  et  toute  l’influence  qu’il  en  attendait  sur  l’Europe. 

En  conséquence,  il  ordonna  à XI.  de  Champagny  d’écrire  à Saint-Péters- 
bourg une  dépêche  qu’il  chiffrerait  de  sa  propre  main,  que  M.  de  Caulain- 
court,  de  son  côté,  déchiffrerait  lui-méme,  qui  resterait  un  secret  pour 
tout  le  monde , même  pour  XI.  de  RomanzolT,  et  qui  ne  serait  connue  que 
de  l’empereur  Alexandre  en  personne.  Dans  cette  dépêche  datée  du  22  no- 
vembre M.  de  Champagny  disait  : 

« Des  propos  de  divorce  étaient  revenus  à Erfurt  aux  oreilles  de  l'empe- 
reur Alexandre,  qui  en  parla  à l’Empereur,  et  lui  dit  que  la  princesse 
Anne  sa  sœur  était  à sa  disposition.  S.  XI.  veut  que  vous  abordiez  la  ques- 
tion franchement  et  simplement  avec  l’empereur  Alexandre,  et  que  vous 
lui  parliez  en  ces  termes  : 

« Sire,  j’ai  lieu  de  penser  que  l'Empereur,  pressé  par  toute  la  France, 
v se  dispose  au  divorce.  Puis-je  mander  qu’on  peut  compter  sur  votre 
w sœur?  Que  V.  XI.  y pense  deux  jours,  et  me  donne  franchement  sa  ré- 
v ponse,  non  comme  à l’ambassadeur  de  France,  mais  comme  à une  per- 
r>  sonne  passionnée  pour  les  deux  familles.  Ce  n’est  point  une  demande 
v formelle  que  je  vous  fais,  c’est  un  épanchement  de  vos  intentions  que  je 
» sollicite.  Je  hasarde , Sire , cette  démarche , parce  que  je  suis  trop  accou- 
* tumé  à dire  à V.  XI.  ce  que  je  pense,  pour  craindre  qu’elle  me  compro- 
» mette  jamais.  * 

n Vous  n’en  parlerez  pas  à XI.  de  Romanzoff,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit , et  lorsque  vous  aurez  eu  celte  conversation  avec  l'empereur 
Alexandre,  et  celle  qui  doit  la  suivre  deux  jours  après,  vous  oublierez 
entièrement  la  communication  que  je  vous  fais.  Il  vous  restera  à me  faire 
connaître  les  qualités  de  la  jeune  princesse,  et  surtout  l’époque  ou  elle 

1 Je  parle,  comme  on  doit  s'en  douter,  d'après  les  originaux  eux-mêmes,  restés  in- 
connus jusqu'ici.  Rien  n'csl  plus  curieux,  plus  défiguré  dans  les  récits  publics,  que  ce  qui 
concerne  le  divorce  et  le  mariage  de  \apolcon.  J’écris  d’après  la  correspondance  secrète, 
et  d’après  les  mémoires  inédits  du  prince  Cambacérès  et  de  la  reine  Hortense. 
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peut  être  en  étal  de  détenir  mère,  car  dans  les  calculs  actuels  sis  mois  de 
différence  font  un  objet.  Je  n'ai  point  besoin  de  recommander  à V.  E. 
le  plus  inviolable  secret,  elle  sait  ce  qu'elle  doit  à cet  égard  à l'Em- 
pereur. » 

Ces  dépêches  étant  parties,  et  tout  étant  préparé  pour  amener  la  disso- 
lution du  mariage  avec  l'impératrice  Joséphine,  et  la  formation  d'une  nou- 
velle alliance  avec  une  princesse  russe,  Napoléon  attendait  impatiemment 
l'arrivée  du  prince  Eugène  pour  tout  dire  à Joséphine,  lorsque  le  redou- 
table secret  s'échappa  comme  malgré  lui.  Chaque  jour  l'infortunée  étant 
plus  triste , plus  agitée , plus  importune  dans  ses  plaintes , Napoléon  , fati- 
gué, coupa  court  à ses  reproches,  en  lui  disant  qu’il  fallait  du  reste  songer 
à d’autres  nœuds  que  ceux  qui  les  unissaient,  que  le  salut  de  l'Empire 
voulait  enfin  une  grande  résolution  de  leur  part,  qu'il  comptait  sur  son  cou- 
rage et  sur  son  dévouement  pour  consentir  à un  divorce,  auquel  il  avait  lui- 
même  la  plus  grande  difficulté  à se  résoudre.  A peine  ces  terribles  mots 
étaient-ils  prononcés  que  Joséphine  fondit  en  larmes,  et  tomba  presque  éva- 
nouie. L'Empereur  appela  sur-le-champ  le  chambellan  de  service , M.  de 
lleausset,  lui  dit  de  l'aider  à relever  l'Impératrice  qui  était  en  proie  à des 
convulsions  violentes , et  tous  deux  la  soutenant  dans  leurs  bras  la  transpor- 
tèrent dans  ses  appartements.  On  avertit  la  reine  Horlense , qui  accourut 
auprès  de  l'Empereur,  qu'elle  trouva  tout  à la  fois  ému  et  irrité  des  obstacles 
opposés  à scs  desseins.  Il  dit  brusquement , presque  durement  à la  jeune 
reine,  que  son  parti  était  pris,  que  les  larmes,  les  cris  ne  changeraient  rien 
à une  résolution  devenue  inévitable,  et  nécessaire  au  salut  de  l'Empire.  Il  se 
montrait  dur  comme  pour  arrêter  des  pleurs  devant  lesquels  il  se  sentait 
prêt  à défaillir.  La  reine  Horlense , dont  la  fierté  souffrait  en  ce  moment 
pour  elle  et  pour  sa  mère,  se  hâta  d'assurer  l’Empereur  que  des  pleurs, 
des  cris , il  n’en  entendrait  pas,  que  l'Impératrice  ne  manquerait  pas  de  se 
soumettre  à ses  désirs,  et  de  descendre  du  trône  comme  elle  y était  mon- 
tée , par  sa  volonté;  que  ses  enfants , satisfaits  de  renoncer  à des  grandeurs 
qui  ne  les  avaient  pas  rendus  heureux,  iraient  volontiers  consacrer  leur 
vie  à consoler  la  meilleure  et  la  plus  tendre  des  mères.  L’épouse  infortunée 
du  roi  Louis  avait  bien  des  motifs  pour  parler  ainsi.  Mais  en  l'écoulant 
Napoléon  ramené  sur-le-champ  d'une  dureté  qu'il  affectait  à l'émotion 
vraie  qu'il  ressentait  an  fond  du  cœur,  se  mil  lui-même  à répandre  des 
larmes,  à exprimer  à sa  fille  adoptive  toute  la  douleur  qu'il  éprouvait, 
toute  la  violence  qu’il  élait  obligé  de  se  faire  pour  prendre  le  parti  qu'il 
avait  pris , toute  la  gravité  des  motifs  qui  l'avaient  décidé  à agir  de  la  sorte, 
et  la  supplia  de  ne  point  le  quitter,  de  rester  auprès  de.  lui , d'y  rester  avec 
le  prince  Eugène,  pour  l’aider  à consoler  leur  mère,  à la  rendre  calme, 
résignée,  heureuse  même,  en  devenant  une  amie,  d'épouse  quelle  ne 
pouvait  plus  être.  Napoléon  raconta  alors  tout  ce  qu'il  voulait  faire  pour 

TOUX  v.  12 


Digitized  by  Google 


178 


UVHE  XXXVII.  — DEC.  1800. 


elle,  afin  de  lui  dissimuler  autant  que  possible  le  changement  de  situation 
qui  allait  suivre  ce  pénible  divorce.  Des  palais , des  châteaux , de  magnifi- 
ques revenus,  le  premier  rang  à la  cour  après  celui  de  l'impératrice  ré- 
gnante, tout  cela  si  peu  que  ce  lut,  en  descendant  du  trône,  était  quelque 
chose  néanmoins  pour  l'esprit  mobile  et  frivole  de  Joséphine.  La  reine 
Hortense,  qui  aimait  tendrement  sa  mère,  courut  auprès  d'elle  pour  es- 
sayer de  la  consoler,  ou  du  moins  d'atténuer  sa  douleur.  Elle  rut  d'abon- 
dantes larmes  à voir  couler,  et  à verser  elle-même.  Pourtant  Joséphine  se 
montra  plus  calme  les  jours  suivants.  Elle  attendait  son  fils.  Tant  qu’il 
n’était  pas  arrivé , tant  qu'un  acte  solennel  n’était  pas  intervenu  entre  elle 
et  son  époux,  elle  espérait  encore.  Napoléon,  du  reste,  la  comblait  de 
soins  maintenant  que  le  terrible  secret  était  révélé,  et  de  manière  à lui 
faire  presque  illusion. 

Cependant  les  éclats  de  la  douleur  de  Joséphine  entendus  par  les  servi- 
teurs du  palais  avaient  bientôt  retenti  dans  les  Tuileries,  et  des  Tuileries 
dans  Paris.  D’ailleurs  la  joie  de  la  famille  Bonaparte , toujours  jalouse  de 
la  famille  Beauharnais,  se  manifestant  par  des  indiscrétions  involontaires, 
aurait  suffi  pour  tout  révéler.  Déjà  même  une  cour  ingrate  et  curieuse, 
devançant  les  propos  du  public,  oubliait  l’impératrice  détrônée,  pour  ne 
s'occuper  que  de  l'impératrice  future,  et  la  chercher  sur  tous  les  trônes  de 
l'Europe.  Napoléon  voulait  faire  cesser  une  situation  aussi  pénible  et  aussi 
fausse,  et  n'attendait  pour  cela  que  l’arrivée  du  prince  Eugène. 

Cet  excellent  prince  arriva  à Paris  le  9 décembre.  Sa  sœur,  accourue  à 
sa  rencontre,  se  jeta  dans  scs  bras  en  lui  annonçant  le  triste  sort  de  leur 
mère.  Il  avait  été  jusque-là  dans  l’incertitude,  et  au  lieu  de  prévoir  un 
malheur,  il  avait  été  induit  un  moment  à espérer  le  comble  des  grandeurs , 
car  la  princesse  Auguste,  son  épouse,  lui  avait  dit  qu'on  le  mandait  peut- 
être  pour  le  déclarer  héritier  de  l'Empire.  Ses  succès  dans  la  dernière 
guerre  avaient  contribué  à lui  procurer  cette  courte  illusion.  Au  sur- 
plus, ce  prince  modéré  dans  ses  désirs,  en  apprenant  le  motif  qui  le  fai- 
sait mander  à Paris,  fut  principalement  affligé  pour  sa  femme,  car  il  était 
évident  que  si  Napoléon  avait  pour  successeur  un  fils,  il  n'amoindrirait 
pas  l'héritage  de  ce  fils,  et  n’en  détacherait  pas  le  royaume  d’Italie.  11 
fallait  donc  non-seulement  renoncer  au  trône  de  France,  auquel  il  n’avait 
après  tout  ni  aspiré , ni  cru , mais  au  trône  d’Italie , qu’une  longue  posses- 
sion semblait  l'avoir  destiné  à conserver  comme  patrimoine.  Il  se  rendit 
néanmoins  auprès  de  l'Empereur,  résigné  à tout,  soutirant  pour  les  siens 
bien  plus  que  pour  iui-mème.  Napoléon,  qui  l'aimait,  le  Berra  dans  ses 
bras,  lui  expliqua  ses  motifs,  lui  démontra  l'impossibilité  de  le  faire  ré- 
gner lui  Beauharnais  sur  les  Bonaparte  si  difficiles  à soumettre,  et  lui  re- 
traça ses  projets  pour  conserver  aux  Beauharnais  une  existence  conforme 
aux  quelques  années  de  grandeur  dont  ils  avaient  joui.  Il  conduisit  ensuite 
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les  deux  enfants  de  Joséphine  à1  leur  mère.  L’entrevue  fut  longue  et  dou- 
loureuse. — U faut  que  notre  mère  s’éloigne,  répétait  Eugène , comme 
déjà  l'avait  dit  la  reine  de  Hollande , jl  faut  que  nous  nous  éloignions  avec 
elle,  et  que  tous  ensemble  nous  allions  expier  dans  la  retraite  une  gran- 
deur éphémère,  qui  a troublé  plus  qu’embelli  notre  existence.  — Napoléon , 
ému,  bouleversé,  pleurant  comme  eux,  leur  dit  qu'il  fallait,  au  contraire, 
rester  auprès  de  lui,  avec  leur  mère,  dans  tout  l’éclat  de  situation  oïi  il 
voulait  les  maintenir,  pour  bien  attester  que  Joséphine  n’était  ni  répudiée 
ni  disgraciée,  mais  sacrifiée  à une  nécessité  d’Etat,  et  récompensée  de  son 
noble  sacrifice  par  la  grandeur  de  ses  enfants,  et  par  la  tendre  amitié  de 
celui  qui  avait  été  son  époux.  — Après  beaucoup  d'exagérations,  car  les 
exagérations  apaisent  la  douleur  comme  les  larmes  elles-mêmes,  les  enfants 
de  Joséphine,  comblés  des  témoignages  d’affection  de  Napoléon,  éprouvè- 
rent un  soulagement  qui  passa  dans  le  cœur  de  leur  mère.  Un  peu  de  calme 
succéda  à ces  violeutes  agitations,  mais  elles  laissèrent  sur  le  noble  visage 
de  Napoléon  des  traces  profondes,  dont  furent  frappés  ceux  qui  ne  le 
croyaient  capable  de  concevoir  dans  son  âme  impérieuse  que  des  volontés 
fortes  et  aucune  affection  tendre.  Le  sacrifice  étant  fait,  il  fallait  le  rendre 
irrévocable.  Le  15  décembre  fut  le  jour  choisi  pour  consommer  larflissolu- 
tion  du  lien  civil,  d’après  les  formalités  arrêtées  avec  l’archichaucelier 
Cambacérès. 

Le  15  au  soir  toute  la  famille  impériale  se  réunit  dans  le  cabinet  de 
l’Empereur  aux  Tuileries.  Etaient  présents  l’impératrice  mère,  le  roi  et  la 
reine  de  Hollande,  le  roi  et  la  reine  de  Naples , le  roi  et  la  reine  de  U’est- 
plialie,  la  princesse  liorghèse,  le  chancelier  Cambacérès  et  le  comte  Re- 
gnaud  de  Saint-Jean-d’Angely,  ces  deux  derniers  remplissant  les  fonctions 
d'officiers  de  l’état  civil  pour  la  famille  impériale.  Napoléon,  debout, 
tenant  par  la  main  Joséphine  qui  était  en  pleurs,  et  ayant  lui-même  les 
larmes  aux  yeux,  lut  le  discours  suivant  : 

« Mon  cousin  le  prince  archichancelier,  je  vous  ai  expédié  une  lettre 
» close  en  date  de  ce  jour,  pour  vous  ordonner  de  vous  rendre  dans  mon 
« cabinet,  afin  de  vous  faire  connaître  la  résolution  que  moi  et  l’Impéra- 
» trice,  ma  très-chère  épouse,  nous  avons  prise.  J’ai  été  bien  aise  que  les 
n rois,  reines  et  princesses,  mes  frères  et  sœurs,  beaux-frères  et  belles- 
9 sœurs,  ma  belle-fille  et  mon  beau-fils,  devenu  mon  fils  d'adoption,  ainsi 
» que  ma  mère,  fussent  présents  à ce  que  j'avais  à vous  faire  connaître. 

» La  politique  de  ma  monarchie,  l'intérêt  et  le  besoin  de  mes  peuples, 
* qui  ont  constamment  guidé  toutes  mes  actions,  veulent  qu’après  moi  je 
9 laisse  à des  enfants,  héritiers  de  mon  amour  pour  mes  peuples,  ce  trône 
« où  la  Providence  m’a  placé.  Cependant,  depuis  plusieurs  années,  j'ai 
» perdu  l'espérance  d’avoir  des  enfants  de  mon  mariage  avec  ma  bien- 
» aimée  épouse  l'impératrice  Joséphine  : c’est  ce  qui  me  porte  à sacrifier 
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» les  plus  douces  affections  de  mon  cœur,  à n'écouter  que  le  bien  de  l’Etat, 

* et  à vouloir  la  dissolution  de  notre  mariage. 

* Parvenu  à P âge  de  quarante  ans,  je  puis  concevoir  l’espérance  de  vivre 
» assez  pour  élever  dans  mon  esprit  et  dans  ma  pensée  les  enfants  qu’il 
a plaira  à la  Providence  de  me  donner.  Dieu  sait  combien  une  pareille 
n résolution  a coulé  à mon  cœur;  mais  il  n’est  aucun  sacrifice  qui  soit  au- 
a dessus  de  mon  courage,  lorsqu’il  m’est  démontré  qu’il  est  utile  au  bien 
a de  la  France. 

n J’ai  le  besoin  d’ajouter  que  loin  d’avoir  jamais  eu  à me  plaindre,  je 
n n’ai  au  contraire  qu’à  me  louer  de  rattachement  et  de  la  tendresse  de 
n ina  bien-aimée  épouse.  Elle  a embelli  quinze  ans  de  ma  vie  ; le  souvenir 
» en  restera  toujours  gravé  dans  mon  cœur.  Elle  a été  couronnée  de  ma 
» main;  je  veux  qu’elle  conserve  le  rang  et  le  titre  d’impératrice,  mais 
a surtout  qu'elle  ne  doute  jamais  de  mes  sentiments,  et  qu’elle  me  tienne 
n toujours  pour  son  meilleur  et  son  plus  cher  ami.  a 

Napoléon  ayant  cessé  de  parler,  Joséphine,  tenant  un  papier  dans  ses 
mains,  essaya  de  le  lire.  Mais  les  sanglots  étouffant  sa  voix,  elle  le  trans- 
mit à M.  Regnaud  , qui  lut  les  paroles  suivantes  : 

u Avec  la  permission  de  mon  auguste  et  cher  époux,  je  dois  déclarer 
a que,  ne  conservant  aucun  espoir  d'avoir  des  enfants  qui  puissent  satis- 
» faire  les  besoins  de  sa  politique  et  l’intérêt  de  la  France,  je  me  plais  à 
« lui  donner  la  plus  grande  preuve  d’attachement  et  de  dévouement  qui  ait 

* été  donnée  sur  la  terre.  Je  tiens  tout  de  ses  bontés  ; c’est  sa  main  qui 
a m'a  couronnée,  et,  du  haut  de  ce  trône,  je  n’ai  reçu  que  des  témoi- 
» gnages  d’affection  et  d'amour  du  peuple  français. 

a Je  crois  reconnaître  tous  ces  sentiments,  en  consentant  à la  dissolu- 
n tion  d'un  mariage  qui  désormais  est  un  obstacle  au  bien  de  la  France, 
« qui  la  prive  du  bonheur  d’élrc  un  jour  gouvernée  par  les  descendants 
a d’un  grand  homme,  si  évidemment  suscité  par  la  Providence  pour  effacer 
a les  maux  d’une  terrible  révolution,  et  rétablir  l’autel,  le  trône  et  l’ordre 
a social.  Mais  la  dissolution  de  mon  mariage  ne  changera  rien  aux  senti- 
n ments  de  mon  cœur  : l’Empereur  aura  toujours  en  moi  sa  meilleure 
" amie.  Je  sais  combien  cet  acte,  commandé  par  la  politique  et  par  de  si 
a grands  intérêts,  a froissé  son  cœur,  mais  l'un  et  l’autre  nous  sommes 
a glorieux' du  sacrifice  que  nous  faisons  au  bien  de  la  patrie.  » 

Après  ces  paroles,  les  plus  belles  qui  aient  été  prononcées  en  pareille 
circonstance,  parce  que,  il  faut  le  dire,  jamais  de  vulgaires  passions  ne 
présidèrent  moins  à un  acte  de  ce  genre,  après  ces  paroles,  l'archichance- 
lier dressa  procès-verbal  de  cette  double  déclaration,  et  Napoléon  embras- 
sant Joséphine  la  conduisit  chez  elle,  et  l’y  laissa  presque  évanouie  dans 
les  bras  de  ses  enfants.  Il  se  rendit  immédiatement  à la  salle  du  conseil , 
où,  conformement  aux  constitutions  de  l'Empire,  un  conseil  privé  était 
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réuni  pour  rédiger  le  sénatus-consulte  qui  devait  prononcer  la  dissolution 
du  mariage  de  Napoléon  et  de  Joséphine.  Le  sénatus-consulte  rédigé  dut 
être  porté  le  lendemain  au  Sénat. 

Il  le  fut  en  effet,  et  ce  grand  corps,  réuni  par  ordre  de  l’Empereur, 
s’assembla  pour  recevoir  la  déclaration  des  deux  augustes  époux,  et  sta- 
tuer sur  leur  résolution.  La  séance  commença  par  la  réception  du  prince 
Eugène  comme  sénateur.  Nommé  à l’époque  de  son  départ  pour  l'Italie,  il 
n’avait  pas  encore  pris  possession  de  son  siège.  On  lui  avait  préparé  quel- 
ques paroles  dignes  et  simples  qu’il  prononça  à l’occasion  du  nouveau 
sénatus-consulte.  « Ma  mère  , ma  sœur  et  moi,  dit-il,  nous  devons  toui  à 
» l’Empereur.  Il  a été  pour  nous  un  véritable  père;  il  trouvera  en  nous, 

- dans  tous  les  temps,  des  enfants  dévoués  et  des  sujets  soumis. 

» 11  importe  au  bonheur  de  la  France  que  le  fondateur  de  cette  qua- 
rt trieme  dynastie  vieillisse  environné  d’une  descendance  directe,  qui  soit 
» notre  garantie  à tous,  comme  le  gage  de  la  gloire  de  la  patrie. 

n Lorsque  ina  mère  fut  couronnée  devant  toute  la  nation  par  les  mains 
» de  son  auguste  époux,  elle  contracta  l’obligation  de  sacrifier  toutes  ses 
n affections  aux  intérêts  de  la  France.  Elle  a rempli  avec  courage,  noblesse 

et  dignité,  ce  premier  des  devoirs.  Son  âme  a été  souvent  attendrie  en 
' voyant  en  butte  à de  pénibles  combats  le  cœur  d’un  homme  accoutumé  à 

- maîtriser  la  fortune,  et  à marcher  toujours  d’un  pas  ferme  à l'accomplis- 
» sement  de  ses  grands  desseins.  Les  larmes  qu'a  coûté  cette  résolution  à 
'i  l’Empereur  suffisent  à la  gloire  de  ma  mère.  Dans  la  situation  où  elle  va 
« se  trouver,  elle  ne  sera  pas  étrangère  par  ses  vœux  et  par  ses  senti- 
" monts,  aux  nouvelles  prospérités  qui  nous  attendent,  et  ce  sera  avec  une 
» satisfaction  mêlée  d’orgueil  qu’elle  verra  tout  ce  que  ses  sacrifices  auront 
*>  produit  d’heureux  pour  sa  patrie  et  pour  son  Empereur.  « 

Le  sénatus-consulte  fut  adopté  séance  tenante.  Il  prononçait  la  dissolu- 
tion du  mariage  contracté  entre  l’empereur  Napoléon  et  l’impératrice  José- 
phine, maintenait  à celle-ci  le  rang  d’impératrice  couronnée,  lui  attribuait 
un  revenu  de  deux  millions,  et  rendait  obligatoires  pour  les  successeurs 
de  Napoléon  les  dispositions  qu’il  ferait  en  sa  faveur  sur  la  liste  Civile.  Ces 
dispositions  furent  le  don  d’une  pension  annuelle  d’un  million  payée  par 
la  liste  civile,  indépendamment  des  deux  millions  payés  par  le  Trésor  de 
l’Etat,  l'abandon  en  toute  propriété  des  châteaux  de  Navarre,  de  la  Mal- 
maison , et  d’une  foule  d’objets  précieux. 

Le  lendemain  17  décembre,  toutes  les  pièces  furent  insérées  au  Moni- 
teur, et  la  dissolution  du  mariage  connue  du  public.  On  fut  ému  du  sort 
de  Joséphine,  qui  était  aimée  pour  sa  bonté,  même  pour  ses  défauts,  con- 
formes au  caractère  de  la  nation.  Mais  après  un  moment  d’intérêt  accordé 
à sa  disgrâce  on  ne  songea  plus  qu’à  deviner  celle  qui  la  remplacerait. 
L'opinion  était  partagée  entre  une  princesse  russe  et  une  princesse  aulri- 
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chienne.  En  général  on  croyait  plus  à l'union  avec  une  princesse  russe,  se 
fondant,  comme  .Napoléon  lui-même,  sur  le  motif  de  l’alliance  avec  la 
Russie.  Quant  à la  malheureuse  Joséphine,  elle  s’était  retirée  à la  Malmai- 
son, où  elle  vivait  entourée  de  ses  enfants,  qui  cherchaient  à la  consoler, 
sans  beaucoup  y réussir.  Napoléon  était  allé  la  voir  dès  le  lendemain  , et  il 
continua  de  la  visiter  les  jours  suivants.  Il  crut  devoir  s’envelopper  d’une 
sorte  de  deuil,  et,  quittant  les  hôtes  illustres  qui  étaient  venus  À sa  cour, 
il  se  retira  à Trianon , pour  y chasser,  y travailler  et  y attendre  la  suite  des 
négociations  commencées.  De  nouvelles  dépêches  avaient  été  expédiées  à 
Saint-Pétersbourg  le  17  (jour  de  l’insertion  du  sénatus-consulte  au  Moni- 
teur), afin  de  presser  la  cour  de  Russie  de  répondre  sur-le-champ  par  oui 
ou  par  non.  Elles  disaient  que  toutes  les  conditions  seraient  acceptées, 
même  celles  qui  seraient  relatives  à la  religion,  qu’un  seul  point  pourrait 
faire  obstacle,  c’était  l’àge  et  la  santé  de  la  princesse,  car  avant  tout  on 
voulait  un  héritier;  mais  que  si  on  pouvait  espérer  de  son  âge  et  de  son 
état  de  santé  qu’elle  eut  des  enfants,  et  que  si  sa  famille  consentait  à l’union 
proposée,  il  fallait  que  la  réponse  arrivât  sans  aucun  retard,  et  qu’on  célé- 
brât immédiatement  l'alliance  désirée,  la  France  ne  devant  pas  être  tenue 
plus  longtemps  dans  l’incertitude. 

L’archichancelier  Cambacérès  avait  été  chargé  de  poursuivre  la  disso- 
lution du  lien  spirituel,  afin  de  lever  les  scrupules  des  cours  de  religion 
catholique,  si  on  était  ramené  à une  princesse  de  cette  religion.  Pour  le 
lien  spirituel  ainsi  que  pour  le  lien  civil,  l'annulation  du  mariage  fondée 
sur  une  raison  de  forme,  ou  sur  une  raison  de  grand  intérêt  public,  avait 
été  préférée  au  divorce  ordinaire,  comme  plus  honorable  pour  Joséphine, 
et  plus  conforme  aux  idées  religieuses  qui  dominaient.  La  résolution  de  se 
passer  de  l'intervention  du  Pape  avait  également  prévalu.  L’archichancelier 
Cambacérès,  fort  expert  en  ces  matières,  et  en  général  dans  toutes  celles 
qui  exigeaient  du  savoir,  de  la  prudence  et  une  grande  fertilité  d’expé- 
dients, réunit  une  commission  de  sept  évêques,  auxquels  il  soumit  le  cas 
dont  il  s’agissait.  C’étaient  l’évêque  de  Montefiascone  (cardinal  Manry), 
l'évêque  do  Parme,  l’archevêque  de  Tours,  l’évêque  de  Verceil,  l’évêque 
d’Evreux,  l’évêque  de  Trêves,  l’évêque  de  Nantes.  Ces  savants  hommes, 
après  un  examen  approfondi,  reconnurent  que,  si  pour  dissoudre  un  ma- 
riage régulier  dans  un  grand  intérêt  d’Etat,  la  seule  autorité  compétente 
était  le  Pape,  l’autorité  de  l’officialité  diocésaine  suffisait  pour  un  mariage 
irrégulier,  comme  celui  dont  il  s'agissait.  Or,  la  cérémonie  occulte  qui 
avait  été  célébrée  dans  une  chapelle  des  Tuileries,  sans  témoins  ',  sans 

1 C’est  sur  uue  fausse  indication  d'un  mémoire  contemporain  et  manuscrit  que  j'ai  dit, 
tonie  11,  pafje  535,  que  MM.  de  Talleyrand  et  Rcrthier  assistèrent  comme  témoins  au  nia- 
riag»  reli^ieui  secrètement  célébré  ou*  Tuileries  la  veille  du  sacre.  L'auteur  de  ce  mé- 
moire tenait  les  faits  de  ta  bouche  de  l'impératricp  Joséphine,  et  avait  été  induit  en 


Digitized  by  Google 


LE  DIVORCE. 


IK.1 

consentement  suffisant  des  parties  contractantes,  ne  pouvait,  quoi  qu'en 
dit  le  cardinal  Fesch,  constituée  un  mariage  régulier.  11  fallait  donc  en 
poursuivre  l'annulation  pour  défaut  de  forme,  devant  l'officialité  diocé- 
saine en  première  instance,  et  devant  l'autorité  métropolitaine  en  seconde 
instance. 

En  conséquence  de  cet  avis,  une  procédure  canonique  fut  instruite  sans 
bruit,  à la  requête  de  l'archichancelier,  représentant  de  la  famille  impé- 
riale, pour  parvenir  à l'annulation  du  mariage  religieux,  existant  entre 
l’empereur  Xapoléon  et  L'impératrice  Joséphine.  On  entendit  des  témoins. 
Ces  témoins  furent  le  cardinal  Fesch,  MM.  de  Tallcyrand,  Berthier  et 
Duroc,  le  premier  sur  les  formes  observées,  les  trois  autres  sur  la  nature 
du  consentement  donné  par  les  parties.  Le  cardinal  Fesch  déclara  s’ètre 
fait  remettre  par  le  Pape  des  dispenses  pour  l’inobservance  de  certaines 
formes  dans  l'accomplissement  de  ses  fonctions  de  grand  aumônier,  ce  qui 
justifiait,  suivant  lui,  l’absence  de  témoins  et  de  curé.  Quant  au  titre,  il 
en  affirmait  l'existence,  et  par  là  rendait  inutile  la  précaution  qu'on  avait 
prise  de  retirer  des  mains  de  Joséphine  le  certificat  de  mnriage,  qui  lui 
avait  été  délivré  par  le  cardinal  Fesch,  et  que  ses  enfants  avaient  obtenu 
d’elle  avec  beaucoup  de  peine.  MM.  deTalleyrand,  Berthier  et  Duroc  affir- 
maient que  Xapoléon  leur  avait  dit  à plusieurs  reprises  n'avoir  voulu  con- 
sentir qu’à  une  pure  cérémonie,  pour  rassurer  la  conscience  de  Joséphine 
et  celle  du  Pape,  mais  que  son  intention  formelle  à toutes  les  époques  avait 
été  de  ne  point  compléter  son  union  avec  l’Impératrice,  ayant  la  malheu- 
reuse certitude  d'être  obligé  bientôt  de  renoncer  à elle,  dans  l'intérêt  de 
son  Empire.  Ces  témoignages  relataient  des  circonstances  de  détails  qui  ne 
laissaient  aucun  doute  à ce  sujet. 

L’autorité  ecclésiastique,  tout  examen  fait,  reconnut  qu'il  n’y  avait  pas 
consentement  suffisant;  mais,  par  respect  pour  les  parties,  elle  ne  voulut 
point  s’appuyer  spécialement  sur  cette  nullité.  Elle  s’attacha  à d'autres 
nullités  tout  aussi  importantes,  et  qui  provenaient  de  ce  qu’il,  n’y  avait 
point  eu  de  témoins,  point  de  propre  prêtre , c’est-à-dire  pas  de  curé 'de 
la  paroisse  (seul  ministre  accrédité  par  le  culte  catholique  pour  donner 
authenticité  au  mariage  religieux).  Elle  déclara  que  les  dispenses  accor- 
dées au  cardinal  Fesch  comme  grand  aumônier,  d’une  manière  générale, 
n'avaient  pu  lui  conférer  les  fonctions  curiales,  et  que  dès  lors  le  mariage 
était  nul  pour  défaut  des  formes  les  plus  essentielles.  En  conséquence,  le 
mai  iage  fut  cassé  devant  les  deux  juridictions  diocésaine  et  métropolitaine, 
c’est-à-dire  en  première  et  seconde  instance,  avec  la  décence  convenable, 
et  la  pleine  observance  du  droit  canonique. 

erreur.  L'examen  des  pièce*  officielles  que  je  n’ai  pu  me  procurer  que  plus  lard  me 
fournil  l'occasion  de  rectifier  cette  erreur,  qui  n'a  du  reste  qu'une  pure  importance  de 
forme.  * * 
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Napoléon  était  donc  libre,  sans  avoir  recouru  à rien  de  ce  qui  a désho- 
noré dans  l'histoire  les  répudiations  de  princesses,  sans  avoir  recouru  à la 
forme  du  divorce,  peu  conforme  à nos  mœurs,  et  avec  tous  le3  égards  dus 
à l'épouse  infortunée,  qui  avait  si  longtemps  partagé  et  embelli  sa  vie, 
comme  il  venait  de  le  dire  lui-même.  Du  reste,  on  ne  lui  demandait  pas 
tous  ces  scrupules.  On  ne  lui  demandait  que  son  nouveau  choix,  pour  sa- 
voir ce  qu’il  faudrait  penser  de  l'avenir.  Il  attendait  lui-même  pour  le  con- 
naître les  réponses  de  Saint-Pétershourg,  et  s'impatientait  de  ne  pas  les 
recevoir. 

La  communication  dont  avait  été  chargé  M.  de  Caulaincourt  était  déli- 
cate et  difficile,  et  quoique  la  grande  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
l’empereur  Alexandre,  lui  facilitât  toutes  choses,  cependant  les  circon- 
stances n’étaient  pas  heureusement  choisies  pour  réussir.  La  dernière 
guerre  avait  fort  altéré  l’alliance  des  deux  cours.  D’abord,  si  les  choses 
s'étaient  mieux  passées  cette  année  en  Finlande,  si  une  révolution  que 
nous  ferons  connaître  plus  tard  avait  renversé  du  trône  le  roi  de  Suède, 
amené  la  paix  et  la  cession  de  la  Finlande  à la  Russie,  les  événements  en 
Orient  étaient  moins  favorables  à l’ambition  russe,  et,  depuis  qu’on  avait 
donné  à l’empereur  Alexandre  toute  liberté  à l’égard  de  la  Turquie,  il 
n'avait  presque  fait  aucun  progrès  sur  le  Danube,  de  manière  que  la  Mol- 
davie et  la  Valachie,  bien  que  concédées  par  Napoléon,  n’étaient  pas  en- 
core conquises  sur  les  Turcs.  On  était  donc  un  peu  moins  satisfait  de 
l'alliance  française  à Saint-Pétersbourg,  quoiqu’on  n’eùt  à se  plaindre  que 
de  soi,  et  non  de  cette  alliance,  qui  avait  tout  accordé.  Secondement,  Na- 
poléon, mécontent  du  peu  de  concours  qu’il  avait  reçu  de  son  allié,  l’avait 
traité  avec  quelque  négligence  pendant  la  campagne,  ne  lui  avait  écrit 
qu’après  qu’elle  avait  été  finie,  et  avait  mis  une  singulière  hauteur  à re- 
lever, sans  toutefois  s’en  plaindre,  l’inefficacité  des  secours  russes.  Alexan- 
dre, obligé  d’avouer  ou  l'insuffisance  de  son  gouvernement,  ou  sa  mauvaise 
volonté,  et  préférant  de  beaucoup  faire  le  premier  aveu  que  le  second,  en 
avait  infiniment  souffert  dans  son  amour-propre.  — Que  voulait-on,  répé- 
tait-il  sans  cesse,  que  je  fisse?  Mes  affaires  en  Finlande,  en  Turquie,  n’ont 
pas  été  mieux  menées  que  celles  de  l’empereur  Napoléon  en  Pologne.  Pou- 
vais-je faire  pour  lui  plus  que  je  n’ai  fait  pour  moi-même  ?...  — Et  il  allé- 
guait pour  s’excuser  du  peu  de  services  qu’il  avait  rendu  à Napoléon,  les 
distances,  les  saisons,  l’infériorité  de  l'administration  russe  qni  ne  présen- 
tait ni  en  personnel  ni  en  matériel  les  ressources  de  l’administration  fran- 
çaise. Mais  ce  qui,  plus  que  tout  le  reste,  avait  blessé  l’empereur  Alexandre, 
c’étaient  les  conditions  de  la  paix  conclue  avec  l’Autriche,  et  l’agrandisse- 
ment de  près  de  deux  millions  de  sujets  accordé  au  grand-duché  de  Var- 
sovie. Il  avait  vu  là , -et  on  avait  vu  à Saint-Pétersbourg,  encore  plus  que 
lui,  un  présage  certain  du  rétablissement  prochain  de  la  Pologne,  et  pen- 
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danl  quinze  jours  la  cour  de  Russie  avait  rétenti  de  cris  violents  contre  la 
France,  au  point  que  M.  de  Caulaincourt  osait  à peine  se  montrer.  Le  don 
à la  Russie  d'un  lot  de  quatre  cent  mille  sujets  n'avait  paru,  qu'un  leurre, 
destiné  à couvrir  le  rétablissement  de  la  Pologne,  que  les  opposants  disaient 
même  complètement  réalisé  par  la  réunion  de  la  Gallicie  au  grand-duché 
de  Varsovie.  Alexandre,  moins  touché  de  ses  propres  ombrages  que  de  ceux 
qu’on  ressentait  autour  de  lui , n'avait  cessé  de  se  plaindre  depuis  le  der- 
nier traité  deVienne,  et  de  demander  des  garanties  contre  le  fâcheux  avenir 
qu'on  lui  laissait  entrevoir. 

On  lui  avait  remis  une  lettre  fort  rassurante  de  Napoléon,  lettre  dont  il 
avait  fait  confidence  aux  principaux  personnages  de  la  cour  de  Russie  : 
mais  les  déclarations  contenues  dans  cette  lettre  n'étant,  lui  disait-on,  que 
des  paroles,  il  avait  été  obligé  de  demander  de  T officiel  (expression  tex- 
tuelle |.  On  avait  consenti  à lui  en  donner;  M.  de  Caulaincourt , après  de 
vives  instances  de  sa  part,  avait  été  autorisé  d'une  manière  générale  «t 
signer  une  convention  relative  à la  Pologne.  Il  s’était  laissé  entraîner  à en 
signer  nne,  qui  devait  être  dans  l’avenir  un  lien  des  plus  emharrassanls 
pour  Napoléon.  Dans  cette  convention  , il  était  dit  que  le  royaume  de  Po- 
logne ne  serait  jamais  rétabli  ; que  les  noms  de  Pologne  et  de  Polonais  dis- 
paraîtraient dans  tous  les  actes,  et  ne  seraient  plus  employés  désormais; 
que  le  grand-duché  ne  pourrait  s’agrandir  plus  tard  par  l'adjonction  d'au- 
cune portion  des  anciennes  provinces  polonaises  ; que  les  ordres  de  cheva- 
lerie polonais  seraient  abolis  ; qu’enfin  tous  ces  engagements  lieraient  le 
roi  de  Saxe,  grand  - duc  de  Varsovie,  comme  Napoléon  lui-même  \ Cette 
étrange  convention,  qui  exposait  Napoléon  à un  rôle  si  singulier  aux  yeux 
des  Polonais  , n’avait  pu  être  refusée  aux  ardentes  prières  de  l’empereur 
Alexandre,  qui  avait  paru  décidé  à rompre  l’alliance  si  elle  n’était  pas 
ratifiée. 

C'est  dans  cette  situation,  un  peu  avant  la  rédaction  définitive  de  la  con- 
vention précitée  , au  milieu  même  des  débats  de  cette  rédaction , que  sur- 
vint la  demande  que  M.  de  Caulaincourt  était  chargé  de  faire  à la  cour  de 
Russie.  Ayant  reçu  du  8 au  9 décembre  le  premier  courrier  de  Paris,  il  ne 
put  voir  immédiatement  l’empereur  Alexandre  qui  était  absent  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  en  obtint  une  audience  dès  son  retour , et  lui  fit  directe- 
ment l’ouverture  dont  il  était  chargé  *.  L’empereur  Alexandre , un  peu 
surpris,  ne  nia  poinl  l’espèce  d’engagement  pris  à Erfurt,  engagement  qui, 
sans  garantir  le  succès,  l'obligeait  à tenter  un  effort  auprès  de  sa  mère  , 

1 Ces  faits  si  importants,  cl  si  décisifs  dans  la  question  du  mariage,  n'ont  jamais  été 
connus,  et  nous  les  exposons  d'après  la  correspondance  authentique  de  M.  de  Caulaincourt 
arec  Napoléon. 

2 Presque  toutes  les  lettres  relatives  au  mariage  ont  été  détruites.  Pourtant  il  reste 
dans  les  fragments  subsistants,  et  surtout  dans  la  correspondance  de  Napoléon , des  moyens 
suffisants  de  rétablir  les  faits. 
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pour  obtenir  la  main  de  la  grande-duchesse  Anne.  Il  témoigna  le  désir  et 
même  la  forte  espérance  de  réussir  ; mais  il  voulut  avoir  du  temps  et  la 
liberté  de  s’y  prendre  comme  il  l’entendrait,  pour  parvenir  à ses  fins.  Soit 
qu’il-  fut  sincère  dans  les  grands  ménagements  qu’il  affectait  envers  sa 
mère,  soit  que  ce  fut  une  manière  de  se  préparer  au  besoin  des  moyens  de 
refus,  il  dit  qu’il  ne  parlerait  point  au  nom  de  l’empereur  Xapoléon,  mais 
en  son  nom  propre,  qu’il  se  présenterait  non  comme  intermédiaire  d'une 
demande  déjà  faite,  mais  d’une  demande  possible,  probable  même,  et  cher- 
cherait à obtenir  le  consentement  de  sa  mère,  en  alléguant  l’intérét  de  sa 
politique  plutôt  que  l'intention  de  satisfaire  à un  vœu  exprimé  par  l’empe- 
reur des  Français.  Après  avoir  comblé  M.  de  Caulaincourt  de  témoignages 
qui  devaient  être  transmis  à Xapoléon,  il  ajourna  sa  réponse,  en  la  pro- 
mettant aussi  prompte  que  possible. 

Que  l’empereur  Alexandre,  qui  aimait  sa  mère  et  en  était  aimé,  bien 
qu’une  certaine  jalousie  d'autorité  existât  entre  eux , lui  fit  un  mystère 
d’un  événement  aussi  important  pour  la  famille  impériale,  c'était  peu  vrai- 
semblable. Il  est  probable  qu'il  voulait,  dans  le  cas  où  l’alliance  de  famille 
avec  Xapoléon  ne  conviendrait  pas,  que  l’amour-propre  des  deux  cours  fut 
moins  engagé , sa  mère  étant  supposée  avoir  fait  un  refus  à l’empereur 
Alexandre,  et  non  à l'empereur  Xapoléon  , qui  n'aurait  pas  figuré  dans  la 
négociation.  Il  est  probable  surtout  qu’il  voulait  se  réserver  une  liberté 
plus  grande,  afin  de  faire  payer  son  consentement  d’un  plus  haut  prix,  et 
ce  prix  est  celui  qui  a été  indiqué  précédemment,  la  convention  relative  à 
la  Pologne. 

XI.  de  Caulaincourt  écrivit  donc  à Paris  le  28  décembre  que  ses  ouver- 
tures, avaient  été  parfaitement  accueillies,  que  tout  en  faisait  espérer  le 
succès,  mais  qu’il  fallait  des  ménagements  infinis,  et  un  peu  de  patience. 
Pressé  par  les  courriers  de  XI.  de  Champagny  qui  se  succédaient  sans  inter- 
ruption , il  usa  des  latitudes  qui  lui  étaient  données , et  fit  savoir  à la  cour 
de  Russie  qu’on  accepterait  toutes  les  conditions,  même  celles  qui  décou- 
leraient de  la  différence  de  religion.  Il  vit  de  nouveau  l’empereur,  qui  lui 
parut  satisfait  du  résultat  de  scs  premières  ouvertures,  qui  présenta  comme 
à peu  près  certain  le  consentement  de  sa  mère,  comme  tout  à fait  assuré 
celui  de  sa  sœur  la  grande-duchesse  Catherine,  et  comme  très-prochain  le 
consentement  général  et  officiel  de  toute  la  famille  impériale.  Xéanmoins 
l’empereur  Alexandre  réclama  encore  quelques  jours  pour  s’expliquer 
d’une  manière  définitive.  Il  était  évident  que  l’empereur  Alexandre  allait 
finir  par  consentir,  puisqu’il  donnait  comme  acquis  le  consentement  de  s.i 
mère  et  de  sa  sœur,  les  seuls  qui  fissent  difficulté;  il  était  évident  qu’il 
n’oserait  pas  faire  pour  son  propre  compte  un  refus  qui , en  blessant  l’or- 
gueil si  sensible  de  Xapoléon,  amènerait  une  rupture  de  l’alliance,  un  chan- 
gement total  de  politique,  la  perte  de  ses  plus  chères  espérances  à l’égard  de 
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l'Orient,  et  enfin  une  alliance  alarmante  de  la  France  avec  l'Autriche.  Les 
déplaisances  tout  aristocratiques  qu’on  pouvait  trouver  dans  une  alliance 
avec  une  dynastie  nouvelle,  fort  atténuées  d'ailleurs  par  l'incomparable 
gloire  de  Napoléon , ne  valaient  certainement  pas  le  sacrifice  des  plus 
grands  intérêts  de  l’empire.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  doute  quant  au  con- 
sentement définitif,  mais  la  convention  relative  à la  Pologne  était  le  motif 
manifeste  qui  retenait  encore  Alexandre.  On  était  parvenu,  après  des  dif- 
ficultés de  rédaction  de  tout  genre,  à s’entendre  sur  cette  convention,  mais 
ce  prince  ne  voulait  pas  s’engager , quant  au  mariage , avant  de  tenir  dans 
ses  mains  le  prix  essentiel  de  l’alliance  , c’est-à-dire  la  ratification  de  la 
convention  qui  le  délivrerait  du  danger  de  voir  s’élever  sur  ses  frontières 
un  royaume  de  Pologne.  Il  avait  demandé  dix  jours  d’abord , puis  il  de- 
manda dix  jours  encore,  et  promit  de  s’ètrc  expliqué  dans  la  seconde  moitié 
de  janvier.  La  première  ouverture  datait  du  milieu  de  décembre. 

Napoléon,  qui  avait  écrit  le  22  novembre,  qui  comptait  sur  une  réponse 
vers  la  fin  de  décembre,  ou  le  commencement  de  janvier  (les  courriers 
mettaient  alors  12  et  14  jours  pour  aller  de  Paris  à Saint-Pétersbourg), 
était  fort  impatient  de  savoir  à quoi  s’en  tenir,  et  déjà  un  peu  blessé  des 
lenteurs  qu’on  mettait  à s'expliquer  avec  lui.  Il  se  regardait  comme  supé- 
rieur à tous  les  princes  de  son  temps,  non  pas  seulement  par  le  génie  (oe 
qui  n’était  pas  en  question),  mais  par  la  situation  que  ce  génie  lui  avait 
faite.  Il  croyait  qu'on  devait  accepter  sa  main  dès  qu’il  consentait  à l’offrir, 
et  ces  affectations  (le  ménagements  pour  une  vieille  princesse,  qui  en  réa- 
lité dépendait  d'Alexandre  „ le  disposèrent  assez  peu  favorablement.  Une 
circonstance  contribuait  surtout  à lui  faire  prendre  en  plus  mauvaise  part 
l’hésitation  vraie  ou  calculée  de  la  Russie,  c’était  l’empressement  que  ma- 
nifestaient les  autres  cours  auxquelles  il  pouvait  s’allier. 

La  maison  de  Saxe;  bien  entendu  , ne  demandait  pas  mieux.  Le  vieux 
roi  de  Saxe,  en  consentant  à donner  sa  fille,  princesse  d’un  Âge  déjà  un 
peu  avancé,  mais  parfaitement  élevée,  et  constituée  de  façon  à faire  espérer 
une  prompte  et  saine  postérité , le  roi  de  Saxe  semblait  ne  pas  faire  un 
sacrifice  à la  politique,  mais  céder  à un  penchant  de  son  cœur.  Il  avait  en 
effet  conçu  pour  Napoléon  un  véritable  attachement. 

De  la  part  de  l’Autriche,  les  démonstrations  n’étaient  pas  moins  favora- 
bles. Des  communications  indirectes  s’étaient  établies  avec  cette  cour,  et 
avaient  appris  que  son  désir  de  s'allier  à Napoléon  était  des  plus  vifs.  Le 
prince  de  Schwarzenherg,  passé  de  l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg  à 
l’ambassade  de  Paris , venait  d’arriver  en  France,  et  avait  éprouvé  en  y 
arrivant  le  chagrin  d’y  représenter  une  cour  vaincue,  et  qui  allait  l’étre 
bien  plus  encore,  si  l'alliance  de  la  France  avec  la  Russie  devenait  plus 
étroite.  C'était  cette  alliance  qui  avait  fait  échouer  la  dernière  levée  de  bou- 
cliers de  l’Autriche;  c’était  cette  alliance  continuée  qui  allait  la  maintenir 
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dans  un  étal  de  nullité  complète,  et  peut-être  la  livrer  à un  avenir  inconnu. 
Un  mariage  avec  la  France,  quand  il  ne  rendrait  pas  à l’ Autriche  une  situa- 
tion bien  forte  , ferait  cesser  au  moins  l'alliance  de  la  France  avec  la 
Russie,  assurerait  d'ailleurs  la  paix  dont  on  avait  grand  besoin,  et  dissipe- 
rait les  craintes  plus  ou  moins  fondées  que  l'événement  de  Bayonne  avait 
inspirées  & toutes  les  anciennes  dynasties.  Aussi  tous  les  négociateurs  au- 
trichiens, tant  civils  que  militaires,  avaient-ils  fait  à cet  égard  des  insinua- 
tions qui  n'avaient  pas  été  accueillies  par  Napoléon , tout  plein  alors  de 
l'idée  d'un  mariage  russe,  mais  qui  étaient  restées  en  sa  mémoire.  M.  de 
Metternicb,  devenu  premier  ministre  à la  place  de  M.  de  Stadion , familia- 
risé à Paris  avec  les  princes  et  princesses  d’origine  récente,  n'ayant  contre 
cenx-ci  aucun  des  préjugés  des  anciennes  cours,  aurait  voulu  naturellement 
inaugurer  son  ministère  par  un  mariage  de  si  grande  conséquence  poli- 
tique, et  le  prince  de  Scbuarzenberg,  informé  des  dispositions  de  ce  pre- 
mier ministre,  désirait  autant  que  lui  substituer  l'Autriche  à la  Russie, 
dans  la  nouvelle  intimité  qui  allait,  croyait-on,  dominer  l’Europe.  Mais 
arrivé  à Paris,  il  voyait  avec  chagrin  le  prince  de  Kourakin  caressé,  flatté, 
comme  le  représentant  de  la  cour  avec  laquelle  on  allait  contracter  ma- 
riage , et  sa  situation , déjà  fâcheuse  par  suite  de  la  dernière  guerre,  de- 
venir plus  fâcheuse  encore  par  suite  de  l'union  qui  se  préparait.  On  avait 
été  informé  de  ces  dispositions  par  le  secrétaire  de  la  légation  autrichienne, 
M.  de  Floret,  lequel  en  avait  parlé  à M.  de  Sémonville,  et  celui-ci  se  mê- 
lant le  plus  qu'il  pouvait  de  toutes  choses,  avait  redit  à M.  Maret  ce  qu'il 
avait  appris  de  M.  de  Floret.  On  avait  de  plus  sous  la  main  un  Français 
fort  lié  avec  M.  de  Scbuarzenberg,  c'était  M.  de  Laborde,  (ils  du  célèbre 
banquier  du  dix  - huitième  siècle , établi  en  Autriche  pendant  la  Révolution, 
et  récemment  rentré  en  France.  M.  de  Laborde  était  fort  connu  de  M.  de 
Champagny,  qui  l'employa  en  cette  circonstance  pour  parvenir  à pénétrer 
exactement  les  dispositions  de  l'Autriche.  Le  prince  de  Schu  arzenberg  fit 
part  à M.  de  Laborde  de  ses  inquiétudes,  de  ses  déplaisirs,  du  chagrin  qu'il 
avait  de  remplir  à Paris  une  mission  qui  devenait  des  plus  désagréables, 
surtout  le  mariage  avec  une  princesse  russe  semblant  assuré,  d’après  toutes 
les  apparences.  M.  de  Laborde  se  hâta  de  rapporter  ces  détails  à .M.  de 
Champagny,  qui  l'autorisa  à insinuer  que  le  choix  de  l’empereur  Napoléon 
n’avait  rien  de  définitif,  que  tout  ce  qu’on  disait  dans  le  public  était. très- 
hasardé , et  qu’il  n'était  pas  impossible  que  la  politique  de  l'Empereur  le 
ramenât  bientôt  vers  une  alliance  autrichienne.  Ces  paroles  redites,  sans 
caractère  officiel,  avec  beaucoup  d’adresse,  comme  bruits  recueillis  à 
bonne  source , causèrent  une  grande  satisfaction  au  prince  de  Schwarzen- 
berg , qui  se  hâta  d’écrire  à Vienne  , pour  savoir  comment  il  devrait  ac- 
cueillir une  demande  de  mariage , si  le  sort  des  négociations  lui  en  faisait 
arriver  une. 
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Pendant  ces  négociations  avec  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  et  ces  se- 
crètes communications  avec  la  cour  d'Autriche,  la  croyance  à un  mariage 
russe  était  généralement  établie  à Paris,  mais  les  désirs  fort  partagés  entre 
une  princesse  russe  et  une  princesse  autrichienne.  La  plupart  de  ceux  qui 
entouraient  Napoléon  se  faisaient  une  opinion  suivant  leur  position,  leur 
passé,  leurs  intérêts;  quelques-uns,  eu  petit  nombre,  suivant  leur  pré- 
voyance désintéressée.  Tous  ceux  qui  avaient  une  affinité  quelconque  avec 
l'ancien  régime,  comme  M.  de  Talleyrand,  par  exemple,  et  qui  voyaient 
dans  un  mariage  autrichien  un  pas  de  plus  en  arrière,  opinaient  pour  une 
fille  de  l'empereur  François.  M.  de  Talleyrand  avait  en  outre  un  penchant 
invariable  pour  l’Autriche  contre  les  puissances  du  Nord,  et  des  liaisons 
avec  cette  cour,  qui  souvent  avaient  paru  suspectes  à Napoléon.  M.  Maret, 
que  M.  de  Talleyrand  traitait  avec  un  extrême  dédain , se  trouvait  cette 
fois  d’accord  avec  lui,  et  tous  deux  semblaient  s’étre  entendus  pour  tenir 
le  même  langage.  M.  Muret  n'avait  pas  d’autre  raison  que  d'avoir  été  l’in- 
termédiaire par  MM.  de  Sémonville  et  de  Floret  des  premières  confidences 
de  l’Autriche.  Dan»  la  famille  impériale,  la  famille  BeautiAmais  tout  en- 
tière inclinait  pour  l’Autriche,  et  sur  une  question  qui  n’aurait  jamais  dû 
provoquer  de  sa  part  aucun  avis,  elle  se  hâtait  d’cti  avoir  un  et  de  l'expri- 
mer avec  une  étrange  vivacité.  Son  motif  vrai  c’était  le  désir  d’une  paix 
durable  en  Italie  et  en  Bavière,  ce  qui  pour  le  prince  Eugène  et  son  beau- 
père  était  d'un  fort  grand  intérêt.  Bien  que  le  prince  Eugène  ne  fut  pas 
destiné  à régner  en  Italie  si  Napoléon  avait  un  héritier  direct,  il  était  ap- 
pelé à gouverner  ce  royaume,  en  qualité  de  vice-roi,  pendant  la  vie  de 
Napoléon,  c'est-à-dire  pendant  vingt  ou  trente  ans  (on  supposait  alors  cette 
durée  à son  règne  et  à sa  vie),  et  il  souhaitait  que  ce  royaume  ne  fut  pas 
comme  dans  la  dernière  guerre  exposé  à voir  les  Autrichiens  à Vérone. 
Joséphine,  qui  se  dédommageait  de  sa  chute  par  son  ardeur  à servir  les 
intérêts  de  ses  enfants,  avait  fait  à ce  sujet  les  plus  indiscrètes  ouvertures 
à madame  de  Metternich  qui  n’avait  pas  quitté  Paris. 

Au  contraire,  tout  ce  qui  tenait  à la  Révolution,  tout  ce  qui  aimait  peu 
l’ancien  régime , tout  ce  qui  appréhendait  un  trop  complet  retour  vers  le 
passé,  tout  ce  qui  avait  aussi  quelque  prévoyance  militaire  et  politique, 
souhaitait  un  mariage  avec  la  Russie.  La  famille  Murat,  gouvernée  surtout 
par  la  reine  de  Naples , craignait  que  bientôt  une  princesse  autrichienne 
n’apportât  au  milieu  de  la  cour  impériale  une  morgue  dont  auraient  à 
souffrir  les  princes  et  princesses  de  la  famille  Bonaparte,  qui  n’avaient  pas 
comme  Napoléon  leur  gloire  personnelle  pour  les  rehausser.  L'archichan- 
celier Cambacérès,  resté  par  goût  et  par  sagesse  attaché  à ce  qu’il  y avait 
de  fondamental  dans  la  révolution  de  1789,  craignant  toujours  les  pen- 
chants ambitieux  de  Napoléon  et  ses  faiblesses  cachées  sous  sa  grandetir, 
partageait  l’éloignement  des  Bonaparte  pour  un  mariage  autrichien , qui 
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était  une  sorte  (iTalliance  avec  l’ancien  régime.  De  plus,  son  tact  particu- 
lier pour  juger  de  l'esprit  du  pays,  ne  lui  faisait  pressentir  aucun  avantage 
pour  Xapoléon  à ressembler  en  quelque  chose  à Louis  XVI , et  sa  sagacité 
politique  lui  faisait  entrevoir  que  celle  des  deux  puissances  dont  l’alliance 
serait  écartée  deviendrait  bientôt  une  ennemie;  que  si  c'était  l’Autriche  il 
n'y  aurait  à cela  rien  de  nouveau  ni  de  bien  redoutable;  que  si  c'était  la 
Russie,  la  chose  serait  plus  grave,  car  quoiqu’on  eut  trouvé  deux  fois  le 
chemin  de  Vienne,  on  n'avait  pas  encore  trouvé  celui  de  Saint -Pétersbourg. 
Mais,  chose  singulière,  il  fallait  déjà  du  courage  pour  conseiller  à Xapo- 
léon le  mariage  russe,  tant  un  secret  instinct  apprenait  à tous  que  le  ma- 
riage avec  une  archiduchesse  était  celui  qui  devait  flatter  le  plus  l'amour- 
propre  d’un  empereur  qui  n’était  pas  légitime  (suivant  la  langue  de  ceux 
auxquels  il  voulait  ressembler),  et  qui  tenait  à le  devenir  autrement  encore 
que  par  la  gloire. 

Cependant  au  milieu  de  ces  opinions  contraires  Napoléon  flottait  incer- 
tain. On  devinait  véritablement  ses  secrètes  faiblesses,  quand  on  croyait 
que  la  fille  des  Césars  était  celle  qui  flatterait  le  plus  sa  vanité,  parce 
qu’elle  le  rapprocherait  le  plus  de  la  situation  d'un  Bourbon.  Mais  sa  pré- 
voyance ^ que  ses  faiblesses  ne  pouvaient  pas  obscurcir,  lui  faisait  sentir, 
bien  que  les  armées  autrichiennes  se  fussent  vaillamment  conduites  dans 
la  dernière  guerre,  que  se  brouiller  avec  la  Russie  était  beaucoup  plus 
grave  que  de  rester  brouillé  avec  l’Autriche,  et  que  la  guerre  avec  l’une 
était  une  affaire  plus  périlleuse  que  la  guerre  avec  l’autre.  Il  désirait  donc 
l'alliance  avec  les  Romanoff , bien  que  moins  conforme  à ses  idées  aristo- 
cratiques;  mais  les  retards  qu'on  mettait  à lui  répondre  lui  inspiraient  une 
humeur  qu’il  avait  peine  à contenir,  et  qui  pouvait  à tout  moment  amener 
une  détermination  brusque  et  imprévue. 

Dans  cet  état  d'incertitude  d'esprit,  il  provoqua  aux  Tuileries  un  con- 
seil privé,  pour  entendre  l’avis  de  tout  le  monde,  désirant  presque,  lui  qui 
était  en  général  si  résolu,  trouver  dans  l’opinion  d'autrui  des  raisons  de  se 
décider. 

Le  conseil  fut  subitement  convoqué  un  dimanche,  21  janvier,  au  sortir 
de  la  messe.  On  y appela  les  grands  dignitaires  de  l’Kmpire , parmi  les 
ministres  celui  des  affaires  étrangères,  et  le  secrétaire  d'Etat  Maret  rem- 
plissant les  fonctions  de  secrétaire  du  conseil,  enfin,  les  présidents  du  Sénat 
et  du  Corps  Législatif,  MAI.  Garnier  et  de  Fontanes.  Xapoléon,  grave,  im- 
passible, assis  dans  le  fauteuil  impérial,  avait  à sa  droite  l'archichancelier 
Cambacérès,  le  roi  Alurat,  le  prince  Berlhier,  à sa  gauche  l’archi trésorier 
Lebrun,  le  prince  Eugène,  AIM.  de  Talleyrand,  Garnier,  de  Fontanes; 
M.  Maret,  fermant  le-cercle,  était  assis  à l'extrémité  de  la  table  .du  conseil, 
vis-à-vis  de  l'Empereur. 

— Je  vous  ai  réunis,  dit  Xapoléon,  pour  avoir  votre  avis  sur  le  plus 
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grand  intérêt  de  l'État , sur  le  choix  de  l’épouse  qui  doit  donner  des  héri- 
tiers à l’Empire.  Écoutez  le  rapport  de  M.  de  Cbampagny,  après  quoi  vous 
voudrez  bien  me  donner  chacun  votre  opinion.  — M.  de  Cbampagny  pré- 
senta un  rapport  disert  et  développé  sur  les  trois  alliances  entre  lesquelles 
il  s'agissait  de  choisir  : l’alliance  russe,  l’alliance  saxonne,  l’alliance  au- 
trichienne. 11  affirma  que  les  trois  étaient  également  possibles,  les  trois 
cours  étant  également  bien  disposées  (assertion  un  peu  exagérée  quant  à 
la  Kussie , mais  suffisamment  vraie  pour  qu’on  put  la  présenter  comme 
telle  à ce  conseil).  11  compara  ensuite  les  avantages  personnels  des  trois 
princesses.  La  princesse  saxonne  était  un  modèle  de  vertus,  un  peu  avan- 
cée en  âge,  mais  parfaitement  constituée.  La  princesse  autrichienne  avait 
dix-huit  ans,  une  excellente  constitution,  une  éducation  digne  de  son  rang, 
des  qualités  douces  et  attachantes.  La  princesse  russe  était  un  peu  jeune, 
âgée  d’environ  quinze  ans,  douée,  disait -on,  des  qualités  désirables  dans 
une  souveraine,  mais  d’une  religion  qui  n’était  pas  celle  de  la  France,  ce 
qui  entraînerait  plus  d’un  embarras,  celui  notamment  d’une  chapelle 
grecque  aux  Tuileries.  Quant  aux  avantages  politiques,  M.  de  Cbampagny 
n’hésita  pas.  11  n'eu  voyait,  il  n'en  montra  que  dans  l'alliance  avec  la  cour 
d'Autriche.  Il  parla  sur  ce  sujet  en  ancien  ambassadeur  de  France  à 
Vienne. 

Après  ce  rapport  il  y eut  un  grand  silence,  personne  n’osant  parler  le 
premier,  et  chacun  attendant,  pour  ouvrir  la  bouche,  une  invitation  de 
l’Empereur.  Xapolèon  se  mit  alors  à recueillir  les  voix,  en  commençant 
par  la  gauche,  c'est-à-dire  par  le  côté  où  allaient  être  exprimés  les  avis  les 
moins  sérieux,  bien  que  M.  de  Talleyrand  s’y  trouvât.  11  se  réservait  les 
avis  les  plus  graves  pour  les  derniers.  L'archi trésorier  Lebrun,  vieux 
royaliste,  resté  tel  à la  cour  impériale  quoique  très-dévoué  à l’Empire, 
sortit  d’une  sorte  de  somnolence,  qui  lui  était  habituelle,  pour  émettre  une 
opinion  qui  ne  manquait  pas  de  sens.  Je  suis  pour  la  princesse  saxonne, 
dit-il;  cette  princesse  ne  nous  engage  dans  la  politique  de  personne,  ne 
nous  brouille  avec  personne,  et  de  plus  est  de  bonne  race.  L’arcbitrésorier 
n'en  dit  pas  davantage.  Le  prince  Eugène,  parlant  après  le  prince  Lebrun, 
reproduisit  en  termes  simples  et  modestes  les  raisous  que  donnaient  les 
partisans  de  la  politique  autrichienne,  et  qui  fuient  répétées  avec  plus  de 
force,  quoique  avec  une  concision  sentencieuse,  par  M.  de  Talleyrand. 
Celui-ci  était,  après  l'archichancelier,  le  juge  le  plus  compétent  en  pareille 
matière.  11  dit  que  le  temps  d’assurer  la  stabilité  de  l’Empire  était  venu, 
que  la  politique  qui  rapprochait  de  l’Autriche  avait  plus  qu’nne  autre  cet 
avantage  de  la  stabilité,  que  les  alliances  avec  les  cours  du  Nord  avaient 
un  caractère  de  politique  ambitieuse  et  changeante,  que  ce  qu'on  voulait 
c'était  une  alliance  qui  permit  de  lutter  avec  l’Angleterre,  que  l’alliance 
de  1756  était  là  pour  apprendre  qu’on  n’avait  trouvé  que  dans  l’infimité 
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avec  l'Autriche  lu  sécurité  continentale  nécessaire  à un  grand  déploiement 
de  forces  maritimes;  qu’enfin,  époux  d'une  archiduchesse  d'Autriche,  chef 
du  nouvel  Kmpire,  on  n’aurait  rien  à envier  aux  Bourbons.  Le  diplomate 
grand  seigneur,  parlant  avec  une  finesse  et  une  brièveté  dédaigneuse, 
s'exprima  comme  aurait  pu  le  faire  la  noblesse  française,  si  elle  avait  eu  à 
émettre  un  avis  sur  le  mariage  de  Napoléon.  Le  sénateur  Garnier  se  pro- 
nonça pour  cet  avis  moyen  qui  ne  compromettait  aucun  intérêt,  l'alliance 
saxonne.  M.  de  Fontanes  s'éleva  avec  une  chaleur  toute  littéraire,  même 
avec  une  sorte  d'amertume  royaliste  contre  les  alliances  du  Nord.  Il  parla 
comme  on  parlait  à Versailles  quand  le  grand  Frédéric  et  la  grande  Cathe- 
rine étaient  sur  les  trônes  du  Nord. 

Contre  l'usage,  M.  Maret,  simple  secrétaire,  chargé  d’écouter  et  de 
recueillir  l'opinion  des  autres,  fut  admis  & donner  la  sienne,  et  émit  un 
avis  qui  n'avait  pas  grande  importance  aux  yeux  du  conseil.  Il  avait  été 
l'intermédiaire  de  quelques  confidences  de  la  légation  d'Autriche,  et,  par 
le  motif  du  hasard,  il  opina  pour  la  princesse  autrichienne.  En  passants 
sa  droite , Napoléon  devait  rencontrer  des  sentiments  différents.  Il  entendit 
bien  M.  deChnmpagny  répéter  ce  qu’il  avait  dit  dans  son  rapport,  le  prince 
Uerlhicr  qui  aimait  l'Autriche  se  prononcer  pour  elle,  et  une  forte  majorité 
se  déclarer  ainsi  pour  une  archiduchesse.  Mais  il  restait  à consulter  Murat 
et  l'archichancelier  Cambacérès.  Murat  montra  une  vivacité  extrême,  et 
exprima  au  milieu  de  ce  conseil  des  grands  de  l'Empire  tout  ce  qui  restait 
de  vieux  sentiments  révolutionnaires  dans  l'armée.  Il  soutint  que  ce  ma- 
riage avec  une  princesse  autrichienne  ne  pouvait  que  réveiller  les  funestes 
souvenirs  de  Marie-Antoinette  et  de  Louis  XVI,  que  ces  souvenirs  étaient 
loin  d’être  effacés,  loin  d'être  agréables  à la  nation  ; que  la  famille  impé- 
riale devait  tout  à la  gloire,  & la  puissance  de  son  chef;  qu'elle  n'avait  rien 
à emprunter  à des  alliances  étrangères,  qu’un  rapprochement  avec  l’an- 
cien régime  éloignerait  une  infinité  de  cœurs  attachés  à l’Empire,  sans 
conquérir  les  cœurs  de  la  noblesse  française.  Il  s’em|ior(a  même  avec  toutes 
les  formes  du  dévouement  contre  les  partisans  de  l'alliance  de  famille  avec 
l'Autriche,  affirmant  qu’une  telle  alliance  n'avait  pu  être  imaginée  par  les 
amis  dévoués  de  l'Empereur.  On  croyait  voir  derrière  lui  les  Bonaparte 
l'jnspirant  contre  les  Beauharnais , et  M.  Fouché  contre  M.  de  Talleyrand. 
A la  chaleur  du  roi  de  Xaples  succéda  la  froide  prudence  de  l’archichan- 
celier Cambacérès,  s’énonçant  en  un  langage  simple,  clair,  modéré,  mais 
positif.  Il  dit  que  le  premier  intérêt  à consulter  était  celui  de  procurer  des 
héritiers  à l’Empire,  et  qu'il  fallait  savoir  si  la  princesse  russe  était  capa- 
ble d’en  donner;  que,  si  elle  était  dans  ce  cas,  il  n'y  avait  pas  & hésiter; 
que  , pour  ce  qui  regardait  la  religion , on  obtiendrait  certainement,  en  s'y 
appliquant,  que  la  cour  de  Russie  renonçât  â des  exigences  qui  pourraient 
choquer  les  esprits  en  France  ; que,  relativement  à la  politique,  il  n’y  avait 
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pas  un  doute  à concevoir;  que  l'Autriche,- -privée  à la  fois  dans  ce  siècle 
des  Pays-Bas,  de  la  Souabe,  de  l’Italie,  de  rillyrie,  et  enfin  de  la  cou- 
ronne impériale,  serait  une  ennemie  à jamais  irréconciliable;  que  de  plus 
ses  penchants  naturels  la  rendaient  incompatible  avec  une  monarchie 
d'origine  nouvelle;  que  la  Russie,  au  contraire,  avait  sous  ce  dernier  rap- 
port moins  de  préjugés  qu'aucune  autre  cour  (ce  qui  était  vrai  alors);  * 
qu'elle  avait  dans  son  territoire,  dans  son  éloignement,  des  raisons  de  tout 
genre  d’ètre  l'alliée  de  la  Frauce,  aucune  d’étre  son  ennemie;  que  re- 
poussée elle  ne  pourrait  pas  manquer  de  devenir  hostile , que  la  guerre 
avec  elle  serait  infiniment  plus  chanceuse  qu'avec  l'Autriche,  et  qu'eu  la 
négligeant  on  abandonnerait  une  alliance  possible  et  facile  pour  une  al- 
liance menteuse  et  impossible.  Il  conclut  donc  de  la  manière  la  plus  for- 
melle  en  faveur  du  mariage  avec  la  princesse  russe. 

Ces  deux  avis , le  dernier  surtout  provenant  de  l'homme  le  plus  grave 
du  temps  , avaient  fortement  contre-balancé  les  opinions  émises  en  faveur 
de  l'alliance  autrichienne,  mais  comme  c'était  au  surplus  une  consultation 
plutôt  qu'une  délibération  que  Napoléon  avait  provoquée,  il  n’y  avait  pas 
de  résolution  définitive  à prendre.  Les  opinions  de  chacun  exprimées,  tout 
était  fini.  Napoléon,  resté  calme  et  impénétrable,  sans  qu’on  put  à son 
visage  deviner  de  quel  côté  il  penchait,  remercia  les  membres  de  son 
conseil  de  leurs  excellents  avis.  — Je  pèserai,  leur  dit-il,  vos  raisons  dans 
mon  esprit.  Je  demeure  convaincu  que , quelque  différence  qu'il  y ait  entre 
vos  manières  de  voir,  l'opinion  de  chacun  de  vous  a été  déterminée  par  un 
zèle  éclairé  pour  les  intérêts  de  l'Etat,  et  par  un  fidèle  attachement  pour 
ma  personne. 

Le  conseil  fut  immédiatement  congédié,  et  il  y eut  dans  le  palais , mal- 
gré la  discrétion  que  Napoléon  imposait  autour  de  lui  sans  se  l'imposer 
toujours  à lui-même,  un  grand  retentissement  de  toutes  les  opinions  émises* 
La  famille  Murat  crut  même  un  instant  que  la  cause  de  l'alliance  russe 
était  gagnée , et  le  dit  au  prince  Cambacérès  avec  de  grands  signes  de  joie. 
.Mais  les  événements  devaient  décider  la  question  bien  plus  que  l’opinion 
personnelle  de  Napoléon 1 . , / 

On  attendait  avec  impatience  un  courrier  de  Russie , lorsque  le  6 février 
il  arriva  des  dépêches  de  M.  de  Caulaincourt  faites  pour  prolonger  J’incer- 
titucte  où  l’on  était  depuis  plus  d’un  mois  et  demi.  Le  16  janvier  avait 

1 L’ archichancelier  Cambacérès,  dans  son  récit,  en  confondant  en  un  seul  doux  conseil* 
qni  furent  tenus  sur  le  même  sujet,  raconte  qne  tont  lui  parât  arrangé 'dans  ce  conseil, 
et  que  l'opinion  de  Napoléon  était  faite  quand  il  les  appela  à donner  leuV  avis.  C'est  une 
erreur  de  mémoire  qui  se  produit  souvent  ehes  les  esprits  les  plus  Tenues  et  les  plus 
exacts.  Lors  du  premier  conseil  Napoléon  était  loin  d'être  frxé.  Mais  il  en  fui  tenu  un  se- 
cond le  7 février,  qui  n’eut  lieu  en  effet  que  pour  la  forme,  et  c'est  le  souvenir  de  ce 
dernier  qui  sc  confondant  avec  le  premier,  aura  laissé  dans  le  véridique  archichancelier 
l'impression  d'une  scène  arrangée  d'avance. 
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expiré  le  dernier  délai  de  dix  jours  demandé  par  l'empereur  Alexandre  à 
' M.  de  Caulaincourt.  Le  21  il  n'avait  pas  encore  répondu.  Evidemment  il 
voulait  gagner  du  temps , et  obtenir  la  ratification  du  traité  relatif  à la 
Pologne  avant  de  s'engager  irrévocablement  à accorder  la  main  de  sa 
sœur.  11  avait  répété  à Al.  de  Caulaincourt  que  l'impératrice  mère  ne  refu- 
sait plus  son  consentement,  que  la  grande-duchesse  Catherine  donnait 
également  le  sien , que  les  choses  enfin  iraient  comme  lu  désirait  Napo- 
léon ; mais  qu'il  lui  fallait  encore  un  peu  de  temps  avant  de  rendre  sa  ré- 
ponse définitive,  line  circonstance  plus  grave  c'était  la  santé  de  la  jeune 
princesse,  qui  ne  répondait  pas  entièrement  à l'impatience  qu'on  avait  de 
procurer  un  héritier  à l'Kmpire,  et  l'exigence  de  l'impératrice  mère  qui 
voulait  absolument  une  chapelle  avec  des  prêtres  grecs  aux  Tuileries.  Du 
reste,  AI.  de  Caulaincourt  ajoutait  qu'il  attendait  prochainement  une  expli- 
cation formelle,  et  qu'il  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  fut  favorable.  Le  carac- 
tère impétueux  de  Napoléon  ne  pouvait  pas  s'accommoder  d'un  tel  état 
d’incertitude.  Soit  qu'on  hésitât  parce  qu'on  répugnait  à s'unir  k lui , soit 
qu’on  cherchât  à gagner  du  temps  afin  de  lui  arracher  un  traité  déplaisant 
pour  le  présent,  imprudent  pour  l'avenir,  il  fut  également  révolté  de  ces 
hésitations  et  de  ces  calculs.  Il  lui  était  en  outre  souverainement  désagréablo 
de  rester  plus  longtemps  l’objet  de  tous  les  propos , comme  ces  riches  hé- 
ritiers auxquels  chacun  k son  gré  donne  une  épouse.  11  se  laissa  donc  aller 
& un  de  ces  mouvements  dont  il  n'était  pas  maitre , et  qui  ont  fini  par  dé- 
cider de  sa  destinée;  il  résolut  de  rompre  avec  la  Russie,  et  de  prendre 
les  lenteurs  de  cette  cour  pour  un  refus  qui  le  dégageait  envers  elle.  11 
n’avait  pas  laissé  d’ailleurs  d'élrc  sensible  aux  raisons  alléguées  en  faveur 
de  l'Autriche  et  contre  la  Russie,  à l'inconvénient  d'avoir  une  épouse  qui 
peut-être  lui  ferait  attendre  des  enfants  deux  ou  trois  ans,  qui  n'assisterait 
pas  aux  cérémonies  du  culte  national,  qui  aurait  ses  prêtres  à elle , cir- 
constance accessoire,  mais  fâcheuse  cites  nne  nation  comme  la  nation 
française,  qui , sans  être  dévote,  a toutes  les  susceptibilités  de  la  dévotion 
la  plus  vive.  11  éprouvait  de  plus  pour  l'armée  autrichienne  un  retour  d'es- 
time depuis  la  dernière  campagne,  et  considérait  comme  aussi  grave 
d'avoir  affaire  à elle  qu’à  l’armée  russe.  Ces  raisons  réunies , complétées 
par  la  plus  puissante  de  toutes,  l’orgueil  hlessé,  agissant  sur  lui,  il  se  dé- 
cida sur-le-champ  et  avec  l’incroyable  promptitude  qui  était  le  trait  dis- 
tinctif de  son  caractère.  Après  avoir  lu  les  dépêches  de  AI.  de  Canlaincourt, 
il  fit  appeler  AI.  de  Champagny,  lui  ordonna  d’écrire  à Saint-Pétersbourg, 
et  de  déclarer  le  jour  même  à AI.  de  Kourakin,  que  les  lenteurs  qu’on 
mettait  k lui  répondre  le  déliaient  non  d'un  engagement  (R  n’y  en  avait 
jamais  eu  k Erfurt),  mais  de  la  préférence  qu'il  avait  cru  devoir  k la  soeur 
d'un  prince  son  allié  et  son  ami;  qu'une  plus  longue  allcnlc  était  impos- 
sible dans  l'état  d'anxiété  oh  se  trouvaient  les  esprits  en  France;  qn’au 
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surplus  les  nouvelles  qu'on  lui  donnait  de  la  santé  de  la  jeune  princesse  ne 
répondaient  pas  au  motif  qui  lui  avait  fait  dissoudre  son  ancien  mariage 
pour  en  contracter  un  nouveau  ; que  par  ces  raisons  il  se  décidait  pour  lu 
princesse  autrichienne,  dont  la  famille,  loin  d’hésiter,  s'offrait  elle-même 
avec  un  empressement  qui  avait  lieu  de  le  toucher. 

Quant  à la  convention  relative  à la  Pologne,  il  s'expliqua  d'une  manière 
plus  vive  encore,  et  qui  dénotait  mieux  à quel  point  le  désir  de  se  sous- 
traire aux  exigences  qu'on  voulait  lui  imposer  influait  sur  le  choix  qu'il 
venait  de  faire.  — Prendre,  dit-il,  l'engagement  absolu  et  général  que  le 
royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais  rétabli , est  un  acte  imprudent  et  sans 
dignité  de  ma  part.  Si  les  Polonais,  profitant  d’une  circonstance  favorable, 
s’insurgeaient  à eux  seuls  et  tenaient  la  Russie  en  échec,  il  faudrait  donc 
que  j'employasse  mes  forces  à les  soumettre?  S'ils  trouvaient  des  alliés,  il 
faudrait  que  j'employasse  toutes  mes  forces  pour  combattre  ces  alliés? 
C'est  me  demander  une  chose  impossible , déshonorante , indépendante 
d'ailleurs  de  ma  volonté.  Je  pois  dire  qu'aucun  concours,  ni  direct,  ni 
indirect , ne  sera  fourni  par  moi  à une  tentative  pour  reconstituer  la  Polo- 
gne , mais  je  ne  puis  aller  au  delà.  Quant  à la  suppression  des  mots  Pologx* 
cl  Pourvus , c’est  une  barbarie  que  je  ne  saurais  commettre.  Je  puis,  dans 
les  actes  diplomatiques,  ne  pas  employer  ces  mots,  mais  il  ne  dépend  pas 
de  moi  de  les  effacer  de  la  langue  des  nations.  Quant  à la  suppression  des 
anciens  ordres  de  chevalerie  polonais,  on  ne  peut  y consentir  qu’à  la  mort 
des  titulaires  actuels,  et  en  cessant  de  conférer  de  nouvelles  décorations. 
Enfin,  quant  aux  agrandissements  futurs  du  duché  do  Varsovie,  on  ne 
peut  se  les  interdire  qu’à  charge  de  réciprocité,  et  à condition  que  la  Russie 
s’engagera  à ne  jamais  ajouter  à ses  Etats  aucune  portion  détachée  des 
anciennes  provinces  polonaises.  Sur  ces  bases,  ajoutait  Napoléon,  je  puis 
consentir  à une  convention,  mais  je  ne  puis  en  admettre  d’autres.  — En 
conséquence  il  fit  rédiger  un  nouveau  texte  conforme  aux  observations  que 
nous  venons  de  rapporter,  et  ordonna  à M.  de  Champagny  de  l’expédier 
sur-ie-cbamp.  Tout  cela  évidemment  devait  être  plus  tôt  ou  plus  tord  la 
Cri  de  l'alliance,  et  l'origine  d’une  brouille  fatale. 

Napoléon  ne  s’en  tint  pas  à rompre  avec  l'uuc  des  deux  puissances  entre 
lesquelles  il  avait  balancé,  il  voulut  contracter  le  jour  même  avec  l’autre. 
On  n’avait  cessé  d'entretenir  par  II.  de  Eaborde  des  communications  secrètes 
avec  M.  de  Scliwarienbcrg.  On  avait  su  que  sa  cour  répondant  à ses  ques- 
tions, l'avait  non-seulement  autorisé  à accepter  foute  offre  de  mariage, 
mais  à faire  ce  qu'il  pourrait  sans  compromettra  lu  dignité  de  l'empereur 
François,  pour  décider  le  choix  de  Napoléon  en  faveur  d’une  archidu- 
cbease.  Ou  lui  fit  demander  le  soir  même  du  6 février,  s'il  était  prêt  à 
signer  un  contrat  de  mariage.  Sur  sa  réponse  affirmative,  les  articles  furent 
rédigés,  cl  léndcx-vous  lui  fut  donné  pour  le  lendemain  7 aux  Tuileries; 
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Toujours  brusquant  toutes  choses,  Napoléon  convoqua  de  nouveau  un 
conseil  des  grands  dignitaires  aux  Tuileries , leur  soumit  définitivement  la 
question,  mais  pour  la  forme  seulement,  puisque  son  parti  était  pris,  et 
disposa  tout  pour  que  le  lendemain  son  sort  fût  définitivement  lié  à celui 
de  l'archiduchesse  d'Autriche. 

Le  lendemain  en  effet  sa  volonté  fut  exécutée  sans  désemparer.  Il  avait 
fait  prendre  aux  archives  des  affaires  étrangères  le  contrat  de  mariage  de 
Marie-Antoinette,  et  il  le  fit  exactement  reproduire  dans  la  rédaction  du 
sien,  sauf  quelques  différences  de  langage,  que  le  temps  et  sa  dignité  lui 
semblaient  exiger.  Ainsi , il  ne  voulut  aucune  mention  d’une  dot , aucune 
précaution  pour  en  assurer  la  remise,  et  voulut  que  tout  fût  marqué  au 
cachet  de  sa  grandeur.  Il  décida  que  Bcrlhier,  son  ami , l'interprète  de  ses 
volontés  à la  guerre,  irait  demander  la  princesse  à Tienne,  en  y déployant 
la  représentation  la  plus  magnifique.  Comme  d'après  l'usage  monarchique, 
lorsque  le  prince  qui  se  marie  ne  va  pas  épouser  en  personne , on  emploie 
un  procureur  fondé,  et  que  le  procureur  fondé  doit  être  lui-même  prince 
du  sang,  Napoléon  fit  choix  de  son  glorieux  adversaire,  de  l'archiduc 
Charles , pour  le  représenter  au  mariage,  et  épouser  à sa  place  l'archidu- 
chesse Marie-Louise.  On  fit  rechercher  comment  les  choses  s’étaient  pas- 
sées aux  mariages  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV,  du  grand  dauphin  père  de 
Louis  XVI , et  enfin  de  Louis  XVI  lui-même.  Ce  dernier  mariage  surtout 
devint  le  modèle  auquel  on  voulut  se  rapporter,  bien  que  la  cruelle  fin  de 
co  prince  et  de  son  épouse  infortunée  fussent  de  tristes  présages.  Mais  loin 
de  là,  plus  ils  étaient  tristes,  plus  on  y voyait  un  contraste  à l'avantage  du 
présent.  Napoléon  aurait  la  gloire  non-seulement  d'avoir  ramené  la  royauté 
du  martyre  à la  plus  éclatante  des  grandeurs,  mais  d'avoir  restauré  jus- 
qu'au système  de  scs  alliances.  On  mesurerait  sa  gloire,  ses  services , par 
la  différence  qu’il  y avait  de  l'échafaud  oh  avait  monté  Marie-Antoinette, 
au  trône  éblouissant  oh  devait  monter  Marie-Louise  ! On  alla  consulter  les 
plus  vieux  seigneurs  de  l'ancienne  cour,  notamment  M.  de  Drenx-Brésé, 
autrefois  maître  des  cérémonies,  pour  savoir  comment  toutes  choses 
s’étaient  passées  au  mariage  de  Marie-Antoinette , et  pour  les  reproduire 
exactement,  avec  une  seule  différence,  celle  de  la  magnificence.  On  laissa 
pour  la  forme  dans  le  contrat  la  mention  mesquine  d'un  douaire  de  quel- 
ques centaines  de  mille  francs  en  faveur  de  la  future  Impératrice,  en  cas 
de  veuvage,  et  Napoléon  fit  stipuler  pour  elle  un  douaire  de  quatre  mil- 
lions. On  prépara  des  joyaux  de  la  pins  grande  richesse.  Napoléon  était  si 
impatient  qu’il  fit  calculer  la  marche  des  courriers,  de  manière  que  la 
nouvelle  du  conseniement  étant  parvenue  à Paris  par  le  télégraphe,  Ber- 
thier  pût  partir  le  jour  même,  demander  la  princesse  le  jour  de  son  arri- 
vée à Vienne , célébrer  le  mariage  le  lendemain , et  amener  la  nouvelle 
épouse  sur-le-champ  à Paris,  pour  consommer  le  mariage  vers  le  milieu 
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de  mars.  Le  prince  de  Sehwarzenberg  consentit  à tout  ce  qu’on  voulut,  et 
expédia  son  courrier  en.  sortant  des  Tuileries,  après  avoir  pris  sur  lui  de 
signer  pour  l'archiduchesse  Marie-Louise  une  copie  littérale  du  contrat  de 
mariage  de  Marie-Antoinette. 

Le  courrier  expédié  de  Paris  le  7 février  arriva  le  14  à Vienne,  et  y 
causa  la  plus  vive  satisfaction.  Le  parti  de  la  guerre  vaincu  dans  la  per- 
sonne des  Stadion,  confondu  par  le  résultat  de  la  dernière  campagne,  avait 
fait  place  au  parti  de  la  paix,  à la  tète  duquel  se  trouvait  M.  de  Metter- 
nich.  L’idée  de  chercher  & l’avenir  le  repos,  la  sûreté,  un  rétablissement 
d’influence  dans  l’alliance  avec  la  France,  laquelle  devait  amener  la  disso- 
lution de  l’alliance  de  la  France  avec  la  Russie,  cette  idée  dominait  Vienne, 
dominait  Ja  cour  et  la  ville.  On  ne  pouvait  donc  que  bien  accueillir  un 
résultat  qu’on  avait  ardemment  désiré.  M.  de  Metternich  trouva  l’empe- 
reur François  parfaitement  disposé  au  projet  de  mariage,  comme  souverain 
et  comme  père.  Comme  souverain , il  y voyait  une  combinaison  heureuse 
pour  sa  politique,  car  la  couronne  des  Habsbourg  était  garantie,  et  l’union 
de  la  Russie  avec  la  France  détruite.  Comme  père,  il  entrevoyait  pour  sa 
fille  la  plus  belle  fortune  imaginable,  et  il  pouvait  même  espérer  le  bon- 
heur, car  Napoléon  passait  pour  facile  et  bon  dans  ses  relations  privées , 
indépendamment  de  tout  ce  qui  devait  chez  lui  exalter  l’imagination  d’une 
jeune  princesse.  M.  de  Metternich , qui  avait  vécu  à Paris  dans  le  sein  de 
la  famille  impériale,  pouvait  d'ailleurs,  sous  ces  derniers  rapports,  rassu- 
rer complètement  l’empereur  François.  Toutefois,  ce  monarque  qui  aimait 
beaucoup  sa  fille,  et  qui  ne  voulait  à aucun  degré  la  contraindre,  chargea 
M.  de  Metternich  d’aller  lui  en  parler  lui-méme.  Ce  ministre  se  rendit  donc 
auprès  de  l’archiduchesse  Marie-Louise,  pour  lui  faire  part  du  sbrtqui 
l'attendait,  si  elle  voulait  bien  l’agréer.  Cette  jeune  princesse,  comme  nous 
l’avons  dit,  avait  dix-huit  ans,  une  belle  taille,  une  excellente  santé,  la 
fraîcheur  allemande,  une  éducation  soignée,  quelque  esprit,  un  caractère 
doux,  les  qualités  désirables  enfin  chez  une  mère.  Elle  fut  surprise  et  satis- 
faite, loin  d’éfre  effrayée,  d’aller  dans  cette  France  où  le  monstre  révolu- 
tionnaire dévorait  naguère  les  rois,  et  où  un  conquérant  dominant  aujour- 
d’hui le  monstre  révolutionnaire,  faisait  trembler  les  rois  à son  tour.  Elle 
accueillit  avec  la  réserve  convenable,  mais  avec  une  joie  sensible,  la  nou- 
velle du  sort  brillant  qui  lui  était  oflert.  Elle  consentit  à devenir  l’épouse 
de  Napoléon  , la  mère  de  l’héritier  du  plus  grand  empire  de  l’univers. 

Ce  consentement  donné,  on  se  hâta  de  tout  disposer  à Vienne  pour  satis- 
faire l’impatieuce  de  Napoléon.  On  accepta  le  contrat  de  mariage  signé  à 
Paris  le  7 février  par  le  prince  de  Schwarzenberg,  à condition  d’une  rédac- 
tion plus  développée,  et  contenant  diverses  stipulations  d’usage  dans  la 
maison  de  Habsbourg.  On  entra  dans  l’idée  de  Napoléon  de  copier  en  tout 
les  formes  employées  lors  du  mariage  de  Marie-Antoinette,  sauf,  comme 
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nous  l'avoni  dit,  une  forte  augmentation  de  magnificence.  I.a  cour  de 
Vienne,  ainsi  que  celle  de  Taris , se  livra  à la  joie  de  cette  nouveauté,  et  à 
la  joie  toujours  un  peu  puérile  et  toujours  involontaire,  des  apprêts  do.  fête. 
Dans  ces  occasions,  on  se  laisse  aller,  on  se  confie,  on  se  réjouit,  sans  être 
bien  sur  qu’il  y ait  lieu  de  le  faire,  comme  les  enfants,  par  le  seul  besoin 
physique  du  mouvement  et  du  plaisir.  Tout  en  entrant  dans  les  vues  de 
Xapoléon , et  en  se  décidant,  pour  lui  complaire,  & précipiter  les  choses, 
on  ne  pouvait  pas  aller  aussi  vite  qu'il  le  voulait,  parce  qu’il  aurait  fallu 
omettre  une  foule  de  cérémonies,  fort  imposantes,  et  qu'il  eût  été  contre 
son  dessein  de  négliger.  L'archiduc  Charles  fut  accepté  comme  procureur 
fondé  de  Xapoléon  pour  épouser  la  princesse,  et  Bcrlhier,  comme  son  am- 
bassadeur extraordinaire  pour  la  demander.  Le  mariage  fut  fixé  aux  pre- 
miers jours  de  mars. 

La  nourclle  de  l'accueil  fait  é ses  propositions  charma  Xapoléon  et  sa 
cour.  Avec  tout  ce  qui  l'entourait,  il  se  livra  au  plaisir  des  fêtes,  des  pré- 
paratifs, des  détails  d'étiquette.  Bientôt  le  public  se  mit  de  la  partie  et 
s'associa  aux  sentiments  qu'il  éprouvait.  Les  nuages  élevés  par  la  dernière 
guerre  semblaient  se  dissiper  par  enchantement.  On  revint  à l'espérance, 
à l'enthousiasme.  La  vieille  noblesse,  occupée  à médire  dans  le  faubourg 
Saint-tiermain,  s'émut  elle-même,  et  une  nouvelle  portion  sembla  prêle  à 
s'en  détacher  pour  se  rendre  à l'époux  d'une  archiduchesse  d'Autriche.  Il 
y eut  des  ralliements  nouveaux,  car  on  pouvait  bien  servir  celui  que  la 
plus  grande  famille  régnante  de  l'univers  consentait  à adopter  pour  gendre. 
Col  empressement  était  tel  qu’il  faisait  naître  un  danger,  celui  d'offusquer 
les  grandeurs  récentes  nées  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Xapoléon  fit 
preuve  d'un  tact  parfait  dans  la  composition  de  la  maison  de  la  jeune  Im- 
pératrice, en  choisissant  pour  sa  première  dame  d'honneur  la  duchesse  de 
Montehello,  veuve  du  maréchal  I.anncs,  tué  à Kssling  par  un  boulet  autri- 
chien! Tout  le  monde  devait  approuver  cet  acte  de  gratitude,  et  la  per- 
sonne choisie,  par  sa  conduite,  par  sa  distinction,  non  pas  héréditaire 
mais  personnelle , méritait  le  rôle  élevé  qu'on  lui  destinait.  Des  apprêts 
magnifiques  furent  ordonnés,  et  Berthier  hâta  son  départ  afin  d'être  rendu 
dans  les  premiers  jours  de  mars  à Vienne.  La  reine  de  Xaplcs  quitta  Taris 
do  son  côté  avec  une  cour  brillante,  pour  aller  à Braunau  recevoir  la  nou- 
velle Impératrice  aux  frontières  de  la  Confédération  du  Rhin. 

Berthier,  arrivé  le  A mars  1810,  fit,  le  lendemain  5,  son  entrée  solen- 
nelle à Vienne,  au  milieu  d‘un  concours  inouï  «le  grands  seigneurs  et  «le 
peuple.  Toute  la  cour  était  allée  à sa  rencontre  avec  les  équipages  de  la 
rouronne  qui  devaient  le  transporter  au  palais.  Le  peuple  de  Vienne, 
dans  un  excès  de  contentement,  voulait  dételer  sa  voiture  pour  la  (rai- 
ner, et  on  eut  beaucoup  de  peine  à empêcher  culte  manifestation  tumul- 
tueuse. 
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La  6 et  le  7 se  passèrent  en  Tètes.  Le  8,  Berthier,  suivant  les  usages  de 
la  cour  d'Autriche,  et  conformément  à ce  qui  s’était  pratiqué  pour  le  ma- 
riage de  Marie-Antoinette,  fil  la  demande  sqlennelle  de  la  main  de  l'archi- 
duchesse Marie-Louise , demande  qui  Tut  suivie  du  consentement  donné 
dans  les  formes  les  plus  pompeuses.  Les  jours  suivants  furent  consacrés  à 
de  nouvelles  formalités  et  à de  nouvelles  fêtes.  Le  1 1 eut  lieu  le  mariage, 
au  milieu  de  la  plus  grando  affluence  de  monde,  avec  un  appareil  qui  dé- 
passait tout  ce  qu'on  avait  vu  jadis , avec  une  joie  qui  égalait  toutes  les 
joies  populaires.  L'archiduchesse,  épousée  par  l'archiduc  Charles,  fut  sur- 
le-champ  traitée  comme  impératrice  des  Français,  et  eut  même  le  pas  sur 
toute  sa  famille,  par  un  excès  de  courtoisie  de  l'empereur  François  et  de 
l’impératrice  sa  seconde  femme. 

Le  13  était  le  jour  désigné  pour  le  départ  de  l'impératrice  des  Français. 
Le  peuple  de  Vienne  la  suivit  avec  des  acclamations,  avec  un  sentiment 
affectueux,  inquiet  même  au  dernier  moment  ; car  en  la  quittant,  le  souve- 
nir du  passé,  le  souvenir  de  l'infortunée  Marie-Antoinette,  se  réveillait  in- 
volontairement. Toute  la  cour  accompagna  Marie-Louise. 

L'empereur  François,  qui  aimait  sa  fille,  voulut  l’embrasser  encore  unp 
fois,  et  il  partit  clandestinement  pour  Linlz,  afin  de  l'y  surprendre,  et  de 
lui  adresser  un  dernier  adieu. 

Elle  était  à Braunau  le  lti  mars.  Tout  y avait  été  préparé  comme  pour 
le  mariage  de  1770,  objet  d'une  constante  imitation.  Trois  pavillons  liés 
l'un  à l'autre , le  premier  réputé  autrichien , le  second  neutre , le  troisième 
français,  avaient  été  dressés  pour  recevoir  la  jeune  Impératrice.  Elle  fut 
amenée  du  pavillon  autrichien  dans  le  pavillon  neutre  par  la  maison  de  son 
père,  et  là  confiée  au  prince  Berthier,  représentant  de  l'Empereur,  avec  la 
dot,  les  joyaux,  le  contrat  de  mariage,  puis  introduite  dans  le  pavillon 
français,  où  la  reine  de  Naples,  sœur  de  Napoléon,  la  reçut  en  l’embras- 
sant. De  Braunau  on  la  conduisit  à Munich,  de  Munich  à Strasbourg,  par- 
tout accompagnée  par  les  acclamations  des  populations  allemandes  et  fran- 
çaises, à travers  lesquelles  passait  ce  spectacle  étrange,  de  la  fille  des  Césars 
allant  épouser  le  soldat  heureui,  vainqueur  de  la  Révolution  française  et 
do  l’Europe.  A la  fièvre  de  la  guerre  avait  succédé  une  fièvre  de  joie  et 
d'espérance. 

Le  23  mars,  l'impératrice  Marie-Louise  entra  à Strasbourg,  accueillie 
par  le  même  enthousiasme  populaire.  Elle  passa  par  Lunéville,  Nancy, 
Vitry.  C'est  à Compïègne  qu  elle  devait  voir  Napoléon  pour  la  première 
fois  entouré  de  toute  sa  cour.  Mais,  afin  de  lui  épargner  l'embarras  d'nne 
entrevue  officielle,  Napoléon  partit  de  Compiègne  avec  Murat,  et  ail»  la 
surprendre  en  route.  Il  se  jeta  dans  scs  liras,  et  sembla  content  du  genre 
de  beauté  et  d'esprit  qu'il  crut  apercevoir  en  elle  à la  première  vue.  Une 
femme  bien  constituée,  bonne,  simple,  convenablement  élevée,  était  tout 
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ce  qu'il  désirait.  Il  parut  parfaitement  heureux  en  enlranl  avec  elle  dans  le 
château  de  Compiègne,  le  27  mars  au  soir.  > 

Ils  y resteront  jusqu'au  30.  Ce  jour-là  il  partit  avec  la  nouvelle  Impéra- 
trice pour  Saint-Cloud,  où  devait  se  célébrer  le  mariage  civil.  Les  cérémo- 
nies qui  avaient  eu  lieu  à Vienne,  conformément  aux  usages  des  anciennes 
cours,  suffisaient  pour  rendre  le  mariage  complet  et  irrévocable.  I,eur 
renouvellement  à Paris  n'était  plus  qu’une  forme,  une  solennité  duc  & la 
nation  cher  laquelle  venait  régner  la  nouvelle  souveraine. 

I.e  1"  avril , en  présence  de  toute  la  cour  impériale  et  dans  la  grande 
galerie  de  Saint-Cloud , eut  lieu  le  renouvellement  du  mariage  civil  entre 
Napoléon  et  Marie-Louise , par  le  ministère  de  l'archichancelier  Cambacé- 
rès, Le  2 avril  devait  se  faire  aux  Tuileries  le  renouvellement  du  mariage 
religieux  pour  le  peuple  de  Paris. 

la1  2,  en  effet,  Napoléon  précédé  de  sa  garde,  entouré  de  ses  maréchaux 
i' cheval,  suivi  de  sa  famille  et  de  sa  cour  contenues  dans  cent  voitures 
magnifiques,  fit  sou  entrée  dans  Paris,  par  l’arc  de  triomphe  de  l'Etoile. 
Ce  monument,  dont  les  fondements  étaient  k peine  posés  alors,  avait  été 
figuré  à peu  près  comme  il  existe  aujourd’hui.  Napoléon  passa  sous  sa 
voûte  dans  la  voiture  du  sacre , voiture  à glaces , qui  permettait  de  le  voir 
assis  & côté  de  la  nouvelle  Impératrice.  Il  parcourut  les  Champs-Elysées  en 
passant  entre  une  double  rangée  de  somptueuses  décorations,  et  k travers 
un  peuple  immense. 

Il  entra  dans  le  palais  des  Tuileries  par  le  jardin.  On  avait  choisi  pour 
y dresser  l'autel  nuptial  le  grand  salon  où  sont  rassemblés  aujourd'hui  les 
plus  beaux  ouvrages  de  l’art,  et  où  l'on  arrive  par  une  galerie  de  tableaux, 
la  plus  longue,  la  plus  rjche  qu'il  y ail  au  monde,  et  qui  réunit  les  Tuile- 
ries au  Louvre.  Toute  la  population  opulente  de  Paris  resplendissante  de 
toilette  avait  trouvé  place  sur  deux  rangs  de  banquettes  le  long  de  cette  ga- 
lerie. Napoléon  donnant  la  main  à l’Impératrice,  et  suivi  de  sa  famille,  fit 
le  trajet  à pied,  et  vint  recevoir  dans  la  grande  salle,  où  était  préparée  une 
chapelle  éblouissante  d'or  et  de  lumières,  la  bénédiction  nuptiale.  Mes  cris 
d'enthousiasme  couronnèrent  la  fin  de  la  cérémonie.  Le  soir  il  y eut  un 
banquet  de  noces  dans  le  grand  théâtre  des  Tuileries.  I^es  jours  suivants 
furont  employés  en  fêtes  élégantes  cl  magnifiques.  Toutes  les  classes  pri- 
rent part  à cette  joie,  qui  succédait  aux  sombres  impressions  que  la  der- 
nière guerre  avait  fait  naître.  En  voyant  de  nouveau  Napoléon  tout-puissant 
et  heureux,  on  oublia  qu’un  moment  il  avait  failli  ne  plus  l'étre.  En  le 
voyant  si  bien  marié,  on  crut  qu’il  était  définitivement  établi.  On  repoussa 
loin  de  soi  des  pressentiments  passagers,  comme  un  rêve  sinistre  et  sans 
réalité.  On  recommença  à croire  à la  grandeur  infinie  et  éternelle  de 
l’Empire,  comme  si  on  n’en  avait  jamais  douté.  En  effet,  la  victoire  de 
U agram,  quoiqu'elle  n’eût  pas  égalé  celles  d'Anslerlitx,  d'Iéna,  de  Eried- 
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la  ml  par  la  grandeur  des  trophées,  tout  en  les  égalant  par  le  génie,  la  vic- 
toire de  U'agram  complétée  par  le  mariage  avec  Marie-Louise,  replaçait 
Napoléon  à son  plus  haut  degré  de  puissance;  et  la  prudence  venant  répa- 
rer peu  à peu  la  grande  Taule  de  la  guerre  d'Espagne,  les  dernières  illu- 
sions nées  de  ce  mariage  pouvaient  se  réaliser.  Mais  pour  qu'il  en  Tût  ainsi, 
il  eût  fallu  changer  quelque  chose  qu’on  change  moins  que  le  destin,  il  eut 
fallu  changer  le  caractère  d’un  homme , et  cet  homme  était  Napoléon. 
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LA  BATAILLE,  DE  TALAVERA. 

(VOIR  PAGES  81  ET  89.) 


Extrait  du  rapport  historique  des  opérations  du  1er  corps  de  l'armée  d'Espagne, 
commandé  par  le  maréchal  Victor. 

1809. 

« L’armée  vînt  prendre  position  le  26  juillet  an  soir  k Santa-Olalla , la  cavalerie  à cl 
Rraio-Ktotcn  et  I)omingo-Perez.  L’on  apprit  à Santa-Olalla  que  Cuesta  y (‘tait  arrivé  la 
veille  avec  son  urinée,  que  les  Anglais  devaient  le  suivre,  et  qn’aussitAt  que  Cuesta  avait 
appris  que  son  avant-garde  était  engagée  & Alrabon,  il  avait  Tait  sa  retraite  sur  Talavrra. 
Le  27,  l’armée  se  mit  en  mouvement  à deux  heures  du  malin,  se  dirigeant  sur  Talavrra, 
le  lrr  corps  ouvrant  la  marche,  ayant  la  cavalerie  dn  général  Latour-Mauhourg  qui  for- 
mait son  avant-garde  et  qui  rencontra  l’arrière-garde  de  l'ennemi  k la  hauteur  de  Caza- 
legas;  elle  était  composée  de  troupes  anglaises  du  corps  de  dix  mille  hommes  qui  avait 
passé  la  journée  du  26  k Cazalegas  ; elle  sc  reploya  vivement  sur  rAlberche  et  passa  cette 
rivière. 

» Le  i*'r  corps  était  réuni  sur  le  plateau  qui  domine  l’Alberrhe  & une  heure  après  piidi; 
l'on  apercevait  sur  la  rive  droite  quelques  escadrons  ennemis  sans  infanterie;  l’on  voyait 
sur  les  plateaux  en  arrière  et  an  nord  de  Talavrra  des  mouvements  de  troupes,  mais  on 
ne  pouvait  reconnaître  l'armée  ennemie,  scs  forces  et  ses  dispositions,  le  terrain  qui 
conduit  de  rAlberche  k Talavrra  et  au  plateau  qui  domine  cette  ville  étant  couvert  d'oli- 
viers et  de  forêts  de  chênes;  c’était  à la  faveur  de  ces  bois  que  l’ennemi  masquait  scs 
dispositions  et  se  formait  pour  recevoir  la  bataille. 

> M.  le  maréchal  duc  de  Rellunc  qui,  pendant  son  séjour  k Talavera,  avait  parfaite- 
ment reconnu  le  terrain,  jugea  la  position  que  l’ennemi  allait  prendre  : sa  droite  appuyée 
& Talavera,  sa  gauche  k la  montagife  qui  forme  le  contre-fort  du  bassin  du  Tietar;  elle 
est  fortifiée  d’un  mamelon  qui  s’élève  à l’est  par  une  rampe  très-rapide,  et  qui  s'inclinant 
& Touest  par  nn  mouvement  de  terrain  beaucoup  plus  doux  se  lie  k une  continuité  de 
petits  mamelons  qui  se  prolongent  dans  la  direction  de  Talavera.  Ce  mamelon  laisse  entre 
lui  et  la  montagne  une  vallée  de  trois  cents  toises  de  développement  oh  prend  naissance 
un  ravin  qui  se  prolonge  du  nord  au  sud  et  qui , couvrant  la  gauche  et  lo-«entrc  de  l’eo» 
neml,  vient  se  perdre  dans  la  vallée  de  Talavera,  k la  naissance  des  oliviers  où  la  droite 
de  l’ennemi  était  adossée;  cette  droite  a snr  son  front  plusieurs  accidents  de  terrain  dont 
l'ennemi  profita,  soit  en  y élevant  des  ouvrages,  soit  en  y faisant  des  abatis  pour  la 
rendre  d'un  plus  difficile  accès.  Deux  routes  faciles  et  praticables  pour  l’artillerie  condui- 
sent de  rAlberche  à la  position  de  l'ennemi  : l'une  est  la  grande  roule  de  Talavera,  et 
l'autre  se  rencontre  k la  Casa  dcl  Campo  de  Salinos.  On  la  suit  pendant  une  demi-lieue 
dans  la  forêt  de  chênes,  et,  pour  y arriver,  il  faut  passer  rAlberche  à gué. 
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■ La  poussière  que  l'on  avait  vue  s'élever  dans  la  direction  de  Casa  de  las  Salinas  fai- 
sait présumer  que  l'ennemi  y avait  un  corps  d'avant-garde.  M.  le  maréchal  duc  de  Bel- 
lune , dont  le  projet  était  de  manœuvrer  sur  Ja  gauche  de  l’ennemi  avec  tout  son  corps , 
tandis  que  M.  le  général  Sébastiani , avec  le  4e,  soutenu  de  la  réserve , opérerait  une  di- 
version sur  la  droite,  et  que  la  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg  observerait  le 
centre,  ordonna  au  général  Lapisse  de  passer  TAIberche,  de  se  diriger  à Casa  de  las 
Salinas,  d'en  chasser  l'ennemi;  ou  général  Ruffin  de  passer  aussi  l'Alberche  avec  son  in- 
fanterie seulement,  et  d'appuyer  par  la  droite  le  mouvement  du  général  Lapisse.  Le  16r 
d'infanterie  légère,  qui  était  en  tète  de  la  division  Lapisse,  engagea  bientôt  la  fusillade; 
elle  fut  très-vive  pendant  une  heure.  L'ennemi  avait  sur  ce  point  6 mille  hommes  soutenus 
de  quatre  bouches  à feu;  il  se  retirait  lentement  de  position  en  position;  le  général 
Chaudron-Rousseau,  qui  dirigeait  le  16*  régiment,  prolitant  habilement  d'un  terrain 
moins  garni  d'arbres,  ordonna  & ce  régiment  de  charger  l'ennemi  & la  baïonnette,  ce  qu'il 
fit  avec  toute  la  bravoure  qui  le  distingue.  Bientôt  l'ennemi  fut  en  pleine  déroute  et  ne 
songea  plus  qu'à  gagner  à la  course  le  gros  de  ses  troupes. 

« M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  , qui  s'était  porté  sur  ce  point,  envoya  l'ordre  au  gé- 
néral Villatte  de  passer  l’Alberche  et  de  suivre  la  direction  du  général  Rulfin;  à la  brigade 
de  cavalerie  légère  du  général  Beaumont  de  soutenir  la  division  Lapisse  qui  continuait  à 
se  porter  en  avant,  ainsi  que  le  général  Ruffin;  au  général  Latour-Maubourg  de  passer 
l'Alberche  avec  sa  cavalerie  et  de  se  former  dans  la  plaine  située  entre  la  grande  route  de 
TaJavera  et  celle  de  Casa  de  las  Salinas,  et  à l’artillerie  des  divisions  et  à la  réserve  de 
passer  l'Alberche  au  gué  et  de  suivre  par  le  chemin  de  Casa  de  las  Salinas  le  mouvement 
de  l'infanterie. 

i Les  divisions  Lapisse  et  Ruffin  débouchaient  de  la  forêt  de  chênes;  le  pays  commen- 
çait à s'ouvrir;  l'on  aurait  pu  facilement  distinguer  les  mouvements  de  l'ennemi  s'il  n’eût 
pas  été  si  lard.  Ceprudant  on  apercevait  un  corps  de  10  à 12  mille  hommes  qui  se  pres- 
sait d*arriver  à sa  position;  l'artillerie  qui  avait  débouché  sur  le  plateau  aussitôt  que  les 
divisions,  fil  un  mal  considérable  à ces  troupes  et  y jeta  le  plus  grand  désordre.  Ce 
désordre  fut  beaucoup  plus  grand  à la  droite  de  farinée  ennemie;  quoiqu'elle  n’eût  pas 
été  attaquée,  elle  se  mit  en  pleine  déroute,  et  si  dans  cet  instant  le  V corps  eût  pu 
former  son  attaque,  faction  était  décidée.  D'après  le  rapport  des  prisonniers,  des  déser- 
teurs et  des  gens  du  pays,  Cuesta  fut  obligé  d'envoyer  cinq  régiments  de  cavalerie  pour 
rallier  les  fuyards,  et  ce  ne  fut  que  fort  avant  dans  la  nuit  qu'on  parvint  à en  ramener 
une  partie.  Cuesta  fit  décimer  les  officiers , sous-officiers  et  soldats  de  plusieurs  régiments. 
Cette  terreur  avait  été  imprimée  dans  son  armée  par  le  mouvement  rapide  du  irr  corps 
sur  la  gauche  de  farinée  combinée. 

• Les  divisions  Ruffin,  Villatte  et  Lapisse  n'étaient  plus  qu’à  une  demi-portée  de  canon 
de  la  position  de  l'ennemi;  il  était  nuit,  l'on  ne  pouvait  plus  engager  faction;  mais  le 
maréchal  duc  de  Bellune  jugea  que  si,  à la  faveur  de  l’obscurité  et  de  la  confusion  que 
son  attaque  vive  et  rapide  avait  jetée  dans  les  troupes  ennemies,  l’on  réussissait  à enlever 
le  mamelon  que  l'on  pouvait  regarder  comme  la  clef  de  la  position,  fennemi  ne  pourrait 
plus  tenir  sans  s'exposer  à une  défaite  totale;  en  conséquence  il  ordonna  au  général 
Ruffin  d'emporter  le  mamelon  avec  scs  trois  régiments,  au  géuéral  Villatte  de  soutenir 
cette  attaque,  et  au  général  Lapisse  d’opérer  une  diversion  sur  le  centre  de  la  ligne  en- 
nemie sans  cependant  s’engager.  Cette  attaque  n’eut  pas  le  résultat  que  l’on  devait 
attendre;  le  9r  régiment,  qui  en  formait  la  tête  et  qui  la  détermina  avec  cette  bravoure 
qu'on  lui  connaît,  ne  fut  pas  soutenu;  l’obscurité  qui  régnait  avait  fait  prendre  une  fausse 
direction  au  IV  régiment,  et  la  marche  du  9fir  fut  retardée  par  le  passage  du  ravin. 
L'ennemi  qui  seutoit  toute  l'importance  de  ce  mamelon  l'avait  garni  de  plusieurs  bataillons 
qu'il  fit  soutenir  par  d’autres  troupes  aussitôt  qu'il  vit  qu'il  était  attaqué.  La  coufiguraliou 
du  mamelon  lui  donnait  la  facilité  de  faire  arriver  ses  secours  promptement,  tandis  que 
nous  avions  un  terrain  difficile  ù pratiquer  pour  y envoyer  les  nôtres  i le  9e  régiment  était 
presque  parvenu  à la  crête  du  mamelon , quelques  hommes  même  furent  tués  en  le  cou- 
ronnant; mais  obligé  de  s'engager  de  nouveau  avec  des  troupes  fratchcs,  il  fut  contraint 
de  se  reployer,  et  il  le  fit  jusqu'à  mi-côte,  où  il  se  maintint.  Ce  régiment  s'acquit  unr 
grande  gloire  dans  retle  affaire,  où  il  perdit  390  hommes  tués  et  blessés;  le  colonel Meu- 
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nier  S’est  particulièrement  distingué,  il  a reçu  trois  coups  de  feu.  L'artillerie  était  placée 
sur  un  monticule  formé  par  un  mouvement  de  terrain  qui  du  grand  mamelon  court  à l'est, 
et.  domine  le  vallon  de  droite,  le  plateau  et  la  vallée  de  Tàlavera  : elle  aurait  pu  favoriser 
l'attaque  du  mamelon , mais  on  craignait  de  la  faire  agir  sur  nos  troupes. 

j M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  ne  crut  pas  devoir  faire  renouveler  l'attaque,  les 
troupes  étaient  harassées;  depuis  deux  heures  du  matin  elles  étaient  en  marche,  et  il  en 
était  dix  du  soir. 

i La  division  Ru/fin  prit  position  au  pied  du  mamelon  avec  ses  deux  régiments,  le 
O*5  d'infanterie  resta  à celle  qu’il  occupait. 

» La  division  Vi Natte  en  réserve  derrière  l'artillerie  et  sur  le  rideau. 

* La  division  Lapisse  en  colonne  par  régiment  sur  le  plateau  eu  face  du  centre  de 
l'ennemi. 

i La  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg  en  réserve  derrière  elle. 

» \a  brigade  du  général  Beaumont  en  seconde  ligne  derrière  la  division  Ruffiri. 

i 11  y eut  dans  l'armée  combinée,  à onze  heures  du  soir  et  à deux  heures  du  malin, 
nne  fusillade  qui  se  prolongea  de  la  droite  à la  gauche  et  que  l’on  présuma  être  occa- 
sionnée par  une  méprise  on  une  terrenr  panique. 

» M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  dépêcha  dans  la  nuit  son  aide  de  ramp,  M.  le  colonel 
Chatcnu,  près  de  Sa  Majesté  Catholique,  pour  lui  rendre  compte  des  événements  de  la 
journée,  et  lai  demander  scs  intentions  pour  les  opérations  du  lendemain;,  il  fit  repré- 
senter à Sa  Majesté  qu!il  croyait  que  l’attaque  devait  toujours  se  faire  par  la  gauche  de 
l'ennemi , mais  que  le  4"  corps  devait  aussi  agir  sur  la  droite  pour  la  soutenir. 

f Une  centaine  de  prisonniers,  dont  quatre  officiers,  avaient  été  faits  par  le  9e  régiment 
sur  le  plateau;  l'on  apprit  d'eux  que  l'armée  anglaise  occupait  la  gauche  depuis  les  oli- 
viers jusqu’à  la  montagne  et  que  les  Espagnols  étaient  à la  droite,  occupant  fortement 
Talavera. 

* A la  pointe  du  jour  l’on  vit  l'ennemi  couronner  le  mamelon  sur  lequel  il  avait  conduit 
quatre  bouches  à feu;  une  ligne  d'infanterie,  ayant  sa  ganrhe  au  mamelon,  sa  droite  au 
bois  d’oliviers,  et  derrière  une  antre  ligne  de  cavalerie;  derrière  le  mamelon  et  dans  le 
prolongement  del  Casar  de  Talarcra , l'on  remarquait  cinq  à six  lignes  d’infanterie  et  de 
cavalerie. 

» Quelques  escadrons  observaient  k gauche  le  vallon,  où  ils  étaient  appuyés  de  deux  on 
trois  bataillons;  quant  à la  droite,  il  était  impossible  de' juger  de  quelles  troupes  elle  sr 
composait,  à cause  des  oliviers;  l'on  apercevait  seulement  sept  à huit  mille  hommes,  in- 
fanterie et  cavalerie,  en  avant  de  Talavera. 

« La  reconnaissance  que  M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  fit  le  matin  sur  tout  le  front  de 
la  ligne  ennemie  le  confirma  dans  l'opinion  où  il  était  la  veille , que  l'enlèvement  du  ma- 
melon déciderait  la  bataille;  il  dépêcha  de  nouveau  le  colonel  Chateau  auprès  de  Sa 
Majesté  Catholique  pour  la  prévenir  qu’il  allait  faire  attaquer  le  mamelon , et  il  la  priait  de 
foire  agir  le  4»  corps,  soutenu  de  U réserve,  sur  U droite  de  l'ennemi,  tandis  que  le  gé- 
néral Lapisse,  ayant  en  seconde  ligne  la  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg,  menaçait 
le  centre.  Les  ordres  furent  expédiés  aux  généraux  du  premier  corps.  Le  général  Ruftin 
disposa  scs  trois  régiments  pour  l’attaque  de  la  manière  suivante  : le  9r  d'infanterie  lé- 
gère à droite,  le  24*  au  centre,  et  lr  96e  à la  ganche  en  colonnes  serrées  par  divisions 
et  bataillons;  ce  fut  dans  cet  ordre  qne  celte  division  s’ébranla  ; la  fusillade  fut  bientôt  en-^ 
gagée  et  le  24*  régiment  ne  tarda  pas  à occuper  le  premier  plateau  du  mamelon.  Il  con- 
tinua, toujours  soutenu  des  9*  et  9 «*,  son  attaque;  il  était  prêt  à couronner  le  mamelon 
et  à enlever  les  pièces  lorsquo  l’cnnerai  le  fit  attaquer  ainsi  que  les  9*  et  96*  par  de* 
troupes  fraîches  qu'il  avait  pu  facilement  tirer  de  son  centre  et  faire  remplacer  par  celles 
de  sa  droite,  qui  ne  fut  pas  attaquée.  L'engagement  fat  vif  et  meurtrier;  mais  nos  troupes 
épuisées  par  le*  pertes  qu'elles  avaient  faites,  furent  obligées  d'abandonner  le  mamelon 
et  de  se  reployer.  Ce  mouvement  rétrograde  sc  fit  en  ordre  et  lentement  pour  donner  le 
temps  aux  blessés  de  sc  retirer  : il  en  resta  très-peu  an  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  9®,  24e 
et  96*  sc  sont  montrés  dignes  de  leur  réputation;  il*  ont  eu  plus  des  deux  tiers  de  leurs 
officiers  hors  de  combat  et  500  hommes  par  régiment  tués  ou  blessés.  MM . les  généraux 
Rufiin  et  Barrois  commandaient  cette  attaque;  ils  se  sont  fait  remarquer  par  1a  bonté  de 
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leurs  dispositions  et  le  calmé  qu'ils  ont  mis  A les  exécuter  : ils  ont  été  parfaitement  se- 
condés par  le  chef  de  bataillon  Rcgcau,  commandant  le  W ; le  célonel  J «min,  du  24*,  et 
le  chef  do  bataillon  Loyurd,  du  9tf€  : ce  dernier  a été  blessé , ainsi  que  l'uide  do  camp 
Chnllier  du  «[encrai  Rullin  , et  Auguste  Vilmorin  du  général  Barrois. 

» Jusqu'alors  l'ennemi  n'avait  été  attaqué  que  par  la  gauche;  le  roi,  pénétré  de  la  né- 
cessite de  mettre  de  l'ensemble  dans  les  operations  pour  obtenir  le  succès  que  l'on  pou- 
vait espérer,  malgré  les  forces  supérieures  de  l'ennemi  et  la  bonté  de  sa  position,  se  rendit 
en  personne  sur  le  terrain;  et  après  avoir  reconnu  la  ligne  ennemie,  Sa  Majesté  déter- 
mina une  attaque  générale  sur  tout  son  front  ; les  dispositions  suivantes  furent  transmises 
à MM.  les  généraux. 

> La  division  Ruifin,  eu  longeant  le  pied  de  la  graude  chaîne  de  la  montagne,  devait 
déborder  l’ennemi  par  sa  gauche. 

* Le  général  \ i Halte  eut  ordre  de  menacer  le  mamelon  arec  une  brigade,  et  de  garder 
le  vallon  avec  l'autre  brigade  cl  le  bataillou  de  grenadiers. 

> Le  général  Lapisse  eut  pour  instruction  de  passer  le  ravio,  d'aborder  le  centre  de  l'ea- 
aeini,  soutenu  de  la  division  de  dragons  et  de  la  division  Dessolcs. 

i Le  général  Sébastiani  de  négliger  la  grande  roule  de  Talavera,  qu'on  se  bornait  k faire 
observer  par  la  division  de  dragons  Milhaud , et  de  lier  son  attaque  sur  la  droite  de  l'en- 
nemi avec  celle  du  centre  exécutée  par  le  général  Lapisse. 

* L’artillerie  fut  disposée  en  conséquence.  Il  était  deux  heures  de  l'après-midi  quand 
ces  dispositions  furent  connues  de  MII.  les  généraux  ; c’est  aussi  & cette  heure  que  l'en- 
nemi reçut  un  renfort  de  toutes  les  troupes  anglaises  détachées  dans  les  montagnes,  et  qui 
faisaient  partie  du  corps  commandé  par  le  général  U’ilson.  Elles  débouchèrent  par  le 
chemin  de  Mejorada,  et. vinrent  sc  former  eu  4e  ligne  sur  le  prolongement  du  grand  ina- 
mcLuu  dans  la  direction  del  Oasar  de  Talavera.  L’on  avait  été  aussi  obligé  de  détacher 
quelques  troupes  pour  couronner  la  crête  de  la  montagne  cl  pour  arrêter  quelques  batail- 
lons portugais  qui  avaient  été  envoyés  sur  ce  point. 

» Les  généraux  plaçaient  leurs  troupes  pour  opérer  d’après  les  dispositions  arrêtées  par 
Sa  Majesté-  Catholique.  M.  le  maréchal  duc  de  llellune  attendit  pour  faire  agir  les  siennes, 
que  le  4*  corps  fût  arrivé  à sa  hauteur;  aussitôt  qu’il  fut  engagé,  les  généraux  Lapisse, 
Y îllatte  et  Ruflin  ébranlèrent  leurs  troupes. 

» Le  général  Lapisse  passa  le  ravin,  soutenu  de  la  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg 
et  appuyé  de  deux  batteries  de  huit  bouches  à feu  chacune. 

» Le  général  Villatlc  menaça  le  mamelon , couvrit  le  valiou , et  le  général  Ruflin  suivit 
la  direction  qui  lui  avait  été  donnée. 

* L'attaque  du  4e  corps  eut  dans  son  principe  tout  le  succès  que  l'on  pouvait  espérer, 
mais  plie  fut  bicnlèt  repoussée,  et  le  mouvement  rétrograde  de  ce  corps  qui  découvrait  la 
gauche  du  général  Lapisse,  le  força  à s'arrêter  malgré  le  succès  qu'il  avait  remporté  sur 
l'ennemi  ; il  avait  enfoncé  son  centre,  et  mis  le  plus  grand  désordre  dons  scs  troupes.  En 
cela,  il  fut  puissamment  secondé  par  l'artillerie,  qui  était  dirigée  par  le  général  d’Abo- 
ville. Elle  rendit  dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes  celles  où  elle  se  trouva,  les 
pins  grands  services.  Le  général  Imloiir-Manbourg  , par  les  mouvemeuis  qu'il  fil  faire  à 
sa  cavalerie,  contribua  beaucoup  au  succès  de  celle  attaque  (Test  dons  cet  instant  que  le 
général  Lapisse  fut  frappé  du  coup  mortd  qui  le  conduisit  au  tombeau  quelques  jours 
après.  I/arméc  perdit  un  de  ses  bons  officiers  généraux , et  sa  perte  fut  vivemefit  sentie 
par  M.  le  duc  de  fiollune  et  par  tout  le  premier  cérps. 

> Taules  les  troupes  se  août  bien  conduites,  particulièrement  le  16*  d'infanterie  légère, 
les  8e  et  54®  de  ligne;  le  $e  bataillon  du  54e,  commandé  par  le  chef  de  baUiUou  Martin, 
« est  fait  remarquer  par  plusieurs  charges  qu'il  a faites  k la  baïonnette. 

* Les  colonels  Phiiippon , du  54r  ; Barric , dut  45e!  le  chef  de  bataillon  Gbcaeser,  com- 
mandant le  16*  léger;  les  colonels  Dcrmoncourt,  du  1er  dragons,  et  Ismert,  du  2e,  ont 
été  blessés  ; les  généraux  Laplaue  et  Chaudrou-Rousseau  se  soûl  fait  remarquer  par  leurs 
bonnes  dispositions. 

* Un  seul  mouvement  d'indécision  fut  remarqué  par  M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  dans 
un  des  régiments  de  la  division  Lapisse;  Son  Excellence  s’y  porta  de  tuile  et  prévint  les 
iuCoiuéuienls  qui  pouvaient  eu  résulter. 
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» Tandis  que  la  division  Lapissc  obtenait  ces  avantage»  sur  le  rentre  de  l'ennemi,  le 
général  Villatte  manœuvrait  «il  pied  du  mamelon  et  disposait  la  brigade  qui  était  destinée 
à couvrir  le  vallon.  Le  bataillon  des  grenadiers,  aux  ordres  de  àl.  Bigex,  était  déjà  formé 
en  colonne,  le  27'  régiment  faisait  le  même  mouvement,  lorsque  l’ennemi  détermina  une 
charge  de  cavalerie  sur  celle  infanhrrir  ; elle  fut  reçue  avec  le  plu*  grand  calme  et  la  plus 
grande  valeur  par  le  bataillon  de  grenadiers  et  le  27'd’iufantcrie  légère.  Quantité  de  chevaux 
et  d'hommes  vinrent  tomber  au  pied  des  rangs  de  l'infanterie.  Le  23e  de  dragons  légers  qui 
tenait  la  tète  de  cette  charge,  malgré  la  fusillade  du  27*  et  du  bataillon  de  grenadiers, 
s’engagea  dans  la  vallée,  passant  entre  la  division  Villatte  et  la  division  Ruffiii;la  brigade 
Strolx,  composée  des  10*  et  26e  chasseurs,  se  porta  à sa  rencontrer  b*  général  Stroli  ma- 
nœuvra avec  se*  troupes  pour  les  laisser  passer  et  les  charger  en  queue;  bientôt  la  mêlée 
fut  complète.  1!.  le  maréchal  duc  de  Bcllune , qui  du  rideaü  où  était  placée  l'artillerie  avait 
vu  lu  cavalerie  ennemio  faire  cette  pointe,  fil  avancer  les  lanciers  polonais  et  les  chevaux* 
légers  n estpbaliens,  qui  la  prtrrnt  en  tête  et  en  flanc.  Il  ne  s'échappa  que  cinq  hommês  du 
23*  de  dragons  légers , tout  fut  tué  ou  pris. 

* MM.  les  généraux  Villatte  et  Castagne,  qui  se  trouvaient  avec  le  27',  furent  quelque 
temps  entraînés  par  celle  charge  et  obligés  de  la  suivre. 

> AI.  le  colonel  Lacoste  et  le  chef  d'escadron  Bigcx  sc  sont  particuliérement  distingués 
dans  celte  occasion. 

> Le  général  Ruffin  avait  continué  son  mouvement  et  déjà  la  tête  de  sa  colonne  débor- 
dait la  guuche  de  l'ennemi,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  s'arrêter  et  de  sc  maintenir  dans  celte 
position. 

» II  était  cinq  heures  de  l'après-midi,  M.  le  maréchal  duc  de  Bcllune  insista  près  de 
Sa  Majesté  Catholique  pour  qu'elle  ordonudt  une  secoude  attaque  sur  toute  la  ligne;  il 
était  constant  que  l'ennemi  ébranlé  par  celles  successives  qu’il  avait  essuyées,  et  par  les 
pertes  qu'il  avait  faites,  se  disposait  à faire  sa  retraite.  Déjà  il  montrait  peu  de  troupes  sur 
son  centre,  le  feu  de  son  artillerie  s'était  ralenti,  ce  qui  donnait  à croire  qu’il  avait  retiré 
de  ses  pièces  ou  que  les  munitions  lui  manquaient. 

> Le  4e  corps,  qui  s'était  rallié  un  peu  loiu  du  terraiu  où  il  avait  combattu,  reçut  l'ordre 
de  se  porter  en  avant,  soutenu  de  la  réserve  et  de  la  garde  du  roi.  L'on  espérait  tout  de 
ce  dernier  effort,  lorsqu'on  vint  prévenir  le  roi  qu'une  colonne  ennemie,  suivant  la  grande 
route  de  Talavera,  sc  dirigeait  sur  l'Albercbe;  Sa  Majesté  envoya  un  de  ses  aides  de  camp 
à M.  le  duc  de  Bcllune  pour  le  prévenir  de  ce  mouvement  et  lui  taire  connaître  que  son 
intention  était  que  la  retraite  s'opérât.  M.  le  maréchal  duc  de  Bcllune  insista  de  nouveau 
près  de  Sa  Majesté  Catholique  et  lui  fit  dire  que  ricu  ne  déterminait  le  mouvement  de  re- 
traite, que  l'ennemi,  loin  de  nous  attaquer,  songrait  plutôt  à faire  la  sienne,  et  que  la 
marche  de  cette  colonne  sur  CAlherche  serait  bientôt  arrêtée  si  le  4*  corps  attaquait. 

> Les  choses  restèrent  dons  cet  état  jusqu'à  la  nuit,  les  Anglais  montrant  pen  de  trovpest 
quelque»  corps  de  cavalerie  voulurent  sc  faire  voir  an  centre,  mais  ils  furent  bientôt 
chassés  par  l'artillerie  du  plateau. 

> M.  le  maréchal  duc  de  Bcllune  fit  pousser  nnc  reconnaissance  sur  Talavera  par  le  114e 
de  ligne  et  le  5*  de  chasseurs,  qui  avait  pour  objet  de  connaître  positivement  le  mouve- 
ment des  ennemis  dans  cette  direction;  nnc  partie  du  champ  de  bataille  du  4*  eorps  fut 
trouvée  abandonnée  par  nos  troupes  et  l'ennemi.  Ce  ne  fut  qu’à  un  quart  de  lieue  do  Tala- 
vera  que  l’on  rencontra  une  colonne  ennemie,  qui  de  Talavera  se  dirigeait  par  la  route  de 
Casa  de  Saliuas;  elle  parut  peu  considérable,  et  nôtre  qu'une  simple  reconnaissance  que 
l'ennemi  envoyait  aussi  de  sou  côté  pour  savoir  ce  qu'étaient  devenues  les  troupes  qui 
l'avaient  combattu  dans  cette  partie. 

» M.  le  maréchal  duc  de  Bcllune  était  décidé  à se  maintenir  la  nuit  dans  ses  positions 
et  à faire  le  lendemain  de  nouveaux  efforts  pour  débusquer  entièrement  l'ennemi  des 
siennes.  Des  ordres  furent  expédiés  aux  générant  de  conserver  relies  qu'ils  occupaient  et  - 
qu'ils  avaient  prises  snr  l'ennemi,  de  faire  remplacer  les  cartouches  qui  avaient  été  con- 
sommées et  de  se  tenir  prêts  à combattre  le  lendemain  29.  M.  le  maréchal  expédiait  un 
officier  au  roi  pour  lui  rendre  compte  de  ses  dispositions,  lorsqu'il  eut  l’avis  que  le 
4e  corps  et  la  réserve  étaient  en  marche  pour  repasser  l'Albcrchc,  et  que  le  mouvement 
de  retraite  ordouué  pur  1c  roi  était  nécessité  par  la  présence  de  l’armce  de  Vcnégas  sous 
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1rs  murs  de  Madrid,  et  par  IVi.il  de  fermentation  dans  lequel  se  trouvait  cette  rilU*. 
-•  » Il  n'était  pas  possible  au  i,T  corps  de  se  maintenir  dans  les  positions  desquelles  il 
avait  chassé  TeuncmL  La  relruilc  fut  ordonnée,  après  avoir  laissé  reposer  les  troupes  sur 
le  champ  de  bataille  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  Elle  se  fit  dans  le  plus  grand  ordrr  et 
sans  laisser  aurune  voiture  ni  blessé  sur  le  champ  de  bataille. 

• La  cavalerie  ne  quitta  sa  position  qu'au  point  du  jour. 

* A six  heures  du  matin,  tout  le  corps  d'armée  se  trouva  en  position  sur  la  rive  gauche 
de  l’Albcrche  dans  le  même  ordre  qu'il  observait  lorsqu’il  marcha  à l'ennemi  le  27. 

i La  perte  de  l'armée  anglaise  est  très-cousidérahle , on  peut  la  porter  à 10  mille 
hommes  tués,  blessés  et  prisonniers;  cinq  mille  coups  de  canon  ont  été  tirés  dans  ses 
lignes,  à un  quart  de  portée,  par  le  i*r  corps;  les  généraux  Mackenzie  et  Langwerth , 
quatre  colonels  ont  été  tués;  200  officiers  et  3 mille  hommes  blessés  ont  été  trouves  à 
Talavera. 

i Lon  aura  une  idée  de  ce  que  cette  armée  a souffert  lorsqu’on  saura  que  le  premier 
corps  laissé  seul  pour  l'observer,  tandis  que  la  réserve  et  le  4*“  corps  se  portaient  sur  Vé- 
négas,  est  resté  les  29,  30  et  31  à une  lieue  du  champ  de  bataille , sans  qu'elle  osât  rien 
entreprendre  sur  lui.  , 

» La  perte  du  1er  corps  a été  aussi  très-considérable  : 26  officiers  et  423  soldats  ont 
été  tués,  126  officiers  et  3,341  soldais  ont  été  blessés. 

> Au  quartier  général  de  Talatera,  le  10  août  1800. 

» Le  général  de  brigade , chef  de  t état-major  général  du  1er  corps.  ■ 


Le  roi  Joseph  à f Empereur. 


< Suite , 


• \ladrid , le  30  août  1800. 


■ * J'ai  l'honneur  d’adresser  à Votre  Majesté  le  rapport  de  M.  le  maréchal  Jourdan  sur 
les  opérations  de  l’armée  de  Votre  Majesté,  depuis  le  23  juillet  jusqu'au  15  août.  J'ai 
chargé  un  officier  de  porter  le  double  de  ce  rapport  à Votre  Majesté , nuis  il  est  probable 
que  cette  copie  portée  par  l’estafette  vous  arrii  cra  la  première.  L'officier  porte  aussi  à 
Votre  Majesté  le  rapport  du  maréchal  Victor,  que  Votre  Majesté  ne  lira  pus  sans  peine  u 
il  est  difficile  de  concevoir  l'avcuglc  passion  qui  l'a  dicté  ; j’ai  été  forcé  par  le  sentiment  de 
mon  honneur  et  de  celui  de  l'armée  de  lui  faire  la  réponse  ci-joinle.  Si  Votre  Majesté 
éprouve  quelque  plaisir  des  succès  qui  ont  couronné  ses  armes  en  Espagne  et  de  nos 
efforts  pour  y rontribner,  je  lui  demande  en  grâce , au  nom  de  ses  intérêts  les  plus  chers, 
de  donner  nne  destination  en  Allemagne,  en  France  ou  en  Italie  au  maréchal  Victor,  et 
même  au  maréchal  Ney.  Ce  dernier  n’ obéit  ni  au  marécbal  Soult , ni  à moi. 

-,  » Je  suis  occupé  à faire  rétablir  les  communications.  Nous  avons  perdu  plusieurs  esta- 
fettes, deux  venant  de  France  et  trois  y allant;  ces  dernières  portaient  à Votre  Majesté 
mes  dépêches  après  les  affaires  de  Talavera  et  d'Almonacid.  L’ennemi  n'y  aura  appris  que 
ses  désastres.  Je  n’ose  pas  confier  à l' estafette  le  rapport  du  maréchal  Victor. 

> Je  renouvelle  à Votre  Majesté  la  demande  qu'elle  daigne  me  permettre  de  prendre 
pour  ma  garde  vingt  hommes  par  régiment,  elle  est  fort  affaibbe. 

> Le  général  Strolz  , mon  aide  de  camp,  a eu  le  bonhenr  de  commander  la  brigade  qui 

a fait  prisonnier  le  23e  régiment  de  cavalerie  anglais.  Je  prie  Votre  Majesté  de  le  nommer 
officier  delà  Légion  d'bonneor,  il  est  déjà  légionnaire,  c'est  une  récompense  qu’il  re- 
garde comme  au-dessus  de  tout  ce  qu’on  pourrait  faire  pour  lui.  (Test  le  même  officier 
que  Votre  Majesté  chargea  d'une  reeonnaissanre  en  arrivant  à Vittoria , et  qui , en  ayant 
rendu  compte  à Votre  Majesté  à Burgos,  mérita  quelle  me  dit  : » Voilà  on  officier  de  la 
bonne  roche.  » Il  l’a  prouvé  au  combat  d'Alcabon , à Talavera  et  à Almon&cid.  < 

» De  Votre  Majesté,  sire,  le  dévoué  serviteur  et  affectionné  frère, 

* Joseph.  » 
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.!  Ai.  le  viitrçchal  duc  de  Ihjlutie. 

. . Madrid  , le  27  auùl  l&>9. 

t m ’ 

» J’ai  reçu , monsieur  le  duc , voire  lettre  do  D&imicl  du  20  avec  le  nipperl  du  chef 
d'état-major  du  1e*  corps»  en  date  de  Talavera  dtt  10.  Vous  me  propose!  d'approuver  ce 
rapport.  Rien  ne  pouvait  plus  m'étouiicr,  après  ravoir  lu,  que  la  proposition  que  vous  me 
faites  d'approuver  une  diatribe  astucieuse  des  relations  que  vous  avez  euçs  avec  moi  de- 
puis la  bataille  de  Afcdrllin  jusqn'à  celle  de  Talavera.  Il  faut  qu’on  tous  ait  donné  une 
idée  bien  étrange  de  mon  caractère,  ou  que  vous  vous  en  soyez  impose  à vous-même  ou 
dénaturant  complètement  les  motifs  des  procédés  que  j’ai  toujours  eus  avec  vous  dans 
tous  les  événements.  Le  tou  de  ce.  rapport  est  celui  d’un  homme  qui,  mécontent  de  ne 
commander  que  le  plus  beau  corps  de  Tannée , s'efforce  de  prouver  que  s'il  eût  en  la 
pensée  de  toutes  les  opérations,  les  affaires  eussent  été  bien;  qu’elles  out  été  mal  sous 
mon  commandement  parce  qu’il  n’a  pas  plu  k l'Empereur  de  me  mettre  sous  ses  ordres. 
Comme  vous  vous  êtes  mépris  sur  la  nature  des  rapports  que  j’ai  eus  avec  vous,  monsieur 
le  maréchal vous  trouverez  tout  simple  que  je  ne  vous  taise  phis  aucune  vérité.  „ 

» Je  ne  parle  pus  du  passage  du  Tige,  des  ponts  brûlés,  etc.,  je  vieus  à Talavera.  Vous 
dénaturez  tous  les  faits.  Vous  mettez  en  déroute  le  4r  corps,  qui  a rivalise  de  gloire  avec 
le  premier;  vous  faites  retirer  la  réserve,  qui  n’a  fait  dans  le  jour  qu’un  mouvement  dé 
/lune  commandé  par  les  circonstances;  ious  prétendez  que  vous  avez  été  obligé  de  votif 
retirer  pour  suivre  le  mouvement  du  4r  corps  et  de  la  réserve  le  29  au  matin  ; vous  ou- 
bliez la  lettre  que  je  vous  écrivis  dans  lu  nuit,  et  vous  ignorez  que  tout  le  monde  était  re- 
tiré de  chez  moi  et  reposait  lorsque  Taérivée  du  4*  corps  m’apprit  votre  déport.  Vous 
ignores  que  le  général  Milhaud  était  entré  dans  les  premières  maisons  de  Talavera  où  il 
n’avait  rencontré  personne  ; que  plusieurs  officiers  étalent  entrés  dans  la  ville  abandonnée 
et  solitaire  ; vous  ignorez  que  dans  le  jour  mon  intention  était  toujours  de  repasser  l’ Al— 
berche  ; mais  je  voulais  reconnaître  Teuncini  dans  la  matinée. 

* Lorsque  je'  vbus  vis  daBs 'votre  ancienne  position  de  Cazalrgas  le  malin  du  29  je  sa- 
vais tout  cela,  je  ne  vous  le  dis  pas;  je  vous  témoignai  au  contraire  ma  satisfaction -pour 
la  conduite  énergique  que  vous  aviez  tenue  dans  la  journée  du  28  Je  prétendais  vous 
consoler  de  ce  que  vous  n’aviez  pu  enlever  le  plateau , que  je  rp’ étais  décidé  k faire  atta- 
quer, vous,  monsieur  le  maréchal,  m’ayant  dit  à plusieors  reprises  : Il  faudrait  renoncer 
à faire  la  guerre  si  avec  le  premier  cotps  je  n enlevais  pas  cette  position.  Je  vous  savais 
gré  des  efforts  que  vous  fîtes  pour  cela , du  dévouement  personnel  avec  lequel  vous  raf- 
liétes  vous-même  quelques  troupes  qui  curent  besoin  pendant  quelques  secondes  de  votre 
voix  et  do  votre  présence  pour  se  rappeler  qu’elles  êlaieut  du  premier  corps  et  de  Tannée 
impériale,  et  il  m'en  coûte  plus  que  vous  ne  pensez , monsieur  le  maréchal,  de  ne  pouvoir 
plus  persister  dans  ces  nobles  ménagements. 

* Dans  un  moment'beureu.x  où  mon  but  était  rempli,  où  80  mille  ennemis  avaient  etc 
découragés  au  point  de  ne  plus  oser  faire  aucun  mouvement,  où  je  sentais  que  votre 
corps,  trop  faible  quatre  jours  auparavant  pour  contenir  Tennenii  dans  cette  même  posi- 
tion, était  devenu , par  suite  de  la  htlaille  de  Talavera,  assez  imposant  pour  l’arrêter, 
tandis  qu'avec  le  reste  de  Tannée  j’usais  sauver  Tolède  , Madrid , battre  Vénégos  et  donner 
le  temps  au  duc  de  Dafmatir  d'nriver  sur  les  derrières  des  Anglais;  dans  cet  étal  de 
choses,  monsieur  le  maréchal,  u ne  dus  vous  témoigner  que  mon  conieutcineui.  Je  ne 
mu  serais  jamais  souvenu , si  v.»us  ne  me  forciez  à vous  en  parler  pour  vous  tirer  d’erreur 
sur  l'opinion  que  vous  vous  êtes  formée  de  moi,  que  te  plateau  de  Talavera  a été  Oud 
attaqué  par  vous  trois  fois-;  le  27  àvi  Voîrr  et  le  28  au  matin  avec  trop  peu  do  monde. 
Le  28,  je  vous  avais  donné  Tordre  de  faire  attaquer  pur  trois  brigades  à la  fois,  taudis  que 
les  trois  autres  brigades  Rcraù  nt  restées  eu  réserve;  il  u’cu  fut  pas  ainsi. 

* Plusieurs  officiers,  entre  autres  un  aide  de  camp  du  géuéral  Latour-Maubourg,  en- 
voyés près  de  moi  par  vous,  monsieur  le  duc  , dans  la  nuit  du  28  au  29,  m’ont  dit  devant 
tout  l'état-major  général  de  l'armée  que  l'ennemi  tournait  votre  droite,  qu’il  cherchait 
aussi  à se  porter  sur  la  gauche  c|n  4fl  corps  ; d’autres  officiers  me  fircu/  en  votre  nom 
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d'autres  rapports  contradictoires,  cl  ce  fui  alors  que  je  me  décidai  à vous  écrire  moi- 
niéme  pour  tous  demander  un  rapport  écrit,  et  que,  eu  attendant,  je  donnai  l'urdrc  à 
lout  Je  monde  de  prendre  du  repos,  de  rester  dans  ses  positons  et  d’attendre  de  nouveaux 
ordres  au  jour.  - J 

y Muis  je  m’aperçois,  monsieur  le  maréchal,  que  j'entre  dans  des  détails  inutHés,  et  je 
ma  hâte  de  finir  cette  lettre  déjà  trop  longue  pour  vous  et  pour  moi,  eu  vous  déclarant 
(htuchcmeul  que  je  regarde  le  rapport  que  vous  m'aves  adressé  comme  plein  de  faits  er- 
ronés; il  parait  que  mon  commandement  vous  pèse  beaucoup,  je  ne  dois  lias  vous  taire 
que  je  désire  aussi  vjvemeul  que  vous,  monsieur  le  maréchal,  qu’il  plaise  à S.  M.  Impé- 
riale cl  ïloyale  dé  vous  donner  une  autre  destination.  # 

. - . » Joskph.  1 


Le  duc  de  Bellune  au  roi  Joseph. 


t SlRK, 


► Tolède,  le  l i septembre  I80Ü 


t J'ai  rhanneuf  d'adresser  ci-joint  h V.  IL  la  justification  dont  ma  lettre  du  4 de  ce 
mois  n’est  que  l'analyse.  Daignes , Sire , en  prendre  connaissance , cl  rendre  à mon  dme 
le  calme  dont  elle  a besoin.  Ce  n'est  pas  sans  éprouver  la  plus  vivo  douleur  que  j'ai  fuir 
cet  écrit. 

« J’étais  loin  de  penser  il  y a quinze  jours  que  je  dusse  être  jamais  réduit  à la  dure 
nécessité  de  me  justifier  d’une  accusation  rentre  ma  conduite  eu  Espagne,  où  je  crois 
avoir- -rempli 'tous  mes  devoirs  d'homme  d'honneur. 

__  * Le  rang  que  j’occupe  dans  l'armée  impériale  et  ma  délicatesse  ne  me  permettent  pa* 

de  rester  plus  longtemps  sous  le  poids  d'une  accusation  aussi  flétrissante.  J'ai  dû  y ré- 
pondre par  des  faits  qui  pussent  éclairer  Votre  Majesté,  dont  la  religion  a été  surprise.  Je 
U supplie  de  les  examiner  et  de  me  rendre  la  justice  qui  m’est  duc.  S'ils  ne  suffisent  pas 
pour  effacer  l'opinion  défavorable  -qu'elle  a prise  de  mon  caractère  et  de  ma  conduite,  je 
la  prierai  de  me  permettre  d'aller  les  soumettre  à mon  souverain,  à qui  je  dois  compte  de 
toutes  mes  actions. 

« J'ai  la  confiaucc  qu’il  ne  dédaignera  pas  d'être  mon  juge  dans  une  cause  qui  touche 
de  si  près  mpn  existence  cl  celle  de  ma  famille, 
i J’ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

* Le  maréchal  due  de  Bellune , 

* Victor.  * 


✓ Copie  de  la  lettre  écrite  par  S.  if.  le 
rai  d’Espagne  au  maréchal  duc  de 
Bellune,  le  27  aotU  1809. 


Faits  que  le  maréchal  duc  de  Bellune  oppose 
à la  lettre  de  S.  if.  C. 


* J'ai  reçu,  monsieur  le  duc,  votre  leL 

• tre  de  Duimicl,  du  20,  avec  le  rapport 
t du  chef  de  l'état-major  du  1er  corps  , 
i en  date  de  Talavera,  du  10.  Vous  me 
« proposez  d'approuver  ce  rapport 

• Rien  ne  pouvait,  plus  m'étonner,  après 

• l’avoir  lu,  que  U proposition  que 

• vr  us  me  faites  d’approuver  tuie  dia- 
■ trike  astucieuse  des  relations  que 
> vous  avez  eues  avec  moi  depuis  la 

• bataille  de  lledcllin  jusqu'à  celle  de 
t Talavera.  Il  faut  qu'on  vous  ait  donné 
y 'iwc  idée  bien  étrange  de  mon  carac- 


Le  chef  de  l'état-major  du  i*r  corps  do  Tart- 
inée d’Espagne  a rédigé  le  rapport  dont  il  s'agit 
d'après  le  journal  qu'il  a rallrnlion  de  tenir  dé 
toutes  les  opérations  du  corps  d’armée.  Il  a 
lâché  d'y  mettre  toute  l'exactitude  qu'un  travail 
de  ce  genre  exige,  afin  de  donner  à S.  M C. 
une  connaissance  parfaite  des  mouvements  de 
ce  corps,  de  scs  diverses  positions,  rt  des  mo- 
tifs qui  les  ont  déterminés  : c'est  dans  ce  seul 
esprit  que  ce  rapport  a été  fait.  Le  chef  de 
l'ctat-major  qui  a toujours  ignoré  les  relations 
que  j'avais  avec,  S.  M.  G ne  pouvait  pas  les 
commenter;  il'  ne  pouvait  par  conséquent  en 
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».lèrc,  ou  que  vous  nous  en  «oyex  iiu- 
t posé  à \ous-mêmC  en  dénaturant 
» rompléleme  uj  les  motifs  des  procédés 

* que  j'ai  toujours  eus  avec  vous  dans 
» tous  les  événement!.  .Le  ton  de  ce 

* rapport  est  celui  d'un  homme  qui,' 
mécontent  de  ne  comftiander  que  le 

» plu*  beau  corps  de  l’armée,  s’efforce  de 
» prouver  que  s'il  eût  eu  la  pensée  de 
■ toutes  les  opérations , les  affaires  cus- 
» sent  été  bien;  qu’elles  ont  été  mal  sous 
» mon  commandement , parce  qn’il  n'a 
» pas  pliÿ  à l’Kmpereur  de  me  mettre' 
i sous  scs  ordres.  Comme  vous  vous  êtes 
» mépris  sur  I4  nature  des  rapports  que 

* j’ai  ou*  avec  vous,  monsieur  le  niaré- 
» chai,  vous  trouverez  tout  simple  que 
» je  ne- vous  taise  plus  aucune  vérité. 


'faire  une  diatribe , ni  les  mettre  eu  comparai- 
son dans  le  sujet  qu'il  était  chargé  de  traiter.  Il 
savait  d’ailleurs  rnmnié  moi  qu’il  écrivait  pour 
le  roi  seul,  et  certes  le  respect  profond. qu'il 
lui  porte  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la 
pureté  de  ses  intentions,  lorsqu'il  s'occupait  de 
ee  travail  dont  l’objet  a été  de  faire  connaître 
à S.  M.  C.  la  vérité  tout  entière.  J'ai  lu  -ce 
rapport  avant  de  l’adresser  au  roi.  Si  j’y  avais 
reconnu  quelques  traits  qui  pussent  déceler 
mes  relations  avec  S.  M.  ou  qui  dénaturassent 
les  procédés  généreux  dont  elle  m'a  honoré 
. dans  toutes  les  circonstances,  j’aurais  supprimé 
un  écrit  si  contraire  à la  bienséance  et  à la 
gratitude.  Si  j’y  avais  reconnu  la  présomption , 
la  vanité  et  tous  les  sentiment»  que  S.  .M.  C.  a 
cru  y voir,  je  me.  serais  bien  gàrdé  de  le  lui 
adresser,  ou  bicu  il  faut  supposer  que  j'avais 
perdu  tout  à fait  la  raison  pour  me  livror  ainsi 
à uu  excès  d'impudence  dont  on  n’aurait  pas 
)dVxeinplc  ; mais  je  .n'ai  pas  à me  reprocher  cet 
égarement. 

Le  respect  que  j'ai  pour  les  vertus  et  la  per- 
sonne de  8.  M.  C.  ui’en  garantira  toujours,  et 
j'ai  cru  lui  en  donner  une  nouvelle  preuve  en 
lui  envoyant  cet  écrit  véridique  et  purement 
militaire.  Si  j’y  avais  attaché  des  vues  telles  que 
celles  qui  sont  énoncées  dans  la  lettre  de 
S.  M.  C.,  rna  démence  ne  se  serait  pas  bornée 
ü.  les  faire  connaître  seulement  au  roi,  elle 
'm'eût  vraisemblablement  engagé  à les  commu- 
niquer k mon  gouvernement  et  à toutes  les 
personnes  dont  je  désire  les  suffrages;  mais  le 
roi  est  le  seul'  qui  jusqu'à  présent  ait  eu  con- 
naissant c des  détails  de  la  campagne  du  1er 
corps,  depuis  la  bataille  de  Medellin  jusque»  et 
compris  celle  de  Taluicra.  Il  n'est  donc  guère 
croyable  que  j’aie  voulu  me  vanter  ali  roi  à son 
détriment,  et  que  j'aie  provoqué  son  ressenti- 
ment dans  le  dessein  de  perdre  sa  bienveil- 
lance, à laquelle  j’ai  prouvé  plus  d'une  fois  que 
j’altacbais  le  plus  grand  prix.  Ko  effet,  je  ne 
vois  encore  rien  dans  le  rapport  du  chef  de 
l’état-major  qui  puisse  me  faire  soupçonner 
d’une  pureille  extravagance,  si  ce  n’est  qu’il 
pèche  en  plusieurs  endroits  contre  les  conve- 
nances. Je  lui  avais  ordonné  de  n'y  présenter 
((uc  des  faits  vrais  avec  les  circonstances  qui . 
les  ont  amenés.  Telle  était  mon  intention , mon 
seul  désir,  il  a dû  s’y  conformer. 

S.  XI.  C.  veut  que  je  Taie  priée  d'approuver 
ce  rapport  Si  elle  se  donne  la  peine  de  relire 
la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  loi  écrire  à en 
sujet,  elle  verra  que  ma  prière  n’est  relative 
qu'aux  opérations  du  1er  corps  et  non  au  rap- 
port de  ces  mêmes  opérations,  et  que  je  d«si- 
U. 
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« Je  ne  parle  pas  du  passage  du 
* luge , des  pouls  brûlés,  de. 


rais  f[uYJIr  rccoiiipcnsAt  de  styi  ap|>robalioQ  lu 
conduite  du  J rr  corps  el  la  mienne.  , , - y 

Je  dois  regretter  que  S.  M.  C.  n'uit  pas  dai- 
gmVsYxpliquer  sur  le  passage  du  Tage , qu’elle 
met  au  nombre  des  failles  dont  elle  m'accuse. 
Il  rst  probable  «pi’elle  n’improuie  celle  opéra- 
tion que  parce  ([u'cIIb  ignore  les  causes  -qui 
l'ont  déterminée.  En  les  lui  faisant  connaître, 
j'espère  lui  prouver  qu'au  lieu  d'avoir  uiérilé 
ses  reprorbes  à. ce  sujet,  j’ai  rendu  a farniee 
dans  celle  occasion  le  service  le  plus  important. 
Ainsi,  pour  mettre  S.  M,  fc.  à même  dYn  juger, 
je  vais  remonter  à l'époque  où  les  Anglais,  maî- 
tres de  la  campagne  en  Portugal ,' n’avaient  pins 
rien  ù craindre  du  côté  de  XL  le  duc  de  Ualinâtie. 

Le  12 mai,  je  m'étais  porté  avec  le  i*r  corps 
d'urmée  & A Iran  tara,  pour  reconnaître  et  pour 
chasser  une’  division  anglo-portugaise  qui  s’é- 
tait réunie  sur  ce  point  dans  le  dessein  de  faire 
une  diversion  en  faveur  de  l’armée  espagnole 
de  Cucsla , et  de  masquer  en  même  temps  le 
mouvement  que  l'année  anglo  - portugaise , 
sous  les  ordres  de  sir  Arthur  UYlleslry,  se 
proposait  de  faire  sur  Plosencia.  J'espérais 
aussi , en  me  portant  sur  Alrantarn , avoir  des 
nouvelles  positives  de  M.  le  duc  de  Dulmatic, 
dont  on  annonçait  la  retraite  depuis  plusieurs 
jours.  Il  était  intéressant  de  connaître  la  véri- 
table silnation  de  XI.  le  due  de  Dalnmtie.  Deux 
motifs  me  conduisaient  donc  à Alcantara,  celui 
de  chasser  les  ennemis  de  celle  ville  et  relui 
de  connaître  l'état  de  nos  affaires  en  Portugal. 
J’ai  eu  lieu  de  me  louer  d'avoir  pris  ce  parti.  Il 
en  est  résulté  des  avantages  que  l’on  n'a  pas 
assez  appréciés. 

La  division  anglo-portugaise,  chassée  d'AI- 
caulara  par  nos  troupes  jusqu'au  delà  des  fron- 
tières du  Portugal , ne  pouvait  plus  s'opposer 
aux  courses  que  notre  cavalerie  devait  faire 
dans  oe  pays  pour  demander  les  nouvelles  que 
je  désirais  avoir.  Elle  les  fit,  et  me  rapporta  la 
confirmation  des  bruits  qui  sYtàicnt  répandus 
de  la  retraite  de  XI.  le  duc  de  Dalmalie,  avec 
l'avis  qu'un  corps  de  l'armée  de  sir  Arthur 
U ellesley  marchait  vers  l'Espagne  pour  agir 
contre  le  irr  corps,  de  concert  avec  l'armée  de 
Cucsla.  Cet  avis,  répété  par  tous  les  habitants 
du  pays,  ne  laissant  plus  de  doute  sur  sa  véra? 
cité,  j'ai  eu  l'honneur  de  le  transmettre  à 
S.  XI.  C.  pur  ma  lettre  du  21  mai  à XL  le,  ma- 
réchal Jourdan  , major  général.  Ce  mouvement 
cotpbiué  des  ennemis  exigeait  nécessairement 
une  sérieuse  attention.  Mais  pour  en  faire  con- 
naître fiinportancc , il  convient  que  je  la  dé- 
montre comme  je  l'ai  sentie  alors  et  comme  les 
derniers  événements  l’ont  prouvée. 
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| L'imulc  anglo-portugaise  n'ayant  plus  rien  à 
; craindre  de  l'armée  aux  ordres  de  II.  le  dnc  de 
| l)*lrnalie,  pouvait  se-  porter  sur  le  1“*  corps 
par  Alcanlara,  et  l'attaquer  en  même  temps 
que  l'armée  de  Gursta,  passant  la  Guadiana, 

! marcherait  également , à loi  dans  le  même 
dessein.  Ces  deux  années  pouvaient  aussi  com- 
biner leurs  mouvements  contVc  le  1er  corps, 
de  manière  à lui  fermer  la  seule  communica- 
tion qu’il  eût,  celle  d’Almarax,  et  l'attaquer 
ensuite  avec  des  forces  trois  fois  supérieures  à 
la  sienne,  ce  qui  l’aurait  mis  dans  la  situa- 
tion la  pins  fâcheuse.  Voyons  si  la  résolution 
que  j’ai  prise  pour  l’eù  garantir  a été  judi- 
- rieuse. 

Le  cas  où  il  se  trouvait  était  déjà  cri|iquc, 
et  la  pénurie  des  subsistances  y ajoutait  beau- 
coup. Le  pays  était  épuisé , on  avait  des  peines 
infinies  à y faire  vivre  très-médiocrcrncQl  le 
soldat;  il  fallait  néanmoins  s'y  maintenir,  et  at- 
„ tendre-avant  de  prendre  un  parti  que  les  en- 

nemis lissant  mieux  connaître  leurs  projets.  Je 
me  bornai  donc  h établir  le  lrr  corps  à Torre- 
. moclm,  qui  est  |p  point  d’où  je  pouvais  oliser- 
,*  ' ver  les  armées  combinées  pour  agir  scion  les 
circonstances.  J’envoyai'  en  même  temps, 
d’après  les  ordres  du  roi,  à Almnraz  la  division 
allemande  aux  ordres  du  géuéral  Levai,  qni 
jusque-là  avait  suivi  le  1er  corps.  Cette  dispo- 
1 silion  était  nécessaire  ; .car  le  pont  de  bateaux 
î que  nous  avions  sur  le  Tage  enurait-les  risques 
d'être  détruit,  quoiqu'il  fût  couvert. par  des 
. ouvrages  que  j'y  avais  fait  construire,  et  gardé 
, par  deux  cents  hommes  d’infanterie  que  j’y 
avais  établis.  Les  insurgés  nombreux  du  Ticlat 
étaient  en  armes.  |)e  gros  détachements  de 
l’armée  enncriiie  de  Portugal  se  ntontraieiH  à 
Plasencia,  et  communiquaient  avec  les  insur- 
gés. Deux  marches  pouvaient  les  conduire 
réunis  au  pont  de  bateaux,  at  sa  destruction, 
qui  résultait  infailliblement  de  ce  mouvement, 
incitait  à des  conséquences  infinies  et  extrême- 
ment dangereuses.  La  présence  de  lu  division 
allemande  sur  ce  point  nous  en  a préservés,  et 
la  sollicitude  du  roi  à ce  sujet  prouve  déjà  que 
S.  M.  G.  n’était  pas  sans  inquiétude  sur  la  si- 
tuation du  1er  corps. 

Les  dispositions  dont  je  viens  de  parler  ont 
été  faites  le  20  mai,  époque  à laquelle  ja  me 
trouvai  à Torrrmorha  de  retour  d’Ah-antara. 
Ainsi  placé , j'observais  l’armée  anglo-portu- 
gaise sur  la  rive  droite  du  Tnge  par  le  général 
Levai,  sur  la  rivp  gauche- par  les  partis  que 
'j'avais  sur  Alcantara,  et  je  voyais  l'armée  de. 
Cueala  par  les  partis  que  je  tenais  sur  lu  Gua- 
[ diuua.  Je  m’occupais  eu  même  temps  des  su  h-. 
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, fié  tances  nécessaire»  à la. troupe,  et  ce  travail 
u' était  pas  k-  moins  pénible. 

Quinze  jours  s'émulèrent  ainsi  sans  que  l’en- 
nemi se  montrât;  mais  ses  projets  commencè- 
rent à se  développer  daus  les  premiers  jours  de 
juin.  Le  général  Levai  m’apprit  que  les  Anglo- 
Portugais  se  réunissaient  4 Plasooria,  et  que 
les  insurgés  du  Tielar  prenaient  chaque  jour 
; plu»  ^le  consistance.  Les  partis  que  j’avais  sur 
Alrantara  eonfinnaient  ees  nouvelles,  dont  je 
profitais  pour  redoubler  d'attention  et  de  vigi- 
lance. Le  général  Levai  instruisait  S;  M.  C.  do 
fout  ce  qu’il  apprenait.  Le  moment  approchait 
ou  il  fallait  de  toute  nécessité  se  décider  a 
prendre  l'offensive  sur  les  ennemis,  ou  à se  re- 
ployer derrière  le  Toge  pour  éviter  d'être  com- 
promis. 

Mais  l’un  cl  l’autre  de  ces  partis  présentaient 
des  inconvénients.  Comment  en  effet  se  porter 
en  avant  sur  la  (îuadiana  pour  attaquer  l'armée 
. de  CuC*ta,  sans  craindre  l'année  anglo-portu- 
gaise prête  à marcher  sur  le  1er  corps , et  à lui 
fermer  le  seul  passage  qu'il  eût  pour  se  reti- 
rer en  cas  de  besoin?  Comment  aussi  se  re- 
ployer derrière  le  T«ge  sans  encourager  Jcs 
insurgés , et  doubler  par  conséquent  leurs  forces 
contre  nous?  Je  restai  indécis  filtre  ces  deux 
questions  jusqu'au  10  juin,  que,  pressé  par  la 
circonstance  sérieuse  où  je  me  trouvais,  j’eos 
l'honneur  d'instruire  le  roi  de  l'embarras  où 
I j’étais,  et  de  lui  demander  ses  ordres. 

Déjà  S.  M.  C.  était  instruite  du  mouvement 
que  faisaient  les  ennemis  derrière  le  Tielar, 
elle  savait  également  que  le  1er  corps  d’armée 
n'existait  sur  la  rive  gauche  du  Tage  qu'avec 
i de  très-grandes  difficultés;  et,  avant  d'avoir 
reçu  ma  lettre  du  10  juin,  elle  m’avait  fait  cx- 
, pédier  l’ordre  do  me  reployer  sur  Alrnaraz , et 
I de  là  d’aller  a Plusencia  pour  y faire  vivre  1rs 
; troupes.  Cet  ordre  est  daté  du  ...  juin,  et  signé 
t de  M.  le  maréchal  Jourdan.  Je  me  misaussilûl 
à même  de  l’exécuter,  et  le  14  juin  lé.  1er  corps 
se  mit  en  marche  pour  sa.  nouvelle  destination. 
Quel  est  donc  le  motif  qui  a porté  S.  M.  C.  à 
! blâmer  ce  mouvement?  Si  les  raisons  que  je 
viens  dr  donner  pour  le  justifier  ne  suffisent 
pas,  je  ferai  connaître  bicfitèt  combien' il  était 
nécessaire , et  que  le  roi  doit  se  féliciter  de 
l’avoir  autorisé.  Mais  avant  d'entrer  dans  ces 
i détails,  il  convient  de  rendre  compte  de  la 
conduite  que  j’ai  tenue  relativement  au  pont  de 
Lateaiix  que  je  suis  accusé  d'avoir  Tait  détruire 
mal  à propos.  Le  lPr  corps,  arrivé  le  ...  juin 
*ur  la  rive  gauche  du  Tage , ét  devant  continuer 
sa  marclie  srtr  Plasencia,  conformément  à l’or- 
j dre  du  ...  juin,  il  ne  pouvait  se  rendre  à cette 
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destination  (pi  aulant  qu'on  lui  préparerait  un 
passage  sur  le  Tietar,  qui,  à cette  époque, 
était  considérablement  grossi  par  la  fonte  des 
neigesrll  a donc  fallu  transporter  sur  ce  tor- 
rent les  quinze  bateaux  et  tous  les  matériau v 
qui  avaient  servi  au  pont  du  TkgeL  pour  en  con- 
struire un  nouveau,  et  cela  avec  cinq  voitures 
ou  baquets,  seuls  moyens  que  l'en  pt'it  em- 
ployer ii  ce  transport  ; niais  on  suppléa  A celle 
pénurie  , par  une  grande  activité  et  an  travail 
extrêmement  pénible.  Les  pontonniers,  aidés 
, des  canonniers,  ont  montré  dans  cette  occasion 
ce  qulls  pont  capables  de  faire.  Le  pont  Tut 
détendu  dès  que  les  troupes  l'eurent  passé.  Les 
bateaux  et  tous  les  matériaux  qui  avaient  servi 
À su  construction  furent  divisés  en  trois  parties 
égales,  et  il  fut  convenu  que  les  cinq  baquets 
transporteraient  cet  équipage  au  lieu  où  il  de- 
vait être  établi,  en  trois  voyages.  Il  est  bon  de 
remarquer  ici  que  du  pont  du  Tige  à celui  qui 
nous  occupait  sur  le  Tîctar,  il  y a sept  grandes 
lieues  d'Espagne,  et  que  les  trois  voyages  de- 
| raient  être  faits  et  le  nouveau  pont  tehdu  dans 
I vingt-quatre  heures.  Cet  énorme  travail  n'a  pas 
| surpris  un  moment  les  hommes  courageux  qui 
I en  étaient  chargés.  Ils  l'ont  fait  sans  désempa- 
I ver,  et  il  était  achevé  et  prêt  ù recevoir  les 
, - ’ troupes  à l’instant  même  qu’arriva  11.  le  colo- 

npi  Marie,  aide  dexamp  de  S.  M.  C.,  et  que 
i cet  officier  me  reluit  l'ordre  tf envoyer  ù Tolède 
• i la  division  Villatte,  la  division  allemande  et 
| une  brigade  de  dragons,  et  de  me  roployi  1* 
avec  le  reste  de  mes  troupes  ver»  Talavera,  en 
manœuvrant  entre  le  Tietar  et  le  Tige, .de  ma- 
nière à observer  et  à contenir  l’ennemi.  Me 
roUù  donc  jeté  dans  un  nouvel  embarras  rela- 
tivement ù ce  pont  qui  venant  de  nous  coûter 
, des  peines  extrêmes.  Comment  le  transporter? 
où  en  sont  les  moyens?  Tons  les  chariots  et  les 
attelages  d'artillerie  étaient  employés  à trans- 
porter les  provisions  considérables  de  muni- 
lions  de  guerre  qui  avaient  été  réunies  à 
j Truxillo  et  à Mérida  Les  voyage»  fréquents 
*1  qu'il  avait  fallu  faire  avaient  singulièrement  fa- 
*1  ligué  les  chevaux  et  les  hommes  chargés  <h*  les 
\ conduire,  l/équipage  de. pont  n'avait,  comme  „ 
je  viens  de  le  dire,  que  le  tiers  des  voilures  né- 
i cessaires  pour  le  transporter.  Ou  ne  pou» ait 
pas  espérer  de  trouver  dans  tout  le  pays  et 
| très-loin  aucun  chariot  qui  fût  propre  ù ce 
! -transport.  On  n’aurait  pas  d'ailleurs  pu  lés  at- 
) tendre;  il  n’y  avait  pas  de  moyens  pour  faire 
| vivre  les  troupes.  Les  blés  de  l’année  étaient 
[ encore  en  herbe,  et  il  n’y  en  avait  pas  un  grain 
| dans  1rs  villages,  qui  étaient  tous  abandonnés.  * 

, (Jue  faire  dans  cette  rirconslanee?  Fallait-il  se 
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; défaire  d'une  partir  des  canon*  pour  Iranspor- 
- 1er  «les  bureaux?  liais  le»  voilures  & canon  ne 
sont  pu*' propres  à cri  lisage.  Fallait-il  laisser 
intacts  les  bateaux  qu'on  ne  pouvait  emporter? 
liais  c’eût  été  fournir  aux  ennemis  un  moyen 
de  nous  nuire.  Le  parti  le  plus  judicieux  était 
donc  de  détruire  cetle  portion  de  pout  qu’il 
nous  était 'impossible  d’emmener,  et  de  sauter 
l’autre.  (l’est  aussi  celui  que  j’ai  pris  , et  nous 
I -nous  sommes  mis  en  marche  vers  Talavera, 

I ayant  à la  suite  de  notre  artillerie  cinq  baquets 
chargé?  de  leurs  bateaux,  et  de  tous  les  agrès 
qui  avaient  servi  à la  construction  dd  pont. 

O*  éclaircissements  nie  justifieront  sans 
1 doute  aux  yeux  de  S.  II.  C.  relativement  aux 
: pouls  brûlés-  Les  mêmes  rauses  jointes  k d’au- 
j très  aussi  impérieuses  ont  entraîné  la  perle  des 
1 munitions  de  «pierre  déposées  au  pont  de  l’Ar- 
zobispo.  Tous  les  chariots  d’artillerie  surchar- 
, j gé*  de  munitions  étaient  en  marche  vtn  Tala- 
i vrra.  lieux  des  équipages  militaires  étaient 
I occupés  k transporter  le  grand  nombre  «Je  ma- 
lades que  nous  tuions  à Truxillo.  Il  n'en  exis- 
| lait  aucun  dans  le  pays,  Comme  nous  venons 
I «b*  le  remarquer,  l/armée  espagnole  de  Cuesta 
venait  de  jeter  un  pont  de  bateaux  sur  le  Tage 
! devant  Aluiaraz , lô  mille  hommes  d’infanterie 
' et  V mille  chevaux  l'avaient  passé.  Un  même 
nombre  de  troupes  en  infanlerie.de  celle  armée 
et  2 mille  chevaux  se  présentaient  devant  le 
pout  de  l’Arzobispo;  Le  Tagc  «;tail  guéable  suv 
- plusieurs  points.  Le  corps  que  je  commandais 
* | venait  d’être  réduit  à 11  mille  hommes  d'infan- 

terie «4  2 mille  chovaux;  il  eût  fallu  én  former 
deux  corps  pour  arrêter  J’ennomi  devant  le 
pont  d'Aliuaraz  et  celui  de  l'Arzobispn.  Ces 
lieux  corps  qui  auraient  été  également  trop  fai- 
bles eussent  été  compromis.  La  disette  nous 
pressait  virement;  il  fallait  donc,  ou  attendre 
l'armée  ennemie  et  s’engager  incnn-idércmcnt 
devant  elle  pour  garder  ce  dépôt  de  munitions, 

; ou.  le  détruire  et  se  reployer,  j’ai  crû  que 
l quelques  munitions  en  partie  avariées  ne  de- 
vaient pas  m’obliger  à exposer  le*  troupes  qui 
, me  restaient , et  j’ai  fait  jeter  à l'eau  ces  pmi- 
i dre*  embarrassante»-. 

L’etc.  qui  suit  le  reproche  que  S.  II.  C.  inc 
. fait' à eel  egard,  est  poignant.  Il  semble  énoncer 
«les  fautes  à U infini.  Je  ne  puis  m'en  défendre 
puisque  je  les  ignore. 

Je  dois  maintenant  chercher  à rendre'  ma 
justification  plus  claire  et  plus  sensible  sur  le 
! passage  du  Tage,  et  démontrer  que  ce  mouve- 
ment , loin  d’être  blâmable , doit  être  mis  an 
rang  de  ceux  qui  sauvent  les  armée#  et  prépa- 
rent. la  victoire.  S.  M.  C.  en  sera  bientôt  con- 
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vaincue , fl  j'ose  espérer  qu'elle  regrettera  de 
m'qvoir  accusé  à cctfe  occasion. 

C*esl  le  iVjuin,  comme  je  l’ai  dit  plus  liant, 
que  le  irr  corps  s’est  mis  en  marche  pour  re- 
passer sur  la  rive  droite  du  Tage.  On  a déjà 
.vu  que  l'armée  anglo-portugaise , dispensée  à 
cette  époque  de  toute  inquiétude  ver*  le  nord 
du  Portugal,  était  libre  de  ses  riioüvcuirnls , 
qu’elle  pouvait  diriger  ses  efforts  vers  l'Kspa- 
gne,  et  que  ses  premières  disposition*  annon- 
çaient son  arrivée  prochaine  A Plnsencia.  Elle 
n’a  pas  laissé  longtemps  l’opinion  indécise  sur 
ses  projets , car  ou  a appris  de  manière  à ne 
laisser  aucun  doute  qu'elle  était  arrivée  à Pln- 
sencia dans  les  premiers  jours  de  juillet,  et  que 
disposée  à continuer  Sa  marche  sur  Talu\  eru, 
le  général  WeUealcy  l'avait  précédée  de  quel- 
ques jours  pour  conférer  avec  le  général  ('nesta, 
qui  alors  était  à Almaraz  avec  son  armée. 

Ce  simple  exposé  de  la  marche  combinée  des 
ennemis  suc  les  deux  rives  du  Tage  fera  aisé- 
ment comprendre  que  si  le  1er  corps  n'nvait 
pas  repassé  ce  lleuic  à propos  comme  il  l'a 
fait,  il  aurait  été  réduit  à la  fâcheuse  extré- 
mité de  combattre  ù la  fois  les  armées  de  Cuesla 
et  de  Wcllcsley,  forte*  ensemble  de  près  de 
80  mille  hommes,  sans  communication  pour  se 
retirer  oïi  besoin , et  exposé  à une  ruine  totale 
et  presque  inévitable.  Toute  son  énergie  eût  été 
insuffisante  pour  le  garantir  d'un  pareil  mal- 
heur, et  la  bataille  de  Talavera , où  il  s’est  dis- 
tingué, n'aurait  pas  eu  lieu.  Deces  événement* 
fielleux  il  serait  résulté  des  conséquences  plus 
fielleuses  encore,  et  à l'infini.  J'ai  donc  rendu 
un  très-grand  service  & S.  II.  C.  en  repassant 
le  Tage.  Quel  est  donc  le  motif  qui  m'a  valu 
son  improbation  sur  ce  mouvement  qu'elle  a 
autorisé?  ' . 

Pour  répondre  à cette  inculpation  , qui  me 
suppose  des  sentirfïculs  et  des  intentions  très- 
éloignés  de  mou  cœur  et  de  mon  caractère,  je 
commencerai  par  dire  que  je  ne  suis  pm  l'au- 
teur de  ce  rapport  dont  je  n’ai  pas  dicté  tfn  seul 
mot,  mai*  que  je  l'ai  lu  et  que  je  n'ai  pu  y 
voir  celte  déroule  du  4r  corps.  Si  S.  II.  C. 
daigne  relire  le  passage  qui  concerne  ce  corps 
d'armée  à la  bataille  de  Taltiera,  elle  verra 
qu'il  est  dit  que  ce  corps  ayant  obtenu  , des 
avantage*  fut  repoussé , et  que  cet  événement 
a dù  singulièrement  iulluer  sur  le  sort  de  celle 
journée. 

Je  rends  la  justice  qui  est  dne  A la  bravoure 
que  ce  corps  d’armée  a déployée  dan»  cette 
circonstance , où  il  h'a  été  que  malheureux  ; 
mai»  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu'ayant  été 
obligé  de  se  reployer  et  île  oéder  beaucoup  de 
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>-Vou*  faite*»  retirer  la  réserve,  qui 

* n’a  fait  dans  le  jour  qu’un  mouve- 
t ment  de  liane  commande  par  le*  cir- 

* constance*. 


! 


terrain  aux  ennemis,  il  a découvert  la  «fauche 
du  !•'  corps,  et  que  pour  donner  une  suite 
raisonnée  et  conséquente  des  opérations  de  cette 
journée,  le  chef  de  l'état-major  devait  indiquer 
cette  fâcheuse  circonstance.  S.  M.  C.  pourrait 
blâmer  ce  passage  du  rapport  si  son  auteur  l’a- 
vait marqué  dans  l’inleution  de  nuire  à la  ré- 
putation du  4"  corps  ; mais  il  savait  que  ce 
rapport  n'était  écrit  que  pour  le  roi  seul,  et 
qu'il  devait  détailler  avpr  vérité  et  'exactitude 
les  faits  de  cette  journée  dont  S.  M.  C.  avait  été 
témoin.  Je  11e  puis  pas  d'ailleurs  avouer  que  le 
kr  corps,  qui  n’a  pas  pu  se  soutenir  trois  quarts 
d'heure  devant  l’ennemi,  ait  rivalisé  de  gloire 
avec  le  l,r,  qui,  «prés  un  engagement  de  24 
heures,  a mis  cet  ennemi  hors  d’état  de  rion 
entreprendre  contre  nous. 

Ce  que  le  chef  de  l'état-major  a écrit  ié  ce 
sujet  u'est  point  exact,  et  S.  M.  C.  a dû  le  voir 
ainsi.  J’ai  eu  le  tort  de  ne  l'avoir  pas  lu  avec 
assez  d'attention.  Kn  le  condamnant  en  quel- 
ques points,  je, dois  rétablir  ici  la  vérité.  Plu- 

; sieurs  officiers  du  roi,  notamment  M.. le  géné- 
ral Lucotte  et  M.  le  colonel  Guye,  vinrent 
m’instruire  de  la  part  de  S.  M.  C.  du  mouve- 
ment rétrograde  du  4'  corps  « et  me  dirent  que 
r l'ennemi  profilant  des  avantages  que  lui  of- 
» fruit  relie  occasion  se  portait  en  force  de 

* Talavrra  sur  FAIbrrchc  pour  déborder  notre 
» gauc  he , dont  le  ralliement  n’était  pas  encore 

* opère*  ; que  cette  circonstance  rendant  notre 
» position  critique,  $.  M.  C.  pensait  que  la  re- 
» traite  de  l’armée  allait  devenir  inévitable; 

i » qu'elle  m’ordonnait  de  faire  passer  à l'instant 
» même  une  partie  de  ma  cavalerie  sur  notre 
» gauche  pour  aider  à contenir  l'ennemi.  » Je 
répondis  à l'un  et  h l’autre  de  ces  officiers  que 
S.  Al.  C.  pouvait  être  tranquille  ; qu'ayant  ob- 
servé avec  beaucoup  d’attention  le  chemin  par 
où  un  supposait  que  l'ennemi  se  montrait,  je 
pouvais  assurer  qu'il  u'y  avait  pas  paru  ; que  dn 
reste  les  enuemis,  vivement  pressés  en  Jace 
du  irr  corps,  ne  pouvaient  plus  sc  soutenir, 
qu'ils  s’éloignaient  de  leur  ligne  de  bataille, 
que  la  retraite  de  toute  leur  artillerie,  qui  avait 
cessé  déjouer  depuis  une  demi-heure,  annon- 
çait des  craintes;  quYufin  j'étais  persuadé  que 
si  le  4*. corps  se  reportait  en  avant,  soutenu 
de  la  réserve,  la  victoire  ne  tarderait  pas  à 
être  h nous.  Je  priai  en  conséquence  MM.  Lu- 
cotte  et  .Gaye  de  faire  ce  rapport  k S.  AI.  G., 
j'ignore  s'ils  l’ont  fait;  mais  j'ai  vu  le  4*  corps 
et  la  réserve  parcourir  en  marclraut  vers  nous 
l’espace  d’environ  fiftO  toises,  et  se  retirer  en- 
suite par  un  mouvement  contraire  en  obliquant 
ver»,  leur  gauche.  (7 rat  ainsi  que  le  chef  de 
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l'état-major  aurait  dû  s’exprimer  au  sujet  de 
la  retraite  de  la  réserve.  J'ignore  les  circon- 
stances qui  ont  déterminé  ce  mouvement.  Kilos 
étaient  pressantes  et  fondées  sans  doute. 

Le  roi  me  charge  ici  d’une  faute  capitale  que 
je  suis  incapable  de  commettre.  Trois  heures 
s'étaient  à peine  écoulées  depuis  le  moment  où 
j'avais  sauvé  l'armée  du  plus  sanglant  affront 
eu  conservant  le  champ  de  bataille , lorsque 
11.  le  colonel  Expert,  un  des  officiers  de  S.  M.  0. , 
arriva  près  de  moi  pour  me  réitérer  l'ordre  de 
»a  part  de  me  retirer  derrière  l’Alberche,  et  de 
prévenir  U.  le  général  Sébustiani  de  l'instant 
où  lé  1er  corps  se  mettrait  en  marche,  afin 
d’accorder  le  mouvement  de  ces  deux  corps.  Il 
n’y  avait  plus  alors  d’observation  à opposer  à 
celte  résolution  du  roi;  il  était  prcsqne  nuit;  je 
ne  pouvais  plus  voir  ce  que  faisaient  les  enne- 
mis, et  j’ai  dù  penser  que.  S.  M.  C.,  mieux  in- 
struite, que  mpi , avait  de  fortes  raisons  pour  se 
retirer  ; j'envoyai  en  conséquence  prévenir 
M.  le  général  Sébastian!  que , suivant  les  inten- 
tions du  roi,  le  1er  corps  commencerait  son 
mouvement  vers  FAIbcrche  à minuit  Je  ne 
désespérais  pas  néanmoins  en  faisant  encore 
une  fois  connaître  l'état  des  choses  à S.  M.  0. 
sur  la  partie  des  lignes  ennemies  que  t’occu- 
pais, j’espérais,  dis -je,  engager  S.  M.  C.  à 
renoncer  au  mouvement  rétrograde.  J’envoyai 
à cet  effet  le  colonel  Chatcau,  mon  premier 
aide  de  camp,  après  lui  avoir  recommandé  de 
dire  à S.'  M.  C.  tout  ce  qne  la  circonstance  et 
le  bien  de  son  service  me  suggérait  pour  la  dé- 
terminer en  faveur,  de  mon  projet,  et  j'attendis 
son  retour  pour  dispnsér  U-  1er  corps  selon  les 
ordres  que  cet  officier  m’apporterait.  Ce  cnrpa 
d'armée  conserva  les  positions  qu’il  avait  k la 
Un  de  U journée. 

,L’n  instant  apéè*  le  départ  du  colonel  Châ- 
teau (il  étuit  dix  heures),  M.  le  général  Latour- 
\luu bourg  me  rendit  compte  que  le-  général 
Carrais,  commandant  une  brigade  de  dragoo*,. 
venait  de  reconnaître  lin  parti  ennemi  qui  pa- 
raissait se  diriger  de  Talavera  vers  l’Alberche. 
Le  général  Vilialte  m'annonçait  en  même  temps 
que  quelques  bataillons  ennemis  longeaient  la 
crête  de  la  montagne  et  menaçaient  notre 
droite.  Ces  mou  venir  ni*  des  cunemis  ne  me 
paraissaient  pas  assez  redoutables  pour  m'obli- 
ger à changer  la  résolution  que  j’avnis, prise  de 
garder  le  champ  de  bataille,  mais  je  pensai 
qu'il  était  de  mon  devoir  d'en  instruire  le  roi. 
Je  dépêchai  en  conséquence  un  aide  de  camp 
du  général  Latour-Maubourg  à S.  M.  C.  pour 
lui  rendre  compte  (Fahord  de  ces  mouvementr, 
et  surtout  pour  dire  qu'ils  ne  me  paraissaient 
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l 'Vous  oublie*  U lettre  que  je  vous 
» écrivis  dans  la  nuit,  et  vous  ignorez 

* que  tout  le  monde  était  refin*  de  chez 

- jfioi  ef  reposait  lorsque  l'arrivée  du  1 

• 4*  corps  m’apprit  votre  départ, 


pas  assez  sérieux  pour  nous  obliger  à Taire  une 
retraite  que  je  désirais  qu’on  évitât.  Dans  eet 
état'  de  choses  je  me'  couchai  au  milieu  des 
troupes,  et  j’attendis  le  retour  du  colonel  Châ- 
teau. Il  jne  rejoignit  ver»  minuit.  Voici  mot  à 
mot  ce  qu’il  inc  rapporta  de  la-  part  du  roi. 
Apres  avoir  fait  connaître  au  roi  la  position 
(j  ii' occupe  le  i*r  corps  ci  T espoir  que  von»  con- 
serviez d'entreprendre  avec  succès  sur  l’en- 
nemi le  lendemain,  S-  M.  C.  me  dit  : t Je  sais 
t,  depuis  hier  -ou  soir,  que  l’ennemi  a montré 

* une  colonne  aux  portes  de  Madrid.  Cette  co- 

* lonne  a débouché  par  Escalona  et  Xaval-Car- 

* Urro.  D'un  autre  côté , Vénéras  a passé  le 
x Togo  cl  se  trouve  sur  le  poiul  d'attaquer  mt 
« capitale.  Mais  les  Anglais  étaient  devaut  rions, 
y il  fallait  les  attaquer.  J’ai  cru  qurles  résultats 

■ de  la  journée  seraient  plus  décisifs  11  parait 

- que  malgré  les  avantages  obtenus  par  le  lpr 
» corps,  ce  serait  & recommencer  demain.  Je 

* dois  peuser  en  ce  momeut  que  Madrid  ren- 

* ferme  nos  malades,  nos  munitions  et  tous  nos 

* magasins , et  qu’en  donnant  le  temps  à Véné- 

■ gas  et  à la  colonjie  de  Wilson  de  s’en  ernpa- 

* rrr,  nous  perdons  ce  que  nous  avons  de  plus 
-.précieux.  Je  crains  surtout  que  nos  malades 

* oc  soient  victimes  d’une  sédition,  populaire, 
i et  un  mouvement  vers  la  capitale  me  paraît 

- indispensable.  Faites  connaître  dç  ma  part  à 

* M.  le  duc  de  lîellunc  les  motifs  qui  me  déci-. 

- dent  à ce  mouvement.  La  réserve  passera 

* l’Alberche  à onze  heures  du  soir  sur  le  pont , 
x le  4*  corps  suivra  immédiatement,  et  passera 
t cette  rivière  au  gué  au-dessus  du  pont,  M.  le 

- duc  de  Bellune  verra  le  mouvement  du  4* 

- corps  pour  déterminer  celui  du  premier.  * 
D’après  ce  rapport,  devais-je  encore  persister 

à rester  sur  le  champ  de  batuille?  J’en  appelle 
à la  justice  du  roi.  Il  n’y  avait  pas  k répliquer; 
aussi  donnai-je  l’ordre  au  1er  corps  de  se  reti- 
rer à deux  heures  du  mutin  dans  son  ancienne 
position  sur  la  rite  gauche  de  l’Alberche.  Je 
n’ai  pas  revu  l’aide  de  camp  du  général  Latour- 
Maubourg  depuis  le  moment  où  je  l’expédiai  au 
roi. 

Je  ne  puis  avoir  oublié  cette  lettre;  je  ne 
l’oublierai  jamais.  Je  ne -crois  pas  avoir  éprouvé 
de  nia  vie -une  surprise  pareille  à celle  que  j’ai 
éproutéc  en  la  lisant.  Il  était  quatre  heures  du 
matin  alors;  j’étais  loin  de  soupçonner  que 
S.  XI.  C.  désapprouvât  la  retraite  qu'ello  m’a- 
vait ordonne  de  faire , et  qu’elle  eût  oublié  en 
si  peu  de  temps  tout  ce  que  j'avais  fait  et  dit 
pour  l’éviter.  Je  m’en  rapporte  pour  ma  justi- 
fication à ce  sujet  ii  ce  que  S.  XI.  C.  m’a  fait 
dire  par  le  colonel  Chateau.  Cei  officier  a trop 
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SIR  TA  LAVERA. 

| d’intelligence  rl  irftp  de  fidélité  peur  m'avoir 
induit  en  erreur  dons  un  cas  de  cette  fmpor- 
Innce.  , ' 

» Vous  ignorez  que  le  général  Mil-  J'ignorais  en' rITct  ces. circonstances,  cjui  ve- 
■ haud  ‘était  entré  à Talav  cra  , où  il  liaient  à l’appui  de  toutes  mes  démarches  ; mais 

- n'avait  rencontré  personne;  que  plu-  qoand  j’en  aurais  eu  connaissance,  l'ordre  que 

r sieurs  officiers  étaient  entrés  dans  la  j’avais  reçu  de  S.  M.  C.  n’en  était  pas  moins 

- ville  abandonnée  et  solitaire.  obligatoire. 

• Vous  ignorez  que  dans  le  jour  mon  Le  colonel  Cliatcau  m’avait  suffisamment  iu- 
» intention  était  toujours  de  repasser  struit  des  intentions  de  8.  XI.  C.  ; c’est  parée 

t l’Alkcrchc,  mais  que  je  voulais  recon-  que  je  les  connaissais  bien  que  le  mon  veinent 

naître  l'ennemi  dans.  In  matinée.  rétrograde  a été  ordonné. 

t Lorsque  je  vous  vis  dans  votre  un-  Je  dois  regretter  que  S.  XL  C.  n'ait  pas 

- tienne  position  de  Cazalrgua,  le  29  eu  la  bonté  de  m’expliquer  les  torts  dont  elle 

- au' matin,  je  savais  tout  cela,  je  ne  me  croyait  eoupable,  lorsque  j’ens  l’honneur  de 

t tous  le  dis  pas;  je  vous  témoignai  |a  voir  le  29  au  matin.  J’aurais  oit  la  double 

- au  contraire  ma  satisfueliou  pour  la  satisfaction  de  tn'cn  affranchir  en  sa  présence 

* conduite  énergique  que  vous  aviez  et  de  recevoir  les  éloges  que  je  pouvais  croire 

tenue  dans  la  journée  du  28.  Je  pré-  «voir  mérités,  mais  que  je  ne  puis  attribuer 

- teqdais  vous  consoler  de  ce  que  vous  maintenant  qu’à  une  froide  compassion. 

- n’aviez  pu  cnlcvçr  le  plattau  que  je  Si  le  1er  corps  ne  s’est  pas  emparé  du  pla- 

* m’étais  décidé  à faire  attaquer,  vous,  teau,  S.  M.  C.  en  saura  dans  un  moment  la 

* monsieur  le  maréchal,  m’ayant  dit  à cause;  et  j’espère  qu'elle  reconnaîtra  que  sa 

- plusieurs  reprises  : 1 11  faudrait  re-  générosité  a été  abusée  dans  les  ménagements 

- jionrejr  à faire  la  guerre,  si  avec  le  qu’elle  a cru. me  devoir. 

-'1er  corps  je  □* enlevais  pas  cette  po- 

- sition.  y Je  vous  savais  gré  des  efforts 
' quq  vous  fîtes  pour  rela,  du  dévone- 

* ment  personnel  avec  lequel  vous  ral- 
' liâtes  vous-même  quelques  trbnpes 
y qui  curent  besoin  de  votre  toi*  cl 
t. de  votre  prëscîice  pour  se  ruppeler 
s qu’elles  étaient  du  lrr  corps  et  defur- 
f niée  impériale.  Jl  m’en  coûte  plus  que 

* v ous  ne  pentes,  monsieur  Te  maréchal, 

« do  ne  pouvoir  plus  persister  dans  tes 

* nobles  ménagement».  J)uns  un  mo- 
» ment  heureux. où  mou  but  était  reru- 

* pli , où  80  mille  crincmis  avaient  été 
« découragés  au  point  de  ne  plus  oser 

* faire  aucun  mouvement,  où  je  sentais 
que  votre  corps  d’armée,  trop  faible 

y quatre  jours  auparavant  pour  cuntc- 
*■  nir  l'ennemi  daus  cette  même  posi- 

* tion,  était  devenu,  par  suite  de  la 
y bataille  de  Talavera , assez  imposant 
t pour  l'arrêter,  tandis  qu'avec  le  reste 
y de  l’armée  j’allais  sauver  Tolède, 

- Xl.-ulrid , battre  Yénégas , et  donner 

* le  temps  au  duc  de  Dulmalic  d’arriver 

- sur  les  derrières  dés  Anglais;  dans  cet 
y état  de  choses,  monsieur  le  uiaréclnit, 
y je  uc  dus  vous  témoigner  que  mon 

* contentement.  Je  ne  me  serais  jamais 
i souvenu,  si  vous  ne  me  forciez  à 
i vous  en  parler  pour  vous  tirer  «Ter- 
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» réur  sur  l’opinion  que  von»  vous.  êtes  | 
j formée  ‘ie  moi , que  le  plateau  de  ^ 
r Tahncra  « clé  mal  attaqué  par  vous  | 

- trois  foi*  : le  47  nu  soir,  et  le  28ao  fia-  1 
» tin , avec  trop  peu  de  monde.  Le  48 , • 

- je  vous  avais  donné  l'ordre  de  faire 

- attaquer  par  trois  brigades  à la  fois,  ; 
• tandis  que  les  trois  autres  brigades 

- seraient  ■ restées  en  réserve;  il  n'en  j 
i lut  .pas  ainsi. 

J 


Le  but  de  S.  M.  C.  étant  rempli,  je  croyais 
avoir  assez  contribué  au  succès  qu’elle  venait 
d'obtenir  et  à la -satisfaction  dont  elle  jouissait, 
poùr  recevoir  sans  trouble  Ici'  louanges  dont 
Hic  m'a  honoré.  J’étais  content  d* avoir,  pu 
donner  à S.  M.  C.  des  preuves  de  mon  zèle  et 
de  mon  dévouement.  Mon  cœur  et  ma  mémoire 
ne  me  reprochant  aucurte  fonte , j* ai*  reçu  le* 
marques  de  la  reconnaissance  du  roi  avec  le 
plaisir  que  donne  -la  certitude  d’avoir  mérité  au 
tel  bienfait.  Je  ne  pouvais  pas  penser  qne 
S.  M.  C.  ne  me  fit  tant  d'honneur  que  pour  me  « 
dérober  son  improbation  Sur  des  faits  mal  en- 
trepris 4 la  bataille  de  Talaiéra.  Je  suis  trop 
intéressé  4 ce  que  les  sentiments  que  S.  JL  C. 
a daigné  me  tnânifester  ne  perdent  rien  de 
leur  vérité  pour  lui  laisser  plus  longtemps  l'o- 
pinion quelle  a des  attaques  du  plateau  de  Ta- 
lavera.  Je  connaissais  assez  l'importance  de 
cotte  position  pour  souhaiter  qu'elle  nous  ap- 
partint r et  j’ai  fait  pour  in’en  emparer  tout  ce 
que  les  moyens  qui  étaient  4 ma  disposition 
m’ont  permis  de  faire.  Au  moment  de  passer 
l'Alberche  avec  le  1er  corps,  jci  pris  la'  liberté 
de  dire  au  roi  que  j’aHais  manœuvrer  sur  l’en- 
nemi de  manière  4 porter  rapidement  tontes 
nies  forces  sur  l'extrémité  gauche  de  sa  ligne 
de  bataille;  que  je  croyais  obtenir  un  avantage 
marqué  «I  décisif  sur  l’enuemi  par  ce  mouve- 
ment qbi  devait  rompre  sa  ligne  et  l'obliger  4 
changer  ses  dispositions;  mais  qu'il  convenait, 
pour  en  assarer  le  succès,  de  le  faire  soutenir 
par  le  4e  corps  et  la  réserve,  afin  de  distraire 
le  générai  ennemi  par  la  présence  de  ces  trou- 
pes, et, ne  pas  lui  laisser  la  faculté  de  réunir 
ses  forces  sur  sa  gauche  que  j’allais  attaquer. 

S.  M.  G.  sait  que  j’ai  exécuté  Ce  mouvement 
tirée  l’ensemble , l’ordre  èl  la  rapidité'  que  lu 
circonstance  exigeait  ; que  le  4*  corps  et’la  ré- 
serve ont  été  arrêtés  4 peu  de  distancé  de  l’Aï— 
bcrchc,  et  que  dans  la  position  qu'on  leur  a 
Tait  prendre  ils  ne  pouvaient  être  d’aucune  uti- 
lité pour  l’attaque  projetée,  attendu  qu'ils  en 
étaient  éloignés  de  près  de  trois  quarts  de'  lieue. 

S.  XL  C.  est  également  instruite  que,  malgré 
l'éloignement  de  ccs  forces  dout  j'attendais  fap- 
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! pui,  je  n'ai  pas  hésité  à faire  attaquer  à dix 
- heure*  du  soir  la  position  dont  il  s’agit  par  la 
division  Ruflin  ; mais  ce  que  S.  XI.  C.  peut 
: ignorer,  c’est  la  raison' qui  a fait  manquer  l'at- 
; laque  de»  trois  régiments  destinés  à l'enlrc- 
I prendre,  l'n  d eux,  Iç  24%  qui  tenait  la  droite, 
s’est  égaré  dans  l'obscurité , et  le  temps  qu’il  a 
dû  mettre  pour  revenir  k sa  véritable  direction 
était  celui  qu'il  devait  employer  pour  seconder 
| les  efforts  prodigieux  que  le  9e  régiment  d'in- 
fanterie légère  venait  de  faire  pour  enlever  le 
platean  dont  il  s'était  rendu  niai  Ire.  Le  96%  . 
qui  avait  l’ordre  de  suivre  l'attaque  par  la  gau- 
che , rencontra  des  obstacles  qu’on  ne  pouvait 
pas  prévoir,  ci  que  la  nuit  avait  empêche  de 
reconnaître  : Il  fut  donc  aussi  retardé  daus  sa 
marche,  et  le  9e  régiment,  prive  des  secours 
des  deux  autres,  attaqué  par  des  forces  consi- 
dérables, s’est  vu  dans  la  nécessite  de  quitter 
ce  poste  témoin  de  sa  haute  valeur. 

Dira-t-on  que  je  devais  renouveler  l’attaque 
par  la  division  Villalte  ou  par  la  division  La- 
pissp?  Je  répondrai  : 1°  Que  celle-ci  avait  dc- 
! vaut  die  et  à portée  do  fusil  un  ennemi  qui  lui 
! était  quatre  fois  supérieur  en  nombre  ; qu’outre 
! . cette  raison  de  ne  pas  la  commettre , le  mou-' 

| vcmcnt  par  notre  droite,  ainsi  qu'il  était  cou- 
I venu,  indiquait  assez  qu'elle  devait  éviter  tout 
1 engagement  avec  les  ennemis , et  attendre  le 
! résultat  des  premières  opérations;  t°  que  je  ne 
pouvais  pas,  sans  exposer* tout  le  corps  d'ar- 
* méc,  renouveler  l'attaque  du  plateau  par  la 
division  Villattc,  qui  était  la  seule  troupe  dont 
je  pusse  disposer  pour  soutenir  la  division  La- 
pisse,  nos  .batteries,  et  même  la  division  Ruf- 
iiri,  qui  venait  de  se  reployer,  si  les  ennemis 
le*  attaquaient.  Cette  circonspection  de  ma  part 
était  commandée  par  f éloignement  du  4e  corps, 
que  je  ne  voyais  pas  s'approcher  de  nous,  li 
est  surprenant  que  dans  cette  occasion  l'ennemi 
‘ n’ait  pas  cherché  à déborder  la  gauche  de  la 
division  Lapissc,  qui  n’avait  aucun  appui. 

S.  XI.  C.  a vu  les  efforts  que  nous  avons  faits 
le  lendemain  à quatre  heures  du  matin  pour  en- 
lever ce  platean.  La  division  Ruflin  fut  encore 
chargée  de  cette  entreprise  pénible  et  péril- 
leuse, dont  elle  s’acquitta  avec  une  intrépidité 
’qor  lui  fait  beaucoup  d’honneur.  La  majeure 
partie  de  son  mondo  était  déjà  sur  le  sommet 
du  plateau,  le  reste  allait  s'y  établir;  la  division 
V illatte  pouvait  y prendre  place  et  assurer  no- 
tre succès  sur  ce  point  (tel  était  mon  dessein). 
Mais  les  ennemis  libres  de  nous  opposer  toutes 
lenr*  forces  par  l'inaction  constante  du  4P  corps, 
en  réunirent  assez  et  très-promptement  pour 
repousser  la  division  Ruflin  et  menacer  les  di- 
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' visions  Yillatte  et  l.dpissc.  Il  fallut  doflc  se 
borner  ù une  défensive  -très-prudente , el  al 
. tendre  le  motivent  où  les  opération*  prendraient 
1 plus  d'unité  sur  toute  notre  ligne.  Ce  moment 
• arriva,  et  ce  qu’il  produisit  va  achever  de  nie 
justifier  entièrement  in  yeux  de  S.  M.  C.  sur 
les  attaques  du  plateau. 

j Je  devais,  d’après  vos  ordres,  attaquer  ce 
poste  avec  trois  brigades,  et  tefiir  les  trois  nu- 
| 1res  eu  réserve.  Celte  disposition  promettait 
i beaucoup  sans  doute,  mais  il  étail  encore  ré- 
servé au  4r  corps  de  s’y  opposer.  Ce  corps , 
arrivé  à la  bailleur  de  la  division  I.apisse,  fut 
engagé  tout  entier  et  à la  fois  contre  la  ligne 
ennemie  qui  lui  était  opposée,  sans  qu’on  ail 
pense,  à la  possibilité  d'un  échec  dans  l'nne  ou 
l'autre  de  ses  parties,  et  au  moyen  d’y  remédier 
par  une  réserve.  Cet  échec  arriva  : le  4r  corps, 
après  avoir  repoussé  les  premiers  ennemis  qu’il 
rencontra,  fut  repoussé  à son  tour  par  le*  for-* 
ces  considérables  qui  lui  restaient  à combattre  ; 
et  ce  corps,  sans  appui  dans  sa  retraite,  s’e#l 
vu  dans  1a  dure  nécessité- de  la  continuer  et  de 
céder  beaucoup  de  terrain  à l’ennemi. 

J -a  division  Lapisse,  qui  était  i sa  droite  et 
qui  chussaif  devant  elle  la  portion  des  Aiiglois 
qu'elle, avait  à combattre,  se  trouvant  alors 
entièrement  découverte,  ne  pouvait  pas  ronli- 
nner  sa  marche  offensive  sans  préparer  sa 
ruine.  Elle  reçut  ordre  de  garder  sa  position  et 
d'observer  le  terrain  que  tenait  de  quitter  le 
4®  corps.  Pouvais-je  dans  cette  situation  m'en 
servir  pour  l'attaque- du  plateau?  line  de  ses 
brigades  devait  y mouler  pour  appuyer  la  divi- 
sion Yillatte,  qoi  était  destinée  à en  faire  l’at- 
taque principale;  mais  il  est  visible  que  cette 
division  Lapisse,  restée  ainsi  seule  au  centre 
de  la  ligne,  ne  pouvait  pas  diminuer  ses  forces 
sans  compromettre  le  sort  de  cette  journée. 
L’eùt-elle  pu  d'ailleurs  sans  inconvénient , il  se 
passait  des  événements  sur  notre  droite,  entre 
lu  montagne  et  le  plateau , qui  s’y  opposaient 
IrèÀ-impcricuscmcul.  L’ennemi  prenait  l’offen- 
• jüve  sur  nous  de  ce  cèlé  avec  de  grandes  forces 
en  cavalerie,  infanterie  et  artillerie.  Il  fallait 
l'empêcher  de  nous  forcer  sur  cc  point,  et  en 
conséquence  employer  une  brigade  de  la  divi- 
sion Villatlc  pour  appuyer  la  division  Ruflin  , 
très-uiïaihlic  par  les  pertes  qu'elle  venait  de 
faire.  Il  fallait  encore  nous  garautir  d’une  des- 
cente que  les  ennemis  préparaient  contre  nous 
de  la  hauteur  du  plateau.  I/autrc  brigade  de  lu 
division  Yillaltc,  trop  faible  pour  y monter 
seule,  était  suffisante  pour  cohtçnir  l'ennemi 
qui  était  devant  elle,  et  j'ai  dù  la  placer  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  pour  remplir  ic 
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projet.  Voilà  donc  tout  le  1«  corps  employé 
comme  il  pouvait  l'éCre  après  U retraite  du 
« 4e  corps.  II  n'était  plus  possible  d'exécuter  fat- 

laque  du  plateau  sans  compromettre  l'armée; 
aussi  ne  pensai-je  alors  qu'à  le  menacer,  tandis 
que  les  troupes  do  droite  marchaient  à l’en- 
nemi , que  celles  de  gauche  tâcheraient  par  leur 
contenance  et  leurs  efforts  de  conserver  le  ter- 
rain qu  elles  avaient  gagne  sur  l'ennemi , et 
| d'empêcher  qu'il  nous  débordât.  Ces  disposi- 
tions ont  eu  tout  le  succès  désirable  en  pareille 
occurrence.  La  gauche  de  l'ennemi  b été  vivc- 
tnent  reponssée  et  arec . une  gronde  pcr|e. 
Celles  de  scs  troupes  qui  étaient  sur  le  plateau 
n’ont  pas  osé  en  descendre,  et  la  division  La- 
pisse  s est  maintenue  dans  ses  positions,  aidée 
à la  mérité  par  la  cavalerie  du  général  talour- 
Mau  bourg. 

Telles  sont  les  diverses  circonstances  qui  ont 
été  en  opposition  avec  les  attaques  du  plateau  ; 
elles  éclaireront,  je  l'espère , S.  M.  G,  et  les 
sentiments  de  bienveillance  qu’elle  m’a  fait 
connaître  ne  seront  pas  désormais  partagés  en- 
. ,re  le  contentement  et  l’improbation. 

* Plusieurs  officiers,  entre  antre*  un  J'ai  l'honneur  d’observer  à S.  M.  C.  que  les 
» aide  de  camp  du  général  Latour-Mau-  officiers  que  j’ai  chargés  de  l’instruire  de  l’état 

» bourg,  enroye  près  de  moi  par  vous,  des  choses  sont  MM.  le  general  Lucoltc,  les 

» monsieur  le  duc,  dans  U nuit  du  28  colonels  Cuye  et  Cbatcan,  et  un  aide  de  camp 

• bu  z»,  mont  «ht  devant  tout  l’état-  de  M.  le  général  Latour-Maubourg  ; que  les 

» major  general  de  I armée  que  l’en-  premiers  ont  dû  tranquilliser  S.  Si.  C en  lui 

’ nem,  tourna,!  votre  droite , qu’il  cher-  rapportant  ce  que  je  pensais  de  notre  situation 

» choit  aussi  à sc  porter  sur  U gauche  après  la  retraite  du  4-  corps,  en  lui  disant  que 

• du  4 corps  ; dautres  officiers  me  fi-  j’étais  d'avis  que  ce  corps  revint  en  ligne  avec 

f rent  en  votre  nom  d'autre*  rapports  la  réserve  pour  rendre  la  journée  compléte- 

• contrad.cto.res,  et  ce  Tut  alors  que  je  ment  avautageuse  pour  nous,  que  les  ennemis, 

» inc  décida,  à vous  écrire  moi-mème  au  lieu  de  faire  des  mouvements  anr  nous  pa- 
» pour  vous  demander  un  rapport  par  raissoient  plutôt  s’en  éloigner,  qu’ciifm , je’ dé^ 

• Cl  *|U  en  j®  donnai  sirti*  vivement  me  maintenir  sur  le  champ  de 

» 1 ordre  a tout  le  inonde  de  prendre  bataille.  Le  colonel  Château  a dû  faire  les 

» du  repos , de  rester  jusqu'à  nouvel  mêmes  observations  à S.  M.  C.  d’après  les  in- 

• ordre  dans  ses  positions , et  d’attendre  slructions  que  je  lui  avais  données,  et  selon  ce 

> ue  nourcam  nnlm.  «1..  «tn’il  , 

qu  u avait  pu  remarquer  lui-méme. 

L’aide  de  camp  de  M.  le  général  Latour- 
Maubourg  a dû  également  répéter  à S.  M.  G 
ce  que  je  lui  ai  dit  plusieurs  fois  en  ocs 
termes  : 

« Allez  près  de  S.  11.  G,  rendcz-lui  compte 

• de  ma  part  que  M.  le  général  Carrois  a re- 

• connu  un  parti  ennemi  à notre  gauche  dans 
» la  direction  de  Taiavcra  au  pont  de  l'AI- 

• berche  ; que  le  général  ViUatte  m’apprend 

• qu  a notre  droite  quelques  bataillons  sc  mon- 
» trent  sur  la  montagne;  mais  surtout  ne  man- 
» quez  pas  de  dire  à S.  M.  C.  que  je  ne  crois 

• pas  que  ces  mouvements  soient  assez  sérieux 

• pour  nous  obliger  à la  retraite,  et  qu’il  me 
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. Mai*  je  m'aperçois,  monsieur  le  ma- 
» réchal,  que  j’entre  dans  des  détails 

* inutiles , et  je  me  hâte  de  finir  cette 
i trop  longue  lettre  pour  vous  et  pour 

t moi  , etl  vous  déclarant  franchement  , 
» que  je  regarde  le  rapport  que  vous 
■ m’avex  adressé  comme  plein  de  laits  f 

* erronés. 


• il  parait  que  mon  commandement 

* vous  peso  beaucoup  : je  ne  dois  pas  - 
» tons  taire  que  je  désire  aussi  vive-  * 

* ment  que  vous,  monsieur  le  maréchal,  * 
i qu’il  plaise  û 8.  M.  Impériale  cl 

» Royale  de  vous  donner  une  autre  des-  j 
« (motion. 

* Signj  : Votre  ajfcclionuc  , 

> Joseph. 

» Le  maréchal  duc  de  Bellunc, 

* Victor.  », 

. 'I 


» parait  de  la  plus  grande  importance  que  nous 
* restions  comme  nous  sommes.  » 

Je  ne  connais  pas  d’autres  officiers  qui  aient 
été  chargés  de  mission  de  ma  pari  près-  de 
S.  M.  C. 

J'ai  rapporté  plus  haut  ce  que  S.  M.  C.  a dit 
au  colonel  Ghatrau  pour  décider  le  mouvement 
rétrograde,  et  l’ordre  positif  appuyé  de  raisons 
sans  réplique  pour  le  faire.  Je  n’ai  rien  à ajou- 
ter à cet  egard , si  ce  n’csl  que  je  ne  concevrai 
jamais  le  motif  qui  a pn  dicter  la  lettre  de 
S.  M.  C.  par  laquelle  clic  condamne  à une 
heure  ou  deux  du  matin  une  retraite  quelle 
avait  ordonnée  malgré  mes  instances  à onze 
heures  du  soir,  et  qui  était  achevée  lorsque 
cette  lettre  m'a  été  remise.  . 

, Si  S.  M.  G.  avait  eu  des  données  exactes  sur 
ma  conduite  de  tout  temps  depuis  que  je  suis 
en  Espagne,  et  notamment  de  celle  que  j'ai 
tenue  avant,  pendant  et  après  la  bataille  de 
Taiavcra,  elle  ne  m'aurait  pas  refusé  un  instant 
son  estime,  elle  n'aurait  pas  eu  la  peine  d'en- 
trer dans  de  si  grands  détails  pour  m'apprcjjdrc 
quelle  me  la  refuse.  Elle  m’aurait  épargné  le 
chagrin  de  lire  et  la  douleur  cuisante  de  ré- 
pondre. 

Quant  au  rapport  qui  a po  si  follement  in- 
disposer S.  M.  G.  contre  moi,  je  pais  assurer 
que  le  chef  de  l’état-major  l’a  rédigé  dans  l’in- 
tention d'instruire  S.  M.  G.  dans  le  plus  grand 
détail  de  toutes  les  opérations  du  l*r  corps 
(f armée , qu'il  a écrit  les  choses  telles  qu’il  les 
a vues  et  quelles  ont  été  faites,  et  que  s’il  y a 
quelques  erreurs,  elles  n'ont'pas  été  marquées 
à dessein  de  manquer  au  respect  qu'il  doit  ainsi 
que  moi  à S.  M.  G.  J'ai  lu  ce  rapport,  dont  la 
vérité  m’a  frappé  ; mais  }c  regrette  de  n’avoir 
pus  remorqué  assez  attentivement,  pour  les 
supprimer,  quelques  passages  qui  peuvent  man- 
quer aux  convenances. 

Je  ne  tais  comment  j’ai  pu  donner  lieu  à 
S.  M.  C.  de  penser  que  son  commandement 
me  pèse;  il  me  semble  que  j’ai  saisi  toutes  les 
occasions  qui  sc  sont  présentées  de  lui  prouver 
que  j’étais  infiniment  honoré  et  satisfait  de 
servir  sous  scs  ordres,  et  qu’il  ne  fallait  pas 
moins  que  sa  lettre  du  27  août  et  le  désir  qui  la 
termine  ponr  m'engager  à penser  autrement. 
•Si  S.  M.  G.  a daigné  lire  cet  écrit  que  l’hon- 
neur m’a  prescrit  de  faire , que  l’cnvfe  de  pos- 
séder sa  confiance  m’a  sérieusement  commandé  ; 
si  les  éclaircissements  véridiques  que  je  lui 
donne  la  touchent  assez  pour  lui  faire  connaître 
que  sa  religion  a été  surprise,  j’oublierai  sans 
efforts  les  chagrins  que  son  mécontentement 
pou  mérité  a pu  me  faire  éprouver,  et  je  pour- 
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rai  lai  prouver  encore  que  jo  suis  digne  de  «a 
bienveillance.  Dans  le  cas  contraire , je  profite- 
rai de  la  permission  qu'elle  me  donne  de  de- 
mander une  nouvelle  destination  à S.  M.  l’Em- 
pereur et  Roi. 

Au  quartier  général  de  Tolède  lo  14  sepfoin- 
bre  180V. 

I.c  maréchal  duc  de  Bellunc, 
Victor. 

Extrait  des  me  maires  manuscrits  du  maréchal  Jourdan. 

(1809.) 

■ Eu  même  temps  que  les  Français  se  portaient,  le  27,  de  Santa-Olalla  sur  l’Alberche, . 
le  général  Cuesta  et  le  général  Sherbrooke  se  repliaient  sur  Talai'cra , et  le  général 
U iImju,  qui  avait  poussé  scs  avant-postes  jusqu'à  Xaval-Carnero , dans  respérunee  de  faire 
éclater  une  insurrection  à Madrid,  où  il  entretenait  des  intelligences,  revenait  sur  ses  pas 
en  toute  hâte. 

» L'armée  française  commença  à arriver  sur  le  plateau  qui  domine  l'Alberche  ver»  deux 
heure»  après  midi.  De  là  on  voyait  les  ennemis  en  mouvement;  mais  le  terrain,  couvert 
de  bois  d’oliviers  et  d'une  forêt  de  chênes,  ne  permettait  pas  de  distinguer  s'ils  se  reti-* 
raient  ou  s’ils  prenaient  pasiliou.  On  reconnut  aussi  nne  arrière-garde  restée  dans  la 
forêt,  aux  environs  de  Casa  de  las  Satinas,  composée  d'une  division  d'infanterie,  d'une 
brigade  de  cavalerie  et  de  quatre  bouches  à feu , et  commandée  par  le  gériéral  Mackenzie. 
Daus  l'espérance  de  battre  cette  arrière-garde  et  d'arriver  sur  le  gros  de  l’armée  avant 
que  les  généraux  ennemis  eussent  achevé  leurs  dispositions,  soit  qu'ils  voulussent  recevoir 
la  bataille  ou  l'éviter,  le  roi  ordonna  au  maréchal  Victor  de  passer  l’Alberche  avec  ses 
trois  divisions  d’infanterie  et  la  brigade  de  cavalerie  légère  du  général  Beaumont,  et  de 
sc  diriger  sur  Casa  do  las  Satinas.  Le  16*  régiment  d'infanterie  légère,  qui  marchait  en 
tête  de  la  division  Lapissc,  ne  tarda  pas  à engager  la  fusillade,  et,  après  un  combat  d'une 
heure,  le  général  Mackenxie  fut  obligé  de  se  retirer  précipitamment.  Les  31*  et  87*  ré- 
giments anglais  essuyèrent  une  perte  considérable. 

* Pendant  que  cet  engagement  avait  lieu,  les  dragons  de  Latour-Maubourg  et  la  cava- 
lerie légère  du  général  Merlin  passaient  l’Alberche,  et  se  formaient  dans  la  plaine,  entre 
la  grande  route  de  T&lavera  et  celle  de  Casa  de  las  Salinas.  Le  4*  corps  et  la  réserve 
suivaient  ce  mouvement,  ayant  à leur  gauche  la  division  de  dragons  du  général  Milhaud. 
Cette  partie  de  l'armée  s'avança  dans  cet  ordre,  et,  à la  nuit,  s’arrêta  à portée  de  canon 
des  Espagnols , qu’on  ne  pouvait  apercevoir  à cause  des  haies  et  des  oliviers  qui  les  cou- 
vraient. La  cavalerie  légère,  chargée  d'aller  les  reconnaître,  fut  accueillie  par  une  vi- 
goureuse décharge  qui  la  fit  replier  un  peu  en  désordre,  cc  qui  donna  lieu  à sir  Wel- 
lesley  et  au  général  Cuesta  de  présenter  dans  leurs  rapports  cette  simple  reconnaissance 
comme  une  attaque  combinée  qui  avait  été  repoussée.  Sur  la  droite,  le  duc.de  Rcllune, 
continuant  à poursuivre  et  à cartonner  l'amère-gardc  des  Anglais,  déboucha  de  la  forêt, 
et  sc  trouva  en  face  d'une  colline  où  ils  appuyaient  leur  gauche.  Cette  hauteur  parais- 
sant être  la  clef  do  leur  position,  le  maréchal  crut  devoir  chercher  à s’en  emparer  de  suite 
sans  prendre  les  ordres  du  roi.  Le  général  Ruffin,  à qui  cette  attaque  fat  confiée,  mit  sa 
division  en  mouvement  à neuf  heures  du  soir.  Le  9*  régiment  d’infanterie  légère  franchit 
un  large  et  profond  ravin , gravit  la  pente  escarpée  de  la  colline  et  parvint  jusqu'au 
sommet;  mais  n’ayant  pas  été  soutenu  par  le  24*,  qui,  dans  l'obscurité,  prit  une  fausse 
direction,  ni  parle  96"  retardé  aO  passage  du  ravin,  il  fut  repousaé  avec  perle  de  trois 
cents  hommes  tués  ou  blessés.  Son  colonel  Mcuuier  reçut  trois  coups  de  feu.  Les  généraux 
anglais  et  espagnols  ont  dit  dans  leur»  rapports  que  celte  attaque  fut  renouvelée  pendant 
la  nuit  ; c’cal  une  erreur.  Leur  ligne  fit  en  eTEet,  vers  les  deux  heures  du  matin,  un  feti 

15. 


ns 


DOCUMENTS 


de  file  bien  nourri  pondant  quelques  minutes,  ce  qui  fut  sans  doute  occasionné  par  nnc 
fausse  alerte , car  les  Français  ne  bougèrent  pas  de  leurs  bivouacs. 

» Le  duc  de  BeJlune,  en  rendant  compte  au  roi  du  résultat  de  son  attaque,  le  prévînt 
qu’il  k renouvellerait  au  point  du  joor.  Peut-être  aurait-on  dû  lui  donner  l’ordre  d’at- 
tendre qu'on  eût  bien  reconnu  la  position  des  ennemis  et  tout  disposé  pour  une  afTairn 
générale;  mais  ce  maréchal,  qui,  resté  longtemps  aux  environs  de  Talavera,  connaissait 
parfaitement  le  terrain  sur  lequel  on  se  trouvait,  paraissait  si  persuadé  du  succès,  que  le 
roi  crut  devoir  le  laisser  agir  comme  il  le  désirait. 

> Le  28  au  matin,  le  général  Ruffin  disposa  scs  trois  régiments  de  la  manière  suivante  : 
le  9e  d’infanterie  légère  k droite , le  2V  de  ligne  au  centre , et  le  96'  à gauche , chaque 
bataillon  formé  en  colonne  serrée  par  division.  Ces  braves  régiments  gravirent  la  colline 
avec  une  rare  intrépidité;  le  24r,  parvenu  au  sommet  le  premier,  fut  sur  le  point  de  s’em- 
parer des  quatre  bouches  à feu  qui  y étaient  en  batterie , mais  l’ennemi  n'étant  pas  me- 
nacé sur  les  autres  points  de  sa  ligne  eut  la  facilité  de  faire  marcher  de  nouvelles  troupes 
qui  repoussèrent  les  assaillants.  Cependant  les  généraux  Rufiin  et  Rarrois,  qui  se  firent 
remarquer  autant  par  leur  calme  et  leur  sang-froid  que  par  leur  valeur,  ramenèrent  leurs 
troupes  en  bon  ordre.  Cette  action  de  courte  durée  fut  très-meurtrière.  Voici  comment 
s'exprimait  sir  Wcllcsley  dans  son  rapport  : F.n  défendant  cette  position  importante , 
nous  avons  perdu  beaucoup  de  braves  officiers  et  de  braves  soldats , entre  autres  les 
majors  de  brigade  Forpe  et  Gardner;  le  général  IliU  a été  blessé  lui-même , mais  légè- 
rement. La  perte  des  Français  ne  fut  pas  moins  considérable. 

> Après  cette  attaque  infructueuse , le  roi  sc  rendit  sur  le  terrain  qu'occupait  le 

corps,  d’où  l’on  découvrait  avec  moins  de  difficulté  la  position  des  ennemis.  Cette  po- 
sition avait  à peu  près  une  lieue  d'étendue,  de  la  colline  que  couronnait  la  gauche  des 
Anglais  au  Tage,  où  s'appuyait  la  droite  des  Espagnols.  Celte  colline,  dont  la  pente  est 
très-rapide , so  lie  k une  continuité  de  petits  mamelons  qui  se  prolongent  dans  la  direction 
de  Talavera  ; elle  est  séparée  d'une  montagne  qui  forme  le  conlro-fort  du  Tictar,  par  un 
vallon  d’environ  trois  cents  toises  de  développement,  où  prend  naissance  un  ravin  qui 
couvrait  le  front  des  Anglais.  Au  centre,  entre  les  deux  armées  ennemies,  était  une  élé- 
vation de  terrain , sur  laquelle  on  avait  construit  une  redoute.  Sur  le  front  des  Espagnols 
sc  trouvaient  des  bosquets  d'oliviers,  quantité  de  haies,  de  vignes  et  de  fossés.  La  grande 
route  qui  conduit  de  l’Alberchc  à Talavera  était  défendue  par  nue  batterie  de  gros  calibre 
placée  en  avant  d’une  église,  occupée,  ainsi  que  la  ville,  par  de  l’infanterie  espagnole. 
On  volt  que  les  Français  avaient  de  grands  obstacles  à franchir  pour  aborder  les  en- 
nemis, tandis  que  ceux-ci,  rangés  sur  plusieurs  lignes,  sur  un  terrain  découvert,  pou- 
vaient manoeuvrer  facilement  et  porter  avec  rapidité  des  secours  sur  les  points  les  plus 
menacés.  ' 

» Après  celte  reconnaissance,  le  roi  ayant  demandé  au  maréchal  Jourdan  s'il  était 
d'avis  de  livrer  bataille,  ce  maréchal  répondit  qu'une  aussi  forte  position,  défendue  par 
une  armée  bien  supérieure  en  nombre , lui  paraissait  inattaquable  de  front  ; que  sir  Wel- 
lesley  ayant  d’abord  négligé  d'occuper  le  vallon  et  la  montagne  qui  se  trouvaient  sur  sa 
gauche,  on  aurait  pu  chercher  à le  tourner,  si,  au  lieu  d’attirer  de  ce  cAté  son  attention 
par  deux  attaques,  on  eût  fait  au  contraire  de  sérieuses  démonstrations  sur  sa  droite;  quo 
pendant  la  noit,  et  dans  le  plus  profond  silence,  on  aurait  pu  réunir  toute  l'armée  sur  U 
droite , là  placer  en  colonne  k l’entrée  do  vallon , le  franchir  à la  pointe  du  jour,  et  sc 
former  ensuite  sur  la  gauche  en  bataille;  que  vraisemblablement  on  se  serait  rendu 
maître  de  la  colline  sur  laquelle  l’armce  eût  pivoté,  ce  qui  aurait  forcé  les  ennemis  à faire 
un  changement  de  front,  mouvement  dont  on  aurait  pu  profiter  en  poussant  l'attaque  vi- 
goureusement ; que  toutefois  on  n'aurait  pu  se  flatter  du  succès  d'une  manœuvre  aussi 
audacieuse  qu'outant  qu'on  aurait  dérobé  à l’cnoemi  le  passage  du  vallon , ce  qui  mainte- 
nant-était  impossible,  puisque  le  général  anglais,  averti  par  les  attaques  précédentes  des 
dangers  que  courait  sa  gauche,  k mettait  en  sûreté  par  an  gros  corps  de  cavalerie  qui, 
au  même  moment,  prenait  poste  à la  sortie  du  vallon,  et  par  une  division  d’infanterie 
espagnole  qui  gravissait  1a  montagne  ; que  d’ailleurs , quand  il  serait  encore  temps  de  di- 
riger l’attaque  aiastqu’il  venait  de  l’exposer,  il  hésiterait  de  le  conseiller  au  roi,  attendu 
qu'en  cas  de  malheur  ou  ne  pourrait  se  retirer  que  sur  Avila  par  des  chemins  impratica- 
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blés  aux  voitures,  en  sacrifiant  l’artillerie  et  Ica  équipages  do  l'armée  ot  livrant  aiix  en- 
nemis Madrid  et  tout  le  matériel  qui  s’y  trouvait  réuni. 

• Le  maréchal  termina  par  dire  qu'il  était  d’avis  de  rester  en  observation  devant  1rs 
ennemi»,  soit  dons  la  position  qu’on  occupait,  soit  en  retournant  sur  l’Alberche,  jusqu’au 
moment  où  les  Anglais  seraient  forcés  par  la  marche  du  duc  de  Dalinatie  de  se  séparer 
des  Espagnols. 

* Le  maréchal  Victor,  consulté  à son  tour,  répondit  que  si  le  roi  voulait  faire  attaquer 
la  droite  et  le  centre  des  ennemis  par  le  4*  corps,  il  s’engageait,  avec  ses  trois'  divisions, 
d’enlever  1a  hauteur  contre  laquelle  il  avait  échoué  deux  fois , ajoutant  que , s'il  ne  réus- 
sissait pas,  il  faudrait  renoncer  à faire  la  guerre.  Le  roi , placé  entre  deux  avis  si  op- 
posés, était  un  peu  embarrassé.  D’un  côté,  le  succès  lui  paraissait  fort  douteux;  de 
l’autre,  il  sentait  que  s’il  adoptait  l’avis  du  maréchal  Jourdan,  le  duc  de  fiellune  ne  man- 
querait pas  d’écrire  à l’Empereur  qu’on  lai  avait  fait  perdre  l’occasion  d’une  brillante  vic- 
toire sur  les  Anglais.  Toutefois,  il  est  probable  qu’il  aurait  suivi  le  conseil  de  la  prudence, 
si- au  même  moment  il  n’eùt  pas  reçu  une  lettre  du  duc  de  Dalmatie , annonçant  que  son 
armée  ne  serait  réunie  à Plascncia  qu'c  du  3 au  5 août.  Cette  circonstance  dérangeait  tous 
les  calculs.  On  savait  que  l’ennemi  avait  mené  du  canon  devant  Tolède,  et  qua  l’avant- 
garde  de  Vénégas  s'approchait  d’Aranjucz.  Il  fallait  donc,  dans  deux  jours  au  plus  tard, 
faire  un  détachement  pour  secourir  la  ville  attaquée  et  sauver  la  capitale.  Le  roi,  avant 
de  diviser  ses  forces,  crut  devoir  hasarder  une  affaire  générale. 

» Cette  détermination  prise , le  maréchal  Victor,  an  lieu  de  se  disposer  à faire  attaquer 
lu  colline  par  ses  trois  divisions , comme  il  s’y  était  engagé , ordonna  au  général  Ruffin  de 
disposer  ses  tronpe»  en  colonne , de  se  porter  à l'extrémité  de  la  droite  et  de  pénétrer  dans 
le  valfon  en  longeant  le  pied  de  la  montagne,  sur  laquelle  il  jeta  le  9*  régiment  d'infan- 
terie légère  pour  l’opposer  à la  division  espagnole , qui  venait  d’y  arriver,  il  douua  ordre 
fu  général  Villattc  de  former  également  ses  troupes  en  colonne,  et  de  se  placer  k l'entrée 
du  vallon,  au  pied  de  la  colline;  enfin  le  général  Lapisse  fut  çhargé,  seul,  d'attaquer 
celte  colline.  La  division  de  cavalerie  légère  du  général  Merlin  et  les  dragons  de  Latour- 
Maubourg  furent  placés  en  arrière  de  l'infanterie  du  1er  corps,  pour  la  soutenir  au  besoin, 
et  pour  être  à portée  de  traverser  le  vallon  , en  passant  entre  les  divisions  Ruffin  et  Vil- 
lattc,  si  celle  de  Lapisse  enlevait  la  colline. 

» Le  général  Sébastian!  reçut  ordre  d’établir  la  division  française  de  son  corps  d'année 
sur  deux  lignes  à la  gauche  de  celle  de  Lapisse , et  la  division  allemande  à la  gauche  de 
la  division  française,  mais  un  peu  en  arrière,  ayant  en  seconde  ligne  la  brigade  polonaise. 
Le  général  Milhaud,  posté  à l’extrême  gauche,  sur  un  terrain  plus  ouvert,  était  chargé 
d’observer  Talavcra  et  la  droite  des  Espagnols.  La  réserve  resta  en  3*  ligne  dn  4*  corps: 

» Il  était  deux  heure*  après  midi , lorsque  ces  premières  dispositions  furent  achevées. 
La  division  Lapisse  devait  commencer  l'attaque;  mais  celle  du  général  Levai,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu , devait  former  sur  la  gauche  un  échelon  en  arrière , pour  être  en  mesure 
d'agir  contre  l'armée  espagnole , dans  le  cas  où  elle  marcherait  au  secours  des  Anglais,  ou 
bien  qu'elle  chercherait  k faire  une  diversion  en  leur  faveur,  en  débordent  la  gauche  des 
Français;  la  division  Levai,  disons-nous,  se  porta  beaucoup  trop  en  avant,  et  se  trouva 
en  présence  de  la  gauche  des  Anglais  et  de  la  droite  des  Espagnols.  La  difficulté  du  ter- 
rain, l'impossibilité  d’apercevoir  la  ligne  an  milieu  des  oliviers  et  des  vignes  occasionnè- 
rent cette  erreur.  A peine  déployée , elle  fat  vivement  attaquée  par  des  forces  supérieures. 
Cependant,  après  un  violent  combat  de  trois  quart*  d’heure,  l'ennemi  fut  repoussé,  et  un 
régiment  anglais  était  an  moment  de  poser  les  armes,  lorsque  le  colonel  de  celui  de 
Baden , qui  l'avait  coupé , tomba  mort  Ce  régiment  fit  alors  un  mouvement  en  arrière , et 
le  régiment  anglais  se  trouva  dégagé;  mais  on  lui  prit  une  centaine  d'hommes,  le  major, 
le  lieutenant-colonel  et  le  colonel  : ce  dernier  mourut  de  ses  blessures. 

> Aussitôt  que  le  roi  s’aperçut  quo  la  division  allemande  était  engagée  mal  à propos,  il 
envoya  ordre  au  général  Sébastian!  de  la  faire  reployer  sur  le  terrain  quelle  devait  oc* 
cuper.  Il  eût  été,  en  effet,  trop  dangereux  de  se  priver  de  la  seule  infanterie  qu’on  avait 
à opposer  k l'armée  espagnole  en  cas  de  besoin,  et  de  l’exposer  à être  enveloppée  par 
cette  armée , pendant  qu’elle  aurait  été  aux  prises  avec  la  droite  des  Anglais.  Cet  ordre 
ayant  été  exécuté,  la  ligne  du  4e  corps  se  trouva  formée  ainsi  que  le  rpi  l'avait  prescrit; 
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mais  Ici  deux  partis  venaient  do  perdre  bien  de»  homme»  dam  nne  action  sans  résultat:  et 
l'artillerie  du  général  Levai,  qu'on  avait  imprudemment  engagée  au  milieu  des  bois,  des 
vignes  et  de»  fossé»,  ayant  eu  la  plupart  de  ses  chevaux  tués,  ne  put  être  retirée; 
événement  fâcheux  dont  les  Anglais  ont  tiré  parti  pour  s'attribuer  la  victoire,  et  qu’on  eut 
le  tort  impardonnable  de  cacher  au  roi. 

* Le  maréchal  Victor  ayant  achevé  ses  dispositions,  le  général  Lapissc,  marchant  à la 
tête  de  aa  division,  franchit  le  ravin,  gravit  la  pente  escarpée  de  la  colline  et  commençait 
à s'y  établir,  lorsqu’il  fut  atteint  d’un  coup  mortel.  Ses  troupes,  ébranlées  par  cet  accident, 
et  n’étant  pas  soutennes  comme  elles  auraient  dû  l'être  par  les  autres  divisions  du  1er 
corps,  ne  purent  résister  à l'attaque  des  renforts  que  sir  Wellesley  dirigea  contre  elles. 
Obligées  de  battre  en  retraite,  elles  furent  ralliées  par  le  maréchal  Victor,  qui  les  ramena 
jusqu'au  pied  delà  hauteur. 

■ En  même  temps,  le  général  anglais,  craignant  d'être  tourné  par  les  deux  divisions, 
qui,  comme  nous  l’avons  vu  pins  haut,  ae  montraient  dans  le  vallon,  lança  contre  elles 
un  gros  corps  de  cavalerie;  mais  celte  charge  fut  arrêtée  par  le  feu  de  l’infanterie  fran- 
çaise; cependant  le  23e  régiment  de  dragons  légers  anglais  passa  entre  les  divisions  Vil- 
latte  et  Ruffîn,  et  se  porta  contre  la  brigade  du  général  Slrols,  composée  des  10*  et  26e 
régiments  de  chasseurs  à cheval.  Ce  général,  ayant  manœuvré  de  manière  à laisser  passer 
le  régiment  ennemi,  le  chargea  en  queue,  tandis  que  le  général  Merlin,  avec  les  lanciers 
polonais  et  les  chevaux-légers  uestphaliens , le  prenait  cil  tête.  Les  dragons  anglais,  en- 
tourés de  toutes  parts,  furent  tous  tués  ou  pris. 

* rendant  que  res  événements  se  passaient  au  1"  corps,  la  division  française  du  4»  at- 
taquait avec  suécèt  le  centre  des  Anglais;  mais  ss  droite  se  trouvant  découverte  par  la 
retraite  de  la  division  Lapissc,  elle  fat  prise  en  flanc.  Cependant  le  général  Rey,  com- 
mandant la  première  brigade,  chargea  l’ennemi  à la  tête  du  28e  régiment,  ayant  le  32e  en 
secoue  ligne,  l’arrêta  et  repoussa  trois  attaques  successives.  En  même  temps,  le  général 
Relair,  à la  tête  du  75e  et  du  58",  culbutait  la  brigade  des  gardes  et  débouchait  dans  la 
plaine i lorsqu’il  fut  arrêté  par  une  etarge  de  cavalerie.  Les  trois  chefs  de  bataillon  du 
premier  de  ces  régiments  et  son  colonel  furent  blessés;  ce  dernier  fut  fait  prisonnier.  Le 
général  Sébastiani  s’apercevant  que  l’armée  espagnole  ne  faisait  aucun  mouvement , rap- 
procha de  lui  la  division  allemande,  et  la  plaça  en  seconde  ligne  de  la  division  française. 
Dans  ce» entrefaites,  il  reçut  l’ordre  dn  roi  de  suspendre  son  attaque,  et  de  rester  sur  le 
terrain  qu’il  occupait,  toute  tentative  de  ce  côté  ne  pouvant  avoir  de  résultat  avantageux, 
depuis  la  retraite  de  la  division  Lapissc.  Les  Anglais,  satisfaits  d’avoir  conservé  leur  po- 
sition, n’entreprirent  rien  de  plus,  et  le  combat  cessa  sur  toute  la  ligne,  quoique  les  deux: 
armées  ne  fassent  qu'à  demi-portée  de  canon. 

* Le  roi,  voulant  tenter  un  dernier  effort,  avait  donné  ordre  à la  réserve  de  se  porter 
sur  la  droite,  lorsqu’on  lui  fit  remarquer  que  la  journée  était  trop  avancée,  et  qu’en  sup- 
posant qu'on  obtint  quelqne  avantage,  ou  n'aurait  pas  le  temps  d’en  profiler.  Sur  -cette 
représentation  l'ordre  fut  révoqué , et  le  roi  se  retira  au  milieu  de  sa  garde , où  il  établit 
son  bivouac,  paraissant  bien  déterminé  à livrer  une  seconde  bataille  le  lendemain,  ou  du 
moins  à ne  prendre  un  parti  contraire  qn'après  avoir  reconnu  au  jour  les  dispositions  de 
l’ennemi.  Cependant,  vers  les  dix  heures  du  soir,  des  officiers,  venus  du  leT  corps,  an- 
nonçaient que  le  duc  de  Bellune  était  tourné  par  sa  droite  et  ne  pouvait  plus  rester  dans  sa 
position  ; d'antres,  au  contraire,  rapportaient  qoe  ce  maréchal  était  d’avis  que  les  ennemis 
ne  pourraient  pas  résister  à une  nouvelle  attaque.  Pour  s’assurer  de  la  vérité,  le  roi 
écrivit  sur-le-champ  au  maréchal;  mais  il  n'avait  point  encore  reçu  de  réponse,  lorsqu’à 
la  pointe  dn  jour,  le  général  Sébastiani , suivi  de  son  corps  d’armée , arriva  près  de  lui  f 
annonçant  qu'il  s'était  mis  en  retraite,  parce  que  le  1er  corps  se  repliait  sur  Casalegas , en 
longeant  les  montagnes. 

* Dès  lors  il  n’y  avait  plus  à délibérer;  il  fallait  suivre  le  mouvement.  La  division  de 
dragons  dn  général  Milhaud  fit  l'arrière-garde , les  troupes  marchèrent  lentement  et  en 
bon  ordre;  l'ennemi  ne  suivit  pas.  Le  4e  corps  et  la  réserve  arrivèrent  à la  position  de 
l'Alberche  par  la  grande  route  de  Talavera  à Madrid , en  même  temps  que  le  1er  corps  y 
arrivait  par  celle  de  Casa  de  las  Salinas.  Le  roi,  informé  que  quelques  blessés  étaient 
restés  en  arrière,  ordonna  an  général  ljatour-Mauhourg  de  se  reporter  en  avant,  avec  sa 
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division y et  de  les  ramener,  ce  qui  fut  exécuté  sons  opposition  de  la  pârt  de  l'ennemi. 

» Cette  retraite,  opérée  sans  nécessité,  sans  ordre  du  chef  de  l’année  et  contre  sa  vo- 
lonté, fut  le  sujet  d'âne  vive  contestation  entre  le  maréchal  Victor  et  le  général  Sébas- 
tiaui,  chacun  d’eux  préteudant  ne  s' être  retiré  que  parce  que  l'autre  avait  abandonné  sa 
position,  i 


* LETTRES  DE  L’EMPEREUR; 

Am  général  Clarke,  ministre  de  la  guerre. 

• Srhcpnbrnnn , le  15  soûl  1809. 

i Je  reçois  votre  lettre  du  8.  Je  ne  comprends  pas  bien  l'affaire  d’Espagne  et  ce  qui 
s'est  passé,  où  est  restée  l'armée -française  le  20  elle  30,  où  a été  pendant  ces  deux  jours 
l'armée  anglaise.  Le  roi  dit  qu'il  mano-uvro  depuis  un  mois  avec  40  mille  hommes  contre 
100  mille  ; écrit  ex-lui  que  c'int  de  ecla  que  je  me  plains.  Le  plan  de  faire  venir  le  maré- 
chal Soull  sur  Plaseocia  est  fautif  et  contre  tontes  les  régies,  il  a tous  les  inconvénients  et 
aucun  avantage.  1«  L'armée  anglaise  peut  passer  le  Tage,  appuyer  ses  derrières  à Ba- 
dajoz , et  dés  ce  moment  ne  craint  pins  le  maréchal  Soult  ; 2°  elle  peut  battre  les  deux  ar- 
mées en  détail.  Si,  au  contraire,  Sonlt  et  Mortier  étaient  venus  sur  Madrid,  Us  y auraient 
été  le  30,  et  l'armée  réunie  le  15  août,  forte  de  80'mille  hommes,  aurait  pn  donner  ba- 
taille et  conquérir  l'Espagne  et  le  Portugal.  J’avais  recommandé  qne  l’on  ne  livrât  pas 
bataille  si  les  cinq  corps  ou  au  moins  quatre  n'étaient  réunis.  On  n'entend  rien  aux  granda 
mouvements  de  la  guerre  à Madrid. 

* Nmiâoa.  • 

Au  général  Clarke , ministre  de  la  guerre. 

• Scliwubrunn . Ig  18  août  1809. 

' • Je  reçois  voire  lettre  dn  12.  Je  vois  qu'il  n'y  a pas  de  lettres  d’Espagne  aujourd’hui. 

Il  me  tarde  d'apprendre  des  nouvelles  de  ce  pays  et  de  la  marche  du  duc  de  Dalmatie. 
Quelle  belle  occasion  on  a manquée  ! 30  mille  Anglais  à 150  lieues  des  côtes  devant 
1(M)  mille  hommes  des  meilleures  troupes  du  monde.  Mon  Dieu  ! , qo’ést-ce  qu'une  armée 
sans  chef? 

• Napoléon1.  • 

Au  général  Clarke,  ministre  de  la  guerre. 

« Schœnbrtma . le  25  août  1809. 

» Vous  trouverez  ci-jointe  une  relation  du  général  Sébastian!  que  le  roi  d'Espagoe 
m'envoie.  Aussitôt  que  j'aurai  reçu  celle  do  duc  de  Bellune  qu'il  m'annonce , je  verrai  s’il 
ru  h vient  de  les  faire  mettre  dans  le  Moniteur.  Vous  verrez  par  la  relatioo  du  général  an- 
glais U'cllesley  que  nous  avons  perdu  20  canons  et  3 drapeaux.  Témoignes  au  roi  mon 
étonnement,  et  mon  mécontentement  au  maréchal  Jourdan  de  ce  que  l'on  m'envoie  des 
carmagnoles , et  qu’au  Lieu  de  me  faire  connaître  la  véritable  situation  des  choses,  on  me 
présente  des  amplifications  d'écolier.  Je  désfre  savoir  la  vérité,  quels  sont  les  canonniers 
qui  ont  abandonné  leurs  pièces,  les  divisions  d'infanterie  qui  les  ont  laissé  prendre. 
Laissez  entrevoir  dans  votre  lettre  au  roi  que  j’ai  vu  avec  peiue  qu’il  dise  aux  soldats  qu’ils 
sont  vainqueurs,  que  c’est  perdre  les  troupes;  que  le  fait  est  que  j’ai  perdu  la  bataille  do 
Tulavcra;  que  cependant  j’ai  besoin  d'avoir  des  renseignement»  vrais,  de  connaître  le 
nombre  ries  tués  , des  blessés,  des  canons  et  îles  drapeaux  perdus;  qu'en  Espagne  les  af- 
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faim  s’oalreprennept  uni  maturité  cl  ««ns  connaissance  rtc  k guerre;  que  le -jour  d’ane 
action  elle*  se  soutiennent  sans  ensemble , sans  projets,  Sans  décision. 

s Ecrives  au  général  Sébastiani  que  le  roi  pi' a envoyé  son  rapport  sur  !a  bataille  de  Ta- 
lavcra;  que  je  n’y  ai  poiot  trouvé  le  ton  d’un  militaire  qui  rend  compte  de  la  situation  des 
choses  ; que  j’aurais  désiré  qu’il  eût  fait  connaître  les  pertes  et  eût  présenté  un  détail 
précis  mats  vrai  de  ce  qui  s’eit  passé;  car  enfin  c’est  la  vérité  qu’on  me  doit  et  qu’exige 
le  bien  de  mon  service. 

t Faites  sentir  aux  un*  et  aux  autres  combien  c'est  manquer  au  gouvernement  que  de 
lui  cacher  des  choses  qu’il  apprend  par  tous  les  individus  de  l'armée  qui  écrivent  à leurs 
parents,  et  de  Pcxposer  à ajouter  foi  à tous  les  récits  de  l'ennemi. 

■ NsroLKO.v.  ■ 

Au  ministre  de  la  guerre. 

• Srfurnbnmn,  le  10  octobre  1800. 

• Je  désire  que  vous  écriviez  au  roi  d'Espagne  pour  lui  faire  comprendre  que  rien  n’est 
plus  contraire  aux  règles  militaires  que  de  faire  connaître  les  forces  de  son  armée,  soit 
dans  des  ordres  du  jour  et  proclamations,  soit  dans  des  gazettes;  que  lorsqu'on  est'induit 
à parler  de  ses  forces  on^loit  les  exagérer  et  les  présenter  comme  redoutables  en  en  dou- 
blant ou  triplant  le  nombre,  et  que  lorsqu’on  parle  de  l’eunemi  on  doit  diminueras  force 
de  la  moitié  ou  du  tiers.  — Que  dans  la  gticrrc  tout  c?t  moral  ; que  le  roi  s’est  éloigné  de 
ce  principe  lorsqu'il  a dit  qu’il  n'avait  que  40  mille  hommes  et  lorsqu’il  a publié  que  1rs 
insurgés  en  avaient  120  mille;  que  c’est  porter  le  découragement  dans  les  troupes  fran- 
çaises que  de  leur  présenter  comme  immense  le  nombre  des  ennemis , et  donner  à l'em- 
ncmi  uue  faible  opinion  des  Français  en  les  présentant  comme  peu  nombreux;  que  c’est 
proclamer  dam  toute  l'Espagne  sa  faiblesse  ; en  un  mot,  donner  de  la  force  morale  & ses 
ennemis  et  se  Tûter  à soi-même  ; qu'il  est  dans  l'esprit  de  Chemine  de  croire  qu'à  la  longue 
le  petit  uombre  doit  être  battu  par  le  plus  grand. 

» Les  militaires  les  pins  exercés  ont  peine  un  jour  de  bataille  à évaluer  le  nombre 
d’hommes  dont  est  composée  l'armée  ennemie,  et,  en  général,  l'instinct  naturel  porte  à 
juger  l’ennemi  que  l’on  voit  plus  nombreux  qu’il  ne  L'est  réellement.  Mais  lorsque  l'on  a 
l'imprudence  , en  général,  de  laisser  circotcr  des  idées,  d'autoriser  soi-même  des  calculs 
exagérés  sur  la  force  de  l'ennemi , cela  a l'inconvénient  que  chaque  colonel  de  cavalerie 
qui  va  en  reconnaissance  voit  une  armée,  et  chaque  capitaine  de  voltigeurs  des  bataillons. 

i Je  vois  donc  avec  peine  la  mauvaise  direction  que  l'on  donne  à l’esprit  de  mon  armée 
d’Kspagne , en  répétant  que  nous  étions  40  mille  contre  120  mille.  On  n’o  atteint  qu'up 
seul  but  par  ces  déclarations,  c’est  de  diminuer  notre  crédit  en  Europe  en  faisant  croire 
que  notre  crédit  tenait  à rien,  et  on  a affaibli  notre  ressort  moral  en  augmentant  celui  de 
l’ennemi.  Encore  une  fois,  à la  guerre,  le  moral  et  l'opinion  sont  plus  de  la  moitié  de  lu 
réalité.  I/art  des  grands  capitaines  a toujours  été  de  publier  et  de  faire  apparaître  à l’ en- 
nemi leurs  troupes  comme  très-nombreuses,  et  à leur  propre  armée  l'ennemi  comme 
très- inférieur.  C'est  la  première  fois  qu'on  voit  un  chef  déprimer  ses  moyens  au-dessoua 
de  la  vérité  en  exaltant  ceux  de  l'ennemi. 

t Le  soldat  ne  juge  point;  mais  les  militaires  de  sens,  dont  l'opinion  est  estimable  et  qui 
jugent  avec  connaissance  des  choses,  font  peu  d'attention  aux  ordres  du  jour  et  aux  pro- 
clamations , et  savent  apprécier  les  événements. 

• J’entends  que  de  pareilles  inadvertances  n'arrivent  plus  désormais,  et  que,  sous  aucun 
prétexte,  on  ne  fasse  ni  ordre  du  jour  ni  proclamations  qui  tendraient  à faire  connaître 
le  nombre  de  mes  armées;  j'entends  même  qu’on  prenite  des  mesures  directes  et  indirectes 
pour  donner  la  pins  haute  opinion  de  leurTorcc.  J’ai  en  Espagne  le  double  et  lé  triple,  en 
consistance,  valeur  et  nombre,  des  troupes  françaises  que  je  puis  avoir  en  aucune  parik* 
du  monde.  Quand  j’ai  vaincu  à Eikmiih!  l'armée  autrichienne , j'étais  an  contre  cinq,  et 
cependant  mes  soldats  croyaient  être  au  moins  égaux  aux  entremis,  et  encore  aujourd’hui, 
malgré  le  lopg  temps  qni  s'est  écoulé  depuis  que  nous  sommes  en  Allemagne,  l'ennemi 
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ne  connaît  pas  noire  véritable  force.  Nous  août  éludions  à nous  faire  plus  nombreux  tous 
les  jours,  Loin  d’avouer  que  je  n’avais  à Wignp  que  100  mille  hommes,  je  m'attache  ù 
persuader  que  j’en  avais  **0  mille  !.  - 

• Constamment  dans  mes  campagnes  en  Italie , où  j'avais  une  poignée  de  monde , j'ai 
exagéré  mes  forces.  Cela  a servi  me»  projets  et  n’a  pas  diminué  ma  gloire.  Mes  généraux 
et  les  militaires  instruits  savaient  bien,  après  les  événements,  reronnatlre  tout  le  mérite 
des  opérations , même  celui  d'avoir  exagéré  le  nombre  de  mes  troupes.  Avec  de  vaines 
considérations,  de  petites  vanilés  et  de  petites  passions,  on  ne  fait  jamais'rien  de  grand.  - 

* J’espère  doue  qne  ces  fautes  si  énormes  et  si  préjudieiables  à mes  armes  et  à mes  in- 
térêts ue  se  renouvelleront  plus  dans  mes  armées  <f  Espagne. 

, » Xapol<oji.  t 


LETTRES  DE  SIR  ARTHUR  UELLESLEY. 

A Ah  major  général  O'Donoju. 

• TaUvera,  le  31  juillet  1809. 

■ Veuille!  presser  S.  E le  général  Cuesta  de  détacher  cette  nuit  vers  le  Puerto  de  Baïios 
une  division  de  son  infanterie  avec  des  canons,  et  un  officier  expérimenté  et  habile  fur 
lequel  il  puisse  se  reposer  pour  ce  commandement. 

> Si  l'ennemi  parvenait  à s’avancer  à travers  le  Puerto  de  Baftos , je  ne  saurais  vous 
dissimuler  que  la  position  de  uos  deux  armée»  serait  excessivement  critique. 

■ Il  n’y  a qu’un  moyen  de  l'éviter,  outre  celui  de  s'opposer  à ce  passage,  et  ce 
moyen  est  de  hâter  au  possible  la  marche  du  général  Vénégas  sur  Madrid,  par  une  ligne 
aussi  distincte  et  aussi  éloignée  que  faire  se  pourra  de  celle  adoptée  par  les  armées  combi- 
nées. Cela  obligera  l'ennemi  à retirer  un  détachement  de  son  corps  principal  poué  l'op- 
poser à Vénégas,  et  le  corps  principal  sc  trouvera  assex  affaibli  par  là  pour  nous  permettre 
de  Tatlaquer  sans  désavantage  ; ou , si  cette  mesure  semble  meilleure , uns  armée*  combi- 
nées pourront  détacher  un  corps  suffisant  pour  battre  l’armée  que  l’on  croit  en  marche  à 
travers  les  montagnes  de  Plascncia. 

> A.  U’kllkslkv.  ■ 


1 A T honorable  J, -H.  Frère. 

• Talavcrn  . la  31  juillet  1809. 

t J’ai  reçn  nne  lettre  de  don  Martin  de  Garay,  auquel  je  vous  prie  de  transmettre  le» 
observations  suivantes  : 

» Je  lui  serai  très-obligé  de  vouloir  bien  comprendre  que  je  ne  suis  autorisé  à corres- 
pondre avec  aucun  des  ministres  espagnols,  et  je  Je  prie  de  me  fairè  parvenir  par  votre 
intermédiaire  les  ordres  qu'il  pourra  avoir  pour  moi.  J’éviterai  ainsi,  j'en  suis  convaincu, 
les  représentations  injurieuses  et  sans  fondement  que  don  Martin  de  Garay  ne  m'a  point 
épargnées. 

1 II  faut  remarquer  que  Napoléon  «tonne  ici  l'exemple  i cAié  du  précepte . car  lui-même  ne  dit  pee  U té- 
rilé  ur  l'étendue  de  ne*  force!  i Wijnun.  Daae  le  déeir  de  prouver  i «on  frère  et  à art  lieutenant*  qu'il 
fatmil  Ueaaennp  avec  peu , Uudif  qu'eux  faivaieot  peu  avec  beaucoup,  il  ae  donne  50  mille  Sommet  de  moiuo 
qu'il  a'en  axait  réellement  à Wagram  11  exiale  en  «rfel  nue  lettre  de  lui  au  major  jénéral , celle-ci  fort  liu- 
cére.  dan»  laquelle  dixrotent  le*  force*  qu'il  pourra  réunir  pour  la  drrnière  bataille,  il  te*  évalue  a IGO  mille 
homme*.  C'était  du  re'xlé  une  illuaion , car  *e*  propre*  livret*  prouvent  qu  il  ne  put  arriver  qn'à  150  mille 
homme* . ce  qui  loutefoi*  r*t  bien  lupérieur  aui  100  mille  homme*  qu'il  te  donne  ici.  C'était  là  une  nouvelle 
prouve  de  la  difficulté  d arriver  à la  vérité , même  quand  on  travaille  aur  le*  matériaux  Ici  plu*  authentique* , 
et- de*  effort*  de  critiqua  qu'il  fevrt  farro  pour  y atteindre , oo  pour  en  approcher. 
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« U est  facile  à un  gentleman  dans  la  position  de  don  Ifartiit  de  Garay,  de  s'installer 
dans  son  cabinet  et  d'écrire  scs  idées  sur  la  gloire  qu'il  y aurait  k repousser  les  Français 
au  delà  des  Pyrénées.  Il  n’y  a personne  en  Espagne,  je  crois,  qui,  pour  arriver  à ce  ré- 
sultat, ait  autant  couru  de  risques  et  fait  autant  de  sacrifices  que  moi;  mais  je  désirerais 
que  don  Martin  de  Garay,  et  les  gentilshommes  de  la  jante,  avant  de  me  bUmer  de  ne 
pas  faire  davantage,  ou  de  m'imputer  d'avance  les  conséquences  probables  des  fautes  et 
des  indiscrétions  des  autres,  voulussent  bien  venir  ici  ou  envoyer  quelqu’un  pour  fournir 
aux  besoins  de  notre  armée  mourant  de  faim,  laquelle,  quoique  s’éta/it  battue  pendant 
deux  joors  et  ayant  défait  un  ennemi  double  en  nombre  (et  cela  au  service  de  l'Espagne), 
n'a  pas  de  pain  à manger.  C'est  un  fait  positif  que  durant  les  sept  derniers  jours  l'armée 
anglaise  n’a  pas  reçu  un  tiers  de  scs  provisions  ; que  dans  ce  moment  il  y a 4 mille  soldats 
blessés  qui  meurent  dans  l’hApital  de  cette  ville,  faute  des  soins  et  des  objets  nécessaires 
que  tout  autre  pays  du  monde  aurait  fournis  même  à ses  ennemis;  et  que  je  ne  puis  re- 
tirer d'assistance  d'aucun  genre,  du  pays.  Je  11c  puis  pas  même  obtenir  qu'on  enterre 
les  cadavres  dans  le  voisinage,  et  leurs  exhalaisons  détruiront  les  Espagnols  aussi  bien 
que  nous.  « 

> Je  suis  bien  décidé  à ne  pas  bouger  jusqu'à  ce  que  je  soja  pourvu  de  provisions  et  de 
moyeus  de  transport  sufTisauts. 

t fl.  U’kllkslky.  a 

A lord  Catllrreagh. 

■ TsUvera , le  1»  août  1809. 

» Notre  position  est  assez  embarrassa  nie,  cependant  j’espère  m’en  tirer  sans  livrer  une 
noui clic  bataille  acharnée;  ce  qui  réellement  nous  porterait  un  Ici  coup  que  tous  nos 
efforts  seraient  perdus.  Je  m’en  tirerais  certainement  au  mieux  s'il  y avait  moyen  de 
manier  le  général  Cncsta,  mais  son  caractère  et  ses  dispositions  sont  si  mauvais  que  lu 
chose  est  impossible. 

a Nous  sommes  misérablement  pourvus  de  provisions,  et  je  ne  sais  comment  remédier 
à ee  mal.  Les  armées  espagnoles  sont  maintenant  si  nombreuses  qu'elles  dévorent  tout  le 
pays.  Us  n'ont  pas  de  magasins,  nous  n’en  avons  pas  non  plus  ot  nous  ne  pouvons  en  for- 
mer : on  s'arrache  tout  ici. 

» Je  crois  que  la  bataille  du  28  sera  très-utile  aux  Espagnols , mais  je  ne  les  crois  ce- 
pendant pas  encore  assez  disciplinés  pour  lutter  avec  les  Français  ; et  je  préfère  infini- 
ment tâcher  d’éloigner  l’ennemi  de  cette  partie  de  l'Espagne  par  des  manœuvres,  à ha- 
sarder une  autre  bataille  rangée. 

* Dans  la  dernière  1rs  Français  ont  tourné  toutes  leurs  forces  contre  nous;  et  quoiqu'ils 
n’aient  pas  réussi  et  qu’ils  ne  réussiront  pas  non  plus  à l'avenir,  cependant  nous  avons  fait 
une  perle  d'hommes  que  nous  avons  peine  à supporter.  Je  ne  puis  essayer  de  nous  sous- 
traire au  poids  de  l'attaque  eu  mettant  en  avant  les  troupes  espagnoles,  à cause  du  mi- 
sérable état  de  leur  discipline  et  de  leur  défaut  d'officier*  ayant  le*  qualités  nécessaires. 
Ces  troupes  sont  tout  à fait  incapables  d'exécuter  une  manœuvre,  même  la  plus  simple. 
EHcs  tomberaient  dans  une  confusion  inextricable,  et  le  résultat  serait  probablement  la 
perle  de  tout 

» A.  WltLKSLKV.  » 

A r honorable  J. -H.  Frère. 

• Puni  d«  l'Arzobispo,  le  4 aoûj  1809. 

» Depuis  ma  lettre  d'hier,  les  choses  ont  changé  au  pire. 

» Après  vous  avoir  écrit,  j’appris  que  l'ennemi  était  arrivé  & Navalmoral,  qu’il  se  trou- 
vait ainsi  mailre  d’Alvaraz,  et  que  le  pont  de  cette  place  ai  ait  été  détruit  par  le  marquis 
de  la  Rryna,  qui  s'y  était  retiré  de  BaÂo».  » , 

> Peu  après,  je  reçus  une  lettre  du  géuéral  O’Donoju,  par  laquelle  il  m'informait  que 
le  corps  français  qui  était  entré  par  Baiios  consistait  en  30  mille  hommes,  et  qu'il  était 
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composé  de  toutes  les  troupes  qui  avaient  été  dans  le  nord  de  l'Espagne.  H m'informait  en 
outre  que  le  général  Cuesta  craignant  que  je  ne  fusse  pas  assez  fort  contre  eux , ayant 
(faillours,  d’après  des  lettres  interceptées  et  les  rapports  de  sir  Robert  Wilson  du  voisi- 
nage d’Ksculona,  sujet  d'appréhender  que  l'ennemi  ne  sc  proposât  de  me  serrer  par  der- 
rière tandis  que  j'aurais  déjà  à me  battre  par  devant , et  qu'aillai  il  ne  fût  coupé  de  moi , 
s' était  déterminé  à abandonner  Talavera  hier  au  soir. 

* Tout  ce  qui  faisait  ma  sûreté  m'était  ainsi  enlevé , et  on  laissait  en  arriéré  près  de 
1,500  de  mes  soldats  blessés.  J’eus  à examiner  sérieusement  alors  ce  que  je  devais  re- 
commander ou  général  de  faire.  Nous  ne  pouvions  regagner  le  terrain  du  pont  ifAlmaraz 
sans  une  bataille,  et  selon  toutes  les  probabilités  nous  aurions  en  à en  livrer  une  seconde 
contre  50  mille  hommes  avant  que  le  pont  pût  être  rétabli , en  supposant  que  nous  ctft- 
sions  réussi  dans  la  première.  Nous  ne  pouvions  rester  à Oropesa,  où  nous  nous  trou- 
vions , la  position  étant  sans  valeur  par  elle-même  et  susceptible  d’étre  coupée  par  Calera 
de  cette  place-ci,  son  sent  point  de  retraite. 

t Je  préférai  et  je  recommandai  cette  retraite  : d'abord,  par  la  coitsidération  des  pertes 
que  nous  autres,  Anglais,  aurions  éprouvées  dans  ces  affaires  successives,  sans  chance 
de  pouvoir  prendre  soin  de  nos  blessés. 

> Secondement , par  la  considération  que  s’il  était  vrai  que  30  mille  hommes  fussent 
venus  se  joindre  aux  forces  des  Français  dans  cette  partie  de  l’Espagne,  il  nous  était  tout 
à fait  impossible  de  prendre  l'offensive.  Il  fallait  qu'il  fût  fait  une  diversion  en  faveur  des 
armées  se  trouvant  dons  ces  quartiers-ri,  par  quelque  corps  vers  Madrid,  pour  obligée 
les  Français  à détacher  une  partie  de  leurs  forces  vers  ce  point,  et  nous  permettre  ainsi 
de  reprendre  l'offensive. 

> En  troisième  lieu,  ponr  que  ces  opérations  et  ces  batailles  pussent  réussir,  il  était 
nécessaire  que  les  longues  marches  à faire  fussent  exécutées  avec  célérité.  Je-  suis  desnié 
de  devoir  dire  que , faute  de  nourriture,  les  troupes  sont  tout  à fait  incapables  maintenant 
de  répondre  à ces  besoins  ; et  il  est  plus  que  probable  que  j'anrais  eu  Victor  sur  le  dos 
avant  que  la  première  affaire  entre  Soult  et  moi  eût  pu  être  terminée. 

i Comine  d’ordinaire,  le  générai  Cnrs  ta  demandait  à livrer  de  grandes  batailles.  A 
présent  que  toutes  les  troupes  sont  retirées  de  la  Castille , Rnmana  et  le  duc  del  Parque 
vont  recevoir  l’ordre  de  fuirc  quelques  démonstrations  vers  Madrid.  — J'apprends  qu'outre 
les  50  mille  hommes,  il  y a un  corps  de  12 mille  hommes  occupé  à observer  Vénégas. 

* A.  Wklleslxv.  > 


Am  maréchal  Bercsford. 

• Mess  de  Hor.  le  0 softt  1809. 

> Des  considérations  bien  mûrement  pesées,  après  que  je  vous  eus  écrit,  me  firent  re? 
connaître  que  nous  devions  renoncer  à exécuter  le  plan  dont  je  vous  avais  entretenu  et 
qu’il  fallait  nous  mettre  sur  la  défensive , si  Soult  et  Ne  y avaient  passé  par  le  Puerto  de 
Baiios.  Vous  croirez  aisément  au  regret  avec  Icqael  j'abandonnai  le  fruit  de  notre  victoire, 
de  toutes  nos  fatigues  et  de  nos  pertes;  cependant  je  n’hésitai  pas,  cl  je  ne  m’en  repeus 
point,  A passer  le  Tage  A Arzohispo. 

* Je  me  propose  maintenant  de  prendre  la  position  d’Almaraz , de  donner  A mes  troupes 
un  peu  de  repos  et  un  peu  de  nourriture , et  de  voir  ce  que  fera  l'ennemi*  Mon  opinion 
est  qu'il  envahira  le  Portugal,  et  vous  ferez  bien  de  vous  mettre  en  position  de  défendre  les 
passages. 

> J’apprends  avec  peine  1a  désertion  de  vos  troupes.  Y y a-t-il  aucun  remède  A ce  mal? 

* A.  Wrli.rsi.rv.  t 
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!\  S.  F.  le  marquis  de  U'ellcfley. 

• Dclrytosâ , le  8 loAl  1800. 

» M.  Frère  aura  instruit  V.  E.  de  U situation  générale  des  affaires  en  Espagne. 

i J'attirerai  particulièrement  votre  attention  sur  deux  points  : 

* lu  La  nécessité  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  aux  deux  ar- 
mées tous  les  moycosdc  transport  dont  elles  ont  besoin,  cl  des  provisions  ; 

> 2°  La  nécessité  de  donner  immédiatement  l'uiiifunne  national  aux  troupes  espagnoles. 
En  adoptant  cette  mesure,  on  fera  cesser  une  pratique  qui , j’ai  regret  à le  dire,  est  .très- 
générale  maintenant , à savoir  que  ces  troupes  jetant  au  loin  leurs  armes  et  leur  équipe- 
ment se  sauveut  en  prétendant  qu’ils  ne  sout  que  des  paysans.  A l’avantage  de  préserver 
l’État  de  la  perte  de  grondes  quantités  d'armes  cette  mesure  joindrait  celui  de  procurer  au 
général  le  moyen  de  punir  les  troupes  qui  se  conduisent  mal  devant  l’enuemi,  de  la  ma- 
nière la  plus  propre  à affecter  les  sentiments  des  Espagnols,  c’est-à-dire  eu  les  disgra- 
ciant; quand  un  certain  nombre  de  paysans  sont  réunis  en  armes  et  vêtus  comme  des 
paysans,  il  est  difficile  de  désigner  les  corps  ou  les  individus  qui  sc  sout  mal  comportés 
par  une  marque  distinctive  qui  les  présente  à tous  leurs  camarades  comme  des  objets 
d'exécration , et  cependant  il  est  constant  qu’une  punition  de  ce  genre  -ferait  dix  fois  plus 
d’effet  que  celle  mise  à exécution  dernièrement  dans  l'armée  espagnole,  à U suite  de  la 
mauvaise  conduite  de  quelques  corps  dans  la  bataille  de  Talavera , punition  qui  a consisté 
à décimer  les  simples  soldats  des  corps  qui  avaient  pris  la  fuite , et  à mettre  à mort  le  tiers 
ou  le  quart  des  officiers.  — Des  corps  entiers,  officiers  et  soldats,  en  effet,  lèvent  pied 
maintenant  à la  première  apparence  de  danger,  et  je  ne,  mets  pas  en  doute,  s'il  était  pos- 
sible do  connaître  la  vérité,  que  l'armée  de  Cuesta,  qui  a traversé  le  Tagc  au  nombre  de 
38  mille  hommes,  ne  se  compose  plus  aujourd’hui  de  30  mille,  bien  qu'elle  n’ait  perdu 
que  500  hommes  dons  ses  engagements  avec  l'ennemi. 

> A.  Wellkslxv.  s 

A L.  Castlereaqk. 

. Ilérida,  le  25  août  1809. 


> J'arrive  maintenant  an  genre  des  troupes,  et  là  j’ai  le  regret  de  dire  que  nos  alliés 
nous  font  défaut  bien  plus  encore  que  pour  le  nombre  on  la  composition. 

» La  cavalerie  espagnole  est,  je  crois,  presque  entièrement  sans  discipline.  Elle  est,  en 
général , bien  habillée , bien  armée , bien  équipée  et  remarquablement  bien  montée  ; les 
chevaux  sont  en  très-bonne  condition;  ceux,  du  moins,  de  l'armée  d’Kguia  que  j’ai  vus. 
Mais  je  n'ai  jamais  entendu  que  dans  une  circonstance  quelconque  ces  troupes  de  cavalerie 
sc  soient  comportées  comme  des  soldats  doivent  le  faire  en  présence  de  l’ennemi.  Elles  ne 
se  font  pas  le  fnoindre  scrupule  de  fuir,  et  après  une  affaire  on  les  trouve  dans  tous  les 
villages  et  dans  tout  fond  couvert  d’ombre  à cinquante  milles  à la  ronde  du  champ  de 
bataille. 

t L'artillerie  espagnole,  autant  qne  je  l’ai  vue,  est  entièrement  irréprochable,  et  Tor- 
tillerie  portugaise  excellente. 

i Quant  au  grand  corps  de  toutes  les  armées,  je  veux  dire  l’infanterie,  il  est  déplorable 
de  dire  combien  relie  des  Espagnols  est  mauvaise  et  combien  elle  est  loin  de  pouvoir 
lutter  avec  celle  des  Français.  Elle  est,  je  crois,  bien  armée;  mais  elle  est  mal  équipée, 
n’ayant  pas  le*  moyens  de  protéger  ses  munitions  contre  la  pluie;  quelquefois  elle  n’est 
pas  vêtue  du  tout,  d'autres  fois  elle  est  habillée  de  manière  à avoir  l’aspect  de  paysans, 
ce  qui  doit  être  évité  par-dessus  tout  ; et  sa  discipline  me  semble  se  borner  à savoir  sc 
ranger  sur  trois  rangs  dans  un  ordre  très-serré , et  à l'exercice  manuel. 

* Il  est  impossible  de  compter  sur  ces  troupes  pour  aucune  opération;  on  dit  que  quel- 
quefois elles  sc  comportent  bien , mais  j'avoue  que  je  ne  les  ai  jamais  vîtes  se  comporter 
autrement  que  mal.  Le  corps  de  Bassecourt,  qui  était  réputé  le  meilleur  dans  l’armée  de 
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Cuesta,  et  qui  te  battait  snr  notre  gauche  dans  les  montagne*  k la  bataille  de  Talavera , 
fat  tenu  en  échec  durant  tonte  la  journée  par  un  bataillon  français;  ce  corps,  depuis  lors, 
■‘est  enfui  du  pont  d'Arzobispo  abandonnant  ses  canons  et  un  .grand  nombre  d'hommes, 
jetant  sur  la  route  leurs  armes,  leur  équipement  et  leurs  vêtements,  suivant  l’habitude 
des  Espagnols.  Une  circonstance  singulière  dans  cette  affaire  d'Arzobispo  (où  Soult  écrit 
que  les  Français  ont  pris  trente  pièces  de  canon),  c'est  que  les  Espagnols  se  sauvèrent 
avec  une  telle  précipitation  qu'ils  laissèrent  leurs  canons  chargés  et  sans  les  enclouer,  «I 
que  les  Français,  bien  qu’ils  eussent  chassé  les  Espagnols  du  pont,  ne  s'estimèrent  pas 
assez  forts  pour  les  poursuivre;  et  le  colonel  IVaters,  que  j'envoyai  en  parlementaire 
le  10,  pour  nos  blessés,  trouva  les  canons  sur  la  route,  abandonnés  par  un  parti,  sans 
que  l’autre  en  eût  pris  possession,  sans  qu’il  en  eût  même  probablement  connaissance. 

> Cette  pratique  de  s'enfuir  en  jetant  armes,  bagages  et  vêtements,  est  fatale  en  tout 
point,  sauf  qu’elln  permet  de  rassembler  de  nouveau  les  mêmes  hommes  dans  l'état  de 
nature,  lesquels  recommencent  absolument  la  même  manœuvre  à la  première  occasion 
qui  leur  en  est  offerte.  Près  de  deux  mille  hommes  s'enfuirent,  dans  la  soirée  du  27,  de 
la  bataille  de  Talavera  (ils  n' étaient  pas  k 100  toises  de  la  place  où  je  me  tenais)  sans  être 
ni  attaqués-,  ni  menacés  d’être  attaqués,  et  qui  furent  effrayés  uniquement  par  le  bruit  de 
leurs  propres  feux  ; ils  laissèrent  leurs  armes  et  leurs  équipements  sur  lo  terrain  ; leurs 
officiers  allèrent  avec  eux  ; ce  furent  enx  et  la  cavalerie  fugitive  qui  pillèrent  les  bagages 
de  l’armée  anglaise  qui  avaient  été  envoyés  sur  les  derrières.  Beaucoup  cf  autres  s'enfuirent 
que  je  ne  vis  point 

> Rien  ne  peut  être  pire  que  les  officiers  de  l’armée  espagnole  ; et  il  est  extraordinaire 
que,  lorsqu’une  nation  s'est  vouée  à la  guerre  comme  l'a  fait  celle-ci  par  tontes  les  me- 
sures qu’elle  a adoptées  dans  le  cours  de  ces  deux  dernières  années,  il  ait  été  fait. aussi 
peu  de  progrès  par  les  individus  dans  quelque  branche  de  la  profession  militaire  que  ce 
soit , et  que  tout  ce  qui  concerne  une  armée  soit  ri  peu  compris.  Les  Espagnols  sont  réel- 
lement des  enfants  dans  l’art  de  la  guerre;  et  je  ne  puis  pas  dire  qu’ils  fassent  rien  comme 
cela  doit  être  fait,  excepté  de  s'enfuir  et  de  s'assembler  de  nouveau  dans  Tétât  de  nature. 

> Je  crois  sincèrement  que  cette  insuffisance  dans  le  nombre,  1a  composition,  la  dis- 
cipline et  l'efficacité  des  troupes,  doit  être  en  grande  partie  attribuée  au  gouvernement 
existant  en  Espagne  : on  a essayé  de  gouverner  le  royaume , dans  uq  état  de  révolution , 
en  adhérant  aux  anciennes  règles  et  anx  vieux  systèmes,  et  avec  l'aide  de  ce  qu’on  ap- 
pelle enthousiasme  ; mais  cet  enthousiasme , dans  le  fait , n’aidc  k rien  accomplir,  et  est 
seulement  une  excuse  pour  l'irrégularité  avec  laquelle  tout  est  fait , et  pour  l'abscuce  de 
discipline  et  de  subordination  dans  les  armées. 

■ Je  sais  que  l’on  croit  généralement  que  c’est  l'enthousiasme  qui  a fait  sortir  victorieu- 
sement les  Français  de  leur  révolution,  et  que  c’est  lui  qui  a engendré  les  hauts  faits  qui 
leur  ont  presque  procuré  1a  conquête  du  monde  ; mais  si  Ton  examine  la  chose  de  près , 
l’on  verra  que  l'enthousiasme  était  seulement  lo  nom , que  la  force  fut  vraiment  l'instru- 
ment qui  sut  faire  naître  ces  grandes  ressources  sous  le  système  de  la  terreur,  qui  le  pre- 
mier arrêta  les  alliés,  et  que  la  persévérance  dans  le  même  système  d’approprier  chaque 
individu  et  chaque  chose  au  service  de  l'armée , par  la  force , a depuis  fait  la  conquête  de 
l’Europe. 

» Après  cet  exposé  vous  pourrez  juger  par  vous-même  si  vous  voudrez  employer  une 
armée  et  de  quelle  force  sera  l’armée  que  vous  emploierez  au  soutien  de  la  cause  en 
Espagne. 

> Des  circonstances  que  vous  connaissez  m'ont  obligé  à me  séparer  de  l'année  espa- 
gnole , et  je  ne  pais  que  vous  dire  que  je  ne  me  sens  point  d'iuclination  k recommencer  à 
opérer  avec  eux  sons  ma  propre  responsabilité  ; qn’il  faudra  que  ma  route  soit  bien  clai- 
rement tracée  dcvaot  moi.  avant  qne  je  le  fasse,  et  je1  ne  vous  recommande  pas  d'avoir 
rien  de  commun  avec  eux  dans  leur  état  présent. 

i Avant  d'abandonner  cette  partie  de  mon  sujet , il  vous  sera  sans  doute  agréable  de 
savoir  que  je  ne  pense  pas  que  les  affaires  ici  en  eussent  beaucoup  mieux  marché , si  vous 
aviez  envoyé  votre  forte  expédition  en  Espagne,  an  lieu  de  Tenvoyer  contre  l'Escaut. 
Vous  n'auriez  pu  l'équiper  dans  la  Galice , ou  quelque  part  que  cc  soit  dans  le  nord  de 
l'Espagne. 
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i Si  noua  avion*  eu  60  mille  hommes  au  lieu  de  10  mille,  selon  tonies  les  probabilités , 
nous  n'aurions  pas  livre  la  bataille  de  Tolavera,  faute  de  moyens  et  de  provisions;  et  si 
nous  avions  livre  la  bataille,  nous  ne  serions  pas  allés  pins  loin.  Les  drus  armées  sc  se- 
raient infailliblement  séparées  par  suite  du  manque  de  substances,  probablement  sans  ba- 
taille, mais  en  tont  cas.  bien  certainement  après. 

« En  outre,  vous  remarquerez  que  vos  40  mille  hommes,  en  les  supposant  équipés,  armés 
et  pourvus  de  loua  les  moyen*  de  subsistance,  n’auraient  pas  compensé  ce  qui  manque 
en  nombre,  en  composition  et  en  valeur  dans  les  armées  espagnoles;  et  en  admettant 
qu'ib  eussent  été  capables  de  chasser  les  Français  de  Madrid,  ils  n'auraient  pu  les  ex- 
pulser de  la  Péninsule , môme  dans  l'ctat  actuel  des  forces  françaises. 


s Maintenant,  supposant  que  l’armée  portugaise  parvienne  k répondre  k son  objet,  que 
pourra-t-on  faire  avec  elle  et  le  Portugal , si  les  Français  sc  rendaient  maîtres  du  reste 
de  la  Péninsule?  Mon  opinion  est  que  nous  pourrions  conserver  le  Portugal,  farinée  por- 
tugaise et  la  milice  étant  complètes. 

» La  difficulté  sur  cette  seule  question  gît  dans  l'embarqncmcnt  de  l’armée  anglaise.  Il 
y a tant  d’entrées  en  Portugal,  tout  le  pays  n'étant  que  frontières,  qu’il  serait  bien  diffi- 
cile d’empéchcr  l'ennemi  d'y  pénétrer,  et  il  cal  probable  que  nous  serions  obligés  de  nous 
restreindre  à préserver  ce  qui  est  le  plus  important , la  capitale. 

• Il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  porter  la  lutte  pour  la  capitale  aux  extrémités,  et 
ensuite  d’embarquer  l’armée  anglaise.  Vous  me  comprendrez  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
la  carte.  Lisbonne  est  si  élevée' au-dessus  du  Tage  que  quelque  armée  que  nous  réunis- 
sions, jamais  elle  ne  serait  capable  d'assurer  k la  fois  la  navigation  de  la  rivière  par  f oc- 
cupation des  deux  rives  et  la  possession  de  la  capitale.  Il  faudrait,  Je  le  crains,  renoncer 
à l’un  ou  à l’autre  de  cca  objets,  et  ce  k quoi  les  Portugais  renonceraient  plutôt,  ce  serait 
la  navigation  du  Tage,  et  naturellement  à nos  moyens  d'embarquement.  Cependant  je  n’ai 
pat>  encore  suffisamment  approfondi  cet  intéressant  sujet 

» Eu  môme  temps  je  pense  que  le  gouvernement  devrait  veiller  ù renvoyée  an  moins  les 
transports  couverts  aussitôt  que  la  grande  expédition  n'en  aura  plus  besoin , et  qu’on  re- 
cevra la  nouvelle  positive  que  Napoléon  renforce  ses  armées  en  Espagne  ; car  vous  pouvez 
çompter  que  lui  et  ses  maréchaux  doivent  ôtre  désireux  de  se  venger  sur  nous  des  diffé- 
rents coups  que  nous  leur  avons  portes,  et  qu'en  venant  dans  la  Péninsule,  leur  premier 
cl  grand  objet  sera  d'ou  expulser  les  Anglais. 

* Vous  aurez  vu  par  1a  première  partie  de  ma  lettre  mon  opinion  touchant  la  nécessité 
qu’il  y aurait  à engager  les  Espagnols  à donner  le  commandement  de  leurs  armées  au 
commandant  en  chef  anglais. 

a Si  une  pareille  offre  m'était  faite  , j’en  déclinerais  l'acceptation  jusqu'à  ce  que  je  con- 
nusse le  hou  plaisir  de  Sa  Majesté  ; et  je  vous  recommande  fortement , à moins  que  vous 
ue  vouliez  courir  le  risque  de  perdre  votre  armée,  de  n’avoir  absolument  rien  k faire  avec 
la  guerre  d'Espagne,  sur  quelque  base  que  ce  soit,  dans  l’état  actuel  des  choses.  Quant 
à Cadix,  le  fait  est  que  1a  jalousie  do  tous  les  Espagnols,  même  de  ceux  qui  nous  sont  le 
plus  attachés,  est  si  enracinée,  que  lors  môme  que  le  gouvernement  nous  céderait  ce 
point  (et  dans  ses  difficultés  présentes,  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  le  cédât)  pour  me 
décider  k rester  en  Espagne , je  ne  regarderais  jamais  aucune  garnison  comme  assurée  de 
son  salut  dans  cette  place. 

s Si  vous  voulez  prendre  Cadix,  il  faut  laisser  le  Portugal  et  Vous  charger  de  l'Espagne; 
il  faut  occuper  Cadix  avec  onq  garnison  de  15  à 20  mille  hommes  et  envoyer  d'Angleterre 
une  armée  qui  entrera  en  campagne  avoc  les  Espagnols , Cadix  devenant  votre  retraite  au 
lieu  de  Lisbonne. 

■ Avec  Cadix,  il  faut  insister  pour  le  commandement  des  armées  d’Espagne;  mais  par 
les  faits  exposés  au  commencement  de  ma  lettre,  vous  voyez  combien  peu  nous  devons 
nous  promettre  de.  mener  la  lutte  à la  conclusion  que  nous  désirons  tous. 

• ' s Wicu.Ksr.Kv.  » 
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RELATIVES  A L'EXPÉDITION  DE  WALCHEREN. 

, (VOU  PAGE  116.)  J 


Nous  reproduisons  ici,  comme  nous  lavions  annoncé,  quelques  lettres  de 
Napoléon  sur  l'expédition  de  Ualchercn.  Klles  feront  bien  connaître  ce  qui 
se  passa  dans  son  esprit  à cette  occasion,  la  dèGancc  qu’il  commençait  à 
concevoir  à l’égard  des  hommes  et  la  profondeur  de  sa  prévoyance,  bien  que 
sur  quelques  points  accessoires  l’événement  eût  trompé  ses  calculs.  Ainsi  il 
croyait  Flessinguc  imprenable,  et  Flcssinguc  futqiris,  et  il  le  fnt  par  un  autre 
motif  que  la  lâcheté  du  général  Monnet  : il  le  fut  par  la  masse  d’artillerie  que 
la  marine  anglaise  réunit  sur  un  seul  point.  Mais,  si  ce  n'est  sur  un  on  deux 
détails,  sur  tout  le  reste  on  sera  frappé  de  la  prodigieuse  prévoyance  avec 
laquelle  Napoléon  jugea  les  suites  et  la  üu  de  l’expédition  britannique,  et  les 
natures  d'obstacles  qu'il  fallait  lui  opposer.  On  ne  devra  pas  s'arrêter  aux 
chiffres,  qni  sont  presque  tous  inexacts  dans  ces  lettres.  Napoléon  était  loin 
du  théâtre  des  événements  ; il  ignorait  les  forces  de  l'ennemi , et  celles  même 
que  les  Français  pouvaient  réunir.  11  avait  coutume  d'ailleurs  en  parlant  à 
ses  lieutenants  d’exagérer  leurs  ressources  et  de  diminuer  celles  qu'ils  avaient 
â combattre.  C'était  une  manière  de  leur  imposer  de  plus  grands  efforts. 
Souvent  aussi  il  aimait  à se  faire  illusion,  et  il  y fut  porté  davantage  â 
mesure  que  ses  moyens  furent  plus  disproportionnés  avec  la  tâche  exorbitante 
qu'il  avait  entreprise.  Il  faut  donc  lire  ces  lettres,  non  pour  l’exacfitudc  des 
détails,  mais  pour  l'esprit  dans  lequel  elles  ont  été  écrites,  esprit  qui  en  fait 
des  monuments  du  plus  grand  prix.  Le  nombre  du  reste  de  celles  qui  furent 
écrites  sur  la  seule  expédition  de  Walcheren  est  trois  ou  quatre  fois  plus 
considérable;  mais  elles  sont  À l'égard  des  individus,  et  quelquefois  même 
des  frères  de  Napoléon,  d’une  telle  vivacité,  que  nous  avons  cru  ne  pas  devoir 
les  reproduire.  On  peut  dès  aujourd'hui  dire  toute  la  vérité  historique;  mais 
il  y a souvent  dans  les  documents  eux-mêmes  une  crudité  qui  en  rendrait  la 
production  intempestive  et  prématurée.  L’histoire  sincèrement  et  honnêtement 
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écrite  n'a  pas  besoin  du  langage  des  passions,  cl  ccst  ce  qui  fait  quelle  peut 
purler/bicn  avant  les  documents  eux-mêmes. 


Au  ministre  de  la  guerre.  * % 

■ ScbciMiliruun  , le  ti  août  1809 

* Je  reçois  votre  lettre  du  31,  par  laquelle  vous  m'instruisez  que  200  voiles  de  toutes 
grandeurs  sont  signalées  du  cAté  do  U'alchcren.  L’ile  de  Walchcrcn  doit  avoir  en  troupes 
françaises  et  hollandaises  6 mille  hommes.  Envoyrz-y  de  jeunes  officiers  d'artillerie  et 
du  génie,  hommes  de  zèle  et  attachés.  Je  suppose  que  les  magasins  de  Klessingue  sont 
approvisionnés,  et  que  vous  avez  un  chiffre  avec  le  général  Monnet.  Je  lui  ai  donné 
l'ordre  , que  vous  lui  réitérerez,  de  couper  lés  digues , si  cela  était  nécessaire.  Je  suppose 
également  que  le  général  Chumharlhac  se  sera  porté  sur  l'ile  de  Cadzand  avec  le  corps 
qui  est  à Louvain , la  demi-brigade  provisoire  qui  est  à Gand , et  tout  ce  qu’il  aura  pu 
tirer  des  16*  et  24*  divisions  militaires,  et  que  le  général  Rampon  l'aura  suivi  avec  «on 
corps  de  gardes  nationales,  ce  qui  formera  U 9 ou  H)  mille  hommes;  qu'il  aura  fait  atteler 
12  pièces  de  canon  à Gand,  à Douay,  à Saint-Omer,  pour  ne  pas  manquer  d'artillerie  de 
campagne;  qu’il  aura  fait  venir  de  llaestricht  ce  qui  s’y  trouvait,  et  que  le  général 
Sainte-Suzanne  aura  formé  Une  colonne  avec  du  canon  pour  se  porter  partout. 

* Envoyez  à Anvers  des  officiers  d'artillerie  et  du  génie  et  un  commandant  supérieur. 
La  marine  a,  k Anvers,  12  ou  1500  hommes  qui  peuvent  servir.  On  peut  former  à An- 
vers quelques  bataillons  de  gardes  nationales  pour  faire  la  police  de  la  ville  et  concourir 
à sa  défense. 

» Si  ce  debarquement  s'est  effectué,  vous  aurez  mis  en  état  de  siège  Anvers,  Ostende, 
Lille;  vous  aurez  bien  fixé  l'attention  du  roi  de  Hollande  sur  les  places  de  Brcda  cl  de 
Berg-op-Zoom , et,  s’il  y a lieu,  vous  aurez  ordonné  l'armement  de  la  première  ligne  de 
mes  places  fortes  de  Flandre. 

* Vous  pouvez  réunir  quelques  détachements  de  cavalerie  et  en  former  quelques  esca- 
drons provisoires. 

» Vous  n’aurez  pas  manqué  d'enroyer  le  maréchal  Moncey  porter  son  quartier  général 
à Lille,  en  le  chargeant  de  requérir  tout  cc  qu'il  pourra  de  gendarmerie  ponr  réunir 
quelques  milliers  d'hommes  de  celte  bonne  cavalerie.  v 

■ Vous  aurez  retenu  les  détachements  en  marche,  même  ceuz  destinés  pour  l’armée, 
tels  que  lest  3 mille  Jiommrs  venant  de  la  12*  division  militaire , et  vous  les  aurez  dirigés 
soit  sur  Paris , soit  sur  les  points  Où  ils  peuvent  être  utiles. 

» KnGn,  s'il  y a lieu,  demandez  la  réunion  d'un  conseil  chez  l’archichancelier  pour 
requérir  30  mille  hommes  de  gardes  nationales  dans  les  lre,  2r,  14*,  15*,  16*  divisions 
militaires  et  quelques  bataillons  dans  les  24e  et  25r,  et  pour  que  chaque  ministre  fasse 
les  circulaires  convenables  pour  exciter  la  nation  et  surtout  lés  départements  où  il  est  né- 
cessaire d(f  lever  des  gardes  nationales. 

> Après  les  avantages  que  nous  avons  ici , je  suppose  que  les  Français  ne  se  laisseront 
pas  insulter  par  15  ou  20  mille  Anglais.  Je  ne  vois  pas  cc  que  les  Anglais  peuvent  faire. 
Ils  ne  prendront  pas  Flessingue , puisque  les  digues  peuvent  être  coupées  ; ils  ne  pren- 
dront pas  l’escadre,  puisqu!ellc  peut  remonter  jusqu'à  Anvers , et  que  cette  place 'et  son 
port  sont  à l’abri  de  toute  attaque.  J’imagine  que  le  ministre  Dejean  se  sera  empresse 
d’approvisionner  scs  magasins.  Si  la  descente  était  sérieuse,  prenez  des  mesures  pour  avoir 
dans  le  Nord  le  plus  grand  nombre  possible  de  pièces  de  canon  attelées  soit  par  voie  de 
réquisition,  soit  autrement.  Je  vous  autorise  même,  dont  un  cas  urgent,  t retenir  nnc 
partie  dos  dix  compagnies  d’artillerie  que  vous  m’envoyez. 

> Donnes  ordre  au  duc  de  Valmy  de  sc  rendre  à U’csel,  oq  il  sera  mieux  placé  pour 

assurer  cette  place  importante.  ■ % 

» Xafoljéok.  » 


; 


Digitized  by  Google 


RELATIVES  A WALCHEUEX. 


241 


I /' tnr Inchancelier. 

• S<  hu*iibrimu  , le  8 août  1809. 

> Je  reçois  votre  lettre  du  2.  Vous  aurez  reçu  mou  dccrcl  pour  la  levée  de  -‘{O  mille 
gardes  nationales.  Je  suis  fâche  que  dans  le  conseil  du  1er  vous  n’ayez  pas  pris  sur  vous 
d’appeler  le*  gardes  nationales;  c’est  se  méfier  a tort  d'elles.  Je  suppose  qu'en  recevant 
mon  decret , vous  vous  serez  occupé  de  former  ces  30  mille  gardes  nationales  en  quatre 
ou  cinq  divisions,  et  de  désigner  des  géuéntux  au  Sénat  pour  les  commander,  et  que  vous 
aurez  fait  au  Sénat  une  communication  qui  servira  de  publication.  Le  Sénat  répondra  par 
une  adresse  où  il  me  portera  la  parole  et  qui  sera  une  espèce  de  proclamation.  Cela  s’im- 
primera de  suite.  De  leur  côte  les  ministres  donneront  l'impulsion.  Il  faut  avoir  sur-le- 
champ  80  mille  hommes  rn  première  et  en  seconde  ligne  , et  donner  du. mouvement  à la 
nation  pour  quelle  sc  montre;  d'abord  pour  dégoûter  les  Anglais  de  res  expéditions  cl 
leur  faire  voir  que  la  nation  est  toujours  prèle  à prendre  les  armes,  ensuite  pour  servir  à 
reprendre  l’îlc  de  Walchcren,  si  les  Anglais  pouvaient  la  prendre,  et  enfin  pour  favoriser 
les  négociations  entamées  ici  : et  certes  cela  leur  nuira  si  l'on  me  croit  embarrassé  par  le 
débarquement  des  Anglais.  Ainsi  donc  tous  les  moyens  d'influencer  l'opiuion  doivent  être 
pris;  les  gardes  nationales  de  chaque  département  désignées-;  cl  les  ancicus  soldats  qui 
voudraient  faire  celle  campagne  pour  chasser  les  Anglais  doivent  être  invités  à se. réunir 
à Lille  pour  former  une  légion. 

t Xapolkox.  * 


Au  ministre  de  Ut  police. 

• Scbci'nlirunn  , le  8 août  180(1. 

i Je  reçois  votre  lettre  du  2 août.  Je  suis  fâché  qu’au  conseil  des  ministres  du  1er  ou 
n'ait  pas  arrête  un  message  au Sénat,  une. levée  de  30  à 40  mille  gardes  nationales,  et 
qu’on  n'ait  pas  imprimé  un  grand  mouvement  ù la  nation.  Cela  était  nécessaire  sous  le 
point  de  vue  militaire  et  aussi  sous  le  point  de  vue  politique,  car,  si  Von  me  croit  embar- 
rassé par  cette  descente,  les  négociations  deviendront  pins  difficiles.  Il  est  donc  nécessaire 
d’appeler  la  nation.  Il  parait  hors  de  doute  que  les  Anglais  en  veulent  à l’Ile  de  Walcbercn 
et  à mon  escadre.  Celle-ci  n’a  rien  à craindre  si  elle  retourne  à Anvers.  Flçssingue  ne 
court  aucun  danger  d’être  pris,  puisqu'on  coupant  les  digues  on  inonde  toute  111c  et  on 
oblige  les. Anglais  i l'abandonner. 

» Mettez-vous  en  correspondance,  si  vous  le  pouvez,  avec  le  général  Monnet,  et  re- 
commandcz-lui  l'ordre  que  je  lui  ai  donné  a plusieurs  reprises  de  vive  voix  cl  par  écrit, 
de  couper  les  diguei  aussitôt  qu'il  se  verrait  pressé. 

» Xapolko.v.  » . 

Au  ministre  de  Ut  guerre. 

' » • Sclrœubraun . le  9 août  1809, 

* Je  reçois  votre  lettre  du  3. 

• Je  vous  ai  fait  connaître  hier  mes  intentions.  J’ai  peu  de  chose  A y ajouter  aujour- 
d’hui , seulement  que  vous  devez  exécuter  toutes  les  dispositions  que  j’ai  ordonnées , 
quand  même  les  Anglais  n'auraient  fait  aucun  progrès  et  resteraient  stationnaires  dans 
l'île  de  Walchcren.  Il  est  nécessaire  pour  les  négociations  entamées  ici,  pour  l'exemple 
de  l’avenir  et  pour  nies  vues  ultérieures,  d’avoir  nnc  armée  dans  le  Mord.  Il  est  trop- 
heureux  que  les  Anglais  nous  donnent  le  prétexte  de  la  former.  A moins  que  les  Anglais 
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ne  se  soient  rcuiburqu<  * et  oc  soient  retournes  chez  eux,  il  Tant  lever  les  30  mille  hommes 
de  gardes  nationales  comme  je  l’ai  ordonne  per  mon  décret.  Le  seul  inconvénient  que  cela 
aura,  ce  sera  de  couler  quelques  miilious.  A vous  parler  confidentiellement,  il  est  pos- 
sible que  lorsque  ceci  sera  terminé,  je  fasse  occuper  les  côtes  de  Hollande  pour  fermer 
les  ports  de  Hollande  aux  Anglais.  Ils  sentiront  le  résultat  d’une  clôture  en  règle  des  dé- 
bouches de  rOsi-Krisr,  de  l'Elbe  et  de  la  Zélande.  Jusqu'à  cette  heure,  ils  vont  et  vien- 
nent eu  Hollande  comme  ils  veulent. 

» Je  tic  vois  pas  dans  vos  lettres  que  vous  ayez  réitéré  au  général  Monnet  l'ordre  de 
couper  les  digues  si  la  place  était  serrée  de  près.  Je  le  lui  ai  dit  de  vive  voix  plusieurs 
fois , réitérez-le-lui  de  ma  part  ; je  n’admcN  aucune  excuse.  Je  n’«i  pas  besoin  de  vous 
dire  que  le  ministre  Dejeau  et  vous  devez  prendre  des  mesures  pour  faire  passer  de*  vi- 
vres à Flessinguc;  entendez-vous  avec  le  'ministre  de  la  marine.  Envoyez  également  & 
Flessinguc  8 ou  10  officiers  d'artillerie  de  (oui  grade,  un  officier  du  génie  et  un  détache- 
ment de  sapeurs.  Ce  que  le  général  Rampon  à de.  mieux  à faire,  c'eaf  de  tenir  ses  troupes 
réunies  jusqu'à  ce  que  l'on  voie  ce  que  veut  faire  l'ennemi.  Avec  des  troupés  médiocres 
et  en  si  petit  nombre  , le  général  Rampon  ne  peut  chasser  le*  Anglais  de  l'ile  de  Wal- 
cheren , il  se  fera  battre.  La  fièvre  et  l'inondation  doivent  seules  faire  raison  des  Anglais. 
Le  roi 'de  Hollande  qui  peut  disposer  de  10  ou  12  mille  hommes  les  aura  portes  sur  Berg- 

op-Zoorn,  et  aura  approvisionné  et  mis  en  état  ses  places  du  Nord 

« Napoléon,  i 

Au  ministre  de  la  guerre. 


• Scbunibrùon,  le  10  août  1800.  - 

» Je  reçois  votre  lettre  du  4.  Je  ne  conçois  pas  ee  que  von*  faites  à Paris.  Vous  attendez 
sans  doute  que  les  Anglais  viennent  vous  prendre  dans  votre  lit!  Quand  25  mille  Anglais 
attaquent  nos  chantiers  et  menacent  nos  provinces,  le  ministère  resté  dans  l’inaction! 
.Quel  inconvénient  y a-t-il  à lever  00  mille  gardes  nationales?  — Quel  iuconve nient  y 
a-l-il  à envoyer  le  prince  de  Ponte-Corvo  prendre  le  commandement  sur  le  point  où  il  .n’y 
a personne?  Quel  inconvénient  y a-t-il  à mettre  en  état  de  siège  mes  places  d’Anvers, 
(fUstende  et  de  LiHc?  Cela  ne  se  conçoit  pas.  Je  ne  vois  que  M.  Fouché  qui' ail  fuit 
ce  qiill  a pu  et  qni  ait  senti  l'inconvénient  de  rester  dans  une  inaction  dangereuse  et  déar 
honorante  : dangereuse,  parer  que  les  Anglais  voyant  que  la  France  n'est  pas  en  mouve- 
ment et  qu'aucune  direction  n’est 'donnée  à l'opinion  publique,  n’auront  rien  à craindre 
et  lie  se  presseront  pas  d'évacuer  notre  territoire;  déshonorante,  parce  qu’elle  montre  la 
peur  de  l'opinion  et  qu’elle  laisse  25  mille  Anglais  brûler  nos  chantiers  sons  tes  défendre. 
La  couleur  donnée  à la  France  dans  ces  circonstances  est  un  déshonneur  perpétuel.  Les 
événements  changent  à chaque  instant.  Il  est  impossible  que  je  donne  des  ordres  qui  n’ar- 
riveront que  quinze  jours  après.  Les  ministres  ont  lo  même  pouvoir  que  moi,  puisqu'ils 
peuvent  tenir  des  conseils  et  prendre  des  dérisions.  Employez  le  prince  de  Ponte-Corvo , 
employez  le. maréchal  Moncey.  J'envoie  de  plus  le  maréchal  Bessières,  pour  ètre-à  Paris 
en  réserve.  J'ai  ordonné  la  levée  de  30  mille  hommes  de  gardes  nationales.  Si  les  An- 
glais font  des  progrès,  levez-i  o 3ü  mille  autres  daus  les  mûmes  ou  dans  d'autres  depar- 
tements. Il  est  bien  évident  que  les  Anglais  en  veulent  à mon  escadre  et  à Anvers. 

* Je  suppose  que  dès  le  4 vous  aurez  fait  partir  tout  ce  qui  était  à Boulogne  pour  An- 
vers. J’espère  que  le  géuéral  Rampon  se  sera  égalcmcut  approché  d’Anvers.  Il  est  évi- 
dent que  l’ennemi  sentant  la  difficulté  de  prendre  Flessinguc,  veut  marcher  droit  sur 
Anvers  et  tenter  un  coup  de  main  sur  l’escadre. 

• Napoléon.  « 
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À F archichancelier. 


• Sch<rnbruiui , le  14  Août  IMOW. 

* Je  reçois  voire  lettre  du  fl.  J’admire  Cotre  tranquillité,  quand  vous  croyez  qu'il  y. a 
VU  mille  Anglais  sur  uos  côtes  et  que  vous  savez  que  le  général  Sainte  Suzanne,  officier 
de  mérite,  sur  lequel  je  m’étais  reposé  de  la  défense  du  \ord,  est  malade.  Vous  aurjez 
dù  tenir  un  conseil  pour  savoir  s'il  fallait  donner  le  conimandemeut  au  roi  de  llullaude. 
Ce  parti  est  le  plus  absurde  de  tous.  Le  roi  du  Hollande  pensera  à couvrir  Amsterdam  r at 
vous  laissera  prendre  dans  votre  lit  à Tarit.  Il  y a vraiment  du  vcrtigcl  Votre  conduite 
dans  celte  circonstance  met  l’ularme  en  France.  Un  croit  d’autant  plus  qu'au  voit  upiius. 
Il  y aura  onze  jours  de  perdus  lorsque  vous  recevrez  nies  lettres.  Les  Anglais  auraient  «lù 
être  sur  le  point  de  se  rembarquer.  Vous  auriez  dù  tenir  de  fréquenta  rouseiU  dans  eetlc 
circonstance  inopinée. 

..  » \ vpoUiov.  » 


Au  ministre  de  la  guerre. 


• ScliuMibruuu , le  lu  août  180*1. 

- Voici  mes  ordres  sur  ec  qu'il  y a à faire  contre  l'expédition  anglaise.  Je  vous  ai 
donné  les  mêmes  ordres  à plusieurs  reprise?  dans  mes  lettres;. je  veux  vous  les  renou- 
veler : point  d'offensive,  point  d’attaque,  point  d’audace.  Rien  ne  peut  réussir  avec  de 
mauvaises  ou  de  nouvelles  troupes.  Si  fou  attaque  Flcssingue  ; on  les  compromet.  Le  gd- 
uéral  Monnet  s'est  déjà  trop  battu,  s’il  est  vrai  qu’il  a perdu  1 , V()t)  hommes. 

» Que  veulent  les  Anglais?  Prendre  Flcssingue,  file  de  YValchcrcn.  C’est  une  opéra-, 
tiou  impossible,  puisque  la  possession  de  file  de  VValeheren  dépend  de  la  prise  de  Fles- 
singue.  Quand  ils  seront  à cent  toises  de  la  place,. on  peut  lâcher  les  écluses,  et  File 
sera  inondée.  Tout  que  Flcssingue  aura  un  morceau  de  pain,  elle  est  imprcuable.  L’es- 
sentiel est  donc  de  rafraîchir  les  vivres  et  de  jeter  dans  la  plare  une  trentaine  de  braves 
et  S à 300  canonniers.  Ces  braves  sont  des  officiers  du  génie,  de  l'artillerie,  des  majflrs,  etc. 
Anvers,  en  supposant  que  l'ennemi  vienne  l'assiéger,  peut  être  également  défendue  par 
FinondaVion.  Les  forts  sont  armés  et  garnis  d'arlillerir , la  garnison  est  de  fl  mille  hommes 
de. gardes  nationales  et  6 mille  hommes  de  l'escadre.  11  y a des  magasins  dt*  vivres  pour 
huit  mois.  Anvers  peut  donc  se  défendre  huit  mois.  Recommandez  au  ministre  Dejenn, 
qui  doit  s’ôtre  rendu  sur  les  lieux  par  mes  ordres,  d'inspecter  l’armement  et  l'approvision- 
nement de  ccüe  place,  de  mettre  des  canonniers  cl  des  ingénieurs  k chaque  fort,  avec  la 
quantité  do^vivres  et  d'artillerie  nécessaire.  Avec  cela,  Anvers  est  imprenable.  Les  Anglais 
l'assiégeraient  qn  vain  pendant  six  mois.  Ils  ne  peuvent  donc  prendre  ni  Flcssingue  ni 
Anvers;  ils  ne  peuvent  prendre  l'escadre,  elle  est  en  sûreté  à Anvers. 

t Tout  porte  à penser  que  les  Anglais  ne  débarqueront  pas  dons  file  de  Cadzafid  sans 
avoir  Klrssingue.  S'ils  y débarquent , ils  disséminent  leurs  troupes.  Ils  n'out  pas  plus  de 
23  mille  hommes;  ils  ne  pourraient  pas  jeter  plut  de  6 à 7 mille  hommes  dans  File  de 
Cadzand , cl  ils  y seraient  compromis.  Il  ne  s’agirait  donc  qne  de  ehoisir  dans  File  un 
champ  de  bataille,  d’y.  élevei4  quelque»  .redoutes  el  batteries  de  compagne,  et  d’avoir  12 
à 13  mille  hommes  k portée  de  s'y  rendre.  Les  batteries  du  tort  Napoléon  doivent  être  A 
l'abri  d'un  coup  de  main.  Les  Anglais  iront-ils  à Berg-op-ZôoiU?  Cette  place  est  en  état, 
el  là  ils  seraient  disséminés.  Ils  ne  peuvent  avoir  moins  de  10  à 12  raille  hommes' dans 
File  de  Wolclieren,  et  10  mille  dns  le  Sud-BeveUnd,  pour  défendre  la  droite  de  FKscaut 
et  le  foii  de  Bail,  et  il  ne  leur  reste  plus  de  monde  pont-  rien  entreprendre  sur  la  rive 
gauche.  l)r,  Flcssingue  et  Anvers  sont  imprenables.  Cependant  tout  êe  qui  rend.  impos- 
sible l’acheminement  des  Anglais  sur  Anvcra,  je  l’approuve,  tel  qne  F inondai,  on  dôJutti 
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virons  de  Berg-op-Zoonù , le  rétablissement  du  fort  Saint-Martin  et  des  fortifications  le  long 
du  cânal  de  Berg-op-Zoom. 

■ Tandis  qu'on  passera  dans  celte  situation  les  mois  d'août  et  de  septembre,  les 
30  mille  gardes  nationales  avec  de  lions  généraux,  majors  et  officiers,  seront  réunies.  Le 
due  de  Walmy  aura  réuni  10  mille  hommes  k U'esel,  les  division!  Olivier  et  Chamborlbac 
auront  pris  une  nouvelle  consistance,  et  les  deux  divisions  de  gardes  nationales  des  gé- 
néraux Rampnn  et  Soulès . seront  complétées.  Alors  avec  cet  ensemble  de  forces  «le 
70  mille  hommes  de  gardes  nationales  et  de  troupes  de  ligne  français  et  15  ou  16  mille 
hollandais,  on  pourri  sur  le  bruit  seul  de  cet  armement  décider  les  Anglais  à se  rembar- 
quer,  marchera  eux  et  les  détruire.  Mais  point  d’opérations  prématurées  qui  ne  peuvent 
réussir  avec  de -mauvaises  troupes;  point  d’échecs;  de  la  sagesse  et  de  la  circonspection. 
Le  temps  est  contre  les  Anglais.  Toutes  les  semaines  nous  pouvons  mettre  10  mille 
hommes  do  plus -Sous  les  armes,  et  eux  les  avoir  de  moins,  liais  pour  cela  il  faut  de 
l’ordre,  ne  pas  mêler  la  garde  nationale  avec  la  ligne;  il  faut  que  la  division  Rampon  reste 
nnc , que  la  division  Soulès  reste  nne , que  les  cinq  autres  division#  de  gardes  nationales 
se  forment  dans  cinq  endroits  différents,  comme  je  l’ai  ordonné,  une  par  exemple  k 
Anvers,  une  à Ostcnde,  nnc  à Bruxelles,  une  à Lille,  une  à Saint-Omer  ou  à Bou- 
logne, etc.  Vous  pouvex  changer  ces  points  de  réunion  ; mais  en  général  il  faut  que  les 
garde*  nationales  soient  réunies  et  aient  de  bons  officiers,  et  qu’elles  n'aillent  pas  sc 
mettre  .par  1,500  devant  l’ennemi  sans  ordre  ; elles  y vont,  il  est  vrai,  mais  elles  revien- 
nent bien  plus  vite.  Ce  que  je  vous  recommande  surtout  , ccst  de  prendre  gardé  d’épuiser, 
en  les  éparpillant , cette  ressource  des  gardes  nationales. 

» Xapolkox.  » 


.ht  ministre  de  Ut  police. 

• Stliœiibruuu  . le  lt»  août  IMI9. 

i Faites  mettre  dans  le  Moniteur,  en  forme  de  lettre  ou  de  réflexion  d’un  militaire,  les 
observations  suivantes  sur  l’expédition  anglaise  : » Quand  les  Anglais  ont  combiné  leur 
expédition,  ils  avaient  pour  but  de  prendre  l’escadre,  mais  elle  est-  en  sùrcfé  k Anvers; 
ils  avaient  pour  but  de  prendre  Anvers  cl  de  détruire  nos  chantiers,  mais  Anvers  n’est 
plus  ce  qu’il  était  il  y a quatre  ans.  Eli  y établissant  des  chantiers,  on  y a rétabli  les  for- 
tifications. Apvcrs  peut  se  défendre  six  moi*.  Une  inondation  le  couvre  en  grande  partie, 
de  nouveaux  ouvrages  out  été  faits.  Depuis  trois  ans  des  fossés  pleins  d’eau , une  enceinte 
.bastionnée  avec  une  belle  escarpe  mettent  cette  place  k l’abri  de  toute  attaque.  Il  faudrait 
aux  Anglais  six  mois  de  siège  et  60  mille  hommes  pour  prendre  Anvers.  Les  Anglais  ne 
peuvent  pas  songer  k prendre  Flcssingue.  Depuis  trois  ans  les  fortifications  en  ont  été  aug- 
mentées. Des  demi-lunes  ont  été  construites  ; trois  forts  ont  été  établis  autour  de  la  ville. 
Depuis  dis  jours  que  les  Anglais  ont  débarqué,  ils  n’ont  pas  encore  commencé  les  ap- 
proches, cl  ils  sont  à 1,000  toises  de  la  place.  La  garnison  est  assez  nombreuse  pour  la 
défendre,  cl  les  Anglais  ont  déjà  fait  des  pertes  sérieuses.  Mais  enfin  s’ils  en  approchent 
h 200  toises,  on  peut  lever  les  écluses  et  ihonder  File.  41  y a des  vivres  pour  un  an,  la 
place  peut  donc  tenir  un  an , et  avant  six  semaine*  des  15,000  Anglais  qui  sont  dans  File 
de  Walehcren  il  n’en  restera  pas  1,500;  le  reste  sera  aux  hôpitaux. 

* Le  moyen  de  les  empêcher  de  prendre  Flcssingue  est  de  leur  opposer  Finogdation. 
L'expédition  anglaise  consiste  en  26  k 27  mille  hommes.  Ils  en  ont  débarqué  15  à 18  mille 
dans  File  de  Walehcren , 7 k 8 mille  dans  le  Sud-Bcveland.  Ils  Ont  obtenu  -un  avantage 
qu'ils  ne  devaient  pas  espérer  : c’est  l’occupation  du  fort  de  Bats.  .Et  cependant  à quoi 
cela  a-t-il  abouti?  A rien.  L’expédition  est  mal  calculée.  Ciu  25  à 30  mille  hommes  eus- 
sent été  plus  utiles  en  Espagne , et  là  ils  sic  peuvent  rien  faire  ; car  cri  supposant  qoe  , 
par  impossible,  ils  prissent  Flessingue , ils  ne  le  garderaient  pas  longtemps.  Ccst  en  vain 
qu’ils  jetteraient  des  milliards  et  prodigueraient  des  hommes,  ils  ne  défendront  pas  File  de 
Walehcren  ;*  et  si  tout -le  monde  convient  qu’il  faut  20  mille  hommes  pour  défendre  cette 
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île , il  est  de  l'intérêt  de  U France  de  leur  en  faire  présent.  Iis  y perdront  10  mille 
hommes  par  les  fièvres , et  on  la  leur  reprendra  quand  on  voudra:  * 

» L’expédition  a été  faite  sur  de  faux  renseignements  et  calculée  avec  ignorance.  On 
n’a  pas  à Londres  des  notion*  exactes  sur  l'Escaut,  sur  la  France;. car  au  moment  où 
nous  parlons,  80  mille  hommes  se  réunissent  dans  le  \‘ord,  et  il  est  fort  heureux  qu’ayant 
plusieurs  points  pour  employer  leurs  forces , ils  choisissent  celui  où  finit  succès  est  im- 
possible. T 

t Faites  mettre  cette  note  dans  le  Moniteur,  si  aucun  événement  inattendu  ne  dément 
ces  conjectures  au  moment  où  vous  recevrez  cette  lettre.  - 1> 

» Va  roütoK.  • 

ifi  ministre  Jè  la  police.  • ** 

• Srhœnbrunn,  le  2*2  août  1809.  "* 

i Je  reçois  votre  lettre  du  lfl.  Vous  dites  que  Flcssingue  est  bombardé  à vous  faire 
craindre  qn’il  ne  succombe.  Vous  avez  tort  d’avoir  cette  crainte.  Flcssingue  est  imprenable 
faut  qu’il  y a du  pain,  et  il  y eu  a pour  six  mois.  Flcssingue  est  imprenable,  parce  qu’il 
faut  exécuter  un  passage  de  fossé  qui  est  rempli  d’eau,  et  qu’cnfin  on  peut  en  coqpant 
les  digues  inonder  foute  l’ile.  Si  Flessinguc  était  pris  avant  six  mois,  il  faudrait  que  lés 
généraux,  colonels  et  officiers  supérieurs  qui  commandent  celte  place  fussent  arrêtés  et 
mis  en  jugement.  Je  ne  crois  pas  davantage  que  Rameskens  soit  pris.  Je  ne  connais  pas 
•ce  fort;  mais  puisqu'il  y a la  ressource  de  couper  les  digues,  il  ne  doit  pas  être  pris. 
Ecrivez , dites  partout  que  Flcssingue  ne  peut  être  pris,  à moins  de  lâcheté  de  la  part 
des  commandant»;  aussi  je  suis1  persuadé  qu'il  ne  lé  séra  pas,  et  que  les  Anglais  s’en 
iront  sans  t’avoir.  Je  n'ai  donc  aucune  espèce  de  crainte  là-dessus.  Les  bombes  ne  sont 
rÿm  ..absolument  rien;  elles  écraseront  quelques  maisons,  mais  cela  n’a  jamais  influé  sur 
la  reddition  d’une  placr. 

* Cependant  lundi»  que  les  Anglais  perdent  leur  temps  sur  l’Escaut,  lord  WeUesley 
est  battu  eu  Espagne,  cerné,"  eu  déroute,  il  cherche  sou  salut  dans  «ne  fuite  précipitée 
au  milieu  des  chaleurs:  Eu  quittant  Talavera,  il  a recommandé  au  duc  de  Bcllune  5 mille 
Anglais  malades  et  blessé*  qu'il  a été  obligé  d'y  Irfi&ser.  Lé  sang  anglais  coule  enfin!  c’est 
le  meilleur  pronostic  d'arriver  énfiir  à la  paix.  Sans  doute,  *i  le*  affaires  d'Espagne 
eussent  été  mieux  conduites,  pas  un  Anglais  n’eût  dn  échapper,  mais  enfin  ils  ont  été 
battus,  6 mille  ont  péri,  8 mille  sont  nos  prisonniers.  Commentez  ces  idées  dans  des  ar- 
ticles de  journaux;  démontrez  l'extravagance  des  ministres  d’exposer  30  mille  Anglais 
dans  le  cœur  de  l’Espagne  devant  120  mille  Français,  les  meilleures  troupes  da  monde, 
eu  même  temps  qu’ils  eii  cni  oient  25  mille  autres  se  casser  le  nez  dans  les  marais  de  la 
Hollande,  où  leurs  efforts  n'aboutissent  qu'à  exciter  le  zèle  des  gardes  nationales.  Fuites 
séulir  l'ineptie  de  leurs  plans  en  disséminant  ainsi  leur*  forces , et  que  les  petit*  paquet* 
ont  toujours  été  le  cachet  des  sots. 

' » Vipolkov.  * 


.lu  ministre  de  la  guerre. 


« Srbœnbrunu,  le  22  août  1809. 

» J’ai  lu  dans  le  Moniteur  votre  rapport  au  Sénat. 

» Vous  avez  sans  doute  reçu  mes  ordre*  pour  faire  mettre  dans  le  Moniteur  les  dépê- 
ches officielles  des  généraux  en  ayant  seulement  le  soin  d'en  ôter  quelques  lignes  et  ce 
qui  pourrait  faire  connaître  le  nombre  de  mes  troupes.  Dans  des  événements  de  celte  na- 
ture le  public  doit  font  savoir. 

» Vous  aurez  reçu  le  décret  qui  ntomme  le  général  sénateur  Col hmd  gouverneur  d'An- 
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ver»;  cria  annulera  Ir  décret  tlu  l'ai  de  Hollande.  Vous  aurez  écrit  du  roi  que  j'ai  nommr 
un  maréchal , et  qûe  c'est  à cr  maréchal  à prendre  toutes  les  mesures  pour  l«  dcfem«* 
de. nos  cèles.  Vous  aurez  ordonné  au  général  Coilaud  de  se  rendre  à Anvers  et  de  foire* 
tes4  dispositions  pour  defendre  1d  ville  et  y tenir  pendant  trois  mois  de  trancher  ouverte. 
Tenez  la  main  h ce  que  mon  escadre  soit  placée 'en  aval  et  en  amont  du  fleuve,  comme 
je  l’ai  prrsrrit  au  ministre  de  la  marine.  Le  général  Saint-Laurent  doit  rester  à Anvers 
pouc  contmandèr  l'artillerie,  le  ministre  Dejean  doit  y rester  pour  commander  le  génie  , 
et  le  virr-a mirai  Mis*ir*»y  pour  commander  la  marine  et  l'escadre.  Indépendamment  de 
6 mille  hommes  que  fournil  l'escadre , on  laissera  dans  celte  place  6 mille  gardes  na- 
tionales et  & poli  près  autant  de  troupes  de  ligne.  Veillez  h ce  qu'on  y fasse  arriver  des 
vivres  en  grande  quantité. 

i Si  jamais,  ce  que  je  ne  puis  croire,  Flcssingûc-  venait  à se  rendre  avant  le  itr février, 
vous  ferez  arrêter  à leur  arrivée -en  France  Ica  généraux,  colonels  et  officiers.  Fles- 
singtia  est  imprenable,  parce  qu’il  y il  un  fossé  plein  d’eau  à passer  et  à omise  de  l'inon- 
dntion.  Il  faut  écrire  par  le  télégraphe  et  par  tous  les  signaux  de  rompre  les  digues. 

» Je  suis  fort  aise  que  le  général  Rousseau  ne  se  soit  pas  rendu  à Flessingue.  Celait 
une. mesure-  insensée;  il  y a assez  de  monde  dans  cette  place.  Répétez  par  toutes  les  oc- 
casions au  général  Rousncnu,  aux  officiers  d’artillerie  à Brcskens,  dans  file  de  Cadzand  , 
‘de  ne  pas  se  décourager,  de  tirer  et  de  tirer  toujours.  Il  faut  que  les  officiers  d’artillerie 
uienl  un  principe  inverse  du  protocole  ordinaire;  qu’au  lien  d’économiser  la  poudre  et.  les 
munitions  Ils  les  prodiguent.  Il  y a dos  circonstances  où  c’est  un  devoir  de  ménager  se» 
ressources,  c’est  lorsqu'on  est  loin  de  la  France;  mais  ici,  il  faut  les  prodiguer.  Vcilloz  A 
ce  que  rafliflerie  prenne  des  mesures  pour  pourvoir  abondamment  ces  points  de  poudres, 
-ale  bombes,  afin  qu'on  puisse  tirer  continuellement. _On  un  voit  jamais  le  mal  de  l'en- 
nemi, surtout  sur  mer.  J'ai  vu  des  combats  de  six  heures  dans  lesquels  on  croyait  n’avoir 
rien -fait  après  avoir  tiré  sans» relâche , et  puis  tout  h coup  on  était  tout  étonné  de  voir 
des  bâtiments  couler  et  d’autres 's’éloigner  à pleines  voiles.  Mais  i)  faut  pour  Que  cela  soit 
efficace,  que  l’on  ne  iTiauque  point  de  munitions,  et  qu'au  prenne  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  en  faire  arriver  une  grande  quantité.  Qu’est -ce  que  c'est  qu'une  distance 
de  1300  toises  pour  nos  mortiers  qui  portent  de  15  k 1800  toises?  30  bombes  ne  font 
rien,  mais  la  31*  touche.  Recommandez  surtout  que  les  bombrs  soient  garnies  de  roches 
à feu.  Si  les  bâtiment»  do  l’ennemi  sont  à mille  toises  du  bord,  ils  ne  sont  pas  hors  de  la 
portée- de  la  batterie  impériale.  Pourquoi  ne  les  coute-t-ou  pas?  Ecrivez  aux  généraux  et 
aux  officiers  d'artillerie  de  l'île  de  Cadzand  et  de  la  cêtc  de.  prodiguer  les  munitions. 

» Je  suppose  que  ces  détails  que  donne  le  général  Rousseau  que  la  garnison  combat 
hors  de  Flessingue , queja  première  bombe  vient  d’être  lancée,  etc.,  vous  les  mettez 
dans  le  Moniteur  11  faut  faire  imprimer  toutes  les  dépêches  que  vous  m'envoyez , eu 
ayant  le  ty>m  d’en  retrancher  quelques  lignes  etlSe  changer  quelques  chiffres. 

« Quantan  tir  des  boulets,  le  tir  de  Y ennemi  va  loin,  parce  que  les  ^inriiis,  lorsqu’ils 
sont  hors  dcQiorfée,  tireiit-ordinniromcnt  à' toute  volée,  et  que  le  tir  de, l'urtiHerio  de  ma- 
rine a plus  de  degrés  que  le  tir  des  pièces  de  terre. 

«Ordonnez  que  la  place  dTzendiek  soit  armée,  approvisionnée  et  mise  en  état  de 
siège.  Knvoyez-y  un  officier  commandant,  un  officier  du  génie,  un  officier  d’arlillerir , 
un  commissaire  de*  gnerres  et  un  garde-magasin.  Faitcs-y  mettre  une  grande  quantilr 
d* approvisionnements. 

• , „ » » Xvpolkox.  * 


Au  ministre  (le  la  guerre. 


• Schœnbrunn,  lé  32  août  1809. 

i Je  reçois  votre  lettre  du... 

« Je  vois  dans  la  copie  d&ccllc  que  vous  avez  écrite  au  prince  de  Ponte-Corvo  que  vous 
lui  dites  qu’il  finit  hasarder  une  bataille  pour  sauver  Anvers.  Je  cr&ius  que  vous  ayez  mal 
saisi  mou  idée.  J'ai  dit  que,  dans  aucun  cas,  il  ne  fallait  hasarder  une  bataille,  si  ce 


Digitized  bÿ'GOOgle 


RELATIVES  A WAL£hRRKM.  MT 

«Test  pour  sauver  Amm , ou  à moins  qu’on  lie  fût  quatre  contre  un , el  dans  une  bonne 
piikilinu  Couverte  par  des  redoutes  et  pur  des  batteries.  Voici  ma  pensée  tout  entière  : il 
y a deux  points  distincts,  Anvers  et  l*ilc  de  Cadsoud , tous  deux  fort  importants,  parce 
que  Si  l'ennemi  s'en  emparait  ....  nos  villes  de  France et  inquiéterait  la  rive  gauche. 

» Je  crois  que  le  maréchal.  Monory  doit  porter. son  quartier  général  à Gand  et  avoir  le 
comqiaiidrmrnt  de  l'ilc  de  Cadzand  , de  Terneuse,  jusqu'aux  inondations  de  la  tête  de 
Flandre.  Le  prince  de  "Ponte-Corvo  doit ‘porter  son  quartier  général  À Anvers  et  avoir 
sous  ses  ordres  toute  la  partie  de  l’armée  qui  est  actuellement  à Lille  et  Bcrg-op-2oom ; 
il  doit  choisir  de  bonnes  positions  pour  empêcher  l’ennemi  de  passer  le  canal  de  Berg-, 
op-Zoom,  n'engager  d'aiïaires  qu'en  nombre  très-supérieur  à lui  et  dans  de  bonnes  po- 
sitions, et  passer  son  temps  k cxifrcer  et  discipliner  ses  trotlpes.  Si  l'ennemi  n’a  que  20 
k 25  mille  hommes  pour  se  porter  sur  Anvers,  que  le  prince  de  Ponte-Corvo  puisse  Pat- 
tendre  daus  line  position  avantageuse  et  l'attaquer  avec  50  mille  hommes  Français  et 
Hollandais,  et  surtout  avec  beaucoup  d'artillerie,  il  peut  le  faire,  mais  en  s’assurant  la 
retraite  sur  .Anvers.  Dans  tous  les  cas  il  devrait  se  retirer  sur  Anvers,  considérer’ celle 
place  comme  tin  grand  camp  retranché,  s’y  renfermer,  en  occuper  les  dehors  et  voir  ce 
que  font  les  Anglais.  Alors  le  mouvement  de  ceux-ci  serait  bien  déterminé.  Le  maréchal 
Mrtncey  approcherait  dans  ce  ras  son  quartier  général  de  la  tête  de  Flandre  poiir  êtrç  à 
portée  d'Anvers;  le  duc  de  Valmy  se  porterait  sur  Murstricht  pour  harceler  l’ennemi,  et 
si  l’ennemi  faisait  la  folie  d'investir  Anvers,  le  maréchal  Moncey  ferait  passer  en  une  nuit 
tout  ce  qu’il  aurait  de  disponible  par  la  tête  de  Flandre  sur  Anvers;  le  duc  de  Valmy  el 
les  Hollandais  qui  sont  dans  Broda  harcèleraicut  l’ennemi,  et  le  prince  de  Ponte-Corvo 
sortirait  sur  un  des  points  avec  Imites  ses  forees  et  écraserait  Pemiemi.  Ainsi,  le  prince 
de  Ponte-Corvo  , cerné  de  la  citadelle  à l’autre  extrémité  de  la  place,  ne  serait  pas  cerné 
par  la  tête  de  Flandre,  et  aurait  par  là  sd  communication  avec  le  maréchal  Moncey.  Du 
ferait  avaneer  la  réserve,  et  PeniTemi  ne  tarderait  pas  à lever  le  siège  pour  éviter  une  en- 
tière destruction.  Aiusi  Auvçrs  ne  doit  jamais  être  abandonné  : le  prince  de  Pente-Corvo 
doit  en  défendre  les  approches  le  plus  possible  cl- s’y  enfermer  avec  l’escadre,  fairfc  des 
redoutes  et  des  forts  tout  autour  pour  défendre  le  camp  retranché,  qui  tiennent  l’ennemi 
k 1,000  ou  1,200  toises  de  la  place,  l'eiiipéchent  de  bombarder  la  ville;  et  se  mettre  à 
même,  après  avoir  renni  tous  les  moyens,  les  faisant  passer' par  la  tête  de  Flandre,  de 
tomber  sur  lui  avec  70  ou  &0  mille  hommes , et  surtout  avec  une  immense  quantité  d'ar- 
tillerie de  campagne. 

» En  résumé,  le  duc  de  Conegliano  doit  défendre  File  de  Cadzand,  Tcrneusc  et  étendre 
sa  défense  & la  tète  de  Flandre.  Les  communications  doivent  être  assurées  au  travers  de 
l'inondation  entre  la  tête  de  Flandre , Gond  et  Bruxelles.  Le  duc  de  Conogliano  doit  avoir 
le  double  but  d'cmpêcher  Pile  de  Gadzand  d'être  prise,  de  défendre  la  rive  gauche  el 
d’empêcher  TennemT  de  cerner  la  tête  dé  Flandre  par  laquelle  il  doit  se  mettre  en  com- 
munication avec  le  prince  de  Ponte-Corvo.  Le  bpt  du  prince  de  Ponte-Corvo  doit  être 
d’empêcher  l’ennemi  de  passer  le  canal  de  Berg-op-Zoom , de  se  placer  autour  d’Anvers 
‘ comme  dans  un  camp  retranché,  de-  protéger  sa  communication  avec  la  tête  de  Flandre,  et 
de  profiler  d’une  occasion  favorable  pour  tomber  sur  l'ennemi. 

» Si  le  duc  cTlstrie  se  porte  bien  , envoyex-lc  à Lille  remplacer  le  duc  de  Conegliano. 

? Xnmmrk  l'armée  du  prince  de  Ponte-Corvo,  l'omée  d’ Anvers;  Tannée  du  due  de 
Conégliano,  Tonnée  de  là  tète  de  Flandre,  et  la  réserve  Y année  de  réterre.  Donnez  au 
duo  de  Conegliano  la  division  des  gardes  nationales  du  sénateur  d'Aboville,  qui  est  k 
Bruxelles,  et  ce  rflii  défend  Tîle  de  Cadzand;  cela  fait  2£  é 30  mille  hommes.  Vous 
pouvez  composer  Tannée  du  prince  de  Ponte-Corvo  de  tout  ce  qui  est  sons  les  armes 
d’Anvers  à Berg-op-Zoom  et  de  la  division  des  gardes  nationales  qui  est  aujourd'hui  daus 
Anvers. 

* Vous  pouvez  donner  au  duc  d'Istrie  les  trois  divisious  de  réserve  de  gardes  nationales. 

» Ainsi' donc  le  prince  de  Ponte-Corvo,  mon  escadre,  le  sénateur  Collaud,  ne  doivent 
pus  quitter  Anvers.  Vous  devez  faire  connaître  le  plan  de  défense  au  dor  de  Valmy,  qui 
doit  s'approcher  pour  porter  son  quartier  général  à Maastricht.  Le  duc  de  Conegliano  doit 
porler  son  quartier  général  k Garni,  pour  être  a portée  de  l'ilc  de  Cadzand,  de  Terneuse 
el  de  la  tète  de  Flnndrw  Enfin  le  due  d’Istrie,  s'il  est  en  santé  , doit  se  charger  de  rom- 
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mander  la  réserve  et  d'organiser  les  trois  divisions  de  gardes  nationales.  Pour  avoir  de 
vrais  succès  contre  les  Anglais,  il  Tant  de  la  patience  et  attendre  tout  du  tcmfis  qui 
ruinera  et  dégoûtera  leur  armée , laisser  venir  l'équinoxe  qui  ne  leur  laissera  de  ressource 
que  de  s’en  aller  par  capitulation.  En  principe,  des  affaires  de  postes , mais  pas  d'affaires 
générales.  . . . , v' 

» P.  S.  I.e  duc  de  Conegliano  et  le  duc  de  Valmy  devraient  sc  communiquer  tous  les' 
jours  ' 

■ s \*  vror.Rox.  ? ' • 

I « ministre  de  la  guerre . 

' ' Srhwnbrtinn  , te  1 1 septembre  1809. 

» Vous  trouverez  ei-joifit  un  décret  que  je  viens  de  prendre.  Mon  intention  est  de  ne 
pas  laisser  plus  longtemps  le  commandement  dans  les  mains  du  prince  do  Ponte-Gorvo, 
qui  continue  de  correspondre  avec  les  intrigant*  de  Paris' et  qui  est  un  homme  auquel  je 
ue  puis  me  fier.  Je  vous  envoie  directement  ce  décret,  pour  que,  si  l'on  était  aux  mains 
un  moment  où  vous  le  recevrez,  vous  en  différiez  l'exécution.  Si,  comme  je  le  pense,* 
ou  ne  se  bat  point  et  que  le  duc  d'Istrie  soit  eu  état  de  marcher,  voti*  enverrez  ce  dernier 
prendre  le  commandement  de  l'année  du  Nord,  et  vous  écrirez  au  prjnce  de  Ponte-Corvb 
de  se  rendre  à Paris.  .Vous  lui  ferez  connaître  que  j'ai  été  mécontent  de  son  ordre  du 
jour;  qu’il  n’est  pus  vrai  qu’il  n’ait  que  15  mille  hommes,  lorsqu’ avec  le  corps  du  duc  de 
’ Courglianu  et  d'Istrie  j’ai  sur  l'Escaut  plus  de  ,60  mille  hommes  , mais  que  n'rùt-il  que 
15  mille  hommes,  sou  devoir  était  de  ne  pas  le  laisser  soupçonner  à l'ennemi  ; que  c'est 
la  prrinière  fois  qu’on  voit  un  général  trahir  le  secret  de  sa  position  par  un  excèà  de  va- 
nité; qu’il  a donné  en  même  temps  des  éloges  à mes  gardes  nationales,  qui  -savent  bien, 
elles-mêmes,  qu'elle*  n’ont  eu  occasion  de  rien  faire.  Vous  lui  témoignerez  ensuite  mon 
mécontentement  de  ses  correspondances  de  Paris,  et  vous  insisterez  pour  qu’il  cesse  de 
recevoir  les  marnais  bulletins  des  misérables  qu’il  encourage  par  relie  conduite.  Le 
troisième  point  sur  lequel  vous  lui  notifierez  mes  intention*  est.  qu’il  se  rende  h l’armée 
ou  aux  eaux. 

, . ‘ » Woi.£ov.  t 

I ii  ministre  de  la  police. 

Srhœnhrnnn.  le  13  irplrnlin'  1809.  ' 

» Je  reçois  votre  lettre  du  7.  Vous  me. mandez  que  vous  avez  lî  mille  habits  de  gardes 
nationales  de  faits.  Je  pense  qu’il  ne  faut  pas  les  donner  à la  garde  nationale  de  Paris.  11 
faut  se  contenter  d’habiller  le  bataillon  de  volontaire*  qu’on  Tonnera,  c’est-à-dire  ceux 
qui  .veulent  aller  se  battre.  Pour  les  autres , je'  désire  ne  pas  donner  suite  à rette  garde 
nationale  de  Paris,  et  qu’aiissitét  que  possible  elle  ne  fasse  plus  de  service. 

j Quant  aux  gardes  nationales  du  Nord,  il  faut  qu'elles  restent  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Ces  habits  seront  mieux  employés  à habiller  ceux  qui  sont  sur  les  frontières  que  les  ba- 
dauds qui  9e  veulent  point  sortir  de  Paris.  ' * • 

» Naméotr.  » 
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Au  ministre  de  la  police. 

. • Srh&nbrann  , te  14  septembre  1800 

» Je  no  vous  ai  pas  autorise  à lover  des  gardes  nationale»  dans  toute  la  Franco.  Cepen- 
dant un  inquiète  la  population  en  Piémont,,  où  vous  avex  écrit  qu’il  fallait  tout  préparer 
pour  la  levée.  Je  ne  veux  pas  qu’on  lève  des  gardes  nationales  dans  ce  pays.  C’est  une 
grande  question  que  celle  de  savoir  s'il  faut  une  garde  nationale  en  Piémont. 

i Napoléon.  » 

.4m  ministre  de  la  marine. 

' ■ Scharnbrunn , le  20  septembre  1800. 

* Je  suppose  que  vous  aurez  réarmé  mes  vaisseaux  d'Anvers,  et  que  vous  aurez  donné 
l'ordre  à l’amiral  Missichsy  de  se  porter  avec  ma  flottille  pour  balayer  l’Escaut,  cil  lui 
donnant  carte  blanche , et  que  ma  flottille  de  Boulogne  lile  sur  Anvers.  A présent  que  les 
Anglais  m'ont  fàit  connaître  le  secret  de  l'Escaut,  sur  lequel  vous  avez  tant  de  doute», 
mon  intention  est  de  transporter  ma  flottille  k Anvers. 

• Napoléon.  * 


.1m  ministre  de  la  police. 


- %■ 


Sclicnobrunn , U'  il  septembre  18<)1* 


* Je  reçois  votre  lettre  dans  laquelle  uuiy  me  rendez  compte  que  partout  les  cadres  des 
gardes  nationales  sont  formés.  Je  le  sais  et  n’en  huis  pas  content.  I ne  pareille  mesure  ne 
peut  être  prise  sans  mou  ordre.  Ou  a été  trop  vite.  Tout  ce  qu'un  a fuit  u'avunccra  pas' 
«l'une  heure  la  mise  cii  armes  de  ces  gardes  nationales,  si  on  en  avait  besoin.  Cela  pro- 
duit de  la  fermentation,  tandis  qu'il  aurait  suffi  de  mettre  en  mouvement  les  gardes  na- 
tionales des  division»  militaires  que  j'avais  désignées.  Mettez  tous  vos  soins  à tranquilliser 
les  citoyens  et  à ce  que  le  peuple  ne  soit  pas  dérange  de  ses  occupations  habituelles. 

i Je  n'ai  jamais  Voulu  avoir  plus  de  30  mille  gardes  nationales  : on  en  a levé  davan- 
tage, dn  a eu  tort.  J’ai  pris,  pour  régler  tout  cela,  un  décret  que  le  ministre  de  la 
■rqrrre  doit  avoir  reçu.  Tout  ce  qu’on  peut  tirer  de  Paris  volontairement,  il  faut  l'enrégi- 
menter; mais.il  faut  y laisser  tout  ce  qui  veut  rester,  et  éteindre  insensiblement  ce  mou- 
vement qu'on  avait  produit,  faire  monter  la  garde  par  la  gendarmerie,  1a  garde  de  P/iris 
et  les  dépôts,  cl  faire  tomber  toute  cette  agitation  en  laissant  chacun  tranquille.  Il  ne  fal- 
lait faire  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  me  donner  des  soldats  sur  la  côte  : on  m'en  a 
donné,  jo  ne  puis  qu’en  être  satisfait i mais  on  a fait  dans  beaucoup  d'endroits  un  mou- 
vement qui  était  inutile. 

« Napoléon.  » 


Au  ministre  de  la  police. 

■ ScixEnbruna,  le  26  septembre  1899. 

* Je  voi»  dans’ le  bulletin  de  police  qu’on  a appelé  les  gardes  nationales  du  Jura,  de  la 
Côte-d’Or,  du  Doubs,  de  Lot-et-Garonne;' je  ne  yeux  rien  de  tout  cela.  J’ai  désigné  les 
divisions  militaires  qui- doivent  en  fournir.  Je  ne  sais  quelle  rage  on  a de  mettre  en  mou- 
vement toute  la  France.  A quoi  tuât  cela  aboutit-il?  11  y a une  excessive  légèreté  dans  ces 
mesures.  Tout  cela  fait  beaucoup  de  ma),  et  dans  cette  disposition  à’ esprit  le  moindre 
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événement  QJHc|icr*ih  une  crise.  Tandis  que  l'ennemi  menaçait  Anvers,  le  mouvement  des 
"gardes  nationales  des  départements  du  Xond  était  simple.  Di|  ne  s’amuse  point  à discuter 
lorMpi’on  a rrnnemi  devant  soi  et  qu’on  a à défendre  scs  propriétés;  mais  les  departe- 
ments, placés  a l’autre  boni  de  la  France  u’nul  pas  le  même  intérêt.  Ces  mesures  son!  illé- 
•(aies.  Coutrrmandez-les  et  calmez  la  France.  De  toutes  les  questions  politiqnes  la  moins 
importante  n’est  pas  celle  de  savoir  s’il  faut  former  line  garde  nationale  en  Piémont,  et  on 
se  prépare  à l'organiser  sans  prendre  aucun?  précaution  pour  nommer  les' officiers.  Tout 
cela  est  de  la  fob’e.  La  France  ne  sait  ce  qu'on  lui  demande.  Quand  vous  demandes  les 
gardes  nationales  de  Flandre  pour  accourir  sur  les  frontières  par  lesquelles  l’ennemi  veut 
entamer  la  Flandre,  c'est  une  rars.n;  mais  quand"  nu  lève  le  Languedoc,  le  Piémont,  la 
Bourgogne,  qu,  croit  à une  agitation  qui  n'ciistc  pas  : on  ne- remplit  pas  mes  intentions, 
et  cfela  mu  coûte  des  dépenses  inutiles. 

^ * X vroi.Kojf.  * 

lu  ministre  de  la  police. 

• Schœnbninn  , le  £<>  septembre  1800. 

» Luc  espèce  de  vertige  tourne  les  télés  en  France.  Tous  les  rapports  que  je  reçois 
m'annoncent  qu'on  lève  des  gardes  nationales  en  Piémont;  en  Languedoc,  en  Provence, 
en  Dauphiné.  Que  diable  veut-on  faire  de  tout  cola,  lorsqu’il  n'y  a pas  d’urgence  et  que 
cela  ne  pouvait  se  faire  sans  mon  ordre?  Comme  ces  mesures  passent  le  pouvoir  minis- 
tériel, elles  défraient  être  autorisées  par  le  conseil  des  ministres.  Ou  ne  m’a  pas  envoyé 
ce  procès-verbal.  A la  nouvelle  de  l'expédition  j'ai  levé  30  mille  gardes  nationales , cl  j'ai 
désigné  les  divisions  militaires  qni  devaient  les  fournir.  Si  j’en  avais  voulu  partout,  je 
l'aurais  dit.. Que  l’Artois,  la  Flandre,  le  Brabant,  la  Lorraine  fournissent  des  gardes  na- 
tionales pour  marcher  au  Wours d’Anvers,  parce  que  l'ennemi  a débarqué  daus  l'Kseaut, 
on  comprend  ce  que  cela  veut  dire.  Mais  lorsqu’on  met  en  armes  le  Piémont,  le  Lan- 
guedoc^ la  Franche-Comté,  le  Dauphiné,  ces  provinces  ne  savent  ce  qu’oli  leur  demande. 
Le  peuple  prend  de  l’incertitude  sur  le  gouvernement , les  esprits  travaillent  , le  moindre 
incident  peut  faire  naître  une  crises  Je  ne  sais  pas  si  l'on  doit  blâmer  les  individus  du  dé- 
partement des  Forêts  qui  ont  demandé  à voir  le  décret  ijni  leur  ordonnait  de  marcher;  il 
me-  semble  qu'ils  avaient  ce  droit.  Aussi  me  suis-je  empressé  tf envoyer  lr  décret  pour  les 
departements  que  je  voulais  lever.'  Je  ne  sais  ce  qui  s’est  fait  aux  environs  Ar  Pari*.  Il 
était  plus  simple  d’organisrr  3 tnille  hommes  pour  remplacer  la  garde  municipale , et  de 
former  deux  ou  trois  bataillons  pour  aller  & l’ennemi.  Voilà  ce  qn’tt  y avait  à faire..  Au 
moment  oîi  je  demande  la  conscription , occupez-vous  de  tout  calmer.  Parlez  de  éeia  au 
conseil  dès  ministres.  Comme  'je  ne  suis  pas  sur  les  licûx , je  rtc  puis  savoir  ce  qu’on  a 
fait  Prenez  des  mesures  pour  que  les  préfets  remettent  les  choses  daus  l’état  où  elles 
étaient.  Je  ne  veux  pas  de  gardes  nationales  autres  que  celle*  que  j’ai  requises,  et  en  y 
pensant  mûrement  je  né  veux  pas  d’offibiert  que  Je  ne  connus  pas.  Les  préfets,  qui  sont 
des  têtes  médiocres  ponr  la  plupart , sont  loin  d’avoir  ma  confiance  pour  un. sujet  de  cette 
importance.  §i  les  gardes  nationales  étaient  comme  les  gardes  (fhouneur,  on  aurait 
donné  au  peuple  des  chefs  qui  auraient  un  intérêt  différent  du  sien , surtout  s’il  y atait 
une  crise. 

» Wvroi.Æov.  « 

Au  ministre  île  la  police. 

• Sctnrnhrann . Ici#  octobre  1 

» Je  reçois  votre  lettre  du  7.  Je  n’ai  jamais  pu  approuver  l’appel  d’autres  gardes  na- 
tionales que  de  celles  intéressées  à repousser  l'agression  des  Anglais  à Anvers.  Lu  Pro- 
vence, le  Languedoc,  le  Dauphiné  et  les  autres  departements  éloigné*  ne  pouvaient  avoir 
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aucun  rapport  avee  l'expédition  anglaise.  Je  n’ai  pu  que  blâmer  qu'on  ait  levé  les  garde# 
nationales  de  ces  provinces.  D'ailleurs,  depuis  le  9 septembre,  que  l'expédition  u cessé 
d'étre  effective,  jo  n'ai  cessé  de  demander  qu'on  les  contrcmandàt , et  c’cst  depuis  ce 
moment  que  je  vois  la  France  le  plus  en  mouvement  pour  les  gardes  nationales.  Dans  un 
grand  Etat,  datis  une  grande  administration,  il  faut  du -zèle  et  de  l'activité,  mais  il  faut 
aussi  de  la  mesure  et  de  l’aplomb.  La  garde  nationale  du  Paris  est  dans  le  même  cas;  on 
ne  l'a  point  levée  quand  les  Anglais  ont  attaqué  notre  territoire,  on  l'a  levée  depuis  qu’ils 
sont  partis.  Quand  je  continue  à vous  écrire  sur  tout  cela,  ce  n’ost  pas  que  je  méconnaisse 
votre  *èle  ; mais  je  ne  puis  voir  qu'avec  peine  qu’on  remue  la  France  quand  je  me  suis 
borné  a lever  31)  mille  gardes  nationales,  eu  y comprenant  la  division  du  général  Rampon. 
En  dernière  analyse,  le  résultat  a été  de  prouver  le  bou  esprit  qui  anime  les  Français,  ce 
dont  je  n'ai  jaulois  douté. 

« Xapol^ox.  * 


F1X  DES  DOCUMENTA 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


L I V R E T R E \ T E - H U I T I È M E . 


BLOCUS  CONTINENTAL. 


Situation  de  l'Kmpire  après  le  mariage  qui  unit  les  cours  de  France  et  d'Autriche.  — Na- 
poléon veut  profiter  de  la  paix  pour  apaiser  1rs  esprits  eu  Europe,  et  pour  terminer  en 
nic'me  temps  la  guerre  avec  l'Espagne  et  avec  l’Angleterre.  — Il  se  hèle  de  distribuer 
k ses  alliés  les  territoires  qui  lui  restent  entre  le  Rbin  et  la  Vislule,  afin  d’évacuer  pro- 
chainement l'Allemagne.  — Répartition  des  armées  françaises  en  lllyrie,  en  Italie,  en 
U eslplialie,  en  hollande,  en  Normandie,  en  Bretagne,  dans  le  triple  hitérét  du  blocus 
continental,  de  la  guerre  d'Espagne,  et  de  l’économie.  — Difficultés  financières.  — 
Napoléon  veut  faire  supporter  à l'Espagne  une  partie  des  dépenses  dont  elle  est  l’occa- 
sion. — • Le  projet  de  Napoléon  est  de  forcer  les  Anglais  à la  paix  par  un  grand  revers 
dans  la  Péuinsule  et  par  le  blocus  continental.  — Etat  de  U question  maritime,  et  rôle 
difficile  des  Américains  entre  l’Angleterre  et  la  France.  — Loi  américaine  de  \ embargo, 
et  nrreslation  de  tous  les  navigateurs  de  l’Union  dans  les  ports  de  l’Empire. — Mesures 
de  Napoléon  pour  fermer  & l'Angleterre  les  rivages  du  continent.  — Ses  exigences  à 
l'égard  de  la  Hollande,  des  villes  auséatiques , du  Danemark,  de  la  Suède,' de  la  Rus- 
sie. — Résistance  de  la  Hollande.  — Tout  en  se  livrant  à ces  divers  travaux,  Napoléon 
s’occupe  de  mettre  fin  aux  querelles  religieuses.  — Faute  de  quelques  cardinaux  à 
l’occasion  de  son  mariage,  et  rigueurs  qui  en  sont  la  suite.  — Situation  du  clergé  et 
du  pape.  — Efforts  pour  créer  une  administration  provisoire  des  églises,  et  résistance 
«lu  clergé  & cette  administration.  — Caractère  et  conduite  du  cardinal  Fescli,  du  car- 
dinal Maury , et  de  MM.  Duvuisin  et  Ktnory.  — Etablissement  que  Napoléon  destine  è 
la  papauté  au  sein  du  nouvel  empire  d’Oceident.  — - Envoi  de  deux  cardinaux  è Suvnnc 
pour  négocier  avec  Pie  VII,  et,  en  cas  de  trop  grandes  difficultés,  projet  d’an  concile. 
— Suite  des  affaires  avec  la  Hollande.  — Napoléon  veut  que  la  Hollande  fi  rme  tout 
accès  au  commerce  britannique,  et  qu’elle  lui  prête  plus  efficacement  le  secours  de  ses 
forces  navales.  — ■ Le  roi  Louis  se  refuse  k tous  les  moyens  qui  pourraient  assurer  ce 
double  résultat.  — Ce  prince  songe  un  moment  à sc  mettre  eu  révolte  contre  son  frère, 
et  k se  jeter  dans  les  liras  des  Anglais.  — Mieux  conseillé,  il  y renonce,  et  se  rend  à 
Paris  pour  négocier.  — Vaincs  tentatives  d’acroniniodemcut.  — Napoléon  n’esperunt 
plus  rien  ni  de  la  Hollande  ni  de  son  frère,  est  disposé  à la  réunir  à l’Empire,  et  s’en 
explique  franchement.  — Cependant  arreté  par  le  chagrin  de  son  frère , il  imagine  un 
plan  de  négociation  secrète  avoc  le  cabinet  britannique,  consistant  è proposer  à ce  der- 
nier de  respecter  l’indépendance  de  la  Hollande  s'il  consent  k Irailcr  de  la  paix.  — 
M.  Fouché  intervient  dans  ces  diverses  affaires,  et  indique  M.  de  Labouchère  comme 
('intermédiaire  le  plus  propre  k remplir  une  mission  ù Londres.  — Voyage  de  M.  de 
Labouchère  en  Angleterre.  — Le  cabinet  britannique  ne  veut  point  agiter  l’opinion  pu- 
blique par  l'ouverture  d’une  négociation  qui  ne  serait  pas  sérieuse,  et  renvoie  M.  de 
Labouchère  avec  la  déclaration  formelle  que  toute  proposition  équivoque  restera  sans 
réponse.  — - La  négociation,  à demi  abandonnée,  est  reprise  secrètement  par  M.  Fou- 
ché sans  la  participation  de  Napoléon.  — Le  roi  Louis  se  soumet  aux  volontés  de  son 
frère,  et  signe  un  truité  en  vertu  duquel  la  Hollande  cède  k la  France  le  nrabant  sep- 
tentrional jusqu'au  Wahal,  consent  & laisser  occuper  scs  cAlcs  par  nos  troupes,  aban- 
donne le  jugement  des  prises  à l’autorité  française,  et  s’engage  à réunir  une  flotte  an 
Trxel  pour  le  lrr  juillet.  — Retour  do  roi  Louis  en  Hollande.  — Voyage  de  Napoléon 
avec  l'Impératrice  en  Flandre,  en  Picardie  et  en  Normandie.  — ronds  travaux  d’An- 
vers. — Napoléon  découvre  en  roule  que  la  négociation  avec  l’Angleterre  a été  reprise 
tous  v.  17 
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en  secret  cl  s son  iu»u  par  Al.  Fouché.  — l)i»gràcc  cl  clc»lilulion  do  ce  mitiislrr.  — 
L'omlnilc  du  roi  Louis  après  son  retour  en  Hollande.  — Au  lieu  de  cherchrr  à calmer 
les  Hollandais,  il  les  excite  par  l'expression  publique  des  sentiments  les  plus  exagérés. 

— Son  opposition  patente  à la  livraison  des  cargaisons  américaines,  à l'etablissement 
dos  douanes  françaises,  i l'occupation  de  la  Nort-Hollande , et  ù la  formation  ifunc 
Ilot fe  au  Texel.  — Fâcheux  im  ident  d'une  insulte  faite  ù l'ambassade  française  par  le 
peuple  d'Amsterdam.  — Napoléon,  irrité,  ordonne  au  maréchal  Oudinot  d’entrer  à 
Amsterdam  enseignes  déployées.  — Le  roi  Louis,  après  avoir  fait  de  vains  effort» 
pour  empêcher  l’entrée  des  troupes  françaises  dans  sa  capitale,  abdique  la  couronne 
en  faveur  de  son  fds , et  place  ce  jeune  prince  sous  la  regence  de  la  reine  Hortensc. 

— A celte  nouvrlle  Xapulénp  décrète  la  réunion  de  la  Hollande  à l'Empire,  et  con- 
vertit ce  royaume  en  sept  départements  français.  — Ses  efforts  pour  rétablir  le*  finance» 
et  la  marine  de  ce  pays.  — Vaste  développement  du  système  continental  k la  suite  de 
la  réunion  de  la  Hollande.  — .Nouveau  régime  imaginé  pour  la  circulation  des  denrées 
coloniales,  et  permission  de  les  faire  circuler  accordée  i tous  le» détenteurs  moyennant 
un  droit  de  50  pour  100.  — Perquisitions  ordonnées  pour  les  soumettre  k ce  droit  — 
Invitation  aux  Etats  du  continent  d’adhérer  au  nouveau  système.  — Tous  y adhèrent, 
excepté  la  Rusaie.  — Immenses  saisies  en  Espagne,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne. — Terreur  inspirée  à tous  les  correspondants  de  l' Angleterre.  — Rétablisse- 
ment des  relations  avec  l'Amérique  à condition  que  celle-ci  interrompra  scs  relation» 
avec  l’Angleterre.  — Situation  du  commerce  général  i cette  époque.  — Efficacité  el 
péril  des  mesures  conçues  par  Napoléon. 


Napoléon,  vainqueur  à llagram  de  T Autriche  et  de»  derniers  soulève- 
ments de  T Allemagne,  enrichi  de  nouvelles  dépouilles  territoriales  en 
Gallicic,  en  Bavière , en  Illyrie,  prodiguant  à ses  alliés  polonais»  alle- 
mands, italiens,  les  provinces  enlevées  à ses  ennemis,  ayant  poussé  encore 
plus  loin  vers  l’orient  son  empire  déjà  si  étendu  au  nord,  à l’ouest  et  au 
midi,  époux  sans  en  être  le  ravisseur  d’une  archiduchesse,  semblait 
replacé  à ce  faite  des  grandeurs  humaines,  duquel  ses  ennemis  avaient 
espéré,  et  ses  amis  avaient  craint  un  monieht  de  le  voir  descendre.  lai 
momie  qui  juge  des  choses  par  le  dehors  était  encore  une  fois  ébloui,  et 
avait  motif  de  l’être,  car  excepté  la  Russie  où  d’ailleurs  on  témoignait  à 
Napoléon  beaucoup  de  déférence,  excepté  l’Kspagne  où  une  vaste  insur- 
rection populaire  lui  disputait  les  extrémités  delà  Péninsule,  le  continent 
entier  se  montrait  profondément  soumis,  et  l'humilité  des  peuples  comme 
celle  des  rois  paraissait  sans  bornes.  I.’ Angleterre  seule,  protégée  par 
l'Océan,  continuait  d’échapper  à cette  prodigieuse  domination;  et  si  en 
France  on  était  fatigué  de  la  guerre  maritime,  on  n’en  était  ni  surpris  ni 
effrayé , et  on  sè  flattait  que  la  mer  ne  serait  pas  toujours  invincible  pour 
la  terre. 

Frappé  de  ce  spectacle,  le  parti  royaliste  et  religieux t de  tous  le  plus 
lent  à s’éclairer  et  à se  soumettre,  sentait  ses  forces  défaillir.  11  tendait  à 
se  rattacher  à la  dynastie  impériale,  et  beaucoup  de  ses  membres  jus- 
qu’ici les  plus  dédaigneux,  le*  pins  médisants,  venaient  d’accepter  des 
place!  de  cour.  Ils  répandaient  même,  soit  qu'ils  y crussent,  soit  qu’ils 
voulussent  y chercher  une  excuse  à leur  faiblesse,  les  bruits  les  plus 
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étranges.  Xapoléon,  suivant  eux,  allié  de  Marie- Antoinette  depuis  sou 
mariage  avec  Marie-Louise,  allait  revenir  aux  errements  du  passé,  réha- 
biliter glorieusement  la  mémoire  de  Louis  XVI,  écarter  les  régicides  du 
gouvernement,  peut-être  même  du  territoire,  et  s’entourer  enfin  de  l’an- 
cienne cour.  On  ajoutait  à ces  bruits  une  nouvelle  plus  singulière,  c’est 
que  Moreau,  qui  était  fort  populaire  parmi  les  amis  des  Bourbons,  allait 
être  rappelé  de  l'exil,  et  élevé  à la  dignité  de  maréchal  avec  le  titre  de 
duc  de  Hohcnlinden  1 . Quant  aux  républicains,  il  eut  été  difficile  de 
recueillir  quelque  chose  de  leur  bouche,  car  ils  semblaient  ne  plus  exister. 
Quelques-uns  d’entre  eux  survivaient  à peine,  cachant  leurs  erreurs  et 
leurs  excès  dans  l'ombre  et  l'oubli.  Mais  à leur  place  surgissait  une  cer- 
taine disposition  à l’examen  et  au  blâme,  qui  présageait  dans  un  temps 
assez  prochain  un  tout  autre  état  des  esprits  que  celui  qui  se  manifestait 
nlors.  Toutefois  Ces  commencements  d’indépendance  étaient  A peine  sen- 
sibles, et  le  prestige  qui  avait  longtemps  entouré  Xapoléon  paraissait 
entièrement  rétabli. 

Pourtant,  sons  des  apparences  encore  éblouissantes,  les  esprits  réfléchi* 
entrevoyaient  certaines  réalités  fâcheuses.  Xapoléon  en  épousant  une  prin- 
cesse autrichienne  avait  beaucoup  été  de  sa  vraisemblance  au  projet  sup- 
posé de  détrôner  les  vieilles  dynasties,  et  quelque  peu  amorti  la  haine 
violente  qu’il  inspirait  à l’ Autriche;  mais  il  ne  l’avait  pas  dédommagée 
des  pertes  qu  elle  avait  essuyées  depuis  quinze  ans;  il  n’avait  pas  consolé 
la  Prusse  de  scs  revers,  ni  distrait  l’Allemagne  de_sa  profonde  humiliation. 
H avait  blessé  irrémédiablement  la  Russie  par  ses  procédés  h l’occasion  de 
son  mariage,  et  par  le  refus  loyal  mais  altier  de  la  convention  relative  & 
la  Pologne;  il  lui  avait  préparé  une  source  de  défiances  en  s’alliant  avec 
l’Autriche;  il  avait  blessé  l’Italie  en  s’appropriant  successivement  la  Tos- 
cane, les  Légations  et  Rome;  il  avait  dans  la  guerre  d’Espagne  une  plaie 
toujours  saignante,  dans  la  haine  de  l'Angleterre  une  cause  d’hostilités 
dont  on  ne  voyait  pas  le  terme.  De  plus,  pour  parer  à ces  difficultés  de 
tant  d’espèces  il  fallait  entretenir  au  nord,  à l’est,  au  midi,  des  armée* 
innombrables,  dont  la  paix  du  continent  allait  faire  peser  l'entretien  sur 
la  France  seule,  et  dont  le  recrutement  était  devenu  pour  les  famille* 
éplorées  une  source  incessante  de  douleurs.  Xapoléon  avait  enfin  dans  le* 
querelles  avec  le  pape  non  pas  encore  un  schisme,  mAis  un  enchaînement 
de  contestations  presque  inextricable.  Toutes  ces  choses  aperçues  par  les 
ennemis,  qui  découvrent  le  mal  parce  qu’ils  le  souhaitent , méconnues  par 
les  amis,  qui  sc  k*  cachent  parce  qu’ils  en  sont  importunés,  presque 
entièrement  dévoilées  aux  esprits  sages  toujours  si  rares  cl  si  peu  écoutés, 
souvent  très-bien  discernées  par  Xapoléon  lui-même,  ne  constituaient  pas 
sans  doute  des  dangers  insurmontables  pour  lui,  si  une  modération  étran-* 
1 F.rs  rapports  de  la  police  furent  pendant  plus  d’un  mois  remplis  de  ces  bruit*. 
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gère  à son  caractère  allier  et  passionné,  si ^ une  application  patiente  et 
soutenue  à terminer  certains  desseins  avant  d'en  entreprendre  de  nou- 
veaux , venaient  l'aider  à résoudre  les  nombreuses  difficultés  dans  les- 
quelles il  s'était  engagé. 

Si , par  exemple,  il  s'appliquait  à tirer  de  sa  récente  union  les  avan- 
tages quelle  pouvait  offrir,  en  rassurant  peu  à peu  l'Autriche,  en  lui  fai- 
sant espérer  cl  en  lui  restituant,  pour  prix  d'une  alliance  sincère,  les 
provinces  illyriennes  dont  il  n’avait  que. faire;  s’il  apaisait  l'Allemagne, 
eu  l'évaruant  entièrement;  s'il  restreignait  nu  lieu  de  les  étendre  les 
adjonctions  continuelles  au  territoire  de  l'Empire;  si  en  s'appliquant  à 
rendre  le  blocus  continental  plus  rigoureux  il  n'en  faisait  pas  un  prétexte 
pour  de  nouveaux  envahissements;  s'il  portait  en  Espagne  une  masse  acca- 
blante de  forces,  et  la  plus  grande  de  toutes  les  forces,  sa  personne  elle— 
même;  s’il  renonçait  -à  toute  guerre  avant  d'avoir  fini  celle-là;  s'il  prépa- 
rait dans  In  Péninsule  de  tels  échecs  à l'Angleterre  qu’elle  fut  contrainte 
à la  paix;  s’il  savait  ménager  les  croyances  religieuses  qu'il  avait  taut 
flattées  à ses  débuts,  en  amenant  Pie  VU  à un  arrangement  que  ce  pontife 
désirait  au  fond  du  cœur;  si  en  assurant  ainsi  au  dehors  l’établissement 
de  l’Empire  par  la  paix  générale,  il  savait  au  dedans  accorder  quelque 
liberté  aux  esprits  prêts  à se  réveiller,  il  était  possible  de  prévenir  une 
grande  catastrophe,  ou  du  moins  de  prolonger  l’existence  du  trop  vaste 
édifice  qu’il  avait  élevé;  nous  disons  prolonger,  car,  pour  l’éterniser,  il 
eût  fallu  renoncer  courageusement  à des  acquisitions  que  la  nature  des 
choses  condamnait,  il  eut  fallu  renoncer  à avoir  des  préfets  à Rome,  à 
Florence,  à Layhneh,  il  eut  fallu  se  restreindre  aux  Alpes,  au  Rhin,  aux 
Pyrénées,  que  l’Europe  alors  ne  songeait  plus  à nous  disputer  : et  quel 
magnifique  empire  que  celui  qui,  même  renfermé  dans  ces  limites,  aurait 
compris  Gènes,  le  mont  Ccnis,  le  Simplon,  Genève,  Huningue,  Mayence, 
Wesel,  Anvers,  Flessingue ! 

On  dirait  qu'avant  de  perdre  les  hommes,  la  Providence,  en  mère  in- 
dulgente, les  avertisse  plusieurs  fois,  cl  les  invite  en  quelque  sorte  à réflé- 
chir afin  de  s’amender!  A Eylau,  à Baylcn,  à Essling,  la  Providence  avait 
clairement  indiqué  à .Napoléon  lés  bornes  qu’il  ne  devait  pas  essayer  de 
franchir,  et  en  lui  accordant  la  victoire  de  Uagram  après  la  difficile  cam- 
pagne d'Autriche,  eu  lui  donnant  une  épouse,  du  sang  des  Césars  pour 
servir  de  mère  à l'héritier  du  nouvel  empire,  elle  semblait  lui  accorder 
un  délai  pour  revenir  sur  ses  pas  et  pour  se  sauver!  Lui-même,  avec*  sa 
rare  pénétration,  en  fut  frappé,  y pensa,  voulut  en  profiter,  et  depuis 
son  retour  à Paris  sc  montra  tout  occupé  du  soin  de  rassurer  l’Europe, 
d’apaiser  l'Allemagne , de  finir  la  guerre  d'Espagne , de  désarmer  ou  de 
vaincre  l’Angleterre,  de  ménager  les  finances  tic  la  France,  de  terminer 
les  querelles  religieuses , et  de  rendre  enfin  le  repos  au  monde  épuisé  de 
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fatigue.  Malheureusement  il  mit  à.  résoudre - ces  difficultés  le  caractère 
qu'il  avait  mis  à les  créer  : au  lieu  d’eu  dénouer  le  nœud  il  voulut  le 
briser,  et  dès  lors,  toujours  vaste,  son  génie  ne  fut  plus  heureux,  et 
sembla  moins  habile. 

L'un  de  ses  premiers  actes  après  son  mariage  fut  d'adresser  une  circu- 
laire aux  agents  diplomatiques  de  l’Empire,  pour  qu’ils  en  tirassent  la 
matière  de  leurs  entretiens  : t Cette  circulaire,  écrivait  Napoléon  au  mi- 
» nistre  des  affaires  étrangères  chargé  de  la  rédiger,  ne  sera  point  impri- 
» niée,  mais  elle  servira  de  langage  à mes  agents.  Vous  y direz  qu’un  des 
» principaux  moyens  dont  se  servent  les  Anglais  pour  rallumer  la  guerre 
» du  continent,  c’est  de  supposer  qu’il  est  dans  mon  intention  de  détruire 
» les  dynasties.  Les  circonstances  m’ayant  mis  dans  le  cas  de  choisir  une 
« épouse,  j’ai  voulu  leur  oterle  prétexte  funeste  d’agiter  les  nations  et  de 
« semer  les  discordes  qui  ont  ensanglanté  l’Europe.  Rien  ne  m’a  paru  plus 
•»  propre  à calmer  les  inquiétudes  que  de  demander  en  mariage  une  archi- 
» duchesse  d'Autriche.  Les  brillantes  et  éminentes  qualités  de  l’arehidu- 
» chesse  Marie-Louise,  dont  il  m’avait  été  particulièrement  rendu  compte, 
» m’ont  mis  è même  d’agir  conformément  h ma  politique.  La  demande  en 
» ayant  été  faite  et  consentie  -par  l’empereur  d'Autriche , le  prince  de 
n Xeufchàtel  est  parti,  etc.  J’ai  été  bien  aise  de  cette  circonstance  pour 
» réunir  deux  grandes  nations,  et  donner  Une  preuve  de  mon  estime  pour 
» la  nation  autrichienne  et  les  habitants  de  la  ville  de  Vienne.  Vous  ajou- 
r>  tere*  que  jç  désire  que  leur  langage  soit  conforme  aux  liens  de  parenté 
» qui  m’unissent  à la  maison  d’Autriche,  sans  cependant  rien  dire  qui 
» puisse  altérer  mon  intime  alliance  avec  l’empereur  de  Russie  1 . 4 

Toute  la  politique  de  Napoléon  en  ce  moment  se  trouvait  contenue  dans 
ces  lignes.  S’atlaclicr  l’Autriche  à:  laquelle  l’unissaient  des  liens  de  parenté, 
sans  s’aliéner  la  Russie  sur  laquelle  il  n’avait  pas  cessé  de  fonder  son 
système  d’alliance,  fut  pour  quelque  temps  sa  principale  étude.  11  bêta  en 
effet  l’évacuation  des  Etats  autrichiens,  il  se  montra  facile  dans  le  paye- 
ment des  contributions  de  guerre,  il  consentit  à un  emprunt  que  l'Autriche 
voulait  ouvrir  à Amsterdam,  et  le  favorisa  même  par  une  intervention 
directe;  il  écouta  complaisamment  quelques  paroles  vagues  sur  la  desti- 
nation définitive  des  provinces  illyriennes , récemment  données  à la 
France, n et  dont  la  restitution  eût  été  nn  beau  présent  de  noces  pour  la 
cour  de  Vienne.  11  fit  le  meilleur  accueil  à M.  de  Mettemïch,  que  l’empe- 
reur François  avait  envoyé  à Paris  pour  y établir  les  relations  toutes  nou- 
velles qui  devaient  être  la  suite  du  mariage. 

M.  de  Metternirli  en  entrant  dans  le  cabinet  autrichien,  oit  il  est  de- 
meuré près  de  quarante  années,  inaugurait  une  politique  très-différente 
de  celle  de  ses  prédécesseurs , celle  de  la  bonne  entente  avec  la  France 

1 Lettre  do  Napoléon  au  duc  de  Cadore , existant  au  dépôt  de  la  secrétaircrie  d’Ktnt. 


Digitized  by  Google 


158 


LIVRE  XXXVIII.  — AVRIL  1810. 


Afin  de  la  préparer  il  voulut  venir  à Paris,  d'abord  pour  guider  les  pre- 
miers pAs  de  la  jeune  Impératrice  dans  une  cour  dont  il  connaissait  tous 
les  détours;  secondement  pour  s'assurer  si  le  conquérant  allait  contracter 
des  habitudes  plus  pacifiques  dans  les  douceurs  d'une  brillante  union,  ou 
bien  s’en  faire  un  point  de  départ  pour  de  nouvelles  et  plus  vastes  entre- 
prises. Quelques  semaines  consacrées  k ce  double  objet  n'étaient  point  un 
temps  perdu,  et  l'empereur  François  avait  consenti  à ce  que  son  futur 
ministre,  uvant  d’entrer  en  fonctions,  allât  remplir  à Paris  cette  dernière 
et  utile  mission. 

Xapoléon,  qui  avait  en  longtemps  M.  de  Metternich  auprès  de  lui,  l’ac- 
cueillit avec  empressement,  et  s’appliqua  fort  à lui  plaire.  Il  voulait  sur- 
tout le  rendre  témoin  du  bonheur  de  la  jeune  Impératrice,  afin  qu’il  put 
tranquilliser  l'empereur  François  sur  le  sort  de  sa  fille,  lin  jour,  en  effet, 
M.  de  Melternich  ayant  demandé  à voir  l’Empereur  pendant  que  celui-ci 
était  chez  l'Impératrice,  on  introduisit  immédiatement  le  ministre  autri- 
chien dans  l'intérieur  du  palais.  Xapoléon,  le  conduisant  dans  la  chambre 
même  de  Marie-Louise,  lui  dit  : Venez  voir  de  vos  yeux  combien  votre 
jeune  archiduchesse  est  malheureuse,  et  surtout  dans  quel  effroi  continuel 
elle  passe  sa  vie.  Puis  le  quittant  après  quelques  instants,  il  ajouta  : Je 
vous  laisse  avec  madame,  vous  aurez  ses  confidences,  vous  entendrez  ses 
plaintes,  et  vous  pourrez  les  rapporter  à l’empereur  François!  — M.  de 
Metternich  surpris,  presque  embarrassé  de  tant  d'abandon,  resta  cepen- 
dant auprès  de  Marie-Louise,  qui  parut  parfaitement  heureuse  de  son 
nouvel  état,  et  lui  dit  avec  plus  d’esprit  qu'elle  n'en  montrait  ordinaire- 
ment : Probablement  on  croit  à Vienne  que  j'ai  grand’peur  de  mon  redou- 
table époux.  Eh  bien!  dites  à mes  anciens  compatriotes  qu’il  a plus  peur 
de  moi  que  je  n’al  peur  de  lui. — En  effet,  quand  Marie-I<ouise  com- 
mettait quelque  inadvertance  fort  excusable  au  milieu  d’hommes  et  de 
choses  qui  lui  étaient  étrangers,  Xapoléon  osait  à peine  l’en  avertir,  et 
lui  faisait  parvenir  par  M.  de  Meneval  ou  par  l’archichancelier,  les  avis 
qu’il  hésitait  à lui  adresser  directement. 

I>a  conversation  de  M.  de  Melternich  avec  Marie-Louise  avait  duré  près 
d'une  heure,  lorsqu’il  entendit  frapper  é la  porte,  et  vit  entrer  Xapoléon, 
qui  lui  dit  avec  la  même  gaieté  : Eh  bien!  madame  vous  a-t-elle  tout  ra- 
conté? vous  a-t-elle  ouvert  son  cœur?  V a-t-il  grand  regret  à avoir  de  ce 
mariage  pour  le  bonheur  de  la  femme  qu’on  m’a  confiée?  Ecrivez  tout  ce 
que  vous  avez  appris  à l’empereur  François  sans  ménagement  et  sans  ré- 
ticence. — Il  emmena  ensuite  M.  de  Metternich  pour  l’entretenir  des  graves 
sujets  qui  naturellement  devaient  remplir  les  entretiens  de  Xapoléon  et  d’un 
personnage  destiné  à devenir  bientôt  le  premier  ministre  de  la  cour  de 
Vienne.  Malheureusement  au  milieu  de  tout  ce  déploiement  de  grâces, 
Xapoléon,  lorsqu'on  arrivait  aux  affaires  sérieuses , lorsqu’il  parlait  de  telle 
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puissance  ou  de  (elle  autre,  de  l’avenir  et  de  ses  projets,  laissait  échapper 
des  saillies  d’audaee,  de  rancune,  d’orgueil,  d'arahition,  qui  épouvan- 
taient relui  que  pourtant  il  voulait  rassurer.  Ainsi  ce  lion  un  moment  en- 
dormi sous  la  main  qui  le  flattait,  se  réveillait  tout  à coup  en  frémissant, 
si  quelque  image  Inattendue  avait  excité  ses  instincts  redoutables. 

Les  relations  étaient  plus  difficiles  avec  la  Russie,  qui  était  blessée  de  la 
précipitation  que  Xapoléon  avait  mise  à rompre  le  mariage  un  moment 
projeté  avec  la  grande-duchesse  Anne,  qui  de  plus  était  inquiète  de  la  ma- 
nière dont  il  se  comporterait  envers  elle  lorsqu'il  croirait  pouvoir  compter 
sur  l’Autriche,  et  troublée  du  refus  qu’il  avait  fait  de  signer  la  convention 
relative  à la  Pologne.  Quant  au  mariage  presque  aussitôt  rompu  que  pro- 
posé, Xapoléon  avait  chargé  M.  de  Caulaincourt  de  dire  à Saint-Péters- 
bourg, que  les  hésitations  «le  la  ctfur  de  Russie,  niais  surtout  l’extrême 
jeunesse  de  la  princesse  russe  l'avaient-contraint  d’accepter  l'archiduchesse 
d’Autriche,  qui  réunissait  toutes  les  conditions  «l’Age,  de  santé,  de  nais- 
sance, de  -lionne  éducation  désirables,  qu'il  en  était  résulté  déjà,  et  qu’il 
en  résulterait  encore  des  rapports  plus  affectueux  entre  les  cours  de  Vienne 
et  de  Paris,  mais  aucun  changement  dans  le  système  des  alliances  politi- 
ques, que  ce  système  restait  le  même,  qu’il  reposait  toujours  fondé  sur 
l'intime  union  des  deux  empires  d’Orient  et  d’Occidenl;  que  Xapoléon  sou- 
haitait les  succès  des  Russes  sur  les  Turcs,  et  la  conclusion  de  la  paix  qui 
devait  assurer  à l'empereur  Alexandre  la  rive  gauche  du  Dan  be,  c’est-à- 
dire  la  Moldavie  et  la  Valachie,  conformément  aux  stipulations  secrètes  de 
Tilsit;  que,  relativement  à la  Pologne,  il  était  toujours  prêt  à signer  l’en- 
gagement de  ne  favoriser  aucune  tentative  qui  tendrait  au  rétablissement 
«le  l'ancien  royaume  de  Pologne,  se  contentant  à cet  égard  du  grand-du- 
ché de  Varsovie  récemment  agrandi , mais  qu’il  ne  pouvait  prendre  l’en- 
gagement général , absolu,  et  trop  présomptueux,  de  ne  jamais  rétablir  la 
Pologne.  — Ceci,  disait  Xapoléon , ne  dépend  ni  de  l’empereur  Alexandre 
ni  de  moi,  quelque  puissants  que  nous  soyons,  mais  de  Dieu,  plus  puis- 
sant que  nous  deux.  Je  puis  m'engager  à ne  pas  provoquer,  à ne  pas  se- 
conder les  desseins  de  Dieu,  je  ne  puis  promettre  de  les  enchaîner!  — 
Modestie  rare,  qui  lui  venait  fort  en  aide  cette  fois,  et  dont  il  usait  habi- 
lement pour  combattre  les  raisonnements  de  ses  adversaires!  Mais,  comme 
s’il  n’avait  jamais  pu  s’empêcher  de  fah-e  sentir  la  pointe  de  son  épée  nu 
milieu  même  «les  démonstrations  les  plus  amicales,  il  ajoutait  que,  tout 
en  désirant  beaucoup  la  continuation  de  son  intimité  avec  la  Russie,  il 
verrait  cependant  avec  peine  qu'elle  voulut  outre-passer  la  ligne  du  Da- 
nube et  demander  aux  Turcs  tout  ou  partie  de  la  Bulgarie,  qu’én  retour 
des  concessions  faites  au  cxnr,  en  retour  de  la  Finlande  récemment  ad- 
jointe à son  territoire,  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  qui  devaient  lui 
échoir  prochainement,  il  espérait  et  voulait  une  persévérante  continuation 
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de  rigueurs  à l’égard  de  l’Angleterre,  la  clôture  absolue  des  ports  russes, 
cji  un  mot  le  fidèle  concours  qu’on  lui  avait  promis  une  première  fois  à 
Tilsit,  une  seconde  fois  à Erfurt,  et  qu’il  avait  payé  des  plus  grands  sacri- 
fices. Tout  cela  était  dit  avec  un  mélange  de  courtoisie,  d'amitié,  de  hau- 
teur, qui  n’aurait  point  blessé  sans  doute  une  puissance  entièrement  sa- 
tisfaite, mais  qui  ne  suffisait  pas  pour  ranimer  l’amitié  d'un  allié  déjà 
sens i bl e ment  refroidi. 

M.  de  RomanzofT  à Saint-Pétersbourg,  M.  de  Kourakin  à Paris,  écou- 
tèrent ces  explications  avec  une  apparence  de  grande  satisfaction , car 
Alexandre,  avec  un  orgueil  très-bien  entendu  , s’il  ressentait  des  déplaisirs 
ne  les  voulait  pas  manifester  en  ec  moment,  de  peur  qu’on  ne  les  attribuât 
au  dépit  d'un  mariage  manqué,  mariage  du  reste  qu’il  avait  peu  désiré, 
et  dont  il  n’avait  écouté  la  proposition  que  pour  être  plus  sûr  d’acquérir 
la  rive  gauche  du  Danube.  Aussi  pour  mieux  remplir  ses  intentions  AI.  de 
Kourakin,  atteint  de  la  goutte  le  jour  de  la  cérémonie  nuptiale,  s'était-il 
fait  porter,  tout  couvert  d’or,  de  pierreries  et  de  dentelles,  à la  chapelle  du 
] .ouvre , montrant  au  milieu  de  douleurs  aiguës  une  joie  risible,  ne  ta- 
rissant pas  de  louanges  sur  le  maintien  et  la  beauté  de  la  nouvelle  Impé- 
ratrice, jusqu’à  embarrasser  M.  de  Mettemich  lui-méme,  qui  ne  sachant 
plus  que  répondre  aux  compliments  réitérés  du  diplomate  russe,  lui  dit  : 
Oui,  elle  est  bien  belle,  niais  elle  ii'est  pas  jolie 

Toujours  ardent  à la  besogne,  Xapoléon  s’occupa  ensuite  de  terminer 
les  diverses  affaires  qu’il  avait  avec  l’Allemagne,  dans  l’intention  fort  sage 
de  l'évacuer.  Par  le  dernier  traité  de  paix  il  avait  conservé  les  deux  Tyrol , 
l'allemand  et  l’italien , qu’on  avait  achevé  de  soumettre  pendant  les  négo- 
ciations d'Altenboiirg;  il  avait  acquis  Salzbourg  et  quelques  distri  ois  sur  la 
droite  de  l’Inn.  Il  lui  restait  de  ses  conquêtes  antérieures  la  principauté  de 
Hayreutb  dans  le  haut  Palatinat,  Hanau  et  Fuldc  en  F rançon  it»,  Frfurt  et 
plusieurs  autres  enclaves  en  Saxe,  Magdebourg  en  U'estphalie , enfin  le 
Hanovre  dans  le  nord  do  l'Allemagne.  Il  résolut  de  distribuer  sur-le-cbanip 
ces  divers  territoires,  et,  après  avoir  exigé  une  partie  de  leur  valeur  en 
argent  ou  en  dotations  au  profit  de  ses  généraux , de  retirer  successive- 
ment ses  troupes,  sauf  celles  qui  seraient  nécessaires  pour  garder  le  nou- 
veau royaume  de  U estphalie.  Quoiqu’il, fut  regrettable  de  demeurer  en 
U’estphalie,  en  présence  des  haines  allemandes,  et  des  inquiétudes  euro- 
péennes qu’il  aurait  fallu  s'attacher  à calmer  le  plus  tôt  possible,  c’était 
déjà  cependant  un  utile  changement,  après  avoir  disposé  de  tous  les  ter- 
ritoires qui  restaient  à donner,  de  ramener  cent  ou  deux  cent  mille  hom- 
mes en  deçà  du  Hhin,  et  de  ne  laisser  de  troupes  françaises  qu’anprès 
d’une  royauté  française,  ou  sur  le  littoral  des  villes  anséatiques,  que 

1 Rapport  du  duc  (le  Roiifto  1 l’Empereur. 
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celles-ci  n'étaient  ni  capables  ni  empressées  de  fermer  au  commerce»  bri- 
tannique. 

Napoléon,  comme  il  était  naturel , transmit  & la  Bavière  tout'  ce  qu’il 
avait  acquis  sur  l’Inn  et  dans  la  haute  Autriche.  Il  n’en  pouvait  faire  un 
nsage  plus  convenable  et  mien*  entendu.  Il  lui  abandonna  I’Invierlel, 
Salzbourg,  le  Tyrol  allemand , et  une  partie  du  Tyrol  italien.  Mais  il  ré- 
serva au  royaume  d’Italie  la  partie  du  Tyrol  italien  qui  était  nécessaire  à 
la  bonne  délimitation  de  ce  royaume.  Il  accorda  en  Outre  & la  Bavière  la 
principauté  de  Hatisbonne,  qu’il  enleva  au  prince  primat  (lequel  devait, 
ainsi  qu’on  va  le  voir,  être  doté  autrement),  enfin  la. principauté  de  Bay- 
reuth  , jadis  conquise  sur  la  Prusse.  Il  y avait  là  de  quoi  dédommager  lar- 
gement la  Bavière  de  ses  efforts  et  de  ses  dépenses  pendant  la  dernière 
guerre.  Napoléon  pouvait  même,  sans  diminuer  beaucoup  la  valeur  de  ce 
dédommagement,  lai  demander  encore  d’abandonner  150,000  âmes  de 
population  au  W urtemberg , qui  en  céderait  25,000  à Baden  cl  15,000  h 
Darmstadt.  Moyennant  ces  divers  échanges,  les  territoires  de  ces  alliés 
devaient  être  suffisamment  agrandis  et  plus  convenablement  limités.  Hlm 
devait  échoir  au  W urtemberg , tandis  que  Ratisboimo  cl  Bayreuth  seraient 
transférés  à la  Bavière. 

Napoléon  exigea,  bien  entendu,  que  pour  prix  de  ces  concessions  de 
territoire  on  ne  lui  demandât  rien  pour  les  consommations  de  ses  armées 
pendant  leur  séjour  dans  les  pays  de  la  Bavière,  du  W urtemberg,  de  Ba- 
den. C’était  le  maréchal  Davont,  dont  l’esprit  d’ordre  et  la  probité  offraient 
toutes  garanties,  qui  était  chargé  de  diriger  l’évacuation.  Ce  maréchal 
avait  fait  successivement  passer  les  troupes  françaises  de  Vienne  à Sâlz- 
bnurg,  de  Salzbourg  à fini , d’L’hn  en  Wrcstplialic,  et  ce  qu’elles  avaient 
consommé  pendant  cette  marche  rétrograde  de  plusieurs  mois  se  trouvait 
acquitté.  Napoléon  exigea  de  la  Bavière  qu’elle  ratifiât  les  donations  ac- 
cordées aux  officiers  français  de  tous  grades,  dans  les. provinces  cédées,  à 
moins  qu’elle  ne  préférât  les  racheter  à des  taux  déterminés.  Il  voulu!  en 
outre  qu’elle  versât  une  somme  de  30  millions,  payable  en  bons  k longue 
échéance,  afin  de  dédommager  le  trésor  extraordinaire  des  charges  que 
cette  campagne  avait  fait  peser  sur  lui.  Même  à ces  conditions  le  lot  de  la 
Bavière  était  fort  beau , et  de  beaucoup  supérieur  à ses  sacrifices.  Napoléon 
recommanda  k la  Bavière,  en  lui  assurant  de  nouveau  1c  Tyrol,  de  don- 
ner à ce  pays  une  constitution  qui  pût  le  satisfaire,  de  même  qu’en  cédant 
a lladcn  diverses  parties  du  Palatinaf,  il  exigea  des  traitements  convena- 
bles pour  les  catholiques,  car  il  est  remarquable  que  chez  lui,  lorsque  les 
passions  n’égaraient  pins  le  conquérant,  l'homme  d’Etat  sage  et  humain 
repa raissai t su r-1  e-cli amp. 

Nos  alliés  de  l'Allemagne  méridionale  étant  satisfaits  et  leurs  territoires 
évacués,  Napoléon  s’occupa  du  centre  et  du  nord  de  cette  contrée.  Il  fal- 
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lait  fixer  le  sort  du  prince  primai,  ancien  électeur  et  archevêque  de 
Mayence,  devenu  chancelier  et  président  de  la  Confédération  du  Rhin,  et 
dont  In  dotation  reposait  partie  sur  la  principauté  de  Ratisbonne  qui  avait 
été  récemment  accordée  à la  Bavière,  partie  sur  l'octroi  de  navigation  du 
Rhin  qui  offrait  un  revenu  variable  pour  le  présent,  et  sujet  à bien  des 
vicissitudes  pour,  l’avenir.  Napoléon  qui  voulait  bien  traiter  ce  prince  dé- 
voué à ses  volontés,  disposa  en  sa  faveur  des  principautés  de  Fulde  et  de 
Hanau  restées  entre  ses  mains,  à condition  qu’il  céderait  quelques  portions 
de  territoire  aux  duchés  de  Hanau  et  de  Hesse-Darmstadt,  Ratisbonne  h 
la  Bavière,  et  l’octroi  du  Rhin  au  trésor  extraordinaire.  Cet  octroi  devait 
concourir  à former  la  dotation  des  principautés  d’Essling,  de  U airain  , 
d'Eckimihl , attribuées  aux  maréchaux  Masséna,  Bcrthier,  Davotit,  eji  ré- 
compense de  leurs  services  dans  Ja  dernière  guerre; 

Napoléon  trouva  dans  celle  disposition  un  nouvel  avantage,  ce  fut  celui 
d'assurer  l’avenir  du  prince  Eugène , resté  sans  Rotation  princière  par  suite 
du  mariage  avec  Marie-Louise.  H n’y  avait  plus  en  effet  d’espérance  d’a- 
doption en  faveur  du  vice-roi  depuis  que  tout  faisait  présager  que  Napo- 
léon aurait  des  enfants.  De  plus,  la  séparation  du  royaume  d’Italie  d'avec 
l’Empire  français  n’entrait  pas  dans  les  vues  de  Napoléon,  et  tout  au  plus 
admettait-il  que  l'héritier  direct  de  l’Empire  fut  passagèrement  vice-roi 
d’Italie,  sous  la  suzeraineté  de  l’Empereur,  pendant  qu’il  ne  serait  qu'lté- 
riticr  présomptif.  Dans  toutes  ces  suppositions,  le  prince  Eugène,  doté  pour 
^a  vie  de  la  vice-royauté  d’Italie,  n’avait  rien  à transmettre  à sa  descen- 
dance. Ce  prince  doux  et  soumis,  tout  en  commettant  des  fautes  à Sacile, 
avait  cependant  acquis  de  véritables  titres  militaires  pendant  la  dernière 
campagne;  il  était  cher  à Napoléon,  qui  voulait  d’autnnjt  moins  le  maltraiter 
qu'il \ciiuit  déjà  de  lui  causer  une  vive  peine  en  répudiant  sa  mère  l'impéra- 
trice Joséphine.  La  princesse  Auguste  de  Bavière,  devenue  épouse  du  vice- 
roi,  princesse  digne  de  son  rang  et  douée  d’une  remarquable  force  de 
caractère,  aborda  résolument  Napoléon,  lui  rappela  les  devoirs  qu’il  avait 
contractés  envers  elle,  en  allant  la  chercher  sur  l’un  des  plus  vieux  trônes 
de  l’Europe,  pour  la  donner  à un  époux  sans  naissance  princière  et  sans 
patrimoine,  et  lui  lit  sentir  combien  il  lui  devait  de  ne  pas  la  laisser,  au 
milieu  de  ce  perpétuel  remaniement  des  couronnes,  sans  dotation  pour  ses 
enfants.  Napoléon,  touché  des  remontrances  de  la  princesse,  du  chagrin 
secret  du  prince  Eugène,  leur  accorda  lu  réversibilité  de  la  nouvelle  dota- 
tion qu'il  venait  de  créer  en  faveur  du  prince  primai , sous  le  litre  de  prin- 
cipauté de  Francfort.  A cette  belle  dotation  se  trouvait  jointe  une  charge 
importante,  celle  de  président  de  la  Confédération  du  Rhin,  à la  condi- 
tion, bien  entendu,  que  tout  cet  édifice  durét,  supposition  qu’il  faut  tou- 
jours admettre  quand  on  rapporte  les  faits  de  celle  époque,  pour  apprécier 
les  choses  à leur  juste  valeur.  Du  reste  la  faible  santé  du  prince  primat  ne 
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devait.pas  condamner  la  famille  du  prince  Eugène  à une  longue  altenle. 

Dans  le  désir  qu'il  éprouvait  de  luiter  la  distribution  et  l'évacuation  des 
territoires  allemands,  Napoléon  s’occupa  ensuite  de  régler  avec  le  roi  Jé- 
rôme diverses  contestations  territoriales  et  financières  encore  pendantes, 
et  fort  désagréables  pour  les  deux  frères.  Le  roi  Jérôme  n'avait  point  satis- 
fait Napoléon  pendant  la  guerre  qui  venait  de  Unir,  non  pas  que  lorsqu'il 
avait  paru  au  feu  il  s'y  fût  montré  faible,  loin  de  là;  mais  jl  était  entré 
tard  en  campagne,  il  avait  dans  son  administration  plus  accordé  aux  dé- 
penses de  luxe  qu'aux  dépenses  d'utilité;  il  ne  gouvernait  pas  son  royaume 
de  manière  à plaire  aux  Allemands,  et  il  avait  laissé  susciter  aux  dona- 
taires français  qui  avaient  reçu  des  dotations  territoriales  en  Wesiphnlie, 
des  contrariétés  que,  dans  son  zèle  pour  le  sort  <(e  ses  soldats,  Napoléon 
n'enlendait  pas  souffrir.  Pourtant  11e  voyant  parmi  ses  frères  que  le  roi 
Jérôme  qui  fût  vraiment  militaire,  l'ayant  toujours  trouvé  soumis  et  dé- 
voué, il  continuait  à être  indulgent  à son  égard,  tout  en  le  traitant  quelque- 
fois, connue  les  autres  membres  de  sa  famille,  avec  une  extrême  dureté. 

Il  résolut  de  lui  céder  définitivement  Magdebotirg,  et  de  plus  le  Hano- 
vre, qui  formait  en  Allemagne  un  vaste  et  beau  territoire  reste  en  suspens. 
Ce  n'était  pas  ajouter  beaucoup  à la  difficulté  de  la  paix  avec  l’Angleterre, 
car  si  depuis  plusieurs  années  cette  puissance  s'était  habituée  à considérer 
les  îles  Ioniennes,  Malle,  le  Cap,  cl  plusieurs  autres  conquêtes,  comme 
des  propriétés  anglaises,  bien  qu'aucun  traité  général  ue  les  lui  eût  définiti- 
vement attribuées,  elle  semblait  avoir  contracté  aussi  une  sorte  d'habitude 
d'esprit  à l'égard  du  Hanovre,  et  ne  plus  le  regarder  comme  anglais.  La 
famille  royale,  il  est  vrai,  y tenait  toujours  comme  à sou  patrimoine  per- 
sonnel; mais  on  eût  (lit  que  la  nation  envisageait  cette  perte  comme  un 
soulagement.  Pour  prix  de  cette  cession,  le  roi  Jérôme  <1  ut  prendre  pour 
toute  la  durée  de  la  guerre  l'engagement  de  solder  une  armée  de  18,500 
hommes  de  troupes  françaises,  destinées  à résider  en  VVestphalie.  Il  dut 
en  outre  payer  en  bons  portant  intérêt,  et  remboursables  en  quelques  an- 
nées, les  contributions  extraordinaires  de  guerre  non  acquittées  par  le 
Hanovre,  et  reconnaître  toutes  les  donations  faites  sur  ce  pays  aux  mili- 
taires français,  lesquelles  montaient  à prés  de  onze  millions  de  revenu. 
Moyennant  ces  conditions,  le  roi  Jérôme  fut  déclaré  souverain  de  la  Hesse, 
de  la  U cslplialie,  du  Hanovre,  eutCassel  pour  capitale , Magdebourg  pour 
citadelle , et  devint  après  le  roi  de  Prusse  le  premier  des  souveraius  ger- 
maniques. 

Ces  arrangements  terminés,  il  ne  restait  en  noire  possession  que  la  ville 
d’Erfurt  avec  quelques  enclaves  destinées  au  roi  de  Saxe , grand-duc  de 
Varsovie,  après  quoi  l'état  de  l'Allemagne  devait  être  définitivement  con- 
stitué pour  une  durée  de  temps  qui  serait  celle  de  l'Empire  français  hijf 
même. 
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Dans  les  arrangements  qui  précédent^  l'entretien'  d’un  corps  de  troupes 
françaises  formait,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  prix  assigné  à la  cession 
du  Hanovre.  Celle  condition  n’était  pas  d’accord  avec  la  pensée  que  Napo- 
léon avait  conçue  d’évacuej*  l’Allemagne,  pour  y apaiser  les  haines  natio- 
nales, mais  deux  motifs  l’empêchaient  en  ce  moment  de  persister  enlière- 
rtient  dans  ce  sage  dessein  : c’étaient  l’état  de  la  Prusse  d’abord,  et  ensuite 
l'exécution  des  décrets  de  Berlin  et  de  JUilan,  qui  constituaient  ce  qu’on 
appelle  le  blocus  continental.  La  Prusse  s’était  conduite  en  puissance  à la 
fois  malheureuse  et  inconséquente,  car  rien  ne  rend  plus  inconséquent 
que  l’agitation  du  malheur.  Tout  en  protestant  de  gn  soumission  aux  dures 
condifions  souscrites  à Tilsit,  tout  en  affectant  une  grande  résignation, 
tout  en  montrant  un  extrême  empressement  à réprimer  la  révolte  du  par- 
tisan Schill,  elle  çvnit  nu  fond  du  cœur  complètement  partagé  les  senti- 
ments du  patriotique  insurgé  qu’elle  faisait  poursuivre,  et  un  moment 
nourri  et  laissé  voir  l'espérance  d’être  délivrée  du  joug  qui  pesait  sur  l’Al- 
lemagne. Bien  n'était  plus  naturel , et,  ajoutons,  plus  légitime,  car  il  faut 
savoir  approuver  partout  la  haine  de  l’étranger,  même  quand  on  est  cet 
étranger  détesté.  Malheureusement  pour  elle,  la' Prusse  avait  joint  à ees 
sentiments  bien  naturels  d’assez  graves  imprudences.  Elle  avait  recruté 
ses  régiments,  acheté  des  chevaux,  opéré  certains  rassemblements  de  trou- 
pes , sous  prétexte  de  préparer  le  contingent  promis  & la  France.  I n pa- 
reil prétexte  ne  pouvait  tromper  un  esprit  aussi  pénétrant  que  celui  de 
Napoléon,  el  de  plus  il  en  avait  coûté  beaucoup  aux  finances  prussiennes. 
Il  était  résulté  de  cette  conduite  de  la  "Prusse,  outre  de  fâcheux  symptômes 
de  ses  dispositions  secrètes,  un  grand  retard  dans  l'acquittement  des  con- 
tributions qu’elle  nous  devait  encore,  car,  à peine  la  guerre  de  180B  com- 
mencée , eHe  avait  laissé  protester  22  millions  de  lettres  de  change  sous- 
crites aü  profit  du  trésor  extraordinaire.  Napoléon  n’avait  rien  témoigné 
d’abord,  mais  après  la  paix  de  Vienne  il  avait  réclamé  avec  la  vigueur  qui 
lui  était  ordinaire,  cl  avec  un  ton  tellement  péremptoire,  qu’il  était  devenu 
Impossible  de  désobéir.  Bien  que  la  cour  de  Prusse  s’obstinât  à demeurer 
à Kœnigsberg  par  tristesse  et  par  calcul,  elle,  n’en  était  pas  moins  sous  la 
main  de  Napoléon,  et  si  elle  ne  payait  pas  tout,  il  fallait  au  moins  qu'elle 
payât  quelque  chose.  — Vous  avez  encore  manqué  l’occasion,  lui  disait 
Napoléon,  de  vous  relever,  en  montrant  à propos  votre  bonne  foi  à la 
France.  Si  vous  aviez  su  prévoir  que  la  dernière  levée  de  boucliers  de  l’Au- 
triche ne  pouvait  la  conduire  qu’à  des  défaites  et  à de  nouvelles  pertes 
de  territoire,  vous  auriez  dû,  sans  augmenter  vos  troupes,  sans  accroître 
vos  dépenses,  vous  unir  & moi,  me  donner  le  contingent  de  quinze  mille 
hommes  que  vous  étiez  engagée  à me  fournir,  faire  honneur  à votre  signa- 
ture, payer  vos  22  millions  de  lettres  de  change,  et  me  prouver  que  vous 
reveniez  franchement  à la  politique  qui  aurait  toujours  du  être  la  vôtre  , 
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celle  de  l'alliance  française.  Probablement  alors  je  vous  aurais  tenue  quille 
du  rosie  de  vos  contri  b niions,  et  je  vous  aurais  relevée,  agrandie,  replacée 
bien  prés  du  degré  de  grandeur  d’où  vous  êtes  descendue.  Peut-être  Mag- 
dcbourg,  peut-être  le  Hanovre  auraient  récompensé  ce  retour  à de  meil- 
leurs sentiments.  Mais  au  lieu  de  me  seconder  vous  m’avez  menacé , au 
lieu  de  dépenser  pour  me  payer,  vous  avez  dépensé  pour  armer  contre 
moi  : je  suis  victorieux , il  Tant  expier  vos  fautes,  non  par  de  nouvelles 
pertes  de  territoire,  mais  par  l'acquittement  au  moins  de  vos  engagements. 
Vous  m’obligez,  en  différant  de  vous  acquitter,  à laisser  des  garnisons 
dans  les  places  de  l’Oder,  et  pour  soutenir  . ces  garnisons  de  l'Oder  à entre- 
tenir des  troupes  sur  l’Elbe.  Cette  occupation  m’expose  à des  dépenses, 
et,  ce  que  je  regrette  bien  plus,  à des  démonstrations  militaires  au  sein  de 
l'Allemagne,  qui  contrarient  mes  vues  politiques.  Vous  empêchez  donc  le 
calme  do  renaître  dans  les  esprits,  et  vous  me  causez  ainsi  autant  de  dom- 
mage moral  que  de  dommage  matériel.  11  faut  que  cet  état  de  choses  finisse, 
finisse  d’ici  à un  an,  ou  je  ine  payerai  de  mes  mains,  je  prendrai  une  de 
vos  provinces,  la  Silésie  peut-être,  et  je  la  donnerai  à qui  me  payera.  — 

Tel  était  le  langage  tenu  sérieusement  à la  Prusse,  et  que  Napojéon  ac- 
compagna de  comptes  détaillés  dont  il  demandait  l’acquittement.  La  Prusse, 
même  depuis  la  réduction  de  sa  dette , était  restée  débitrice  de  86  millions. 
Napoléon  exigea  qu’elle  les  fournit  à raison  de  i millions  par  mois,  ce 
qui,  en  un  an,  devait  produire  18  millions.  Restaient  38  millions,  dont 
Napoléon  entendait  être  payé  au  moyen  d’un  emprunt  de  pareille  somme 
qui  devait  être  contracté  en  Hollande.  Il  se  chargeait  pour  la  Prusse  de 
fairfe  remplir  cet  emprunt  par  les  Hollandais,  en  employant  divers  moyens 
à sa  disposition.  La  Prusse  épouvantée  avait  promis  tout  ce  qu'il  avait 
voulu  , mais  toujours  avec  l'arrière-pensée  d’éluder  l’exécution  de  ses  en- 
gagements. 

Napoléon  sentant. bien  que  s’il  abandonnait  les  places  de  l’Oder,  Glo- 
gau,  Custrin,  Slettin,  retenues  à titre  de  gages,  sa  créance  ne  loi  serait 
point  payée  , résolut  de  continuer  à les  occuper  par  des  garnisons  compo- 
sées de  troupes  françaises  et  polonaises.  I*es  troupes  polonaises  aguerries 
à notre  école  étaient  devenues  excellentes,  et  elles  avaitMit  toujours  été  dé- 
vouées. Quoique  appartenant  nominalement  au  roi  de  Saxe,  grand-duc  de 
Varsovie,  elles  se  trouvaient  en  réalité  à la  disposition  de  la  France.  Les 
places  de  Glogan,  Custrin,  Stetlin  reçurent  chacune  un  régiment  saxon- 
polonais.  L’artillerie  et  le  génie  de  ces  places  fureuf  composés  avec  des 
troupes  françaises,  et  comme  ces  armes  ne  formaient  pas  le  cinquième  de 
l’effectif,  les  garnisons  ne  semblaient  pas  être  françaises.  Napoléon  fit  da- 
vantage pour  Slettin,'  qui  avait  plus  d’importance,  et  qui  touchait  à la 
mer  Baltique;  il  y ajouta  un  régiment  d’infanterie  emprunté  au  corps  du 
maréchal  Davout.  Dantzig  était  devenue  une  sorte  de  ville  anséalique,  dotée 
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«l’une  indépendance  fictive , et  destinée  par  les  traités , quand  la  guerre 
maritime  l'exigerait,  à recevoir  garnison  française.  Sous  le  prétexte,  très- 
spécietix , et  assez  fondé,  que  les  Anglais  pourraient  être  tentés  d’-oocuper 
une  ville  précieuse  par  son  port,  par  sa  situation  sur  la  Vistule,  par  son 
étendue-,  il  y établit  une  garnison  semblable  à celles  de  l'Oder,  mais  plus 
forte.  Outre  le  général  Happ  qui  en  fut  nommé  gouverneur,  Napoléon  y 
plaça  deux  régiments  polonais,  deux  régiments  français,  T un  d'infanterie, 
l'autre  de  cavalerie,  plus  les  troupes  d'artillerie  et  de  génie,  qui  furent  éga- 
lement françaises  comme  à Stettin  , Custrin  et  Glogao.  Ce  fut  donc  en  réa- 
lité une  force  française  qui,  sous  une  apparence  polonaise,  occupa  ces 
places  importantes,  au  moyeu  desquelles  Napoléon  était  maître  en  pleine 
paix  de  l'Oder  et  de  la  Vistule. 

Ces  occupations  militaires  étaient  sans  doute  en  contradiction  avec  le 
système  d'apaisement,  qui  constituait  pour  le  moment  la  politique  de  Na- 
poléon; mais  elles  étaient  un  moyen  de  contenir  la  Prusse,  d’en  exiger  le 
payement  de  ce  qu’elle  nous  devait,  et  elles  préparaient  une  base  d'opé- 
ration formidable  contre  la  Russie,  si  jamais  la  guerre  recommençait 
avec  celte  puissance,  de  manière  que,  tout  en  projetant  la  paix,  Napoléon 
ne  pouvait  s’empêcher  de  prévoir  et  de  préparer  la  guerre.  Au  surplus  les 
dettes  de  la  Prusse,  la  présence  menaçante  des  Anglais  dans  la  Baltique, 
ta  nécessité  d’occuper  le  littoral  de  cette  mer  pour  veiller  h l’exécution  des 
lois  du  blocus,  expliquaient  suffisamment  la  présence  des  troupes  fran- 
çaises, et  empêchaient  que  le  bien  produit  par  l'évacualinû  du  reste  de 
l'Allemagne  ne  fût  èntièrement  perdu. 

Il  fallait  d'ailleurs  non-seulement  appuyer  les  garnisons  laissées  sur  la 
Vistule  et  sur  l’Oder , tonis  obliger  les  villes  anséahques  à renoncer  nu 
commerce  britannique,  et  y contraindre  la  Hollande  elle-même,  qui  ne 
se  prêtait  pas  plus  au  blocus  ronlioentnl  que  si  elle  avait  élé  régie  par  un 
prince  allemand,  ou  par  un  prince  anglais.  Lors  même  que  les  gouverne- 
ments étaient  de  bonne  foi , les  peuples  n’entmnt  pas  facilement  dans  les 
vues  qui  avaient  inspiré  L’idée  du  blocus  continental , se  livraient  à une 
contrebande  qu’on  avait  la  plus  grande  peine  à empêcher,  tout  en  y appor- 
tant une  extrême  rigueur.  Ce  qui  se  passait  en  Hollande,  devenue  une 
monarchie  française,  et  où  cependant  le  commercé  anglais  était  fort  peu 
gêné,  prouvait  assez  la  difficulté  de  l'entreprise.  Napoléon  était  décidé  à 
mettre  la  main  à l’exécution  du  blocus  continental,  maintenant  surtout 
qu’il  avnit  du  loisir  et  des  troupes  disponibles,  et  à faire  en  personne  ce 
genre  de  guerre,  certainement  l’un  des  plus  efficaces  qu'il  pût  employer 
contre  l’Angleterre.  Toutes  les  puissances  liées  par  traité  à cette  partie  de 
sa  politique  ne  pouvaient  donc  pas  raisonnablement  s'opposer  h ce  qu’il 
eût  des  troupes  à Hambourg,  Brême,  Kmhdcn,  comme  il  en  avait  déjà  à 
Stettin  et  à Dantzig. 
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Lu  plus  pari  possible  u}ant  été  l'aile  à la  politique  d'évacuation, 

Napoléon  distribua  ses  troupes  avec  une  profonde  habileté,  dans  les  vues 
diverses  de  soulager  l'Allemagne,  d’appuyer  ses  garnisons  de  la  Vistule  et 
de  l'Oder,  d’occuper  les  eûtes  de  la  Baltique,  de  la  mer  du  Nord  et  de  la 
Hollunde,  de  recommencer  les  rassemblements  du  camp  de  Boulogne, 
d'expédier  des  renforts  considérables  en  Espagne , et  enfin  d’obtenir 
les  économies  dont  ses  financés  avaient  un  urgent  Besoin.  Il  avait  ren- 
voyé h Layhach  l'armée  de  Dalmntie,  qui  était  venue  de  /ara  à Vienne 
sous  la  conduite  du  maréchal  Alarment,  et  il  décida  qu’elle  serait 
entretenue  par  les  provinces  illyriennes,  qui  devaient  produire  annuelle- 
ment environ  12  ou  13  millions,  sans  compter  une  somme  de  I»  à 7 mil- 
lions en  domaines  aliénables.  Il  avait  renvoyé  l'armée  d'Italie  dans  les 
plaines  du  Frioul,  de  la  Vénétie  et  de  la  Lombardie,  où  elle  avait  toujours 
été  entretenue  par  le  trésor  français,  moyennant  un  subside  annuel  de 
•K)  millions  fourni  pur  l’Italie v porté  tous  les  ans  en  recettes  ou  budget 
de  l'Empire,  et  ne  représentant  du  reste  qu’une  partie  de  la  dépense.  Il 
avait  successivement  fait  refluer  vers  l’Espagne  tous  les  renforts  qui 
avaient  été  d’abord  dirigés  sur  le  Danube , pendant  les  négociations  qui 
devaient  mettre  fin  à la  guerre  d’Autriche.  Il  restait  les  trois  corps  des 
maréchaux  Davout,  Ala&séna,  Oudinot,  qui  constituaient  lu  force  de  la 
grande  armée  à Katisbonne,  Kssling  et  U agrain.  Ramenés  successivement 
de  la  basse  Autriche  en  Bavière,  en  Sôoabe , ils  avaient  vécu  pendant  le 
trajet  pur  les  provinces  destinées  aux  monarques  alliés,  où  leur  écot  se 
trouvait  -payé  d’avance  en  beaux  territoires  cédés  à ces  monarques.  Napo- 
léon adopta  définitivement  la  distribution  suivante.  Le  corps  du  maréchal 
Oudiuot,  qui  se  composait  d’une  division  de  vieux  régiments,  sous  le 
brave -général  Saint-Hilaire  tué  à Essling,  et  de  deux  divisions  de  qua- 
trièmes bataillons;  fut  dissous  et  réparti  sur  les*  côtes  de  France.  I.es 
régiments  de  la  division  Saint-Hilaire  furent  partagés  entre  Cherbourg, 
Saint-Malo,  Brest,  afin  de  menacer  l’Angleterre.  J,cs  deux  divisions  de 
quatrièmes  bataillons,  qui  appartenaient  à des  régiments  faisant  la  guerre 
en  Espagne , furent  placés  sur  les  côtes  de  Rochefort  à Bordeaux  pour 
se  porter  sur  les  Pyrénées,  si  le  supplément  de  cent  mille  hommes  qu’on 
venait  d’y  envoyer  ne  suffisait  pas.  Le  corps  du  maréchal  Masséna,  com- 
posé des  vieilles  divisions  Molitor,  Legrand,  Boudet,  Carra  Saint-Cyr, 
plus  vaillantes  que  nombreuses,  passa  de  Souabc  en  Franconic,  et  des- 
cendit le  Rhin  pour  occuper  le  camp  de  Boulogne,  le  Brabant  et  les  fron- 
tières de  la  Hollande.  De  ces  quatre  divisions  In  principale  fut  placée  à 
Kmbdcn,  pour  former  liaison  avec  les  villes  anséatiques. 

C'était  le  corps  du  maréchal  Davout,  le  plus  beau,  le  plus  solide,  le 
plus  fortement  organisé,  qui  devait  fournir  les  troupes  d'occupation  pour 
le  nord  de  T Allemagne.  Napoléon  avait  eu  plusieurs  raisons  pour  se  dé  ter- 


Î(W 


LIVRE  XXX'VIII.  — AVRIL  1810. 


miner  à oc  choix.  Il  voulait  en  faisant  toujours  vivre  ce  corps  dans  les 
contrées  septentrionales,  lui  conserver  son  tempérament  vigoureux,  ses 
mœurs  guerrières,  et  lui  inspirer  presque  l'oubli  du  sol  natal.  De  plus, 
les  troupes  donl  il  se  composait,  sages  et-  probes  comme  leur  chef,  con- 
venaient à un  genre  de  service  qui  exposait  ceux  qui  en  étaient  chargés  à 
une  dangereuse  corruption,  car  les  contrebandiers  pour  violer  le  blocus 
ne  ménageaient  pas  les  sacrifices.  Enfin  s'il  devenait  indispensable  un  jour 
de  donuer  encore  un  coup  de  bélier  au  grand  empire  du  \ord,  l'invincible 
troisième  corps  serait  la  tête  du  bélier,  car,  il  faut  malheureusement  le 
répéter,  Napoléon  an  milieu  de  projets  de  paix  sincères,  nourrissait  cepen- 
dant, par  prévoyance  soit  de  lui-même  «oit  des  autres,  des  pensées  de  guerre 
qui  devaient  faire  avorter  tôt  ou  tard  ses  résolutions  les  plus  paeifiques. 

Les  trois  divisions  Morand,  Friant,  (iudin,  bien  que  leur  organisation 
fut  à peu  près  parfaite,  subirent  encore  quelques  remaniements.  On  les 
compléta  avec  un  des  régiments  de  la  division -Saint-Hilaire,  et  on  les 
porta  toutes  à cinq  régiments  d'infanterie  de  quatre  bataillons  chacun , 
sans  compter  les  troupes  d'artillerie  qui  servaient  plus  de  quatre-vingts 
bouches  à feu.  H leur  fut  adjoint  la  division  de  cuirassiers  du  général 
Bruyère,  la  division  de  cavalerie  légère  du  général  Jacquiuot,  et  un  vaste 
parc  de  siège.  La  dépense  de  ce  superbe  corps  d'armée  fut  répartie  entre 
le  royaume  de  Weslphalie,  les  villes  anséatiquCS  et  les  places  retenues  en 
gage.  Le  général  Oudin  dut  garder  le  Hanovre,  le  général  Morand  les 
villes  anséatiques,  le  général  Friant  Magdehourg  et  l’KIbe.  Iæ  maréchal 
Duvout,  résidant  à Hambourg,  devait,  pendant  que  seg  collègues  iraient 
jouir  du  repos  de  la  paix,  s’occuper  sous  le  rude  climat  du  Nord  de  l’édu- 
cation des  troupes,  et  de  la  rigoureuse  application  des  lois  du  blocus. 

Les  divisions  de  grosse  cavalerie  qui  avaient  habituellement  servi  auprès 
du  maréchal  Davout  rentrèrent  en  France,  à l’exception  de  la  division 
Bruyère,  laissée  dans  le  Nord.  Les  cuirassier»  Espagne,  devenus  cuiras- 
siers de  Padoue,  furent  mis  sur  le  pied  de  paix,  et  cantonnés  on  Norman- 
die, où  abondaient  les  fourrages.  Les  carabiniers  et  les  cuirassiers,  an- 
ciennement Saint-Oermain , furent  répandus  en  Lorraine,  en  Alsace.  Les 
hommes  hors  de  service  rentrèrent  dans  leurs  foyers  avec  des  récompenses. 
Les  jeunes  soldats,  dont  l’éducation  était  à peine  achevée,  furent  recon- 
duits au  dépôt,  pour  être  bientôt  dirigés  dans  des  cadres  de  marche  vers 
la  Péninsule.  tas  régiments  de  cavalerie  furent  ainsi  ramenés  de  l'effectif 
moyen  de  1,000  cavaliers,  auquel  Napoléon  avait  voulu  les  porter,  à celui 
d'environ  000.  On  suspendit  les  marchés  pour  les  remontes,  et  ceux  que 
«les  engagements  pris  ne  permettaient  pas  de  rompre,  servirent  à fournir 
des  chevaux  à l'Espagne.  tas  chevaux  d’artillerie,  toujours  si  coûteux  à 
nourrir,  fureui  envoyés,  partie  en  lUyric  où  ils  vivaient  aux  dépens  d'une 
province  couquisc,  partie  en  Alsace  et  Lorraine  où  l’on  avait  le  projet  de 
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les  confier  aux  paysans  ( essai  que  Napoléon , en  quête  d’économies , ve- 
nait d’imaginer),  partie  en  Espagne  où  il  fallait  traîner  de  vastes  parcs  de 
siège  afin  de  prendre  les  places.  Enfin  les  états-majors  inutiles  furent  dis- 
sous, et  on  ne  conserva  entier. que  celui  du  corps  dte  Davout , seul  niaiu- 
tenu , comme  on  vient  de  le  dire , sur  le  pied  de  guerre. 

Napoléon,  pour  procurer  un  peu  de  repos  à la  population  de  l’Empire, 
et  lui  faire  sentir  les  douceurs  de  la  paix,  avait  résolu  de  ne  pas  lever  de 
conscription  en  1810.  Il  comptait  y trouver  une  double  économie,  par  la 
réduction  de  l’effectif,  et  par  la  suppression  pour  cette  année  des  dépenses 
de  premier  équipement.  11  avait  projeté,  indépendamment  de  la  garde 
qu’il  voulait  diriger  tout  entière  vers  les  Pyrénées,  d’envoyer  en  Espagne 
un  renfort  de  cent  mille  hommes,  suivi  bientôt  d’une  réserve  de  trente 
mille.  I*es  levées  de  1'unnéc  précédente  et  de  l'année  actuelle  pouvaient 
suffire  à ce  double  envoi.  On  a vu  que  les  demi-brigades  provisoires,  for- 
mées de  quatrièmes  et  de  cinquièmes  bataillons,  acheminées  d’ahord  vers 
la  Soüabc,  la  Franconie  et  la  Flandre,  et  reportées  ensuite  vers  l’Espagne, 
avaient  été  dirigées  définitivement  sur  les  Pyrénées.  Napoléon  les  remplit 
de  tout  ce -qui  était  disponible  dans  les  dépôts,  afin  que  les  cadres  arri- 
vassent bien  complets  dans  la  Péninsule.  11  prit  dans  la  grosse  cavalerie 
les  hommes  qui  n’avaient  pas  fait  campagne  pour  accroître  le  13e  de  cui- 
rassiers qui  servait  en  Aragon.  11  prit  en  outre  tous  ceux  qui  étaient  dispo- 
nibles dans  les  dépôts  de  la  cavalerie  légère  pour  recruter  les  douze-  régi- 
ments de  chasseurs  et  de  hussards  restés  en  Espagne.  Il  avait  pendant  la 
campagne  d’Autriche  distrait  des  vingt-quatre  régiments  composant  l’arme 
des  dragons,  les  troisièmes  et  quatrièmes  escadrons,  afin  de  les  conduire 
en  formations  provisoires  sur  le  Danube.  La  paix  conclue,  il  les  renvoya 
vers  les  Pyrénées,  en  versant  dans  leurs  cadres  tous  les  conscrits  des  der- 
nières levées  qui  étaient  propres  â servir  dans  cette  arme.  De  cette  ma- 
nière tous  les  dragons  furent  rendus  à l’Espagne. 

Par  ces  divers  moyens,  dans  l’emploi  desquels  il  excellait.  Napoléon, 
tout  en  conservant  au  nord  nn  fort  noyau  d’armée,  en  enveloppant  les 
villes  anséatiques  et  la  Hollande  d'un  réseau  de  troupes  d’observation, 
avait  allégé  autant  que  possible  la  dépense  de  ses  armements,  et  acheminé 
sur  la  Péuiusulc  toutes  ses  forces  disponibles.  C’était,  selon  lui,  à l’Es- 
pagne à payer  la  guerre  dont  elle  él^iit  le  théâtre  et  Ja  cause.  Napoléon 
avait  conçu  de  celle  guerre,  de  tout  ce  qu’elle  lui  coûtait,  une  humeur 
qui  retombait  non-seulement  sur  le  pays,  mais  sur  son  frère  lui-méme. 
Joseph,  toujours  humilié  de  l’état  de  sujétion  dans  lequel  il  vivait,  mé- 
content des  généraux  français,  de  leur  arrogance  envers  lui,  de  leurs 
excès  envers  les  Espagnols,  affectant  de  croire,  ou  croyant  mémo  que  si 
on  le  laissait  conduire  à son  gré  la  pacification  de  l’Espagne,  il  ferait  plus 
par  la  persuasion  que  Napoléon  par  la  force  brutale,  avait  fini  par  devenir 
tous  v.  18 
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suspect  à celui-ci,  et  par  s'attirer  de  vertes  réprimandes.  Napoléon,  irrité 
de  dépenses  immenses  qui  n'empêchaient  pas  nos  armées  de  manquer  de 
tout,  écrivit  À Joseph  et  lui  fit  écrire  par  ses  ministres  les  lettres  les  plus 
dures  et  les  plus  péremptoires’  — * A l'impossible,  disait-il,  nul  n’est 
tenu.  I/C  revenu  entier  de  la  France  ne  suffirait  pas  aux  dépenses  de  l’ar- 
mée d’ Espagne  si  je  n'y  mettais  un  terme.  Mon  empire  s’épuise  d’hommes 
et  d'argent,  et  il  y a urgence  à m'arrêter.  La  dernière  guerre  d’Autriche 
m’a  coûté  plus  qu'elle  ne  m’a  rapporté;  ^expédition  de  W'aleheren  a fait 
sortir  de  mon  trésor  des  sommes  considérables , et  si  je  persiste  mes 
finances  auront  bientôt  succombé.  11  faut  donc  qu’en  Espagne  la  guerre 
nourrisse  la  guerre,  et  que  lé  roi  fournisse  aux  principales  dépenses  du 
génie,  de  l’artillerie,  des  remontes,  des*hôpitaux  et  de  la  nourriture  des 
troupes.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c’est  d’envoyer  pour  la  solde  un  sup- 
plément de  deux  millions  par  mois.  Je  ne  puis  rien  au  delà.  L'Espagne  es 
très-riche  et  peut  payer  les  dépenses  qu’elle  coûte.  Le  roi  trouve  bien  à 
doter  à Madrid  des  favoris  auxqliels  il  ne  doit  rien,  qu'il  songe  à nourrir 
mes  soldats  auxquels  il  doit  sa  couronne.  S’il  ne  le  peut  pas,  je  m’empa- 
rerai de  l'administration  des  provinces  espagnoles,  je  les  ferai  administrer 
par  mes  généraux,  et  je  saurai  bien  en  tirer  les  ressources  nécessaires, 
comme  j’ai  su  le  faire  dans  tous  les  pays  conquis  où  mes  troupes  ont  sé- 
journé. Qu'on  se  conduise  d’après  ces  données,  car  ma  volonté,  ajoutait- 
il,  est  irrévocable,  et  elle  est  irrévocable,  parce  qu’elle  est  fondée  sur  des 
nécessités  invincibles  '.  » 

Napoléon  avait  raison  de  s’inquiéter  de  ses  finances,  car  pour  conserver 
bien  organisées  et  bien  entretenues  les  armées  nombreuses  qui  lui  ser- 
vaient à contenir  l’Europe  de  la  Vistulc  au  Tage,  du  détroit  de  Calais  aux 
bords  de  la  Save,  il  lui  fallait  autant  d’argent  qu’il  lui  fallait  d’hommes, 
et  en  persévérant  dans  sa  ni  arche  actuelle,  il  s’exposait  à épuiser  son 
trésor  autant  que  sa  population.  En  effet,  d’après  le  produit  des  impôts 
existants,  qu’on  ne  pouvait  augmenter  sans  les  rendre  onéreux*  il  était 
obligé  de  sc  renfermer  dans  un  chiffre  de  740  millions  de  dépenses,  lequel 
avec  40  millions  consacrés  au  service  départemental,  et  120  de  frais  de 
perception , composait  approximativement  un  total  de  000  millions,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plusieurs  fois.  Tous  tes  ans  il  dépassait  ce  total  de  ‘10 
h 40  millions  quand  il  ne  faisait  pas  la  guerre,  de  80  ou  100  quand  il  la 
faisait.  La  dernière  campagne  d’Autriche  avait  même  coûté  fort  au  delà  de 
celle  somme,  et  c'était  toujours  le  trésor  de  l’armée  (qualifié  désormais 
du  titre  de  trésor  extraordinaire)  qui  avait  dû  y suffire.  Or,  quoique 
considérable  , ce  trésor  se  trouvait  déjà  fort  amoindri,  car  il  était  la  caisse 
où  Napoléon  puisait  tantôt  pour  récompenser  ses  soldats,  tantôt  pour 

1 Je  ne  fai*  ici  qu'analyser  une  suite  de  lettres,  du  ut  le  langage  est  beaucoup  plus 
énergique  que  celui  que  j’emploie  pour  les  résumer. 
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achever  les  grands  monuments  de  la  capitale  et  les  canaux , tantôt  pour 
secourir  les  villes  obérées  ou  les  populations  souffrantes.  Ce  trésor,  comme 
il  a.  été  dit  précédemment,  était  réduit  à 202  millions  au  moment  de  la 
guerre  d'Autriche.  Cette  guerre  l'avait  accru  de  170  millions1,  la  vente 
des  laines  d’Espagne  de  10  autres  millions,  une  cession  dii  trésor  sur  le 
mont  Xapoléon  de  10  encore,  ce  qui  l’avait  reporté  à 48 2 millions,  Xapo- 
léon  lui  avait  emprunté  84  millions  pour  la  guerro  d'Autriche,  28  pour  le 
Ijouvre  et  divers  monuments , 12  pour  dotations , 4 pour  quelques  dépenses 
extraordinaires  de  la  couronne,  ce  qui  le  ramenait  à •154  millions. 

Il  faut  ajouter  que  cette  somme  n’était  pas  entièrement  liquide,  car  elle 
comprenait  beaucoup  de  créances  sur  les  États  vaincus,  notamment  une 
créance  du  80  millions  sur  la  Prusse,  que  Xapoléon,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
avait  beaucoup  de  peine  à se  faire  payer.  Les  84  millions  empruntés  à ce 
trésor  pour  la  campagne  d'Autriche  ne  représentaient  pas  (oui  l'excédant 
de  dépense  que  cette  guerre  avait  coulé,  il  s’en  fallait,  car  sur  les  lieux 
mêmes  les  troupes  avaient  fait  des  consommations  considérables  non  por- 
tées en  compte,  et  le  budget  de  l'État,  dans  lequel  350  millions  étaient 
consacrés  aux  frais  ordinaires  de  la  guerre,  avait  du  fournir  en  outre  un 
excédant  de  40  millions,  ce  qui  composait  un  total  de  480  millions  pour 
la  campagne,  sans  les  consommations  locales. 

Il  fallait  donc  ménager  ee  trésor  extraordinaire  qui  avait  reçu  des  cinq 
guerres  dont  il  était  le  produit  805  millions,  et  qui  était  déjà  réduit  à 354 
par  les  dépenses  de  ces  mêmes  guerres.  Aussi  Xapoléon  avaiLil  lu  résolu- 
lion  bien  prise  de  ne  pas  y puiser  tous  les  ans.  En  1810  comme  en  1800, 
il  avait  présenté  au  Corps  législatif,  assemblé  fort  obscurément,  un  budget 
limité  provisoirement  à 7 40  millions  de  dépenses  générales,  à 40  millions 
de  dépenses  départementales  mentionnées  pour  mémoire,  à 120  tnilüous 
connus,  mais  non  mentionnés,  de  frais  de  perception,  formant  le  total  de 
ÎMIO  millions  de  dépenses  prévues,  et  toujours  dépassées,  même  sous  un 
maître  absolu  et  fort  ordonné  dans  ses  comptes.  Xapoléon  savait  bien 
qu’avec  les  armées  qu'il  entretenait  en  lllyric,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  Espagne,  quoiqu’une  partie  de  ces  armées  vécussent  aux 
dépens  des  pays  occupés,  lu  somme  de  350  millions,  accordée  aux  deux 
ministères  de  la  guerre,  serait  certainement  insuffisante.  11  se  doutait 
qu’un  excédant  de  30  ou*  40  millions,  peut-être  50,  viendrait  troubler 
l’équilibre  fictif  de  scs  revenus  et  de  ses  dépenses  de  paix,  et  il  avait  pré- 
paré plus  d’une  ressource  pour  y faire  face,  sans  toucher  au  trésor  extraor- 
dinaire. Ces  ressource»  se  composaient  d’abord  des  biens  des  grandes 
familles  espagnoles  poursuivies  comme  coupables  de  haute  trahison*  et 
possédant  près  de  200  millions  de  patrimoine , et  ensuite  des  nombreuses 

1 Partie  en  contiibutions  Idée*  mit  le  p»yn,  partie  en  une  contribution  de  fluerre  •!»— 
puléd  par  le  trailè  de  paix. 
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saisies  qu'il  exécutait  ou  sollicitait  contre  1rs  faux  neutres  qui  s'étaient 
introduits  dans  tous  les  ports  soit  de  l'Empire,  soit  des  pays  alliés.  Ces 
saisies  pouvaient  également  s’élever  à plusieurs  centaines  nie  millions.  Na- 
poléon sc  flattait  donc,  en  observant  un  ordre  sévère  dans  ses  dépenses, 
de  pouvoir  suffire  aux  vastes  armements  que  la  situation  de  l’Europe  paci- 
fiée mais  non  résignée,  que  la  guerre  d'Espagne  mieux  conduite  mais  non 
terminée,  l’ obligeaient  à maintenir. 

On  peut,  d’après  ee  q-ui  précède,  se  former  déjà  une  idée  des  projets 
que  Napoléon  avait  conçus^-pour  achever  enfin  sa  longue  lutte  avec  l’Eu- 
rope. Tandis  que  scs  troupes,  tout  en  évacuant  l’Allemagne,  tenaient 
cependant  le  nord  du  continent  en  respect,  et  en  gardaient  les  côtes  contre 
le  commerce  britannique,  il  voulait  porter  vers  la  Péninsule  les  jeunes 
recrues  que  la  guerre  d'Autriche  ne  réclamait  plus,  et  qui,  versées  dans 
les  vieux  cadres  de  l’armée  d’Espagne,  devaient  les  compléler.et  les  ra- 
jeunir. Il  venait  d’y  joindre  sa  propre  garde  qu’il  avait  mise  çn  route  dès 
le  printemps  de  1810,  après  lui  avoir  donné  quelques  mois  de  repos,  et  il 
se  proposait  de  se  transporter  lui-mème  au  sein  de  la  Péninsule,  d’y  réu- 
nir KM)  mille  hommes  dans  sa  main,  d’y  pousser  les  Anglais  à la  mer,  et 
en  leur  faisant  essuyer  un  grand  désastre , de  faire  pencher  la  balance 
dans  le  parlement  britannique  eu  faveur  du  parti  qui  voulait  la  paix. 

A ce  moyen  énergique  d’un  grand  échec  infligé  à l'armée  anglaise,  Na- 
poléon, pour  obtenir  la  paix,  projetait  d’en  ajouter  un  autre  non  moins 
efficace,  c’était  de  rendre  sérieux  enfiu  le  blocus  continental,  qui  n’avait 
été  exécuté  avec  rigueur  que  dans  les  ports  de  la  vieille  France,  qui  ne 
l’avait  presque  pas  été  dans  ceux  de  la  France  nouvelle,  comme  la  Belgi- 
que, nullement  dans  les  Etats  parents  ou  alliés,  comme  la  lloilandc,  le 
Hanovre,  les  villes  anséatiques,  le  Danemark.  Son  ardeur  pour  ce  genre 
de  guerre  n’était  pas  moindre  que  pour  celui  qu’il  faisait  si  bien  sur  les 
champs  de  bataille.  ,Ce  n’étaient  pas  seulement  les  tissus  de  coton  ou  les 
divers  produits  de  la  métallurgie  qu'il  s'agissait  d’écarter  du  continent,  si 
on  voulait  porter  un  grand  préjudice  aux  Anglais,  c’étaient  surtout  leurs 
marchandises  coloniales,  telles  que  le  sucre,  le  café,  le  çoton,  les  tein- 
tures, les  hois,  etc.,  qui  constituaient  la  monnaie  dont  on  payait  dans  les 
Indes  occidentales  et  orientales  les  produits  manufacturés  de  .Manchester 
et  de  Birmingham.  Non-seulement  leurs  colonies,  mais. les  colonies  fran- 
çaises et  hollandaises  qu’ils. avaient  successivement  conquises,  mais  les 
colonies  espagnoles  qu’ils  avaient  réussi  à s'ouvrir  depuis  la  guerre  d'Es- 
pagne, ne  les  payaient  qu’en  denrées  coloniales,  qu'ils  étaient  réduits  à 
vendre  ensuite  en  Europe  pour  réaliser  le  prix  de  leurs  opérations  indus- 
trielles et  commerciales.  Ils  avaient  imaginé  pour  parvenir  à introduire 
ces  déniées  sur  le  continent,  divers  moyens  fort  ingénieux.  Ainsi,  outre  le 
grand  dépôt  de  Londres,  où  tous  les  neutres  étaient  obligés  de  venir  lou- 
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cher  pour  prendre  une  partie  de  leur  cargaison,  ils  avaient  établi  d'autres 
dépôts  mu  Açores,  à Malte,  à Héligoland , où  se  trouvaient  aceunuiiées 
des  niasses  énormes  de  marchandises,  et  où  les  contrebandiers  allaient 
puiser  la  matière  de  leur  trafic  clandestin.  A Héligoland,  par  exemple,  ils 
avaient  créé  un  établissement  singulier,  et  qui  prouve  où  en  était  tenu,, 
dans  ce  temps  do  violences  commerciales,  l’art  du  commerce  interlope. 
Héligoland  est  un  îlot  situé  dans  la  mer  du  Nord  , vis-à-vis  l'embouchure 
de  l'Elbe,  divisé  en  partie  basse,  où  les  navires  pouvaient  aborder,  et  en 
partie  haute,  avec  laquelle  on  ne  pouvait  communiquer  que  par  un  escalier 
en  bois  de  doux  cents  marches,  qu'il  était  facile  de  rompre  en  quelques 
instants.  Six  cents  Anglais,  pourvus  d’une  nombreuse  artillerie,  défen-- 
daient  cette  partie  haute,  ainsi  que  les  vastes  magasins  qu’on  y avait  con- 
struits, et  qui  contenaient  pour  trois  ou  quatre-ccnts  millions  de  marchan- 
dises. Une  flottille  anglaise  croisant  sans  cesse  autour  de  la  partie  basse 
en  défendait  les -approches.  C’est  là  que  les  contriTbandicrs  venaient  puiser 
les  marchandises  qu'ils  parvenaient  à introduire  sur  le  eontinont  malgré 
les  lois  de  Napoléon.  Les  fermiers  qui  cultivaient  les  terres  le  long  des 
eûtes,  étaient  les  premiers  enlrepositaires  de  ces  marchandises;  c’était 
chez  eux  qu’on  allait  les  prendre  pendant  la  nuit  pour  les  répandre  en- 
suite en  tous  lieux,  et  ce  genre  de  fraude  était  établi  non-seulement  dans 
les  villes  anséatiques,  mais  encore  dans  toute  la  Hollande,  malgré  scs 
liens  avec  la  France.  La  population  de  ces  divers  pays  secondait  avec  em- 
pressement les  contrebandiers  , et  se  joignait  à eux  pour  assaillir  les  doua- 
niers r les  désarmer,  lefc  égorger  ou  les  séduire. 

Indépendamment  de  ces  contrebandiers  clandestins , il  y avait  les  faux 
neutres  pratiquant  l'interlope  presque  ouvertement,  et  introduisant  en 
abondance  les  produits  ruterdits  dans  les  ports  français  ou  alliés. 

Pour  comprendre  le  rôle  de  ces  faux. neutres,  il  faut  se  rappeler  les 
décrets  anglais  et* français,  si  souvent  cités  dans  celte  histoire,  et  compo- 
sant alors  la  législation  maritime.  Les  Anglais  par  un  premier  acte  de 
violence  avaient,  en  18(H>,  déclaré  bloqués  tous  les  ports  de  France, 
depuis  Brest  jusqu'aux  bouches  de  l’Elbe,  bien  qu’ils  n’eussent  pas,  con- 
formément aux  règles  du  droit  des  gens,,  une  force  effective  pour  en 
fermer  l’entrée.  Napoléon  en  vertu  de  ses  décrets  de  Berlin,  avait  immé- 
diatement répondu  à ce  blocus  fictif  par  le  blocus  général  des  îles  Britan- 
niques, avait  défendu  de  communiquer  avec  elles  par  lettres  ou  par  bâti- 
ments, et  interdit  l’accès  de  ses  ports  à tout  navire  non-seulement  anglais , 
mais  ayant  touché  au  sol  ef  aux  colonies  de  l’Angleterre.  A ce  décret, 
l’Angleterre  avait  répliqué  par  ses  fameux  ordres  du  conseil  de  1807, 
d’après  lesquels  aucun  bâtiment  neutre  ne  pouvait  circuler  sur  les  mers, 
quelles  que  fussent  son  origine  et  sa  destination,  s’il  ne  venait  toucher  a 
Lombes,  à -Malle  ou  dans  certains  lieux  de  la  domination  britannique  ,' 
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pour  y faire  vérifier  un  cargaison ; payer  des  droits  énormes,  el  prendre 
licence  do  naviguer.  C'esI  & cet  acte  extraordinaire  de  souveraineté  sur  les 
mers  que  Napoléon  avait  répondu  en  novembre  1807,  pur  son  décret  de 
Milan,  qui  dérlurait  dénationalisés  et  de  bonne  prise,  partout  où  l'on 
pourrait  les  atteindre,  les  bâtiments  qni  se  seraient  soumis  à celte  odieuse 
législation. 

C'est  entre  ces  deux  tyrannies  que  se  débattaient  les  malheureux  navi- 
gateurs neutres,  obligés  d'aller  prendre  à Londres  la  licence  de  naviguer, 
et  exposés  pour  l'avoir  prise  à être  capturés  par  les  Français.  On  ne  peut 
rien  dire  pour  la  justification  de  ces  deux  tyrannies,  tout  au  plus  peut-on 
alléguer  pour  excuser  la  seconde  qu'elle  avait  été  provoquée  par  la  pre- 
mière. Les  Anglais  poussaient  l’exigence  à ce  point  que  tout  le  monde 
dans  la  Méditerranée  devait  passer  à Malle,  c|  dans  l'Océan  à Londres, 
pour  payer  la  licence  sans  laquelle  on  ne  pouvait  naviguer,  ou  pour  char- 
ger des  marchandises  anglaises,  Par  exemple,  les  Hollandais  qui,  pour 
leurs  salaisons,  venaient  chorcber  du  sel  sur  les  cotes  do  France,  étaient 
obligés  d'aller  payer  à Londres  la  permission  d'emporter  celle  matière 
première  de  leur  principale  industrie. 

Les  Américains  révoltés  dé  cette  double  violation  du  droit  des  neutres, 
qu’ils  imputaient  surtout  aux  Anglais  comme  provocateurs,  avaient  rendu 
un  acte,  dit  loi  d'embargo,  par  lequel  ils  avaient  défendu  à leurs  bâti- 
ments de  naviguer  entre  la  France  et  l’Angleterre,  de  venir  même  en  Eu- 
rope. Ils  leuF  avaient  prescrit  de  se  consacrer  exclusivement  au  trafic  des 
rivages  américains,  et  avaient  même  résolu  d'employer  leur  propre  coton 
en  devenant  eux-mêmes  manufacturiers.  En  retour,  ils  avaient  déclaré  sai- 
sissablc  tout  bâtiment  anglais  on  français  qui  oserait  toucher  aux  cèles 
d'Amérique,  après  l'abstention  des  rivages  anglais  rt  français  qu'ils  avaient 
eu  le  courage  de  s'imposer  à eux-mêmes. 

Cependant  les  armateurs  américains , moins  fiers  que.  leur  gouverne- 
ment, avaient  pour  la  plupart  enfreint  ees  lois  plus  honorables  que  bien 
calculées.  Ainsi,  comme  l’embargo  n'atteignait  que  ceux  qui  étaient  ren- 
trés dans  les  ports,  la  plupart  étaient  restés  en  aventuriers  sur  les  mers, 
pensant  bien  que  de  telles  mesures  ne  dureraient  pas  plus  d'une  ou-  deux 
années , et  vivaient  en  allant  de  ports  en  ports  pour  le  compte  des  maisons 
qui  les  avaient  expédiés.  Presque  tous  se  rendaient  en  Angleterre , y char- 
geaient les  denrées  coloniales  dont  regorgeaient  les  magasins  de  Londres, 
les  transportaient  ipielqurfois  pour  leur  compte,  plus  souvent  |>our  le 
compte  des  négociants  anglais,  hollandais,  anséates,  danois  ou  russes, 
prenaient  des  licences,  se  faisaient  de  plus  convoyer  par  les  flottes  britan- 
niques, entraient  àCronstadt,  Riga,  Dantzig,  Copenhague,  Hambourg, 
Amsterdam,  s'introduisaient  même  h Anvers,  an  Havre,  à Bordeaux,  se 
présentaient  dans  Ions  ces  ports  comme  neutres  puisqu'ils  étaient  Améri- 
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cains,  affirmaient  n’avoir  pas  communiqué  avec  l’Angleterre,  étaient  crus 
facilement  en  Russie,  en  Prusse,  à Hambourg,  en  Hollande,  où  l’on  ne 
demandait  qu'à  être  trompé,  un  peu  plus  difficilement  à Anvers,  au  Havre, 
à Bordeaux,  mais  là  même  trouvaient  souvent  le  moyen  de  mettre  eh  dé- 
faut la  vigilance  de  l'administration  impériale,  presque  toujours  impuis- 
sante, après  les  plus  minutieuses  recherches,  à constater  les  communica- 
tions avec  P Angleterre  et  les  actes  de  soumission  à ses  lois. 

Dans  la  Méditerranée,  les  Grecs,  qui  alors  commençaient  leur  fortune 
commerciale  sous  le  pavillon  ottoman,  allaient  chercher  à Malte  des  sucres, 
des  cafés,  des  cotons  anglais,  et  les  portaient  à Trieste,  à Venise,  à \aples, 
à Livourne,  à Gènes,  à Marseille,  en  se  donnant  pour  neutres,  puisqu’ils 
étaient  Ottomans,  et  il  y avait  à leur  égard  aussi  bien  qu'à  l’égard  des 
Américains  grande  peine  à démontrer  la  fraude. 

La  France  avait  un  intérêt  capital  à empêcher  ce  vaste  commerce  inter- 
lope. Si  en  effet  les  Anglais  ne  pouvaient  plus  vendre  en  Furope  ces  den- 
rées coloniales  qui  étaient  ou  le  produit  de  leurs  nombreuses  colonies , ou 
le  prix  dont  on  avait  payé  leurs  produits  manufacturés  dans  les  colonies 
des  autres  nations,  leur  immense  négoce  était  arrêté  tout  court.  L'énorme 
quantité  de  papier  fondée  sur  ces  valeurs,  et  déposée  à la  banque  d’Angle- 
terre par  la.  voie  de  l’escompte,  était  protestée  en  plus  ou  moins  grande 
partie;  le  crédit  de  la  banque  se  trouvait  atteint,  et  scs  billets,  qui  for-' 
niaient  (depuis  la  suppression  des  payements  en  argent)  l'unique  ou  la 
principale  monnaie  de  Y Angleterre,  étaient  frappés  d’uu  discrédit  immé- 
diat. Déjà  ils  perdaient  20  pour  ceht  par  rapport  à l'argent  ; le  change 
anglais  qui  était  fort  bas,  car  la  livre  sterling  qui  vant  ordinairement 
25  francs  se  vendait  à peine  17  francs  sor  le  continent,  devait  baisser  da- 
vantage, et  il  pouvait  arriver  bientôt  que  le  billet  de  banque  perdant  30 
pour  cent,  la  livre  sterling  tombât  à 15  et  11.  francs  sur  le  continent,  et 
que  dans  ce  cas  toutes  les  affaires  de  l’Ktat  et  des  particuliers  devinssent 
presque  impossibles.  Comment  faire  alors  pour  se  procurer  au  dehors  tant 
de  produits  dont  le  luxe  anglais  ne  voulait  pas  se  passer  même  en  temps 
de  guerre?  comment  surtout  payer  l'entretien  des  armées  anglaises  dans  la 
Péninsule,  lesquelles  ne  pouvaient  obtenir  chez  leurs  alliés  le  pain,  la 
viande,  le  vin  que  contre  de  l’or  ou  de  l'argent?  Si  on  songe  en  outre 
qu’en  Angleterre  deux  partis  politiques,  dont  les  forces  ordinairement 
inégales  se  balançaient  pourtant  quelquefois  dans  certaines  questions,  vou- 
laient l’un  la  guerre,  J’autre  la  paix,  on  comprendra  qu’ajouter  à de 
grands  échecs  militaires  une  nouvelle  dépréciation  des  valeurs  commer- 
ciales , c’était  donner  des  armes  au  parti  de  la  paix , et  approcher  du  terme 
où  la  mer  et  le  continent  étant  pacifiés  à la  fois,  l’œuvre  de  Napoléon  se- 
rait.enfin  accomplie.-  • . ■ > * ‘D’- 

Quelque violents  que  fussent  les  moyens  que  Napoléon  était  réduit  h 
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employer,  l'importance  du  1ml  à atteindre  était  si  grande,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'excuser  ce  qu’il  fit  pour  arriver  ii  ses  fins.  On  se  convaincra 
même  que  son  principal  tort  fut  bientôt  de  n'avoir  pas  été  assez  persévé- 
rant dans  ses  vues.  Sentant  tout  d’abord  la  difficulté  de  discerner  si  les 
prétendus  neutres  avaient,  oui  ou  non,  consenti  à subir  les  lois  anglaises, 
il  prit  une  dérision  radicale  qui  coupait  court  à la  difficulté.  Il  ne  voulut 
plus  qu’on  reçût  ni  Ottomans,  ni  Américains  dans  les  ports  français  ôn 
alliés , et  se  fonda  pour  en  agir  ainsi  sur  des  raisons  très-sou  tenables.  Pour 
les  Ottomans,  peu  surveillés  par  leur  gouvernement,  et  surtout  ne  touchant 
qu’aux  ports  français  ou  presque  français,  comme  cenx  de  .Marseille,  de 
(îénos,  de  Livourne,  de  Naples,  de  Venise,  de  Trieste,  il -décida  qu'on  les 
recevrait  provisoirement,  que  leurs  papiers  seraient  envoyés  à Paris t vus 
par  le  directeur  des  douanes  et  par  lui-même,  et  qu’on  ne  les  exempterait 
de  la  confiscation  (peine  infligée  à toute  fraude)  qu’après  cet  ex ntnen  ri- 
goureux. L’inconvénient  de  maltraiter  ces  Grecs  prétendus  Ottomans  n’é- 
tait pas  grand,  car  la  Porte  s’intéressait  peu  à eux,  et  de  plps  on  De  se 
souciait  pas  beaucoup  d'elle. 

(loanl  aux  Américains,  la  difficulté  d’en  agir  rigoureusement  avec  eux 
était  plus  grave.  Ils  venaient  non-seulement  en  France,  mais  en  Hollande, 
en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Russie,  pays  où  il  ne  suffisait  pas  pour  être 
obéi  d’intimer  un  ordre,  mais  où  U fallait  présenter  des  raisons  plausi- 
bles, appuy  ées  sur  une  grande  influence.  Les  Américains  appartenaient  de 
plus  à un  gouvernement  puissant,  qu’il  importait  de  ménager,  car  il  y 
axait  chance  en  le  ménageant  de  l'amener  prochainement  k déclarer  la 
guerre  à la  Grande-Bretagne.  Napoléon  défendit  de  recevoir  les  Américains 
dans  les1  ports  français  ou  quasi  français,  et  insista  pour  qu’on  refusât  de 
lés  recevoir  en  Prusse  et  en  Russie,  en  alléguant  la  raison  très-fondée  qu’ils 
ne  pouvaient  être  que  de  faux  Américains.  Certains  d’entre  eux  en  effet 
usurpaient  la  qualité  qu’ils  prenaient;  les  autres  étaient  des  expatriés  qui, 
ayant  renoncé  à leur  pays  pour  plus  ou  moins  longtemps,  étayant  adopté 
pour  unique  patrie  les  entrepôts  britanniques,  n’avaient  plus  droit  â l'appui 
de  leur  gouvernement.  On  pouvait  donc  leur  contester  la  protection  du 
pavillon  américain,  et  se  dire  qu’en  les  arrêtant  on  arrêtait  le  commerce 
anglais  lui-même,  et  qu’on  le  réduisait  à la  contrebande  nocturne  qui  se 
• faisait  en  détail  le  long  des  côtes  mal  surveillées. 

Napoléon  alla  mémo  plus'  loin  à leur  égard,  et  ne  se  bornant  pas  à leur 
fermer  l'entrée  des  ports  du  continent,  il  ordonna  leur  saisie  dans  lés  ports 
français  ou  dépendants  de  la  France,  el  la  réclama  énergiquement  en 
Prusse,  eu  Danemark,  en  Russie.  Pour  exécuter  cette  mesure  chez  lui  il 
alléguait  une  raison  dont  il  se  montrait  plus  touché  qu’il  ne  Tétait  vérita- 
blement, c’était  la  saisie  ordonnée  en  Amérique  contre  les  bâtiments  fran- 
çais qui  avaient  violé  en  touchant  aux  porls.de  llnion  la-loi  de  l’embargo. 
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O y en  avait  en  effet  trois  ou  quatre  qui,  ayant  eu  la  hardiesse  de  s’aventurer 
sur  l’océan  Atlantique,  avaient  violé,  sciemment  ou  non,  la  loi  américaine, 
et  avaient  été  saisis;  il  y en  avait  trois  ou  quatre,  disons-nous,  contre  des  cen- 
taines de  vaisseaux  américains  entrés  dans  les  ports  de  France,  et  frappés  de 
séquestre.  — C’est  bien  du  dommage,  disait  le  ministre  américain  chargé 
de  défendre  à Paris  ses  compatriotes,  et  avouant  du  reste  leurs  torts,  c’est 
bien  du  dommage  pour  un  imperceptible  dommage  causé  aux  Français.  — 
L’étendue  du  dommage  n’est  rien,  répondait  .Napoléon,  l’honneur  du  pa- 
villon est  tout.  Vous  avez  mis  la  main  sur  des  bâtiments  français  couverts 
de  mes  couleurs , et  un  seul  atteint  suffirait  pour  que  j’arrêtasse  toute  la 
marine  américaine,  si  je  la  tenais.  — C’était  là  une  raison  d’apparat,  et 
Napoléon  n’était  pas  si  couvroucé  qu’il  affectait  de  l’être,  il  cherchait  im 
prétexte  spécieux  pour  saisir  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  la  masse' 
des  bâtiments  américains  qui  faisaient  ta  fraude  pour  les  Anglais,  et  qui 
se  trouvaient  à sa  portée.  Il  en  avait  effectivement  séquestré  un  nombre 
considérable,  et  il  y.  avait  dans  leurs  riches  cargaisons  de  quoi  fournir  à 
son  trésor  des  ressources  presque  égales  à celles  que  lui  procuraient  les 
contributions  de  guerre  imposées  aux  vaincus.  Du  reste,  sentant  parfaite- 
ment l’intérêt  qu’il  avait  à se  rapprocher  des  Américains  pour  les  brouiller 
avec  les  Anglais,  il  ouvrit  une  négociation  avec  le  général  Armstrong»  re- 
présentant à Paris  le  gouvernement  de  l’Union , et  n’hésita  pas  à recon- 
naître en  termes  formels  que  ses  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  étaient  une 
violence,  mais  une  violence  appelée  par  la  violence.  Il  soutint  qu’il  n’avait 
pas  eu  d’autre  moyen  de  répondre  à l’insolente  prétention  britannique  de 
lever  un  octroi  sur  les  mers,  et  déclara  qu’il  était  prêt  cependant  à renon- 
cer à ses  décrets  en  faveur  des  Américains , à une  condition , c’est  que 
ceux-ci  résisteraient  à la  tyrannie  britannique,  et  qu’ils  obligeraient  le  ca- 
binet anglais  è rapporter  les  fameux  ordres  du  conseil,  ou  hienlni  décla- 
reraient la  guerre.  A cette  condition,  disait-il,  il  était  tout  prêt  à restituer 
aux  Américains  le  droit- entier  des  neutres. 

Celte  saisie  des  Américains  n’était  pas  difficile  à exécuter  en  France; 
elle  ne  l’était  pas  même  dans  les  villes  anséatiqncs,  aux  bouches  de  l'Elbe 
et  du  Weser,  où  les  troupes  françaises  sc  trouvaient  campées;  mais  elle 
l’était  en  Hollande,  où  le  roi  Louis  résistait  aux  volontés  de  son  frère",  et 
où  l’on  avait  vn  s’abattre  un  grand  nombre  de  navires  fraudeurs;  elle  l'était 
dans  le  Danemark,  qui  servait  volontiers  d’entrepôt  aux  marchandises  pro- 
hibées, et  les  répandait  sur  le  confinent  par  la  frontière  du  Holstoin,  dans 
les  ports  de  la  Prusse,  qui  n’avait  pas  grand  intérêt  ni  grand  goût  à lour- 
mentèr  ses  populations  pour  assurer  le  triomphe  de  Napoléon  sur  l’Angle- 
terre, et  enfin  dans  les  ports  de  la  Russie,  qui , ayant  un  extrême  besoin 
du  commerce  britannique  pour  vendre  ses  produits  agricoles,  unique  for- 
tune de  ses  grands  seigneurs,  se  dédommageait  de  la  clôture  des  1110*9  en 
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faisant  sous  le  pavillon  américain  une  partie  du  trafic  dont  elle  avait  pro- 
mis à Tilsij  et  à Erfurt,  de  se  priver  complètement. 

Qu’il  essuyât  des  résistances  en  Danemark,  en  Prusse,  en  Russie,  Na- 
poléon l'admettait , avec  dépit,  il  est  vrai,  avec  colère  même,  et  en  se  plai- 
gnant de  ces  résistances  avec  une  vivacité  peu  conforme  à sa  politique 
actuellement  conciliatrice  : mais  qu’en  Hollande,  pays  conquis  par  les 
armes  de  la  France,  donné  en  royaume  à l’un  de  ses  frères,  il  trouvât  une 
mauvaise  volonté  plus  prononcée  qu’eu  aucune  partie  du  littoral  européen, 
il  ne  pouvait  le  supporter,  et  à chaque  instant  il  menaçait  d’un  coup  de 
foudre  les  téméraires  qui  osaient  ainsi  le  braver.  Ou  devine  au  simple 
éndncé  de  ses  griefs,  le  motif  qui,  dans  la  récente  distribution  de  ses  trou- 
pes, l’avait  porté  à placer  une  partie  des  anciennes  divisions  âl asséna  au- 
tour des  frontières  de  Hollande.  Voyant  qu’il  ne  pouvait  parvenir  si  oinpé-* 
cher  les  Hollandais  do  se  livrer  à la  contrebande,  il  avait  d'abord  rendu 
uu  décret  pour  interdire  toute  communication  coinnierciale  avec  eux.  C’é- 
tait les  frapper  de  mort,  car  h moitié  séparés  de  l’Angleterre  par  l’état  de 
guerre,  ails  étaient  encore  séparés  du  continent  par  nos  lois,  ils  allaient 
être  condamnés  à mourir  de  faim.  Le  roi  Louis  s'était  alors  jeté  aux  pieds 
de  son  frère,  et,  en  promettant  de  changer  de  conduite,  avait  obtenu  que 
le  décret  fût  rapporté.  Bientôt  ses  promesses  étaient  devenues  vaines , et 
les  Américains,  malgré  nos  réclamations,  avaient  été  admis  dans  tous  les 
ports  de  la  Hollande.  A ce  nouvel  acte  de  désobéissance  Napoléon,  ne  se 
contenant  plus,  avait  rétabli  le  décret  de  séparation,  et  annoncé  tout  haut 
le  projet  de  réunir  la  Hollande  à la  France. 

Depuis  quelque  temps  en  effet  cette  pensée  commençait  à le  préoccuper. 
S’apercevant  qu’il  ne  pouvait  tirer  de  la  Hollande,  mémo  sous  la  royauté 
d’un  frère,  ni  un  concours  efficace  de  forces  navales,  ni  un  concours  sin- 
cère de  restrictions  commerciales,  il  so  préparait,  quoi  qu’on  pût  en  pen- 
ser, à la  réunir  à l’Empire.  Le  langage  triste  et  amer  du  roi  Louis  n’était 
pas  de  nature  à le  foire  changer  d'avis.  Pourtant  sa  famille,  un  reste  d’af- 
fection , l’Europe  l’arrêtaient  encore,  l!n  personnage  dont  il  avait  fort  re- 
marqué le  mérile,  qui  lui. en  était  très-reconnaissant  sans  être  moins  atta- 
ché à sa  patrie,  l'amiral  Verhuel,  s'efforçait  de  prévenir  un  éclat  fâcheux 
et  pressait  les  deux  frères  de  se  voir.  Napoléon  n’en  avait  guère  le  désir, 
craignant  de  se  laisser  fléchir  quand  il  se  trouverait  en  présence  de  son 
frère;  et  le  roi  I*ouis  ne  s’en  souciait  pas  davantage,  craignant  de  tomber 
à Paris  souS  une  main  trop  puissante , craignant  aussi  de  rencontrer  la 
reine  Hortense,  son  é|Hmse,  de  laquetle  il  vivait  éloigné.  Toutefois  sur  les 
instances  de  l'amiral  Verhuel , qui  avait  fait  pour  chacun  des  deux  frères 
les  pas  que  l’autre  ne  voulait  pas  (aire,  le  roi  I,ouis  avait  quitté  la  Haye, 
et  venait  d'arriver  & Paris  afin  d’y  régler  un  différend  d’oii  pouvaient  sortir 
les  plus  graves  événements  de  l'époque.  Un  était  en  pourparlers  au  moment 
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dont  nous  traçons  le  tableau , et  pour  premier  , acte  de  soumission  le  roi 
Imuis  avait  consenti  à laisser  arrêter  les  Américains  qui  «‘étaient  introduite 
dans  les  ports  de  Hollande. 

Napoléon  s ciait  occupé  ensuite  de  l'exécution  de  ses  décrets  dans  les 
antres  Etats  du  Nord.  Adnieltrc  les  fàux  neutres  pour  les  séquestrer  en- 
suite, plaisait  fort  il  sou  esprit  rusé,  et  peu  scrupuleux  dans  le  choix  des 
moyens,  surtout  à l’égard  de  fraudeurs  effrontés,  qui  violaient  à la  fois  les 
lois  de  leur  pays  et  celles  des  pajsqui  consentaient  h les  admettre.  Il  les 
avait  fait  saisir  par  scs  propres  agents  dans  les  villes  anséatiques,  et  con- 
seillait au  Danemark  ainsi  qu'à  la  Prusse  de  les  laisser  entrer,  pour  les 
arrêter  ensuite,  certain  qu'on  serait  de  n’arréter  que  des  Anglais,  sous  le 
taux  nopi  d’Américains.  I.e  Danemark  , la  Prusse  se  défendaient  timide- 
ment , en  alléguant  que  si  beaucoup  d’Américains  étaient  des  fraudeurs, 
d'autres  pouvaient  ne  pas  l'être,  et  qu'on  surveillait  Irês-ocfiveuicnt  leurs 
papiers  pour  s'assurer  s'ils  nvaient  touché  aux  ports  britanniques.  Mais 
Napoléon  niait  qu’on  pût  établir  une  distinction  entre  eux  , car.  le  moins 
coupable  n'avait  pu  naviguer  sans  violer  au  moins  la  loi  américaine  qui 
défendait  de  venir  en  Europe.  On  balbutiait  d'assez  main  aisés  raisons  en 
réponse;  on  promettait  d'obtempérer  à ses  loi*,  sauf  à s'en  écarter  beau- 
coup dans  l'exécution , et  à frauder  soi-méine  pour  protéger  les  fraudeurs. 
I<e  Danemark  était  peu  excusable,  car  l'Angleterre  l'avait  traite  en  enne- 
mie implacable,  et  la  France  au  contraire  en  amie  sûre  et  fidèle;  en  outre, 
il  s'agissait  de  ses  droits  les  plus  précieux,  car  aucun  État  n'était  aussi  in- 
téressé à résister  au  régime  que  les  Anglais  youluient  établir  sur  les  mers. 
Mais  la  Prusse  qui  était  vaincue  et  opprimée , qui  n’avait  pas  d'intérét  dans 
les  questions  maritimes,  était  fort  excusable  de  ne  pas  se  prêter  volontiers 
au  triomphe  des  combinaisons  politiques  de  son  vainqueur,  et  da  ne  pas 
aimer  à y contribuer  par  de  cruels  sacrifices.  Néanmoins  elle  ne  refusait 
pas  absolument  do  se  conformer  aux  désirs  de  Napoléon,  mais  elle  éludait 
les  explications,'  etèn  fait  elle  admettait  les  Américains  sans  les  arrêter. 
Napoléon , qui  lisait  lui-même  la  correspondance  de  ses  consuls , et  soute- 
nait la  querelle  en  personne,  avait  .proposé  à la  Prusse  une  combinaison 
digne  des  fraudeurs  auxquels  il.  faisait  la  guerre.  On  annonçait  dans  le 
moment  de  nombreux  convois  qui,  . sous  le  pavillon  menteur  des  Améri- 
cains, devaient  entrer  dans  le*  ports  de  la  vieille  Prusse,  notamment  k 
Colherg,  où  nous  n'avions  pas. un  soklat.  — Laissez-Ies  entrer,  avait  dit 
■Napoléon , arrêles-les  après;  vous  me  livrerez  les  cargaisons,  et  je  les  pren- 
drai en  déduction  de  la  dette  prussienne.  — Il  était  sur  le  point  de  réussir 
dans  cette  étrange  négociation. 

De  tout  ce  littoral  du  Nord;  il  ne  restait  d'ouvert  aux  prétendus  Améri- 
cains que  la  Poméranie  suédoise,  que  Napoléon  venait  de  rendre  b la 
Suède,  à la  suite  d’une  révolution  soudaine,  mais  facile  à prévoir  sons  un 
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roi  dont  Ira  extravagances  continuelles  compromettaient  & la  fois  la  dignité 
et  la  sûreté  tic  son  pays. 

On  a vu  la  folle  direction- que  Gustave  IV  avait  donnée  à scs  forces  pen- 
dant la  triste  guerre  de  Finlande.  Acharné  contre  le  Danemark  au  lieu  de 
s'occuper  de  la  Russie,  à laquelle  il  aurait  pu  disputer  longtemps  la  Fin- 
lande, il  avait  porté  une  partie  notable  de  ses  forces  vers  1a  Norvège  pour 
l’envahir,  et  vers  le  Sund  pour  menacer  Copenhague.  Les  Suédois,  exas- 
pérés de  se  voir  enlever  la  Finlande-  par  un  emploi  malheureux  de  leurs 
braves  troupes,  s’étaient  révoltés  contre  un  roi  en  démence.  C’est  dans 
l’armée  de  Norvège  qu’avait  éclaté  la  révolte.  Conduite  par  un  officier  re- 
muant et  hardi , cette  armée  s'élait  portée  sur  Stockholm.  De  fidèles  ser- 
viteurs du  roi  Gustave  IV  s’efforçant -de  l’éclairer,  l’avaient  supplié  vaine- 
ment de  faire  à la  nation  justement  soulevée  des  sacrifices  nécessaires.  Il 
était  alors  tombé  dans  une  sorte  de  frénésie,  s’était  jeté  sur  l'épée  d’un 
aide  de  camp,  on  ne  sait  dans  quel  but,  avait  été  enfin  désarmé,  et  gardé 
à vue  comme  un  malade  atteint  de  folie  furieuse.  Dans  cette  extrémité,  les 
États  assembles  extraordinairement  l’avaient  déclaré  incapable  de  régner, 
et  avaient  appelé  au  trône  son  oncle,  le  duc  de  Sudermanie , prince  doux 
et  sage,  qui  pendant  la  minorité  du  roi  détrôné  avait  déjà  gouverné  le 
royaume  avec  beaucoup  de  prudence.  C’esf  pour  prévenir  de  plus  grands 
malheurs  que  le  nouveau  monarque  venait  de  conclure  la  paix  avec  la 
Russie  et  la  France. 

La  paix  avec  la  Russie  avait  coûté  à la  Suède  la  Finlande;  la  paix  avec 
la  France  lui  avait  valu  au  contraire  la  restitution  de  la  Poméranie  et  du 
port  de  Stralsund,  pris  par  Les  Français  en  1807,  et  occupé  par  eux  jus- 
qu’en 1810.  Mais  Napoléon  avait  accordé  cette  restitution  à la  condition 
d’une  interdiction  absolue  des  ports  suédois  aux  Anglais,  surtout  de  celui 
de  Stralsund , le  plus  important  de  tous,  puisqu’il  était  placé  sur  le  conti~ 
nent  allemand,  et  pouvait  à lui  seul  rendre  nul  le  vaste  appareil  du  blocus 
continental.  Malheureusement,  après  la  perte  de  la  Finlande,  il  n’y  avait 
pas  de  plus  dur  sacrifice  pour  les  Suédois  que  celui  du  commerce  britan- 
niqiie.  A ccttc  époque  presque  tous  les  peuples  de  la  Baltique,  riches  eu 
produits  agricoles,  en  manières  navales,  telles  que  fers,  bois,  chanvres,  gou- 
drons, ne  pouvaient  sc  passer  ou  de  l’Angleterre  ou  de  la  France,  et  jamais 
de  tontes  les  deux 'à  la  fois.  Klrc  brouillés  avec  la  France  leur  laissail 
l’accès  de  l’Angleterre,  et  de  plus  les  rendait  les  instruments  d’une  profi- 
table contrebande.  Mais  être  brouillés  avec  l’Angleterre  leur  fermait  les 
ports  britanniques  sans  leur  ouvrir  les  ports  de  France  qui  étaient  étroite- 
ment bloqués,  de  manière  que  la  brouille  avec  l’Angleterre  équivalait  à la 
rupture  avec  les  -deux  puissances.  Les  Suédois,  après  avoir  promis  à Na- 
poléon de  rompre  avec  les  .Anglais , leur  avaient  effectivement  -fermé  le 
grand  entrepôt  de  Gotliembourg , si  commodément  situé  pour  la  contre- 
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bande.  Mais  ils  leur  avaient  immédiatement  permis  de  transférer  cpl  entre- 
| otduris  les.jlp$  voisines  de  Gothcinbourg,  et  à’  l'exemple  de  tous  les  petits 
riverain;}  de  la  Baltique,  ils  se  tiraient  d'embarras,  à l’égard  de  la  France 
avec  force  promesses  toujours  violées. 

Napoléon,  exactement  iu formé  par  scs  consuls,  fut  très-niécooteutd ‘ap- 
prendre qu'on  le  trompait  en  Suède  comme  ailleurs,  rappela  les  inolifs  qui 
lui  avaient  fait  déclarer  la  guerre  à Gustave  IV  et  conclure  la  paix  avec  le 
duc  de  Sudermanié,  el  annonça  qu’il  allait  réoccuper  la  Poméranie  sué- 
doise, recommencer  même  la  guerre  contre  la  Suède,  quoi  qu’on  pût  en 
penser  dans  les  cabinets  du  Nord,  si  les  prescriptions  à l’égard  du  com- 
merce britannique  n'étaient  pas  rigoureusement  observées. 

Parmi  ces  cabinets  du  Xord,  .un  seul,  celui  de  Russie,  avouait  à moitié 
sa  résistance.  Ce  cabinet,  dissimulant  Je  déplaisir  qu’il  avait  ressenti  des 
procédés  de  Napoléon  dans  la  question  du  mariage,  et  du  refus  que  celui- 
ci  avait  fait  de  sq  lier  à l’égard  de  la  Pologne,  dissimulant  aussi  les  om- 
brages que  pouvait  lui  inspirer  la  récente  intimité  de  la  France  avec  l'Au- 
triche, avait  une  raison  de  tout  supporter  dans  le  moment,  c'était  le  désir 
de  terminer  la  guerre  avec  les  Turcs,  afin  de. leur  arracher  la  Moldavie  et 
la  Vatacliie.  I n tel  motif  valait  biep  en  effet  qu’on  souffrit  sans  se  plaindre 
beaucoup  de  désagréments.  D’ailleurs  l'idée  d’une  nouvelle  guerre  avec  la 
France  ne  souriait  alors  à aucun  homme  sensé  en  Russie.  Néanmoins  quoi- 
que résolu  à beaucoup  endurer,  Alexandre  conservait  outre  sa  fierté  per- 
sonnelle, la  fierté  d’un  grand  ê ni  pire. 

Offensé  delà  domination  ^que  Napoléon  prétendait  exercer  sur  toutes. les 
rôles  du  Nord,  depuis  Amsterdam,  Brême,  Hambourg  jusqu’à  Riga,  el 
même,  jusqu'à  Saint-Pétersbourg,  Alexandre  s’y  résignait  toutefois,  en 
considération  du  but  qu'il  poursuivait  en  Orient;  mais  il  voulait  que  dans 
scs  propres  Etats  Napoléon  y mit  quelque  réserve  ; il  le  voulait  par  un 
sentiment  de  dignité  qui  était  fort  avouable,  et  par  un  intérêt  agricole  et 
commercial  qui  l'était  un  peu  moins.  Kn  conséquence  il  opposa  au  cabinet 
français  la  raison  alléguée  en  ce  moment  par  tous  les  autres  Etats,  raison 
qui  lie  valait  rien  tant  qu’existait  la  loi  américaine  de  l'embargo,  c'est  que 
les  Américains  u'étaieut  pas  tous  des  fraudçurs,  que  parmi  eux  il  y en 
avait  de  sincères  pratiquant  un  commerce  légitime,  qu'il  n’admettrait  que 
ceux-là,  qu’ij  arrêterai!  avec  soin  tous  les  autres,  et  que,  privé  de  com- 
merce avec  l'Angleterre,  il  voulait  absolument  conserver  celui  de  l’Amé- 
rique. 1/argumentulion  était  mauvaise,  car  la  loi  de  l’embargo  consti- 
tuait en  état  de  fraude  tout  Américain  naviguant  en  Europe,  et  de  plus  on 
savait  avec  certitude  que  les  Anglais  ne  laissaient  pas  passer  un  seul  na- 
vire sans  qu'il  payât  leur  octroi  de  navigation,  on  chargeât  des  marchan- 
dises anglaises. 

Malheureusement  Napoléon , par  le  désir  immodéré  de  cumuler  tous 
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les  avantages  à ta  fois,  venait,  en  permettant  par  les  licences,  certaines 
communications  avec  ta  Grand e+Bretajme , de  fournir  contre  lui  des  argu- 
ments très-plausibles  à tous  ceux  que  froissait  le  blocus  continental.  Voici 
comment  il  avait  etc  amené  à ces  exceptions  à son  propre  système,  qui  le 
plaçaient  dans  mi  état  de  contradiction  avec  lui-même  extrêmement  em- 
barrassant. 

Les  Anglais  avaient  eu  besoin  de  blé  vers  la  fin  de  1800,  et  à toutes  Ici 
époques  des  matières  navales  du  Xord.  Ils  avaient  donc  permis  à tous  les 
taUintenls,  même  ennemis,  de  leur  apporter  des  blés,  des  bois,  des  chanvres, 
des  goudrons,  se  gardant  de  leur  faire  payer  un  octroi  qui  serait  retombé  sur 
eux-mêmes,  puisqu'il  aurait  fait  renchérir  les  matières  dont  ils  voulaient 
se  pourvoir.  Par  suite  de  cette  tulérancc  intéressée  ou  avait  vu  sur  les  quais 
de  ta  Tamise  des  bâtiments  .belges,  hollandais,  anséates,  danois,  russes, 
tous  en  état  de  guerre  avec  ta  Grande-Bretagne.  Xapoléon  s’apercevant  du 
besoin  que  les  Anglais  éprouvaient  des  matières  qu’ils  laissaient' introduire 
d’une  manière  si  exceptionnelle,  avait  imaginé  d’en  profiter  pour  leur 
faire  accepter  des  produits  français,  et  avait  accordé  le  libre  passage  aux 
bâtiments  qui  en  portant  du  bois,  du  chanvre,  des  Ides,  formeraient  en 
même  temps  une  partie  de  leur  cargaison  avec  des  soieries,  des  draps,  des 
vins,  des  eaux-de-vie,  des  fromages,  etc.  11  permettait  d’apporter  en  retour 
certaines  matières  déterminées , non  pas  des  tissuS  de  Manchester  ou  des 
quincailleries  de  Birmiughani,  non  pas  des  cafés  ou  des  sucres,  mais 
quelques  objets  dont  nos  manufactures  manquaient,  tels  que  des  indigos, 
des  cochenilles,  des  hüilcs  de  poisson,  du  bois  des  lies,  des  cuirs,  etc.  De 
même  qu'on  avait  vu  des  vaisseaux  français  eu  Angleterre,  un  avait  vu  en 
revanche  des  vaisseaux  anglais  en  France  , naviguant  les  uns  et  les  autres 
avec  des  passe-ports  appelés  liccncci,  mentant  dans  les  deux  pays  sur 
leur  origine,  et  servant  singulièrement  h propager  la  fraude.  Les  Fran- 
çais en  effet  obligés  de  porter  avec  du  blé  des  soieries , les  confiaient  à 
l’entrée  de  la  Tamise  à des  contrebandiers  qui  se  chargeaient  de  leur  intro- 
duction clandestine.  Les  Anglais  à leur  tour,  obligés  pour  sortir  librement 
do  chez  eux  d’exporter  des  tissus  de  coton  non  admis  en  France , les  livraient 
près  de  nos  côtes  aux  contrebandiers  qui  se  chargeaient  de  les  introduire, 
et  ne  se  présentaient  dans  nos  ports  qu’avec  les  matières  permises.  (Tétait 
un  trafic  qui  corrompait  le  commerce  en  rhabituant  au  mensonge  et  même 
au  crime  de  faux,  car  il  y avait  h Londres  des  fabriCateiirs  de  papiers  de 
bord  falsifiés,  exerçant  leur  industrie  publiquement.  C’étaient  du  reste  de 
grands  inconvénients  pour  de  médiocres  avantages,  car  en  France  le  com- 
merce par  licences  ne  s’était  pas  élevé  & plus  de  20  millions,  exportations 
et  importations  comprises,  de  l’année  1800  à l'année  1810.  Mais  le  plus 
grand  danger  de  ce  commerce-  c’était  de  placer  la  France  dans  un  état  de 
contradiction  avec  elle-même  vraiment  insoutenable,  surtout  devant  ceux 
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auxquels  clic  demandait  l'observation  rigoureuse  des  lois  du  blocus  con- 
tinental. 

— Vous  exigez,  lui  disait  la  Russie,  que  j’interdise  à nies  sujets  toute 
communication  avec  l’Angleterre,  que  je  les  prive  de  vendre  leurs  céréales 
et  leurs  matières  navales  dont  ils  ne  peuvent  trouver  l’emploi  qu'auprès 
des  négociants  anglais,  que  je  les  condamne  à ne  pas  recevoir  en  échange 
des  sucres,  des  cafés,  des  tissus,  dont  ils  ont  indispensablement  besoin, 
et  vous,  vous  n'hésitez  pas  & porter  vos  soieries,  vos  draps,  vos  vins  en 
Angleterre,  et  & en  rapporter  les  sucres,  les  cafés,  si  sévèrement  exclus 
par  vos. lois  de  tout  le  reste  du  continent.  .\e  soyez  donc  pas  si  rigoureux 
pour  les  autres  en  étant  si  faciles  pour  vous-mêmes,  surtout  lorsque  les 
autres  n'ont  qu'un  intérêt  presque  nul,  et  que  vous  ave? au  contraire  un 
intérêt  immense  à ce  que  le  système  de  rigueur  soit  universellement  admis 
et  pratiqué! — * 

Cet  argument  avait  une  valeur  que  XapUléon  s’efforcait  en  vain  de  mé- 
connaître, et  il  le  repoussait  avec  courroux , ne  pouvant  pas  le  combattre 
avec  de  lionnes  raisons.  — Tout  ce  qu’on  dit  de  nies  licences  est  faux,  ré- 
pondait-il à la  Russie;  je  n’introduis  pas  moi-méme  des  sucres  et  des 
cafés  en  France,  mais  les  Anglais  ayant  besoin  de  nos  blés,  j'en  profite 
pour  les  obliger  à recevoir  quelques  soieries,  quelques  draps,  quelques 
vins,  et  je  me  paye  avec  des  matières  indispensaldes  à l'iiidnstrie  fran- 
çaise, surtout  avec  des  guinées.qui  sortent  de  la  Tamise  par  les  smogleurs 
et  dont  la  sortie  contribue  à ruiner  le  change  de  l’Angleterre.  — 

Cette  réponse  ne  manquait  pas  de  vérité,  mais  ee  qu’elle  en  contenait 
suffisait  pour  prouver  combien  était  insignifiant  ce  commerce  par  licences, 
à la  fois  corrupteur  et  inconséquent,  produisant  peu  de  bénéfices,  beau- 
coup d'immoralités,  et  fournissant  .d'embarrassantes  raisons  aux  adver- 
saires nombreux  du  blocus  continental. 

Toutefois,  Napoléon  en  persistant  dans  son  système,  en  surveillant  lui- 
méme  les  côtes  de  France  et  des  pays  alliés,  en  lisant  chaque  jour  les 
états  d’entrée  et  de  sortie  des  navires,  en  exigeant  l'introduction  des 
douanes  ot  des  troupes  françaises  en  HoHande,  en  chargeant  k*  maréchal 
Davout  du  soin  de  garder  Brême,  Hambourg  et  Lubeck  - en  se  préparant 
à réoccuper  la  Poméranie  suédoise,  eu  forçant  la  Prusse  k fermer  Colberg 
et  Kmnigsberg , en  pressant  la  Russie,  sans  toutefois  la  poHsscr  ii  bout, 
de  fermer  Riga  et  Saint-Pétersbourg,  était  près  d’obtenir  de  grands  résul- 
tats. Sans  doute  if  pouvait  rester  quelques  issues  à demi  ouvertes  aux  pro- 
duits de  l’industrie  britannique;  mais  ces  produits»  obligés  de  remonter 
aux  extrémités  du  nord  sur  des  vaisseaux,  pour  redescendre  ensuite  au 
midi  sur  des  chariots  russes,  devaient  arriver  aux  lieux  de  consommation 
chargés  de  tels  frais,  que  le  débit  en  serait  impossible.  Iæ  bloeus  conti- 
nental, ainsi  pratiqué,  s’il  était  maintenu  avec  persévérance,  mais  aussi 
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sans  provoquer  une  guerre  avec  Iç  \ord,  ne  pouvait  manquer,  ainsi 
qu’on  le  verra  bientôt , d’amener  la  Grande-Bretagne  à un  état  de  détresse 
insoutenable. 

Taudis  qu’il  cherchait  à contraindre  les  Anglais  à la  paix  par  un  grand 
revers  dans  la  péninsule,  et  par  un  système  ruineux  de  gènes  commet 
cialcs,  Napoléon  s’occupait  en  même  temps  et  avec  une  activité  égale  des 
Hilaires  intérieures  de  l'Empire.  11  s’était  enfin  emparé  de  la  grande  affaire 
des  cultes,  qui  n’était  pas  la  moindre  de  celles  que  lui  avait  attirées  la 
louguc  impétueuse  de  son  caractère. 

Le  Pape  transporté  à Savone  y était  prisonnier,  et  se  refusait  obstiné- 
ment à remplir  les  fonctions  de  la  chaire  apostolique,  fl  n’y  avait  pas 
schisme,  comme  dans  les  derniers  temps  de  la  révolution,  où  le  clergé 
divisé,  divisant  les  fidèles,  se  vengeait  en  troublant  l'État  des  persécutions 
qu’on  lui  avait  fait  essuyer.  Le  clergé  à celte  époque  était  uni,  tranquille, 
soumis,  célébrait  partout  le  culte  de  la  mémo  manière,  ignorait  ou  fei- 
gnait d’ignorer  la  bulle  d’excommunication  lancée  contre  Napoléon,  blâ- 
mait assez  généralement  le  Pape  d'avoir  recouru  à celle  extrémité,  et  de 
s'être  ainsi  exposé,  ou  à révéler  la  faiblesse  de  ses  armés  spirituelles,  ou 
à ébranler  un  gouvernement  que,  malgré  .ses  fautes,  on  regardait  comme 
nécessaire  encore  au  salut  de  tous.  Cependant,  ceux  mêmes  qui  pensaient 
de  la  sorte  désapprouvaient  fortement  l’enlèvcment  du  Pape,  déploraient 
sa  prison,  désiraient  la  fin  d’un  état  de  choses  affligeant  pour  les  bons 
catholiques,  cl  pouvant  lot  ou  tard  dégénérer  en  schisme.  On  souhaitait 
presque  unanimement  que  le  Pape  s'entendit  avec  l’Empereur,  qu’il  en 
obtint  un  établissement  convenable  pour  le  chef  de  l’Eglise,  sans  espérer, 
sans  désirer  même  qu’il  put  obtenir  le  rétablissement  de  la  puissance  tem- 
porelle, regardée  alors  comme  irrévocablement  détruite.  Chose  singulière! 
sous  la  .pression  d’un  gouvernement  tout-puissant,  l'Église,  oubliant  en 
ce  moment  à quel  point  la  puissance  temporelle  des  pontifes  était  néces- 
saire à l'indépendance  de  leur  puissance  spirituelle , l’Eglise,  depuis  si 
exigeante,  penchait  à admettre  que  le  Pape  devait  renoncer  à ses  Etats, 
et  se  contenter  d'an  établissement  considérable,  qui,  quelque  magnifique 
qu’on  l'imaginât,  né  pouvait  être,  après  tout,  que  celui  des  anciens  pa- 
triarches résidant  auprès  des  empereurs  de  Couslantinople. 

Tel  était  l’avis  de  Ja  grande  majorité  du  clergé.  Mais  une  minorité  ar- 
dente, celle  qui  avait  repoussé  le  concordai,  partageant  toutes  les  haines 
des  anciens  royalistes,  traçait  do  désolantes  peintures  des  souffrances  du 
Pape,  répandait  activement  la  bulle  d’excommunication,  et  provoquait 
ouvertement  au  schisme.  Elle  soutenait  que  prendre  le  domaine  de  saint 
Pierre  c'était  attaquer  la  foi,  que  le  Pape  prisonnier  devait  se  refuser  h 
tout  acte  pontifical,  que  le  clergé  catholique  privé  de  communication  avec 
sou  chef  dc\ait  bientôt  sc  refuser  hii-mémc  à administrer  les  sacrements. 
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En  un  mot,  de  môme  qu’aulrefois  les  parlements  pour  vaincre  la  royauté 
prétendaient  arrêter  le  cours  de  la  justice,  ces  prêtres  pour  embarrasser 
Xapoléon  voulaient  aller  jusqu'à  suspendre  l’exercice  du  culte. 

Le  jour  môinc  de  son  mariage,  Xapoléon  venait  d’avoir  un  exemple  des 
obstacles  que  pouvaient  lui  créer  des  piètres  mécontents  ligués  avec  les 
anciens  royalistes.  Il  avait,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  appelé  à 
Paris  la  plupart  des  dignitaires  du  gouvernement  pontifical,  et  il  avait  déjà 
réuni  auprès  de  lui  vingt- huit  cardinaux  de  toutes  nations,  qui  assistaient 
presque  tous  les  dimanches  à la  messe  de  sa  chapelle,  bien  qu’il  fût  ex- 
communié. Le  jour  de  son  mariage,  treize  cardinaux  sur  vingt-huit  man- 
quèrent à la  cérémonie.  Le  motif  qu’on  n’osait  pas  donner,  niais  qu’on 
désirait  faire  comprendre  au  public,  c’est  que  sans  le  Pape,  Xapoléon 
n’avait  pas  pu  divorcer,  cl  que  dès  lors  le  premier  mariage  subsistant,  le 
second  n’était  pas  régulier.  Le  motif  était  sans  fondement,  puisqu'il  n’y 
avait  pas  eu  divorce  (lequel  eu  effet  étant  repoussé  par  l'Eglise  n’aurait 
pu  être  prononcé  qne  parle  Pape),  mais  annulation  du  mariage  avec  José- 
phine, prononcée  par  la  juridiction  de  l’ordinaire,  après  que  tous  les  de- 
grés de  la  juridiction  ecclésiastique  avaient  été  épuisés.  Quoique  faux,  le 
motif,  indiqué  plutôt  qu’allégué,  ne  tendait  à rien  moins  qu’à  faire  passer 
pour  une  concubine  la  princesse  auguste  que  la  cour  d’Autriche  avait  don- 
née en  mariage  à Xapoléon , en  croyant  la  donner  d'une  manière  régulière, 
et  pour  un  enfant  adultérin  l’héritier  de  l'Empire,  que  la  France  alors 
attendait  avec  impatience! 

. Xapoléon , dont  l'œil  saisissait  tout,  s'était  aperçu  pendant  la  cérémonie 
nuptiale  que  les  robes  rouges,  comme  il  les  appelait,  n’élaicnt  pas  toutes 
présentes.  — Comptez-Ics,  avait-il  dit  à un  prélat  de  sa  chapelle;  et  ayant 
obtenu  la  certitude  que  treize  manquaient  sur  vingt-huit,  il  s'était  écrié  à 
demi-voix,  avec  une  violence  dont  il  n’était  pas  maître  : — Les  sots!  ils 
sont  toujours  les  mômes!  ostensiblement  soumis,  secrètement  factieux!... 
mais  ils  vont  voir  ce  qu'il  en  coule  de  jouer  avec  ma  puissance!...  — A 
peine  sorti  de  la  cérémonie,  il  avait  mandé  auprès  de  lui  le  ministre  de  la 
police,  et  axait  ordonné  d’arrêter  les  treize  cardinaux,  de  les  dépouiller 
de  la  pourpre  (d’où  ils  furent  depuis  désignés  sous  le  nom  de  cardinaux 
noirs),  de  les  disperser  dans  differentes  provinces,  de  les  y garder  à vue, 
et  de  séquestrer  non-sculemcnt  leurs  revcuus  ecclésiastiques,  mais  leurs 
biens  personnels. 

On  ne  pouvait  répondre  par  plus  de  violence  à une  plus  imprudente  et 
plus  condamnable  opposition.  Dans  le  nombre  des  treize  cardinaux  se 
trouvait  le  cardinal  Oppizoni,  que  Xapoléon,  malgré  beaucoup  de  nuages 
répandus  sur  la  xie  privée  de  ce  prince  de  l'Église,  avait  nommé  archevê- 
que de  Bologne,  cardinal,  et  sénateur.  Il  le  fit  appeler  chez  le  vice-roi 
d’Italie,  et  menacer  des  plus  sévères  châtiments  s'il  ne  donnait  immédintc- 
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ment  sa  démission  de  toute»  ses  dignités  ecclésiastique».  la?  prélat  ingrat  , 
frappé  de  terreur,  avait  remis  la  démission  demandée  en  versant  des  tor- 
rents de  larmes , et  avait  sur-Je-diamp  quitté  Paris  pour  la  retraite , moitié 
exil , moitié  prison,  qui  lui  était  assignée, 

I,e  lendemain  de  ces  déplorables  violences,  les  secrets  instigateurs  qui 
les  avaient  provoquées  se  réjouissaient  fort  de  l'accusation  d'adullére  lancée 
contre  un  mariage  d'où  devait  nailrc  l'héritier  de  l'Empire,  des  excès  de 
pouvoir  dont  cette  accusation  avait  été  la  cause,  et  s'applaudissaient  de 
semer  ainsi  nnoiufinilé  de  maux  sur  les  pas  d'un  gouvernement  détesté, 
dont  malheureusement  la  sagesse  n'égalait  plus  la  gloire.  I-c  clergé,  que 
l’esprit  de  parti  n’aveuglait  point,  déplorait  à la  fois  la  faute  et  le  châti- 
ment, et  appelait  de  tous  scs  vieux  la  lin  d’un  état  de  choses  qui  pouvait 
entraîner  les  conséquences  les  plus  graves.  Mais  il  était  difficile  d'amener 
l'Kmpereur  il  se  modérer,  le  l’apc  à se  résigner,  seul  moyen  pourtant  de 
négocier  un  accord  entre  les  deux  puissances  spirituelle  et  temporelle! 

I.e  Pape  à Savonc,  quoique  entouré  d’une  extrême  surveillance,  cachée 
sous  de  grands  égards,  communiquait  avec  la  portion  remuante  des  catho- 
liques, et  comprenant  aussi  bien  qu’eux  la  tactique  du  moment,  se  refusait 
avec  constance  â tous  les  actes  du  pontificat.  Il  ne  voulait  ni  instituer  lés 
iionveaux  évêques  nommés  par  Napoléon ,•  cé  qui  laissait  déjà  vingt-sept 
sièges  vacants,  ni  continuer  aux  évêques  la  faculté  de  distribuer  certaines 
dispenses,  notamment  pour  les  mariages.  Il  interrompait  ainsi  autant  qu'il 
était  en  lui  l’exercice  du  culte  en  France,  ce  qui  pouvait  tourner  ou  contre 
le  culte  lui-même,  ou  contre  le  gouvernement,  suivant  que  les  populations 
prendraient  parti  pour  le  Pape  ou  pour  l’Empereur.  Pie  III,  vivant  dans 
le  palais  épiscopal  de  Savonc,  y disant  tous  les  jours  la  messe,  et  y don- 
nant la  bénédiction  à des  fidèles  souvent  venus  de  loin 'pour  la  reeevoir, 
accueillait  les  autorités  poliment  mais  avec  tristesse,  et  répondait,  quand 
on  lui  demandait  de  se  prêter  aux  fonctions  les  plus  indispensables  du  pon- 
tificat, qu’il  n’était  pas  libre , surtout  qu’il  n’arait  pas  do  conseils,  puisque 
les  cardinaux  étaient  ou  prisonniers,  ou  réunis  à Paris  autour  du  trône 
impérial,  ei  que  dans  cel  isolement  il  ne  pouvait  faire  aucun  acte  qui  fût 
valable,  qui  fôt  même  exempt  d’erreur,  n’ayant  auprès  de  lui  aucune  des 
lumières  de  l’Eglise.  ■ 

Napoléon,  informé  de  ce  que  faisait  et  disait  le  Pape  par  les  rapports 
d’ailleurs  bienveillants  et  conciliateurs  du  préfet  de  Monlenotle,  M.  de 
Chabrol,  lie  restait  pas  en  arrière  de  finesse,  ef  disait  que  lui  non  plus 
n otait  pas  pressé,  qu’en  attendant  que  le  Pape  devint  raisonnable,  il  con- 
tinuerait â administrer  l’Eglise  par  certains  moyens,  provisoires  il  est  vrai, 
mais  suffisants  pour  un  temps  même  asse*  long.  Il  avait  donc  prescrit  le 
silenre  sur  les  affaires  ecclésiastiques,  cl  s’était  abstenu  depuis  uné  année 
de  prendre  un  parti,  non  pas  seulement  par  calcul,  mais  aussi  par  impos- 
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sibilité  di'  suffire  à ioui , car  les  affaires  sc  multipliaient  incessamment  sous 
sa  main  , même  depuis  que  la  guerre  d'Autriche  était  finie.  Cependant , il 
désirait  mettre  un  terme  à la  querelle  oser  le  l'apc,  voulant  étendre  à 
l'Église  lu  paix  qu'il  venait  de  donner  b l'Europe. 

lut  Pape,  qui,  tout  eu  priant  aver  ferveur,  senlnit  le  poids  de  ses  fers, 
qui  voyait  tous  les  jours  se  résoudre  une  foule  d'importantes  questions , sc 
succéder  des  traités , des  divorces , des  mariages , et  qui  ne  trouvait  jamais 
dans  la  bouche  du  préfet,  avec  de  grands  respects,  que  des  conseils  sans 
espérance  d'arrangement,  finissait  par  s’impatienter,  presque  par  s'em- 
porter..— On  songe  à tout,  disait-il,  excepté  à Dieu!  On  s'occupe  de 
toutes  les  affaires,  excepté  de  celles  de  l'Eglise.  Elles  ont  pourtant  lenr 
importance  même  temporelle , et  on  le  sentira  si  jamais  la  chaîne  des 
prospérités  vient  à s’interrompre.  On  veut  me  pousser  k bout!  eh  bien, 
j'uaerai  de  nouvelles  armes,  je  ferai  un  nouvel  éclat,  j’aurai  recours  aux 
moyens  que  l)ieu  a mis  en  mes  mains  pour  sauver  son' Église!..,.  — Et 
sans  s'expliquer  davantage,  l'infortuné  pontife,  passant  comme  les  carac- 
tères doux  et  vifs  de  la  patience  à l'exaltation,  donnait  it  entendre,  en 
termes  menaçants,  qu'il  provoquerait  un  schisme  par  un  appel  solennel 
aux  consciences,  et  replacerait  le  gouvernement  impérial  dans  les  embar- 
ras oii  s'étaient  trouvés  les  gouvernements  révolutionnaires , car  le  schisme 
est  toujours  bien  voisin  de  la  guerre  civile.  Après  ees  menaces  il  retom- 
bait dans  son  abattement  et  sa  douceur,  se  répandait  en  longs  entretiens 
avec  le  préfet , ft  lui  demandait  sans  cesse  comment  il  sc  faisait  que  ce 
général  Bonaparte,  qu'il  avait  tant  aimé,  dont  il  avait  tant  favorisé  l'élé- 
vation , pour  lequel  il  avait  bravé  tant  d'opposition  afin  de  venir  le  serrer 
à Paris,  pouvait  le  payer  de  tant  d'ingratitude;  et  opprimer,  abaisser, 
ébranler  l’Église,  après  l'avoir  si  habilement,  si  courageusement  rétablie 
par  l'acte  glorieux  du  concordat?...  Et  il  se  montrait  confondu  d’étonne- 
ment, de  douleur,  à l'aspect  de  si  étranges  contradictions.  — AI.  de  Cha- 
brol le  consolait,  le  calmait,  et  lui  faisait  espérer  que  tout  s'arrangerait, 
sans  lui  dire  précisément  à quelle  condition,  mais  en  lui  laissant  deviner 
que  ce  serait  an  prix  de  sa  puissance  temporelle.  A cela  le  Pape  ne  répon- 
dait rien,  affectant  do  tt'étre  soucieux  que  des  intérêts  de  la  puissance 
spirituelle. 

11  fallait  pourtant  en  finir,  et  arriver  & xrn  arrangement  quelconque. 
Xapoléun  le  sentait  bien,  car  les  moyens  provisoires  employés  pour  gou- 
verner l'Église  sans  la  participation  de  son  chef  étaient  fort  insuffisants, 
fort  contestés,  fort  contrariés,  surtout  dans  leur  application.  Vingt-sept 
sièges  étaient  devenus  vacants  dans  l'Empire , depuis  la  querelle  avec 
Rome  : or  chacun  sait  que  sans  son  évêque  ou  un  représentant  de  son  évê- 
que tout  diocèse  est  arrêté  dans  sa  marche,  que  le  clergé  n’est  plus  gou- 
verné, que  certains  actes  de  lai  vie  civile  sont  suspendus,  parce  que  chez 
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les  catholiques  la  vie  civile  s’accomplit  souples  yeux,  avec  la  consécration 
de  la  religion.  Ce  qui  est  plus  grave  peut-être  que  la  privation  d’un  évê- 
que, c’est  l’existence  d’un  évêque  non  accepté  des  fidèles,  parce  qu'il  veut 
commander  et  n’est  pas  obéi  , et  qu’au  lieu  d'être  en  attente  l’Kglise  est  en 
révolte.  Et  c’était  là  en  effet  le  péril  dans  les  vingt-sept  diocèses  vacants, 
car  Xapoléoir,  qui  n’était  pas  homme  à laisser  chômer  sa  prérogative., 
avait  eu  hâte  de  les  pourvoir  de  nouveaux  titulaires.  11  avait  proposé  au 
l’apc  de  conférer  aux  prélats  nommés  l’institution  canonique,  en  consen- 
tant que  dans  les  bulles  d'institution  le  pontife  tic  fit  pas  mention  du  Sou^ 
verain  temporel  dont  il  confirmait  les  actes.  Xapoléon  pouvait  avoir  cette 
modestie  sans  danger  pour  son  autorité;  mais  il  ne  voulait  pas,  et  avec 
raison , qu’on  employât  une  forme  dont  le  Pape  fait  usage  pour  les  sièges 
à l’égard  desquels  il  réunit  le  double  pouvoir  dénommer  et  d'instituer, 
forme  qualifiée  de  proprio  mot».  C’était  justement  celle  que  le  Pape  avait 
employée,  notamment  pour  M.  de  Pradt,  transféré  du  siège  de  Poitiers  il 
celui  de  Malincs.  Xapoléon  avait  rejeté  ces  bulles  qui  étaient  non  pas 
l'omission , mais  la  négation  de  son  autorité,  et  avait  voulu  que  les  vingt- 
sept  prélats  nommés  par  lui , quoique  non  institués , s'emparassent  du 
gouvernement  de  leurs  diocèses.  Pour  leur  en  fournir  le  moyen  il  avait  eu 
recours  à un  expédient  indiqué  par  les  anciens  usages  de  l’Eglise,  et  il 
leur  avait  fait  attribuer  la  qualité  de  vicaires  capitulaires. 

Lorsque  en  effet  un  siège  devient  vacant  par  la  mort  de  son  pasteur,  le 
chapitre  du  diocèse  élit  sous  le  titre  de  vicaire  capitulaire  un  administra- 
teur provisoire  du  siège,  qui  remplit  les  fonctions  de  l'épiscopat  jusqu'à 
l’installation  du  nouveau  titulaire,  mais  qui  se  borne  toutefois  à remplir 
les  fonctions  indispensables  et  ne  jouit  d’aucun  des  honneurs  de  l'épiscopat. 
Jadis  les  évêques  nommés  étaient  quelquefois  élus  vicaires  capitulaires,  et 
entraient  ainsi  en  possession  immédiate  de  leurs  sièges. -Napoléon  ne  pou- 
vant pas  obtenir  Fenvoi  des  huiles  telles  qu’il  les  désirait,  avait  voulu  que 
les  sujets  nommés  par  lui  fussent  investis  de  la  qualité  de  vicaires  capitu- 
laires, mais  il  avait  rencontré  presque  partout  les  plus  vives  résistances. 
Les  chapitres  avaient  en  général  élu  leur  administrateur  provisoire  avant 
la  nomination  par  l'Empereur  des  nouveaux  évêques.  Ils  alléguaient  donc 
l’élection  déjà  faite  pour  n’en  pas  faire  une  seconde,  ou  bien,  quand  ils 
étaient  plus  hardis,  ils  osaient  soutenir  que  cette  façon  de  procéder  n'était 
qu’une  manière  détournée  d’annuler  l’institution  canonique  uppartenant 
au  Pape,  et  niaient  que  les  règles  de  l’Eglise  permissent  de  déférer  aux 
évêques  nommés  la  qualité  de  vicaires  capitulaires. 

Vraie  ou  non,  la  doctrine  leur  convenait,  car  ils  s’élaient  bientôt 
aperçu*  qu’en  se  prêtant  à l’administration  provisoire  des  églises,  ils 
ôtaient  nu  Pape  le  moyen  le  plus  siir  d’arrêter  Xapoléon  dans  sa  marche. 
Mais  le  moyen  était  dangereux,  car  arrêter  un  homme  comme  Xapoléon 
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n'était  pas  facile,  et  - pour  y parvenir,  interrompre  le  coite. lui-même 
n’était  pas  très-pieux.  Vainement  quelques  prêtres  éclairés  se  rappelant 
que  Henri  VHI  avait  pu,  pour  des  motifs  honteux , faire  sortir  de  l'Église 
catholique  l’une  des  plus  grandes  nations  du  globe,  se  disaient  que  \apo-; 
léon,  bien  autrement  puissant  que  Henri  VIII,  appuyé  sur  .des  motifs  biên 
autrement  avouables,  pourrait  causer  à la  foi  de  plus  grands  maux  que  le 
mouarqne  anglais,  surtout  dans  un  siècle  indifférent,  beaucoup  plus  à 
cruindre  qu’un  siècle  hostile.  Mais  les  instigateurs  de  l'opposition  cléricale, 
aveuglés  par  leurs  passions,  s'inquiétaient  peu  du  danger  de  la  religion , et 
avaient  porté  à Paris  même  le  théâtre  de  cette  guerre  périlleuse.  Ce  qui 
s’était  passé  dans  ce  siège  important  offrait  le  tablean  le  plus  frappant  de 
l’état  do  l’Kglise  française  à cette  époque,  et  des  rapports  de  Napoléon 
avec  elle.  r 

L'archevêché  de  Paris  étant  devenu  vacant,  Napoléon  y avait  nommé  le 
cardinal  Fesch , son  oncle.  Celui-ci  à peine  nommé  se  conduisant  au  sein 
du  clergé  comme  les  frères  de  Napoléon  dans  leurs  royaumes,  avait  songé 
non  pas  à payer  sa  dette  de  reconnaissance,  mais  à se  populariser.  Le 
cardinal  Fesch,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs,  de  fournisseur  d'armée 
devenu  tout  à coup  catholique  fervent,  prélat  austère , avait  voulu  se  rendre 
l’idole  du.  clergé,  comme  Louis  des  Hollandais,  Joseph  des  Espagnols, 
Murat  des  Napolitains,  et,  se  montrant  soumis  en  présence  de  son  terrible 
neveu,  ne  manquait  jamais  hors  de  sa  présence  de  gémir  hypocritement 
sur  les  maux  de  l'Église,  jurait  de  braver  le  martyre  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre à la  tyrannie,  et  affectait  de  dédaigner  une  parenté  dont  il  était 
plus  orgueilleux  et  dont  le  clergé  faisait  plus  de  cas  que  de  ses  équivoques 
vertus.  Napoléon,  indigné  de  tant  d'orgueil  et  d'ingratitude,  le  traitait 
duremeut,  surtout  quand  il  venait  étaler  devant  lui  un  savoir  théologique 
de  fraîche  date , et  lui  demandait  où  il  avait  appris  ce  qu'il  savait , si  c’était 
en  spéculant  sur  le  pain  des  soldats!, — Amenez-moi,  lui  disait-il,  l'abbé 
Éniery  ou  bien  M.  Duvoisin;  ceux-là  savent  ce  qu’ils  disent,  et  valent  la 
peine  d'étre  écoutés. — L’abbé  Einery,  savant  prêtre,  plein  d’une  ferveur 
qui  n’excluait  pas  les  lumières,  ayant  refusé  tous  les  diocèses  pour 
demeurer  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  était  le  chef  adoré 
d’un  établissement  qui  avait  fourni  des  prêtres  et  des  prélats  à presque 
toute  la  France.  Il  était  royaliste  secret,  cl  ennemi  de  Napoléon,  qui  le 
savait  sans  trop  s'eu  émouvoir.  M.  Duvoisin,  évêque  de  Nantes,  était  un 
prélat  fidèle  à scs  devoirs,  profondément  instruit,  et  doué  d’une  grande 
sagesse.  Il  croyait  qu’au  lieu  de  miner  le  pouvoir  du  grand  Empereur,  on 
devait  au  contraire  le  modérer,  le  diriger  et  le  ramener  à l'Église.  Napo- 
léon voulait  entendre  M.  Eniery  , mais  ne  déférait  qu'à  l’avis -«le  M.  Du- 
voisin,  et  qimut  à son  oncle,  u écoutait  pas  plus  scs  discours  qu’il  ne  sui- 
vait scs  conseils. 
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Après  «voir  nommé  archevêque  de  Paris  la  cardinal  l'es di , déjà  arche- 
vêque de  Lyon,  il  avait  voulu  que  son  oncle  se  saisit  du  siège,  el  le  gou- 
ternit  comme  titulaire  définitif.  Le  cardinal  avait  résisté,  d’uhord  pour  ne 
point  déplaire  au  clergé,  .secondement  pour  rester  en  même  temps  arche- 
vêque de  Lyon  et  archevêque  de  Paris,  c’est-à-dire  pourvu  des  deux  plus 
grands  sièges  de  l'Empire.  Ce  cumul  de  deux  sièges  n’était  pas  sans  exem- 
ple, mais  le  Pape  consulté  s'y  était  refusé  comme  à un  abus  emprunté 
mal  à propos  aux  temps  anrieus,  avait  exigé  que  le  cardinal  optât  entre 
Lyon  et  Paris,  et  du  reste  no  voulait  pas  plus  l'instituer  que  les  autres 
nouveaux  titulaires. 

Le  cardinal  tenant  à conserver  le  siège  de  Lyon,  dont  il  était  à la  fois 
titulaire  nommé  el  intlilué , persistait  à s’appeler  cardinal  archevêque  de 
I.yon,  simple  administrateur  du  diocèse  de  Paris.  Pour  rendre  plus  visible 
la  sitnaliou  qu'il  avait  prise,  il  n'habitait  point  l'archevêché  de  Paris,  mais 
un  hôtel  qu’il  possédait  rue  du  Mont-Blanc.  Xapoléon  avait  d'abord  sop- 
porté  celle  conduite  équivoque  pendant  qu'il  laissait  languir  les  affaires 
de  l'Eglise.  Mais  arrivé  nu  moment  de  s'en  occuper  sérieusement,  et  s'è- 
tnnl  par  hasard  transporté  à Xntro-Dame  pour  faire  on  ne  sait  quelle  visite 
des  lieux,  il  n'y  avait  point  rencontré  le  cardinal  Fesch.  Cette  circonstance 
lui  avait  fait  sentir  vivement  l'inconvenance  de  la  position  prise  par  son 
oncle,  et  il  avait  dit  que  lorsqu'il  honorait  de  sa  visite  le  clergé  do  la  mé- 
tropole, il  voulait  trouver  l'archevêque  de  Paris  au  pied  dos  tours  de  Xotre- 
Dame.  — Après  celte  apostrophe,  transmise  par  lo  ministre  de»  rultes,  il 
lui  avait  fait  demander  son  option  immédiate  entre  les  deux  sièges.  Obligé 
de  rhoisir,  le  cardinal  oncle  avait  jugé  plus  sûr,  plus  conforme  à sa  polir 
tique  ordinaire,  de  se  prononcer  pour  le  clergé  orthodoxe , et  avait  opté 
pour  Lyon,  siège  dont  il  était  canoniquement  investi.  Aussitôt  un  cri  s'é- 
tait élevé  dans  toutes  les  sacristies  de  France  en  faveur  du  prélat  si  désin- 
téressé, si  fidèle  à l'Eglise,  qui  faisait  pour  elle  de  si  nobles  sacrifices,  el 
on  avait  partout  exnlté  son  murage  et  son  abnégation.  .Vnpolèon  avait  ré- 
pliqué par  un  choix  éclatant,  et  qui  devait  exciter  au  plus  haut  degré  la 
jalousie  de  son  orfcle,  il  avait  nommé  le  cardiilnl  Maury  archevêque  de 
Paris. 

Cet  illustre  défenseur  de  l'Eglise,  qui  dans  l'Assemblée  constituante  avait 
déployé  (an!  d’éloquence,  d'esprit  el  de  murage,  qui,  par  ses  saillies,  son 
sang-froid,  avait  défendu  le  clergé  comme  un  gentilhomme  formé  à l'école 
de  Vollaire  aurait  pu  défendre  l’aristocratie , retiré  depuis  à Rome  oii  il 
avait  vécu  quinze  années  dans  l'exil  et  la  consolation  des  beaux  livres,  avait 
enfin  accepté  avec  empressement  l'occasion  de  rentrer  dans  sa  patrie , et 
parce  qu'il  s’était  montré  reconnaissant  envers  Xapoléon  auquel  il  devait 
son  retour,  il  avait  perdu  en  un  jour  le  fruit  lie  la  plus  glorieuse  lutte,  et 
d'idole  du  clergé  el  des  royalistes  était  devenu  l'ohjct  de  leur  dédain,  pres- 
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que  dfl  Jour  haine,  Ce  personnage  avait.  quelques-uns  des  défauts  qui  sui- 
vent parfois  le  talent,  même  la  piété,  il  aimait  la  table,  les  propos  fami- 
liers, ne  «'était  pas  corrigé  de  ces  défauts  en  Italie,  et  fournissait  ainsi  aux 
hypocrites  médiocrités  de  l'Église  des  prétextes  pour  le  dénigrer.  Aussi 
malgré  son  esprit  et  su  gloire  n’avnit-il  pas  grande  influence  sur  le  clergé. 
Le  cardinal  Fesch  en  particulier  nourrissait  contre  lui  )a  plus  ardente 
jalousie,  et  Napoléon,  qui  n'avait  pas  été  fâché  de  causer  à son  oncle  le 
double  chagrin  de  nommer  au  siège  de  Paris , et  d’y  nommer  un  person- 
nage célèbre,  n'avait  guère  réussi  à lui  opposer  un  contre-poids,  car  tous  les 
talents  du  cardinal  Mnury  ne  pouvaient  lutter  d’influence  avec  l’hypocrisie, 
le  pédantisme,  l'ingratitude,  et  la  parenté  elle-même  du  cardinal  Feseb. 

Cette  nomination  à peine  signée,  Napoléon  avait  exigé  que  le  cardinal 
Mnury  fût  investi  de  l'administration  du  diocèse,  ce  que  le  chapitre  n’avait 
pas  osé  refuser,  mais  ce  qui  était  devenu  l’occasion  de  tracasseries  conti- 
nuelles, et  vraiment  dégradantes  pour  le  cardinal,  pour  son  clergé,  pour 
l'autorité  impériale.  On  laissait  bien  le  cardinal  Maury  administrer  le  dio- 
cèse et  présider  aux  cérémonies  ordinaires,  mais  si,  dans  certaines  solen- 
nités, il  faisait,  Suivant  un  privilège  de  sa  dignité,  porter  la  croix  devant 
lui,  une  partie  du  chapitre  s’enfuyait  de  l’autel,  laissant  là  les  clerCs  infè- 
rieirrs  et  les  fidèles  stupéfaits.  Le  soir  on  se  réjouissait  dans  les  cercles 
dévots  et  royalistes  des  échecs  essuyés  par  l’iincien  défenseur  de  l’Église 
et  de  l’aristocrutie,  devenu  l’élu  de  la  faveur  impériale. 

Le  cardinal  Maury  s’était  hâté  cfécrire  an  Pape  pour  faire  appel  à son 
ancien  attachement,  et  en  obtenir,  à défaut  de  bulles,  l'entrée  en  posses- 
sion provisoire  du  diocèse  de  Paris.  On  attendait  la  réponse  du  pontife , 
sans  espérer  qu’elle  fut  favorable. 

On  voit  quelles  difficultés  de  tout  genre  suscitait  cette  administration 
provisoire  des  diocèses,  mais  Napoléon  ne  s’en  inquiétait  guère,  dans  la 
croyance  oh  il  était  de  conclure  un  .arrangement  prochain  avec  lo  Pape. 
Afin  de  le  vaincre  par  des  résolutions  déjà  prises,  sur  lesquelles  personne 
ne  put  se  flatter  de  revenir,  il  s’était  hâté  de  convertir  en  statut  organique 
la  réunion  des  Etats  romains.  Déjà  il  avait  prononcé  la  réunion  des  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance  sous  le  titre  de  département  du  Taro,  et  celle 
de  la  Toscane  jtous  les  litres  de  départements  de  l’Arfto,  de  l’Ombrone  et 
de  la  Méditerranée.  Celte  fois  il  réunit  la  province  romaine  sOus  les  (ilres 
de  départements  de  Trasimène  et  du  Tibre.  Dans  le  sénatus-con  suite,  l’un 
des  plus  célèbres  du  temps  el  des  plus  remarqués  , il  déclara  Rome  la 
seconde  Ville  de  l’Empire;  il  statua  que  l’héritier  du  trône,  dont  on  an- 
nonçait la  naissance  comme  si  on  avait  eu  le  secret  de  la  nature,  porterait 
le  litre  de  roi  de  Rome,  et  serait  sacré  successivement  à Notre-Dame  et  il 
Saint-Pierre.  Il  décida  en  outre  qu’un  prince  du  sang  tiendrait  toujours 
une  cour  à Rome,  que  les  Papes  résideraient  auprès  des  empereurs, 
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siégeraient  alternativement  à Rome  et  à Paris,  jouiraient  «l'one  riche 
dotation,  prêteraient  serment  à l’Empire , et  auraient  autour  (Peux  les 
tribunaux  de  la  pénitencerie,  de  la  daterie,  le  sacré  collège , tous  les  éta- 
blissements en  un  mot  de  la  chancellerie  romaine,  lesquels  devaient  être 
transportés  à Paris  et  devenir  dépenses  impériales.  A la  suite  de  ces  déci- 
sions, \apoléon  ordonna  immédiatement  des  travaux  à l'archevêché  de 
Paris,  au  Panthéon,,  à Saint-Denis,  pour  y recevoir  le  gouvernement  pon- 
tifical et  le  pontife  lui-même.  11  projeta  également  des  travaux  à Avignon, 
pour  que  le  Pape,  vivant  habituellement  à Paris  auprès  de  lui,  put  néan- 
moins se  montrer  aussi  dans  les  diverses  et  antiques  résidences  de  la 
papauté.  , ' >*  . 

On  se  croit  placé  sous  l'ilhision  d'un  songe  lorsqtron  entend  raconter 
ces  choses,  que  l'Eglise  elle-même  était  loin  alors  de  considérer  comme 
impossibles  ! Mars  Xapoléon  pensait  qu'a  près  quelques  jours  d'étonnemeni 
on  s'habituerait  à cet  état  nouveau  , que  le  Pape  résidant  auprès  de  lui 
deviendrait  plus  traitable,  que  les  cardinaux  vivant  en  France  prendraient 
un  peu  d’esprit  français,  et  qu’enfin  devant  ce  prodigieux  spectacle,  qui 
rappelait  d'une  manière  si  frappante  l’ancien  empire  d’Orcident,  les  con- 
temporains ébahis  laisseraient  échapper  de  leur  bouche  vaincue  le  litre  si 
envié  d'Empereur  d'Occident,  titre  auquel  Xapoléon  a tout  sacrifié,  tout, 
jusqu'à  son  empire  même! 

Dans  la  persuasion  où  il  s'entretenait  complaisamment,  Xapoléon  u’a- 
vait  qu’un  souci,  c’était  de  se  hâter,  pour  que  l’arrangement  avec  le  Pape, 
qn.’îl  regardait  comme  prochain,  embrassât  tout  ce  qui  pouvait  toucher 
au  régime  de  l’Église.  11  s’occupa  en  effet  de  régler  sur-le-champ  réta- 
blissement ecclésiastique  qu'il  faudrait  laisser  à Home , de  disloquer  l'an- 
cien, de  reconstituer  le  nouveau , de  manière  que  le  Pape  trouvant  tout  con- 
sommé quand  on  arriverait  à des  pourparlers,  fut  obligé  d’accepter  comme 
irrévocablement  accomplis  les  changements  qui  lui  déplairaient  le  plus. 

11  existait  dans  la  province  romaine  trente  diocèses  pour  une  popula- 
tion de  800  mille  habitants,  dont  plusieurs,  sou*  le  nom  de  sièges  subur - 
bicnires , fournissaient  des  titres  et  des  dotations  aux  principaux  membres 
du  sacré  college.  Il  existait  en  outre  une  innombrable  quantité  de  cou- 
vents, et  de  cures  richement  pourvus,  et  absorbant  le  revenu  de  biens 
considérables.  Sans  hésiter,  Xapoléon  abolit  tous  les  sièges  de  l'État 
romain,  à l'exception  de  trois  qui  furent  dotés  chacun  de  30  mille  francs 
de  revenu,  supprima  les  couvents  d’hommes  et  de  femmes,  en  allouant 
des  pensions  viagères  aux  membres  des  ordres  supprimés , fit  demander 
le  serment  à tous  les  curés,  ordonna  l’exil  en  Corse  de  ceux  qui  le  refu- 
seraient, et  arrêta  nne  nouvelle  circonscription  des  cures,  moins  divisée 
et  plus  économique.  Il  ordonna  également  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux en  Toscane,  dans  Parme  et  Plaisance,  ne  laissa  subsister  que  quel— 
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ques  couvents  de  femmes  et  quelques  ordres  voués  à la  bienfaisance , fil 
séquestrer  tous  les  biens  ecclésiastiques  montant  à Home  il  250  millions, 
en  consacra  100  à la  dette  romaine,  aux  hospices,  aux  nouveaux  sièges, 
aux  cures  conservées,  et  disposa  des  150  restants  au  profit  du  domaine  de 
l'Etat,  auquel  il  les  déclara  réunis. 

Ces  décrets,  rendus  avec  une  incroyable  promptitude,  furent  immédia- 
tement expédié»  à Rome  pour  être  mis  tout  de  suite  à exécution.  Trois 
colonnes  d'infanterie  furent  dirigées  d’Ancône,  de  ilologrie,  de  Pérouse, 
sur  Rome,  pour  apporter  au  général  Miollis  un  renfort  de  neuf  à <llx 
mille  hommes,  en  cas  qu'il  en  eut  besoin  contre  une  population  fort 
influencée  par  les  moines.  Ce  général  reçut  l'ordre,  au  premier  mouve- 
ment, de  ne  pas  traiter  les  Romains  avec  plus  de  ménagements  que  des 
Espagnols.  — Grèce  & la  paix,  écrivait  Xapoléon,  j’ai  du  temps,  j’ai  des 
troupes  disponibles,  cl  il  faut  en  profiter  pour  terminer  toutes  les  affaires 
en  suspens.  D’ailleurs  dans  deux  mois  je  traiterai  avec  le  Pape,  et.il  fau- 
dra bien,  ou  qu'il  résiste,  ce  qui  lui  est  impossible,  ou  qu'il  s’arrange, 
ce  q li  le  forcera  d'accepter  comme  accomplis  les  changements  que  j’ai 
apposés  à l’État  de  l’Église.  — 

Ld  projet  de  Xapoléon  était  d’envoyer  à Savone  quelques  cardinaux  et 
quehj  tes  évêques,  pour  faire  sentir  au  Pape  qu'Ü  était  temps  de  s’enten- 
dre, j ar  les  intérêts  les  plus  sacrés  souffraient  de. ces  longues  dissensions; 
pouf  lui  dire  qu'apres  tout  on  nfe  touchait  en  rien  aux  dogmes  de  la 
religion,  qu’on  ne  s’en  prenait  qu'à  l’Etat  temporel  du  Pape,  et  qu’un 
Pape  vraiment  attaché  à la  foi  ne  pouvait  en  compromettre  le  sort  pour 
des  intérêts  purement  temporels;  que  la  France  et  l’Europe  voyaient  clai- 
rement ce  dont  il  s’agissait;  que  l’on  ne  pouvait  méconnaître  dans  Napo- 
léon l'homme  providentiel  qui  après  ayoir  relevé  l’Église,  ne  cessait  de 
la  protéger  tous  les  jours,  et  d’étendre  son  action  soit  par  la  création  de 
nouvelles  cures,  soit  par  l’établissement  de  l'influence  religieuse  dans 
l’éducation;  que  dans  sa  lutte  avec  le  Pape  on  voyait  non  une  querelle  de 
religion  niais  une  querelle  d’État;  que  Xapoléon  voulant  constituer  l’Ila- 
lie,  avait  comme  tous  les  empereurs  rencontré  les  Papes  pour  adversaires, 
et  qu’en  politique  prévoyant  il  avait  voulu,  dans  la  personne  de  Pie  VU, 
sc  débarrasser  non  du  pontife  mais  du  souverain  temporel;  que  ce  n’était 
pas  en  France  apparemment  que  son  ambition  rencontrerait  des  impro- 
bateurs,  que  là  meme  où  elle  pourrait  en  trouver,  le  Pape  serait  blâmé 
de  sacrifier  la  foi  à sa  souveraineté  princièro;  qu'il  ferait  donc  mieux, 
avant  que  Xapoléon.  fut  amené  peut-être  à jouer  le  rôle  -de  Henri  VIU, 
d'accepter  d’étre  le  chef  de  l’Eglise,  aux  mêmes  conditions  que.  ses  pré- 
décesseurs l’avaient  été  sous  les  empereurs  d’Oecident,  de  sacrifier  sa  puis- 
sance temporelle  désormais  perdue  à sa  puissance  spirituelle  qui  n’était 
pas  menacée,  et  de  ne  pas.  s’exposer  par  une  obstination  folle  à voir 
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retrancher  les  deux  tiers  au  moins  du  territoire  européen  de  la  commu- 
nion romaine.  — Telles  étaient  les  raisons  que  Napoléon  voulait  faire 
parvenir  au  Saint-Père,  et  elles  paraissaient  d'autant  plus  plausibles,  que 
la  plus  grande  partie  du  clergé  européen,  placé  comme  tous  les  hommes 
sous  l'impression  du  présent,  qui  agit  sur  les  esprits  avec  la  puissance 
des  effets  physiques,  les  jugeait  soutenables  et  mémo  concluantes.  Napo- 
léon choisit  les  cardinaux  Spina  et  Caselli , qu'on  supposait  agréables  au 
Pape,  pour  aller  le  visiter,  l'entretenir,  et  lui  faire  une  première  ouver- 
ture s'ils  le  trouvaient  bien  disposé.  Si -le  Pape  au  contraire  se  montrait 
inabordable,  Napoléon  songeait  à un  autre  moyen  fort  ordinaire  dans 
l'ancien  empire  d’Occident,  c’était  de  convoquer  un  concile,  et  d'y  réunir 
l'Eglise  chrétienne,  dont  il  avait  la  presque  totalité  sous  son  autorité  ou  sous 
son  influence,  et  qu’il  se  flattait  de  diriger  à son  gré.  Il  donnerait  ainsi  la 
paix  h l’église,  comme  il  l’avait  donnée  à l'Europe,  en  traçant  les  condi- 
tions de  cette  paix  avec  la  pointe  de  son  épée. 

Tels  étaient  «n  ce  moment  les  efforts  de  Napoléon  pour  imprimer  une 
plus  grande  activité  à la  guerre  d’Espagne  et  au  blorus  continental , pour 
obtenir  au  moyen  de  l'une  et  de  l’autre  la  paix  maritime,  complément  si 
désiré  de  la  paix  continentale,  pour  apaiser  les  querelles  religieuses,  pour 
terminer  sous  tous  les  rapports  l'organisation  de  son  vaste  empire,  et 
s'asseoir  enfin,  la  couronne  de  Charlcmngnc  en  tétc,  sur  le  trône  de  l’Oc- 
cident pacifié; 

Au  milieu  de  ces  travaux  si  divers  son  frère  Louis  était  arrivé  à Paris, 
et  la  grave  question  de  la  Hollande,  laquelle  fut  bientôt  pour  l’Europe  In 
goutte  d’eau  qui  fait  déborder  le  vase,  commença  à s’agiter.  roi  Louis 
arrivait  en  France  avec  des  dispositions  fâcheuses,  que  rien  de  ce  qu’il 
allait  y trouver  n'était  propre  à dissiper.  Ce  prince  singulier,  doué  d’un 
esprit  distingué  mais  plus  actif  que  juste,  aimant  le  bien  mais  s’eu  faisant 
une  fausse  idée,  libéral  par  rêverie,  despote  par  tempérament,  brave  mais 
point  militaire,  simple  et  en  même  temps  dévoré  du  désir  do  régner,  se 
défiant  de  lai-même  et  plein  pourtant  de  l’amour-propre  le  plus  irritable, 
renfermant  dans  son  Ame  l’ardeur  naturelle  des  Bonaparte,  et  employant 
cette  ardeur  à se  tourmenter  sans  cesse,  se  croyant  voué  au  malheur,  se 
plaisant  A supposer  que  sa  famille  entière  était  conjurée  contre  lui,  con- 
firmé dans  ces  idées  désolantes  par  une  santé  des  plus  mauvaises,  appelé 
enfin  A régtier  sur  un  pays  qui,  par  son  ciel  et  sa  prospérité  présente,  n’é- 
tait pas  fait  pour  le  distraire,  devait  tôt  on  tard  être  amené  A un  éclat,  et 
devenir  pour  l’Empire  l’occasion  des  plus  fatales  résolutions.  Du  reste,  le 
pays  dont  il  était  roi  se  trouvait  dans  une  situation  aussi  triste  que  lui- 
même.  Mais  les  malheurs  de  la  Hollande  étaient  Antérieurs  A la  révolu- 
tion française,  A l’Empire  et  au  blocus  continental. 

Les  Hollandais,  placés  aux  confins  de  la  mer  et  de  la  terre,  sur  quel- 
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que»  plages  de  sable  dont  iis  avaient  éloigné  les  eaux  avec  un  art  admi- 
rable, et  sur  lesquelles  ils  avaient  fait  naître  de  gras  pâturages,  étaient 
devenus  tour  à tour  pèchours , eultivoteurs , éleveurs  de  bétail,  et  com- 
merçants. Faisant  saler  le  poisson  qu’ils  péchaient  sur  leurs  côtek , le  lai— 
tage  qu’ils  recueillaient  de  leur  bétail , allant  offrir  en  tous  lieux  ces  pré- 
cieux aliments  au  moyen  de  leurs  vaisseaux , ils  s'étaient  mis  en  rapport 
avec  les  contrées  les  plus  diverses,  et  bientôt  s’étaient  constitués  les  com- 
missionnaires de  tonies  les  nations , transmettant  aux  unes  les  produits 
des  autres,  allant  chercher  au  Nord  les  bois,  les  fers,  les  blés,  les  cluiu- 
vres,  pour  les  fournir  au  Midi , d'où  ils  rapportaient  les  vins,  les  huiles, 
les  soies , les  draps , et  enfin , depuis  que  la  navigation  avait  embrassé 
toutes  les  meta,  allant  verser  dans  les  Indes  les  industries  de  l’Europe,  et 
reverser  en  Europe  les  épices  de  l’Inde.  Ils  étaient  devenus  ainsi  les  pre- 
miers navigateurs , et  en  même  temps  los  plus  adroits , les  plus  riches 
négociants  du  globe.  Braves  et  sachant  défendre  leur  prospérité  sur  terre 
et  sur  mer,  républicains,  libres,  divisés,  éloquents,  mais  capables  de 
contenir  leurs  passions,  aimant  les  arts,  les  pratiquant  avec  une  origina- 
lité due  à leur  sol  et  à leurs  mœurs,  ils  avaient  donné  tous  les  spectacles, 
ceux  de  la  guerre , de  la  liberté , de  la  civilisation  ; et  après  avoir  secoué 
le  joug  de  l’Espagne , empêché  la  domination  de  la  France  do  s’étendre 
sur  l’Europe,  lutté  d’influence  avec  I.ouis  XIV  qui  les  avait  humiliés,  et 
qu'ils  avaient  humilié  à leur  tour,  ils  avaient  fini  par  donner  pour  rois  à 
l’Angleterre  des  princes  dont  ils  n'avaient  daigné  faire  chez  eux  que  des 
stathoudecs.  • — . ’ 

Mais  tout  passe,  la  jeunesse,  la  gloire,  la  fortune,  la  puissance,  chez 
les  peuples  comme  chez  les  Individus.  Les  poissons  salés , les  fromages , 
première  origine  do  l'immense  négoce  des  Hollandais,  ne  pouvaient  en 
être  un  fondement  durable.  La  plus  grande  de  leurs  industries  c'était  dé- 
porter aux  uns  l'industrie  des  autres,  et  Cromwell,  qui  s’en  était  aperçu, 
leur  avait  causé  un  dommage  mortel,  en  introduisant  dans  le  monde,  par 
son  acte  de  navigation , le  principe  qu’on  ne  doit  porter  chez  autrui  que 
ce  qu'on  a produit  soi-même.  Le  principe  ayant  bientôt  été  adopté  par- 
tout, les  Hollandais,  qui  ne  se  présentaient  dans  les  ports  du  globe  qu’a- 
vec des  produits  étrangers,  avaient  vu  décliner  rapidement  leur  prospérité 
commerciale.  Tandis  que  l’Angleterre  leur  éthit  ainsi  fermée,  la  cherté 
des  commissions  dans  leurs  ports  fnisait'passer  aux  villes  de  Brême,  de 
Hambourg,  moins  exigeantes  et  heureusement  situées  sur  le  Weser  et 
l’Elbe,  le  négoce  de  l’Allemagne.  Enfin  les  guerres  du  dix-huitième  siècle 
se  passant  entre  le  grand  Frédéric  et  scs  puissants  voisins  sans  que  la 
Hollande  eût  aucun  rôle  à y jouer,  son  importance  en  avait  été  fort  dimi- 
nuée, et  elle  Avait  vu  déchoir  ainsi  sa  puissance  politique  après  sa  puis- 
sance commerciale. 
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Mais  si  tout  passe,  rien  ne  passe  vile.  Il  était  resté  aux  Hollandais, 
comme  à ces  anciens  riches  dont  la  fortune,  ne  décroît  pas  sans  les  laisser 
encore  fort  opulents,  d'abondantes  sources  de  prospérité.  Ils  conservaient 
de  nombreuses  colonies,  un  grand  commerce  de  denrées  coloniales,  et 
d'immenses  capitaux,  fruit  de  l'économie.  Us  faisaient,  par  exemple,  un 
commprce  tout  particulier  sur  les  sucres  et  les  cafés.  Quiconque  avait  à en 
vendre  et  ne  pouvait  s'eu  procurer  le  débit  immédiat , était  assuré  de 
trouver  dans  les  vastes  entrepôts  de  Rotterdam  et  d'Amsterdam  un  nian- 
ebé  où  on  los  payait  comptant,  et  oii  l’on  savait  attendre  le  jour  du  ren- 
chérissement  pour  les  revendre  avec  avantage.  Les  Hollandais  étaient 
ainsi  devenus  les  plus  grands  spéculateurs  de  denrées  coloniales  du  monde 
entier.  Ils  s’étaient  mis  de  plus  à manipuler  les  matières  qu’ils  avaient  en 
si  grande  quantité  sous  la  main,  et  ils  s'étaient  faits  raffincurs  de  sucre  et 
préparateurs  de  tabac  très-habiles.  Enfin  regorgeant  de  capitaux  lentement 
économisés  et  supérieurs  aux  besoins  de  leur  commerce,  ils  prêtaient  à 
tous  les  gouvernements,  et  les  emprunts  avaient  fini  par  être  la  principale 
de  leurs  industries. 

Par  ces  divers  moyens  ils  avaient  réussi  à se  maintenir  dans  une  grande 
opulence,  jusqu’à  l’époque  de  la  révolution  française,  qui  les  avait  trou- 
vés partagés  entre  une  haute  bourgeoisie,  toute  dévouée  au  statboudérat 
et  aux  Anglais  dont  elle  avait  les  mœurs,  pleine  aussi  contre  la  France  de 
préjugés  qui  remontaient  au  temps  de  Louis  XIV,  et  une  bourgeoisie  infé- 
rieure qui  détestait  les  statliouders,  aimait  peu  les  Anglais,  et  penchait 
pour  les  Français,  surtout  depuis  que  ceux-ci  avaient  échappé  en  178*J 
au  double  joug  de  la  royauté  et  de  l’Eglise. 

Mais  la  faveur  dont  les  Français  jouissaient  auprès  de  la  démocratie 
hollandaise  avait  été  de  courte  durée,  et  elle  s’était  totalement  évanouie 
quand  on  les  avait  vus  passer  si  vite  d’une  liberté  sanguinaire  au  despo- 
tisme d’un  soldat,  et  surtout  quand  la  Hollande  était  devenue  leur  sujette. 
Toutes  les  industries  du  pays  avaient  presque  succombé  à la  fois.  La  na- 
vigation s’était  trouvée  à peu  près  interdite  par  la  guerre  maritime.  Les 
immenses  magasins  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam- ne  pouvant  s'approvi- 
sionner que  par  les  Anglais,  et  les  communications  avec  les  Anglais  n'é- 
tant possibles  que  par  la  contrebande,  les  spéculations  sur  les  denrées 
coloniales  et  la  radinerie  avaient  été  frappées  du  même  coup.  Le  trafic 
des  tabacs  avait  éprouvé  un  dommage  non  moins  grand  par  l’établissement 
de  la  régie  française,  qui  s'attribuait  la  fabrication  et  la  vente  exclusives 
des  tabacs.  La  pèche,  déjà  ruinée  par  les  Anglais,  avait  manqué  de  sel 
pour  la  salaison  de  ses  produits,  depuis  que  le  sel  était  obligé  d’aller  payer 
à Inondées  un  octroi  de  navigation.  El  si,  malgré  tant  d'entraves,  quelques 
bâtiments  neutres,  ou  soi-disant  neutres,  apportaient  en  Hollande  les 
produits  des  colonies  hollandaises,  les  corsaires  français  embusqués  à 
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l’entrée  des  passes  de  l’Escaut,  de  la  Meuse  et  du  Zuydcrzée,  les  arrê- 
taient , et  privaient  le  peuple  affamé  d’Amsterdam  ou  de  Rotterdam  de 
gagner  un  reste  de  salaire  sur  le  déchargement,  le  transport  et  la  mani- 
pulation des  rares  marchandises  échappées  au  blocus  britannique.  Enfin 
l'industrie  des  emprunts  avait  également  souffert  par  suite  de  la  détresse 
universelle.  L'Espagne  avait  fait  banqueroute.  I/Aulrichc  ne  semait  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  les  intérêts  de  sa  dette  ; l’Angleterre  y suffisait  avec 
nn  papier  déprécié.  La  Prusse  payait  difficilement;  la  Russie  exactement, 
mais  non  sans  dommage  pour  ses  créanciers.  11  n’y  avait  pas  un  Hollan- 
dais qui  ne  perdit  50  pour  100  des  capitaux  placés  sur  les  gouvernements 
étrangers. 

Les  finances  de  l’Etat,  non  moins  obérées  que  celles  des  particuliers, 
et  obérées  pour  le  service  de  la  France,  présentaient  110  raillions  de  res- 
sources par  rapport  à 155  millions  de  dépenses,  dans  lesquelles  la  dette 
seule  figurait  pour  80.  Afin  de  se  procurer  ces  1 H)  millions  de  ressources, 
pourtant  si  insuffisantes,  il  avait  fallu  recourir  aux  impôts  les  plus  durs 
et  les  plus  vexatoircs.  Aussi  les  travaux  des  chantiers  étaient-ils  abandon- 
nés, les  ouvriers  et  les  matelots  en  fuite  vers  l’Angleterre,  les  officiers  de 
marine  dans  l'indigence.  En  présence  d'un  tel  état  de  choses,  on  conçoit 
comment  avaient  pu  se  réveiller  tout  à coup  ces  vieilles  haines,  qui,  de- 
puis I«ouis  XIV,  représentaient  les  Français  comme  politiques  inconsé- 
quents et  légers,  catholiques  intolérants,  marins  ' malheureux , dont 
l’altiance  ne  pouvait  exposer  qu'à  des  défaites,  voisins  incommodes,  aussi 
envahissants  sur  terre  que  les  Anglais  sur  mer,  et  méritant  une  défiance 
au  moins  égale. 

A peine  arrivé  en  Hollande,  le  roi  I jouis  avait  fait  comme  tous  les 
frères  de  Napoléon  récemment  élevés  nu  trôné,  il  avait  voulu  régner  pour 
lui  et  pour  scs  peuples,  et  non  pour  la  France  et  pour  Napoléon  ; il  s’était 
appliqué  à donner  le  moins  possible  de  soldats  et  de  vaisseaux , et  surtout 
à supporter  le  moins  possible  aussi  de  restrictions  .commerciales.  C'était 
naturel,  et  Murat  à Naples,  Jérôme  à Casscl , Joseph  à Madrid,  lirais  à 
Amsterdam,  disaient  avec  un  certain  fondement  à Napoléon  : Si  vous  nous 
avez  faits  rois,  c’est  sans  doute  pour  que  nous  vous  fassions  honneur, 
pour  que  nous  rendions  nos  peuples  heureux,  pour  que  nous  fondions  des 
dynasties  durables,  car  autrement  vous  seriez  engagé,  afin  de  nous  soute- 
nir, dans  des  guerres  ruineuses  et  sans  terme.  — Sans  doute , répondait 
Napoléon , dans  des  lettres  dont  nous  reproduisons  le  sens  mais  non 
l'amertume,  je  vous  ai  faits  rois  pour  que  vous  régniez  dans  l iulérêt  de 
vos  peuples,  mais  aussi  pour  que  vous  compreniez  l’intérêt  de  ces  peuples 
comme  il  doit  être  compris,  pour  qu’élevés  par  le  sarig  de  mes  soldats, 
non  par  vos  services,  vous  soyez  les  alliés  fidèles  de  la  France  et  non  ses 
ennemis.  — Tout  par  la  France  cl  pour  la  France , leur  répétait-il  sans 
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cesse.  Vous  avcx  loua  un  intérêt  suprême  à vaincre  Ja  domination  anglaise, 
car  vous  perdriez,  tous  Murat  la  Sicile,  vous  Joseph  l’Amérique , vous 
Isiuis  les  Indes,  si  la  France  ne  l'emportait  pas  sué  l’Angleterre  dans  celte 
lutte  décisive.  Vous  y perdriez  en  outre  la  liberté  de  naviguer  et  l'honneur 
de  votre  pavillon  I II  faut  donc  entendre  l'intérél  de  vos  peuples  dans  le 
sens  de  nia  politique,  le  leur  faire  entendre  de  même,  vous  populariser 
non  par  votre  condescendance  à leurs  faiblesses,  mais  par  votre  économie, 
votre  sobriété,  votre  application  au  travail,  votre  courage  & Ja  guerre,  par 
vos  vertus  enfin  , et  aussi  par  vos  ménagements  pour  le  parti  français,  qui 
en  tout  pays  est  le  parti  de  la  démocratie,  et  qu’il  faudrait  partout  cher- 
cher à s'attacher.  Mais  pressés  de  vous  entourer  de  grands  seigneurs  qui 
délestent  la  France,  les  lion  aparté,  et  moi  surtout,  vous  avez  éloigné  le 
parti  qui  seul  pouvait  nous  aimer,  et  qui,  grâce  & vos  maladresses,  nous 
hait  maintenant  à l’égal  de  tous  les  autres!  Aussi  n'y  a-t-il  pas  on  de  vous 
qui  sc  soutiendrait  un  jour,  une  heure,  si  je  perdais  une  bataille!  — 

Napoléon  aurait  eu  raison  sans  doute , s’il  n'avait  exigé  des  peuples 
alliés  confiés  à ses  frères  que  des  sacrifices  modérés,  proportiounés  à 
leur  force,  et  calculés  exclusivement  dans  l’intérêt  évident  de  la  politique 
commune;  mais  quand,  pour  une  ambition  de  monarchie  universelle,  il 
les  condamnait  & une  guerre  éternelle,  à la  privation  indéfinie  de  tout 
commerce,  & une  conscription  de  terre  et  de  mer  dont  ils  n'avaient  pas 
l'habitude  et  qu'ils  auraient  difficilement  supportée  pour  eux-mèmes,  à 
des  dépenses  écrasantes,  il  demandait  l'impossible , et  ayant  raison  contre 
les  faiblesses  de  ses  frères , il  leur  donnait  raison  contre  sa  politique.  Il 
n’est  déjà  que  trop  difficile  eu  tout  temps , eu  tous  lieux , d’obtenir  de 
peuples  alliés  les  efforts  nécessaires  à la  cause  qui  leur  est  commune! 
Mais  défigurer  celle  cause  par  une  ambition  sans  frein,  imposer  des  sacri- 
fices sans  bornes,  charger  des  royautés  étrangères,  désagréables  au  moins 
quand  elles  ne  sont  pus  odieuses,  d’exiger  ces  sacrifices,  c’était  aggraver 
au  delà  de  toute  mesure  la  difficulté  ordinaire  des  alliances,  c'était  con- 
vertir les  amitiés  nationales  les  plus  naturelles  en  haines  ardentes,  c’était 
enfin  se  préparer  de  cruels  mécomptes,  dont  on  allait  avoir  le  triste  pré- 
lude dans  les  querelles  de  Napoléon  et  de  son  frère  Louis,  à l'occasion  de 
la  Hollande. 

Les  griefs  de  Napoléon  eonire  son  frère  Louis  étaient  les  suivants.  Il  te 
plaignait  de  ce  que  la  Hollande  ne  lui  était  d'aucune  utilité  ni  pour  la 
guerre  maritime,  ni  pour  la  répression  de  la  contrebande  ; qu’elle  lui  ren- 
dait beaucoup  moins  de  services  sous  là  royauté  de  son  frère  que  sous  la 
république  et  sons  le  grand  pensionnaire  Schinliuelpenninck.  Il  rappelait 
qu’à  relie  dernière  époque  elle  entretenait  à lloulognc  une  flottille  de  50 
chaloupes  canonnières  et  de  150  bateaux  canonniers,  une  escadre  de 
ligne  au  Texel,  et  une  armée  sur  les  côtes;  tandis  qu'aujourd'hui  n’ayant 
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point  de  flotte  au  Texel , elle  avait  & peine  70  bateaux  canonniers  dm» 
l'Escaut  oriental,  et  tout  au  plus  quelque»  mille  soldais  insuffisants  pour 
garder  son  propre  littoral.  Il  se  plaignait  de  ce  que  la  Hollande  était  pour 
le  commerce  anglais  un  vaste  port,  ouvert  comme  en  pleine  paix;  de  ce 
que  les  Américains  étaient  reçus  malgré  ses  ordres  formels  , sous  le  pré- 
texte mensonger  d'élrc  des  neutres;  de  ce  qu'il  régnait  dans  toutes  les 
classes  un  esprit  hostile  & la  France  aussi  peu  dissimulé  qu’à  Londres 
même;  de  ce  qu'on  avait  développé  imprudemment  cet  esprit  en  favori- 
sant le  parti  aristocratique,  en  éloignant  do  soi  le  parti  libéral,  en  réta- 
blissant l'ancienne  noblesse , en  y ajoutant  la  nouvelle , en  chargeant  le 
trésor  île  dépenses  onéreuses  pour  la  formation  d'une  garde  royale,  inutile 
en  Hollande , pour  une  création  de  maréchaux  touf  aussi  inutile , pour 
l'institution  de  dotations  sans  motifs  dans  un  pays  oii  personne  n'avait 
remporté  de  victoire. 

S'appuyant  sur  ees  griefs,  Napoléon  dissimulait  peu  la  disposition  oh  il 
était  de  réunir  la  Hollande  à l'Empire,  h moins  qu'on  ne  lui  donnât  pleine 
satisfaction.  Or  il  déclarait  ne  pouvoir  être  satisfait  qu'à  la  condition 
qu'on  entretint,  outre  une  flottille  considérable  dnns  les  deux  Escaut,  une 
escadre  de  ligne  au  Texel,  et  25  mille  hommes  de  troupes  de  terre  sur  le 
littoral;  qu'on  supprimât  la  garde  royale,  les  maréchaux,  1rs  dotations 
nobiliaires,  et  qu'à  ces  économies  on  en  ajoutât  une  qu'il  regardait  comme 
indispensable,  la  réduction  de  la  dette  au  tiers  du  capital  existant,  car 
relie  dette  étant  de  MO  millions  sur  un  budget  de  15*1,  rendait  tout  service 
public  impossible.  Mais  ce  n'était  pas  tout  : il  demandait  encore  qu'on 
admit  un  système  rie  répression  énergique  contre  la  contrebande,  que 
pour  assurer  l'action  des  corsaires  français  on  déférât  le  jugement  des 
prises  à son  propre  tribunal,  qu'on  lui  livrât  enfin  pour  en  disposer  à son 
profil  tous  les  vaisseaux  américains  entrés  dans  les  ports  de  la  Hollande. 
Sans  s'expliquer  clairement,  Napoléon  ajoutait  que  la  récente  expédition 
des  Anglais  dan»  l'ile  de  Walcheren  révélait  dans  le  tracé  des  frontières 
île  la  France  et  de  la  Hollande  des  défectuosités  qui  exigeraient  éertaines 
rectifications  vers  les  deux  Es  nuit , et  peut-être  vers  le  Rhin  lui-même. 

Le  roi  Louis  répondait  aux  griofs  de  son  frère,  complètement  sur  quel- 
ques points,  Irès-incomplélement  sur  quelques  autres.  Il  soutenait  que  sa 
flottille  n'était  pas  moindre  qu'au  temps  dont  Napoléon  rappelait  le  sou- 
venir; que  la  plus  grande  partie  de  cette  flottille  gardait  l'Escaut  oriental , 
qu'il  était  indispensable  de  surveiller  si  on  ne  voulait  pas  que  les  troupes 
françaises  stationnées  dnns  l'Escaut  occidental  fussent  tournées , et  que  le 
reste  occupait  les  nombreux  golfes  de  la  Hollande.  Il  ne  faisait  aucune 
réponse  satisfaisante  relativement  au  désarmement  de  la  flotte  du  Texel. 
Huant  à l'armée  de  ligne,  il  prétendait  avoir  plus  que  le  chiffre  exigé  de 
25,000  hommes,  car  outre  3 mille  envoyés  en  Espagne,  outre  plusieurs 
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mille  enfermés  dans  les  places  fortes,  et  plusieurs  autres  mille  atteints 
des  fièvres  de-  IValchercn , il  lui  .en  restait  environ  15  mille  employés  à 
garder  l’immense  ligne  de  côtes  qui  s’étend  des  bouches  de  l'Escaut  à 
celles  de  l’Ems.  11  n'alléguait  rien  qui  fut  même  spécieux  pour  justifier  la 
dépense  d’une  garde  royale,  d’une  nomination  de  maréchaux,  et  de  quel- 
ques autres  créations  du  môme  genre.  Quant  au  rétablissement  de  l’an- 
cienne noblesse,  et  à la  création  de  la  nouvelle,  il  répondait  que  toute 
l'ancienne  aristocratie  s'étant  rattachée  à son  gouvernement,  il  avait  dû 
la  récompenser  en  lui  rendant  ses  titres,  qu’il  avait  imaginé  la  nouvelle 
pour  se  ménager  quelques  créatures  qui  lui  fussent  personnellement 
dévouées,  que  les  dotations  accordées  entraînaient  une  trop  faible  aliéna- 
tion du  domaine  public  pour  en  tenir  compte;  que  s’il  s’était  éloigné  de 
ce  qu’on  appelait  le  parti  français,  et  rapproché  du  parti  prétendu  anglais, 
c’était  simplement  parce  qu’il  avait  cherché  à rallier  à lui  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  considérable  dans  le  pays. 

„ Le  roi  Louis  aurait  pu  ajouter  qu’il  n’avait  pas  agi  autrement  que  ses 
frères  4 Cassel,  à Xaples,  à Madrid,  et  son  oncle  le  cardinal  Fesch  dans 
le  clergé,  pas  autrement  que  Napoléon  lui-môme  en  France.  Mais  de  ces 
contestations  il  ressortait  évidemment  que  ce  que  Napoléon  voulait  faire 
lui-même,  il  n’entendait  pas  le  laisser  faire  à ses  frères,  parce  qu’à  la 
vérité  il  le  faisait  mieux,  plus  grandement,  à sa  manière  enfin,  parce  que 
après  tout  il  s’appelait  lion,  voulait  et  pouvait  être  le  maître. 

Que  les  raisons  de  l’un  ou  l'autre  frère  fussent  bonnes  ou  mauvaises, 
peu  importait  : il  s'agissait  de  savoir  si  l’on  obéirait,  oui  ou  npu , aux 
volontés  formellement  exprimées  du  plus  fort  des  deux.  Le  roi  Louis  se 
résignait  bien  à concéder,  ou  du  moins  à promettre,  outre  le  maintien  de 
la  flottille,  l’équipement  d’une  escadre  de  ligne  au  Tcxel,  la  répression 
rigoureuse  de  la  contrebande,  l’exclusion  des  Américains  des  ports  hollan- 
dais, un  retour  de  faveur  pour  les  démocrates  bataves,  sauf  à tenir  ces 
promesScs  comme  il  pourrait.  Mais  réduire  la  dette  au  tiers,  rapporter 
des  décrets  déjà  exécutés  relativement  à la  noblesse,  retirer  des  titres  con- 
férés, révoquer  des  maréchaux  déjà  nommés,  abandonner  les  droits  de 
la  souveraineté  hollandaise  jusqu’à  renvoyer  le  jugement  des  prises  à 
Paris,  livrer  enfin  au  séquestre  les  Américain»  entrés  dans  ses  ports  sous 
la  foi  de  son  autorité,  lui  semblait  une  suite  d'humiliations  pires  que  la 
mort,  et  il  faut  reconnaître  qu’il  avait  raison.  Pourtant  Napoléon  insistait 
avec  de  grandes  menaces,  et  l’infortuné  roi  de  Hollande,  déjà  porté  aux 
pensées  sombres,  s'exaltait  peu  à peu  jusqu’au  point  de  ne  voir  daus  sou 
frère  qu’un  tyran,  dans  tous  ses  proches  que  des  parents  égoïstes  age- 
nouillés devant  le  chef  de  leur  famille,  et  dans  sa  femme  qu'une  épouse 
infidèle  complice  de  tous  les  maux  qu’on  lui  faisait  essuyer.  I«cs  éloges 
des  Hollaudais  qui  connaissaient  sa  résistance,  l’excitaient  encore,  et  il 
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roulait  dans  sa  t«>lc  fiévreuse  les  projets  lès  plus  extrêmes.  Quelquefois  il 
ne  songeait  à rien  moins  qu’a  levée  l'étendard  do  la  révolte  contre  sun 
propre  frère  *,  à plonger  la  Hollande  sons  les  eaux  en  rompant  les  digues, 
et  à se  jeter  en  un  mot  daus  les  bras  des  Anglais,  sans  le  secours  desquels 
toute  résistance  à Xapolénn  eût  clé  évidemment -impossible..  Hélait  même, 
en  quittant  son  royaume , convenu  secrètement  avec  le  ministre  de  la 
guerre,  M.  de  Krayenboff,  de  préparer  lés  moyens  de  résister  à la  France, 
si  on  voulait  lui  forcer  la  main  à Pari»,  et  il  avait  donné  l'ordre  aux  com- 
mandants des  places  frontières. dn Brabant , telles  que  Bois-le^Due Breda , 
Berg-oprZooni , d'en  refuser  l’entrée  aux  troupes  françaises , si  elles  se  pré- 
sentaient pour  les  occuper.  * * 

En  arrivant  à Paris  le  roi  Louis  n’avait  voulu  résider  ni  rbez  La  reine 
su  femme,  ni  aux  Tuileries,. ni  mémo  chez- aucun  des  membres  de  sa 
famille,  et  il  avait  manifesté  l'intention  -de  descendre  simplement  à l'hôtçl 
de  la  légation  hollandaise.  Opcndaut  comme  on  lui  démontra  que  cetlc 
conduite  ajouterait  fort  à- l'irritât  jon  de.JXapoléon,  il  eonseutit  à recevoir 
l'hospitalité  chez  sa  mère,  qui  occupait  un  vaste  bétel  du  faubourg  Saint- 
Germain.  A peine  arrivé,  son  premier  acte  fut  de  demander  sa  sépara ti ou 
d’avec  sa  femme,  et  de  réclamer  un  conseil  de  famille  pour  en  décider, 
ün  lui  lit  entendre  raison  à cet  egard,  et  il  fut  convenu  que  les  deux 
époux  vivraient  éloignés  l’un  de  l'autre,  sans  l'éclat  fâcheux  d’une  sépa- 
ration.,Ces  questions  de  famille  écartées,  on  s’entretint  des  graves  affaires 
de  la  Hollaude.  • - * . 

. I*a  famille  du  roi  Louis,  sa  mère,  ses  .sœurs  surtout,  occupées  les  unes 
et  les  aulres  de  calmer  sa  sombre  défiance,  et  de  le  rapprocher  de  \apo- 
léon,  veillaient  à Ce  que  les  questions  difficiles  qui  l’appelaient  à Paris  ne 
fussent  pas  traitées  directement  entre  les  deux  frères.  Louis  était  triste, 
agité,  opiniâtre;  Xapoléon  vif,  impérieux  par  caractère,  et  devenu  telle- 
ment absolu  par  habitude  de  commander,  qu’on  n’osait  déjà  plus  lui 
résister,  t u violent  éclat  était  donc  à craindre  si  on  les  mettait  tous  deux 
en  présence.  Aussi  avait-on  disposé  les  choses  de  manière  que  Xapoléon  - 
vît  son  frère  en  famille,  lui  parlât  peu  d'affaires r et  que  tout  se  traitât 
entre  M.  Kœll,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Hollande,  homme 
éclairé,  excellent  patriote  quoique  orangiste,  et  le  duc  de  Cadorc  (M.  de 
Cliampagnyt,  ministre  des  affaires  étrangères  de  France,  homme  aussi 
doux  que  sage.  \ *.  . 

I n personnage  considérable  dont  ces  événements  allaient  interrompre 
la  carrière,  et  dont  l’habileté,  avons-nous  dit,  était  sans  cesse  compro- 
mise par  la  manie  de  se  mêler  de  tout,  M.  Fouché,  ministre  de  la  police, 
rencontrant  ici  une  occasion  de  s'immiscer  dans  les  démêlés  intérieurs  de 

1 Cerf  lui-im'iuc  qui  le  raconte  dans  le  tome  IU,  p.  136  et  1$7  de  scs  Documents 
historique!  sur  le  gouvernement  de  la  Hollande. 
tovk  v. 
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la  famille  impériale et  dans  les  plus  graves  affaires  d'Élal,  fréquenla 
beaucoup  la  demeure  de  l'impératrice  mère  pour  y voir  le  roi  Louis,  et 
pour  devenir  son  intermédiaire  auprès  de  Napoléon.  Mais  il  n avait  pas 
grande  chance  de  se  faire  accepter  comme  tel,  car  le  roi  Louis  se  défiant 
même  des  hommes  les  plus  dignes  de  confiance  , n'inclinait  guère  a s ou- 
vrir à M.  Fouché,  et  Napoléon,  quoique  au-dcssüsde  la  défiance,  encou- 
rageait peu  l’activité  officieuse  d'un  ministre  qu'on  voyait  & tout  instant 
intervenir  dans  les  affaires  où  on  ne  l'appelait  pas. 

Toutefois  le  roi  Louis  par  besoin  d'avoir  un  appui , et  Napoléon  pai  une 
sorte  de  laisser  aller  que  le  dédain  amène  presque  aussi  souvent  que. 
l'estime  avaient  fini  par  accepter  ee  négociateur  si  obstiné  à s'offrir. 

M Fouché  devint  avec  M.  de  Champagny  l'intermédiaire  quotidien  do 
celle  longue  négociation,  traitée  tantôt  de  vive  vois , tantôt  par  lettres, 
bien  que  les  personnages  qui  s’y  trouvaient  mêles  fussent  tous  à Paris'. 

Napoléon  fut  comme  de  'coutume  très-net  dans  l'expression  de  ses 
volontés , et  manifesta  tout  de  suite  la  résolution  d’exiger  de  la  Hollande 
trois  choses  surtout  : la  répression  énergique  de  la  contrebande,  la  coopo- 
ratioir  sérieuse  à la  guerre  maritime,  eila  rèduclion  de  la  dette.  Il  ajouta  , 
ce  qui  devenait  alarmant , que  d'après  sa  conviction  jamais  il  n obtiendrait 
ni  ces  trois  choses,  ni  d'autres  fort  importantes , de  son  frère;  que  celui- 
ci  h'oserait  jamais  se  brouiller  avec  le  commerce  hollandais,  seul  moyeu 
d'empêcher  la  contrebande , ni  se  brouiller  avec  les  capitalistes , seul 
mov  e-n  de  réduire  la  dette  et  de  Taire  face  aux  dépenses  de  la  flotte  ; qu  il 
promettrait  tout,  puis  rentré  en  Hollande  recommencerait  comme  par  le 
passé  • qu'il  faudrait  alors  reprendre  ecs  pénibles  explications , pour  aboutir 
iôt  ou’ tard  au  même  résultat;  que  mieux  vaudrait  en  finir  sur-le-champ, 
cl  réunir  fa  Hollande  à la  France;  que  puisque  sou  frère  parlait  toujours 
fies  ennuis  du  trône , des  charmes  de  la  retraite,  il  ferait  bien  de  céder  a 
ses  noms,  et  de  elioisir  dès  à présent  celte  retraite  que  1 empereur  des 
Français  était  assez  puissant,  assez  riche  pour  lui  procurer  belle,  opu- 
lente'et  douce;  que  relativement  an  sort  de  la  HçUahdc  il  pouvait  être 
tranquille,  ‘que  Napoléon  se  chargerait  bien  de  la  faire  revivre  un  admi- 
nistrant de  la  tirer  tout  armée  et  toute  pavoisée  de  scs  eaux  aujourd  hui 
languissantes,  de  lui  donner  une  existence  entièrement  nouvelle  en  1 uni- 
liant  à la  France,  eide  lui  assurer  ainsi  un  rôle  glorieux  pendant  la 
guerre,  immensément  prospère  pendant  la  paix;  que  par  toutes  ces  rai- 
sons , il  vaudrait  mieux  traiter  tout  de  suite  de  la  réunion  elle-même , seule 
solution  qui  fût  Simple  , sérieuse',  et  non  exposée  è de  pénible,  retours. 

L’expression  ferme  et  tranquille  «1e  ces  volontés , transmise  au  ro.  Loi., s , 
le  plongea  dans  Une  véritable  consternation.  Bien  qu’il  répétai  sans  cesse 

. O,  lettres  ,01.1  nombreuses , surtout  celle»  du  roi  Louis  et  de  NspolToo  Kilo,  oui  ctf 
conservées,  «l  c'est  dopro.  leur  infaillible  témoignée  que  je  ire*  ee  récit. 
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que  le  trône  le  fatiguait,  H qu’il  n’nspirait  qu’à  etv  descendre  lionorahlc- 
meut,  il  avait  le  déair  ardent  d’y  rester,  il  y tenait  non- seulement  par 
l'ambition  fort  naturelle  de  régner , mais  par  ml  sentiment  d'amour-propre 
fort  naturel  aussi,  c'était  de  11'en  pas  descendre  comme  un  préfet  destitué, 
après  épreuve  faite  de  son  incapacité  ou  de  son  infidélité  envers  la  France. 
Se  regardant  toujours  comme  un  être  sacrifié,  comme  seul  malheureux  au 
sein  de  la  plus  heureuse  famille  de  l'univers,  il  voyait  dans  ce  projet  de 
le  détrôner  un  affreux  complément  de  destinée;  il  y voyait  surtout  mie 
condamnation  flétrissante  prononcée  par  son  frère,  juge  que  le  monde 
devait  croire  aussi  juste  que  bien  informé.  Cette  humiliation  lin  élail 
insupportable,  et  il  n’clail  point  d'extrémité  qu’il  no  bit  prêt  h braver 
plutôt  que  de  la  subir.  • ■ • ’ 

Aussi  dans  le  premier  moment,  déplorant  d'être  venu  à Paris  s’ÿ  enga- 
ger dans  une  sorte  de  guet-apens,  il  voulait  repartir  soudainement  poin- 
ta Hollande,  el  y déclarer  la  guerre  & son  frère  en  appelant  les  Anglais  h 
son  secours.  Mais  il  se  croyait  fort  surveillé , beaucoup  plus  qu’il  ne  l'élail 
véritablement,  el  désespérait  de  pouvoir  arriver  aux  frontières  de  l'Empire 
sans  tomber  dans  les  mains  d’un  frère  irrité,  que  sa  fuite  aurait  éclairé 
sur  ses  projets  de  résistance.  Il  revint  donc  à d'autres  idées,  el,  se  jcbtnl 
en  quelque  sorte  aux  pieds  de  Napoléon-,  il  se  déclara  prêt  k faire  tout  ce 
qne  celui-ci  exigerait,  à céder  sur  lous  les  points  contestés,  pourvu  qu’on 
lui  laissât  son  trône,  promettant,  si  son  frère  conseillai!  à le  mellre  à Uue 
nouvelle  épreuve,  de  lui  donner  Ionie  espèce  de  satisfactions. 

Napoléon  répondait  que  I.ouis  ne  tiendrait  pas  sa  parole,  qu’après 
avoir  fait  les  plus  belles  promesses  el  les  pins  sincères,  il  retomberait , 
une  fois  rentré  k Amsterdam , dans  les  mains  ries  fraudeurs' cl  des  cnpilit-i 
listes  hollandais,  cl  n'aurait  la  force  de  remplir  atican  de  scs  engagements. 
Ému  néanmoins  en  voyant  son  frère  si  malheureux,  sensible  aux  prières 
de  sa  inèrc  el  de  scs  sœurs  qui  toutes  sollicitaient  pour  Louis,  rendant 
justice  â l’honnêteté  de  cclui-el,  malgré  quelques  pensées  coupables  qu'il 
discernait  bien,  Napoléon  sc  relâcha  de  ses  vues  absolues,  el  sé montra 
diaposé,  moyennant  des  conditions  qui  remettraient  tout  le  pouvoir' en  ses 
tnains  el  rendraient  la  royauté  de  Louis  presque  nomihalr  au  moins  pen- 
dant la  guerre , à le  renvoyer  à Amsterdam  pour  y régner  qucIqHC  temps 
encore.  ' ■ 

Un  certain  rapprochement  êlanl  résulté  des  dernières  explicalions , 1rs 
relations  devinrent  un  peu'moins  indirectes  entre  les  deux  frères,  el  ils  su 
virent.  Napoléon  reçut  laïuis  aux  Tuileries,  lui  expliqua  ses  desseins,  lui 
répéta  que  le  premier  de  ses  vieux,  parce  que  c’èlail  le  premier  de  scs 
besoins,  c’èlaît  if  arracher  la  paix  â l'Angleterre  ; que  sans  celle  paix  il 
n'avait  rien  fait , que  son  établissement  cl  celui  de  sa  famille  restaient  en 
suspens,  et  la  grandeur  de  la  France  en  question  ; mais  que  pour  arracher 

îo. 
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la  paix  à I* Angleterre  il  n'y  avait  pu»  tl*alli«>  plus  utile,  plus  ifécossain* que 
lu  Hollande;  qu'il  se  reprochait  tous  les  jours  d'avoir  cette  contrée  & sa 
disposition  et  de  ne  pas  savoir  s’en  servir;  que  ne  voulant  plus  mériter  ce 
reproche  il  était  résolu  à en  tirer  toutes  les  ressources  qu'elle  contenait, 
ou  par  les  mains  de  son  frère  ou  directement  par  les  siennes,  que  ce  motif 
seul  le  portaiLquelquefois  à la  pensée  de  la  réunion,  mais  que  l’ambition 
d'agrandir  un  empire  déjà  trop  vaste  n'y  entrait  pour  rien.  Développant 
ce  thème  avec  sa  vigueur  d’esprit  accoutumée,  et  même  avec  bonne  foi, 
car  d ans  le  moment  il  était  bien  plus  occupé  à vaincre  l’Angleterre  qu’à 
s’agrandir,  H dit  dans  un  de  scs  entretiens  à Louis  : Tenez , j’atlaclie  tant 
d'importance  à la  paix  maritime  et  si  peu  à la  Hollande,  que  si  les  Anglais 
voulaient  Quvrir  une  négociation,  et  traiter  sérieusement  avec  moi,  je  ne 
songerais  ni  à réunir  votre  territoire , ni  à vous  imposer  des  gènes  dont  je 
reconnais  la  dureté;  je  laisserais  la  Hollande  tranquille,  indépendante  et 
intacte.  — Puis,  comme  entraîné  par  son  sujet,  .Vapoléon  ajouta  ; Ce 
sont  les  Anglais  qui  m’ont  obligé  à m'agrandir  sans  cesse.  Sans  eux,  je 
u’aurais  pas  réuni  Xaples,  l’Espagne,  le  Portugal  & mon  empire.  Mais 
j ai  voulu  lutter  et  étendre  mes  côtes  pour  accroître  mes  moyens.  S’ils 
continuent,  ils  m'obligeront  à joindre  la  Hollande  à mes  rivages,  puis  les 
Villes  anséatiques  elles- mêmes,  enfin  la  Poméranie  et  peut-être  même 
Dantzig.  Voilà  ce  qu'il  faut  qu'ils  sachent  bien',  et  voilà  ce  que  vous  devriez 
vous  attacher  à leur  faire  comprendre.  Vous  eu  avez  la  possibilité,  car 
vous  avez  à Amsterdam  des  négociants  qui  sont  associés  des  maisons 
anglaises  : eh  bien,  profitez-en  pour  apprendre  aux  Anglais  de  quoi  ils 
sout  menacés;  informez-lcs  qu’il  ne  s’agit  de  rien  .moins  que  de  la  réunion 
de  la  Hollande,  ce  qui  pour  l’Angleterre  sera  un  immense  dommage,  et 
ajoutez  que  s’ils  veulent  ouvrir  une  négociation  et  faire  la  pnix,  ils  sauve- 
ront votre  indépendance  et  s'épargneront  un  grave  danger.  — Là-dessus 
Vapoléon  imagina r séance  tenante,  d'ouvrir  une  négociation  avec  l’Angle- 
terre, fondée  sur  l'imminence  même  de  la  réunion  de  la  Hollande.  Le 
continent  était  pacifié,  devaient  dire  le$  Hollandais;  Xapoièon  venait  de 
prendre  définitivement  place  parmi  les  .princes  légitimes  en  épousant  une 
archiduchesse  d’Autriche;  il  avait  couvert  de  ses  troupes  tous  les  rivages 
du  Xord;  il  allait  reformer  le  camp  de  Boulogne,  porter  en  Espagne  une 
masse  de  forçcs  écrasante,  probablement  jeter  les  Anglais  à la  mer,  res- 
serrer le  blocus  continental  jusqu'à  le  rendre  impénétrable,  peut-être  con- 
quérir  la  Sicile,  et  par  une  suite  naturelle  de  son  plan  occuper  la  Hollande, 
la  réunir  même  à l’Empire  français,  pour  s’emparer  plus  complètement 
des  ressources  qu’elle  contenait.  Avertis  douces  périls  par  la  franche  décla- 
ration qu'il  leur  an  avait  faite,  les  Hollandais  avaient  demandé  quelques 
jours  pour  aller  à Londres  s'en  ouvrir  avec  le  cabinet  britannique,  et  le 
supplier  de  mettre  fin  à une  lutte  qui  désolait  le  inonde,  de  mettre  surtout 
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par  la  paix  île»  homes  à une  puissance  qui  grandissait  en  proportion  ni 0 nie 
des  eftbrls  qu’on  faisait  pour  la  restreindre.  — Après  avoir  conçu  l’idée  de 
ce  discours,  Napoléon  forma  le  projet  de  renvoyer  sûr-le-champ  II.  Rttdl- 
à Amsterdam,  d’y  convoquer  les  ministres,  de  leur  adjoindre  quelques 
membres  dû  Corps  législatif  hollandais,  de  les  faire  délibérer  tous  ensemble 
sur  la  situation , et  puis  d’expédier  en  leur  nom  un  homme  sur  à I^ondrc* 
pour  avertir  de  ce  qui  4e  passait  le  cabinet  britannique,  et  le  supplier 
d’épargner  à l'Europe  le  malheur  de  la  réunion  de  la  Hollande  à là 
France.  • . r 

‘Louis,  ébloui  parle  projet  de  son  frère,  voulut  le  mettre  à exécution 
sans  aucune  perte  de  temps.-  U n’était  pas  possible  de  tenir  ces  détails 
cachés  au  duc  d*(Hrante,  devenu  pàr  son  obstination  à s’y  mêler  le  confi- 
dent dp  toute  l’atraire  hollandaise,  et  on  fut  obligé  de  les  lui  confier.  Aus- 
sitôt l'esprit  do  ce  ministre  prenant  feu  comme  celui  de  Xapoléoir,  il  ima- 
gina de  contribuer  lui  aussi  à la  paix,. en  y travaillant  pour  son  propre 
compte,  et  en- y forçant  même  un  peu  Napoléon  s’il  le  fallait.  Tout  fier  de 
l'initiative  récente  qu'il  avait  prise  en  armant  les  gardes  nationales  lors  de 
l'expédition  de  WalcherciY,  flatté  des  bruits  qur  avaient  couru  à cetto  épo- 
que et  qui  le  représentaient  comme  un  génie  audacieux,  dont  la  puissance 
personnelle  s’était  maintenue  même  à côté  de  Napoléon,  il  croyait  qu’il 
ajouterait  beaucoup  à son  importance  si,  la  paix  généralejwrvenant » on 
pouvait  lui  attribuer  une  part  de  cet  immense  bienfait,  objet  des  vœux  du 
inonde  entier.  . v 

Depuis  quelque  temps  AI.  Fonché  s’était  fait  le  protecteur  de  AI.  Ou- 
vrard,  lui  avait  permis  de-sortir  de  Vincennes  pour  arranger  ses  affaires 
financières,  ei  avait  la  faiblesse  de  l’écouter  sur  tous  les  sujets.  11  écoutait 
non-seulement  M.  Ouvrard,  mais  certains  écrivains  royalistes,  qui  alors 
lui  adressaient  des  plans1,  en  offrant  de  se  dévouer  au  .grand  homme 
appelé  par  la  Providence  à changer  la  face  de  l’univers.  11  fallait,  disaient- 
ils,  profiter  de  l’occasion  du  mariage  avec  Marie -Louise  pour  conclure 
une  paix  qui  embrasserait  la  mer  et  la  terre,  le  nouveau  Inonde  et  l'an- 
cien, qui,  en  laissant  la  dynastie  napoléonienne  sur  les  frênes  qu’elle 
occupait,  ferait  Ja  part  ile  la  maison  de  Bourbon  elle-même,  de  la  branche 
qui  avait  régné  en  Espagne  comme  de  celle  qui  avait  régné  en  France, 
pacifierait  ainsi  les  nations,  les  dynasties,  les  partis,  et  permettrait  aux 
habiles  inventeurs  de  eettè  combinaison  de  se  rattacher  au  pouvoir  répa- 
rateur qui  aurait  donné  satisfaction  à tous  les  intérêts,  même  à ceux  des 
Bourbons. 

Pour  arriver  à ces  merveilles  H fallait  partager  la  Péninsule,  en  laisser 
la  plus  grande  partie  à Joseph,  rendre  le  reste  à Ferdinand  VIL,  qu’on 

1 Os  plan»  existent , et  j*cn  ai  vil  le  manuscrit  (tans  le»  Archive»  secrétes  île  la  sefré- 
luircrie  d’Ktitf.  . ' ~ „ • , • 
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anrait  soin  de  marier  à une  princesse  Bonaparte;  il  fallait  en  outre  con- 
sentir à la  séparation  déjà  opérée  des  colonies  espagnoles,  leur  accorder 
défini liiement  l'indépendance  qu'elles  allaient  conquérir  elles-mêmes  si 
on  la  leur  refusait,  niais  la  leur  accorder  sous  forme  monarchique,  en 
leur  donnant. pour  roi  (le  croirait-on?)  Louis  XVIII*,  alors  héritier  légitime 
de  la  couronne  de  France  aux  yeux  des  royalistes,  et  bien  heureux,  on 
n'eu  doutait  pas,  de  sortir  de  sa  retraite  pour  monter  sur  le  trône  du  nou- 
veau monde.  * * 

Voilà  quelles  étaient  les  inventions  des  financiers  et  deà  écrivains  oisifs 
que  11.  Fouché  écoutait.  Xous  ne  citerions  pas  ces  puérilités  si  elles 
n’avaient  eu  d'assez  graves  conséquences. 

Tout  plein  de  ces  inspirations,  et  impatient  de  contribuer  à la  paix, 
M.  Fouché  avait  déjà  envoyé  un  agent  secret  à Londres  pour  sonder  le 
cabinet  britannique,  et  l'avait  envoyé  sans  en  rien  dire  à Napoléon.  Dès 
qu’il  eut  entendu  parler  du  nouveau  projet,  il  se  héla  d’y  mettre  la  main, 
et  chercha  lni-même  l'intermédiaire  de  la  négociation  secrète  qu’il  s’agis- 
sait d'ouvrir.  M.  de  Lahouehère,  chef  respectable  de  la  première  maison 
de  banque  de  Hollande,  associé  et  gendre  de  M.  Baring,  qui  était  de  son 
côté  chef  de  la  première  maison  de  banque  d’Angleterre,  se  trouvait  alors 
à Paris  pour  affaires  de  finance.  M.  Ouvrant,  qui  lui  avait  vendu  des  pias- 
tres lors  dp  ses  grandes  spéculations  avec  l’Kspagne,  et  s’était  mémè  servi 
de  son  entremise  pour  en  réaliser  quelques  millions  en  Amérique,  l'avait 
mis  en  rapport  avec  le  duc  d’O  trente,  cl  celui-ci  l’avait  accueilli  avec  les 
égards  dus  à un  banquier  riche,  habile  et  probe.  A peine  euNon  parlé  de 
la  négociation  à entamer  avec  l’Angleterre,  queM.  Fouclié  pensa  à M.  de 
Lahouehère,  et  le  proposa.  M.  de  Lahouehère  fut  accepté  comme  parfai- 
tement choisi,  et  comme  très-propre  à une  communication  de  ce  genre, 
car  il  fallait  un  agent  non  officiel  qui  n'attiràt  pas  l'attention,  et  qui  eut 
cependant  assez  de  poids  pour  être  accueilli  et  écouté  avec  attention. 

On  fit  donc  partir  M.  Rtell  et  M.  de  latbouchère  pour  Amsterdam,  et 
en  attendant  on  suspendit  foules  les  résolutions  dont  la  Hollande  pouvait 
être  l’objet.  Louis  aurait  désiré  profiter  de  l'occasion  pour  retourner  dans 
son  royaume;  mais  Napoléon,  qui  ne  voulait  pas  le  laisser  partir  tant 
qu’il  n’y  aurait  rien  de  convenu  sur  les  affaires  de  Hollande,  le  retint  à 
Paris,  et  l’obligea  d’y  attendre  lés  premières  réponses  de  M.  de  Lahou- 
chère. 

On  avait  eu  quelques  difficultés  à s’entendre  sur  les  formes  à suivre 
dans  cette  négociation,  sur  l'autorité  nu  nom  de  laquelle  on  se  présente- 
rait à Londres,  et  sur  l’étendue  qu’on  donnerait  aux  ouvertures  pacifiques 
qu'on  allait  essayer.  Après  de  plus  mures  réflexions  il  avait  paru  difficile 
de  réunir  les  ministres  hollandais  et  les  membres  du  Corps  législatif  sans 
ébruiter  toute  l’affaire,  et  peu  convenable  aussi  de  présenter  les  princi- 
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p d DK  membres  du  gouvernement  hollandais  parlant  de  la  suppression  de 
leur  patrie  connue1  d'une  mesure  inévitable  et  presque  naturelle,  si  l'An- 
gleterre ne  se  bâtait  de  la  prévenir  par  des  sacrifices.  Un  avait  doue  jugé 
plus  expédient  d'envoyer  M.  de  Labouchére,  non  pas  au  nom  du  roi  Louis, 
qui  ne  pouvait  guère  entrer  en  rapports  directs  avec  les  Anglais,  mais  au 
nom  de  deux  ou  trois  (les  principaux  ministres,  tels  qne  MM;  Hœll,  \an- 
der  Heirp,  MoileruS,  qui  se  disaient  initiés  par  leur  roi  à tous  les  secrets 
du  cabinet  français.  11  était  impossible  qu’un  homme  tel  que  M.  de  l«ubou- 
chèrene  fut  pas  écoulé,  quand  il  viendrait  de  leur  part  déclarer  que  le 
mariage  de  .Napoléon  changeant  sa  position,  on  pouvait  obtenir  de  lui  la 
paix,  si  on  la  désirait  sincèrement,  et  empêcher  arnfeitte  nouveaux  enva- 
hissements, malheureux  pour -l'Europe,  et  très -regret tables  pour  l'Angle- 
terre elle-même.* M.  de  Labouchére,  sans  articuler  aucune  condition,  était 
autorisé  a déc  1 are t*' que1  si  l’Angleterre  se  montrait  disposée  à quelques 
sacrifices,  la  France  de  son  côté  se  bêlerait  d’en  accorder  qui  seraient  de 
nature  à satisfaire  la  dignité'  et  l’intérêt  des  deux  pays.  .•  '* 

Tout  ayant  été  définitivement  convenu,  M.  de  Labouchére  s'embarqua 
clandestinement  à Hriellc,  en  usant  des  moyens  dont  su  servaient  les  An- 
glais elles  Hollandais  pour  communiquer  entre  eux,  arriva  bientôt  à Yttr- 
moutli et  *e  rendit  immédiatement  à Londres.  Nous  venons  de  dire  quê 
M.  de  Labouchére  était  tout  à lu  fois  associé  et  gendre  de  M.  Baring;  il 
faut  ajouter  qtie  M.  Baring,  le  plus  influent  des  membres  de  la  Compagnie 
des  Indes,  s'était  Jiê  d’une  étroite  amitié  avec  le  marquis  de  U'ellesley, 
ancien  gouverneur  des  Indes  cl  frère  de  sir  Arthur  Wellesley  qui  comman- 
dait lés  armées  anglaises  en  Espagne.  !U.  de  Labouchére  n’avait  donc  qu’à 
se  montrer  pour  être  accueilli,  écoulé  et  cru.  Quant  au  fond  de  la  mission 
elle-même,  le  succès  dépendait  et  de  la  nature  des  ofTres  qu’il  serait 
chargé  de  faire,  et  de  la  situation  viens  laquelle  si*  trouvait  alots  le  cabinet 
britannique.  Cette  situation  était  en  ce  moment  nssej  difficile. 

Après  la  retraite  des  lords  Grenvillcet  Grey,  continuateurs  de  l'alliance 
opérée  entre  M.  Fox  et  M.  Pift,  retraite  qui  avait  pu  pour  cause  la  ques- 
tion des  entholiques,  les  exagératcurs  de  la  politique  de  M/Pitt  leur 
avaient  succédé,  sous  la  présidence  du  vieux  duc  do  Portland,  et  tout  en 
se  maintenant  ils  avaient  subi  do  nombreux  échecs..  D'abord  lord  Caslle- 
roagh  et  M.  Canning,  le  premier  ferme,  appliqué,  habile,  mai»  point 
éloquent,  le  second  au  contraire  ayant  en  talents  oratoires  toute  la  supé- 
riorité qu'avait  le  premier  dans  le  maniement  des  affaires,  s’étaient  jalou- 
sés, desservis,  offensés,  et  retirés  du  cabinet  pour  se  battre  eh  duel.  Ils 
n’y  étaient  pas  rentrés.  Depuis,  lord  Chatham  avait  succombé  à la  suite 
de  l'expédition  de  Walchcren,  et  le  duc  de  Portland  était  mort.  Deux  per- 
sonnages avaient  hérifé  de  l’influence  dans  le  cabinet,  M.  de  Percerai  et  le 
marquis  de  Wellesley.  M.  de  Perceval  était  un  avocat  habile,  dpué  d’une 
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certaine  éloquence,  d'un  caractère  inflexible,  cl  imbu  des  plus  aveugles 
préjugés  du  parti  tory.  Le  marquis  de  Wellesley , au  contraire,  appelé  à- 
remplacer  Al.  Canning  au  Foreign-Office , joignait  à l'esprit  le  plus  éclairé, 
le  plus  libre  de  préjugés,  un  rare  talent  de  s’exprimer  simplement  et  élé- 
gamment. Il  avait  moins  d’empire  sur  le  parti  tory  que  AI.  de  Percerai 
parce  qu’il  avait  moins  de  passion,  mais  il  jouissait  d’une  considération 
immense  que  la  gloire  de  son  frère  augmentait  chaque  jour. 

La  position  des  ministres  anglais,  bien  que  la  majorité  leur  fut  acquise 
dans  le  parlement,  n’était  pas  parfaitement  solide.  Ils  avaient  éprouvé  une 
alternative  de  succès  et  de  revers.  Quoique  lu  victoire  de  Talavera  fut  une 
victoire  douteuse  cl  qu'elle  eut  été  suivie  d’une  retraite  en  Estrémadure, 
elle  avait  eu  néanmoins  pour  les  Anglais  deux  avantages,  d’abord  celui  de 
tenir  l’armée  française  éloignée  du  Portugal,  et  secondement  celui  de  leur 
permettre  de  se  maintenir-  dans  Ja  Péninsule  en  face  de  toute  la  puissance 
de  \apolcon.  C’était  en  revanche  un  grand  revers  pour  eux  que  d’avorr, 
avec  quarante  mille  soldats,  échoué  devant  Anvers,  eu  y sacrifiant  quinze 
mille  hommes,  les  uns  morts,  les  autres  atteints  de  fièvres  presque  inriK 
râbles.  Aussi  la  situation  des  ministres  restait -elle  incertaine,  comme  le 
jugement  du  pays  sur  leur  politique.  L’opposition,  ayant  à sa  tète  deux 
personnages  éminents,  lord  (uenvilje  ct  lord  Grey,  plus  la  faveur  Jrès- 
ayouée  du  prince  de  Galles,  que  la  sauté  chancelante  du  roi  pouvait  à tout 
moment  porter  au  trône  ou  à. la  régence, -soutenait  que  la  guerre  était 
continuée  au  delà  de  toute  raison , que  chaque  année  de  prolongation  avait 
fait  grandir  le  colosse  dont  cm  poursuivait  la  destruction,  qu’on  y avait 
perdu  sinon  le  Portugal,  du  moins  l'Espagne  et  Xapies,  qu’en  continuant 
on  y perdrait  tous  les  rivages  du  Yord  jusqu’aux  bouches  de  l’Qder,  que 
Ja  guerre  de  la  Péninsule  en  particulier  était  bien  dangereuse,  car  si  Xapo- 
léon  allait  avec  -cent  mille  hommes  se  jeter  sur  l'armée  anglaise,  il  ne 
reviendrait  pas  un  soldat  de  celte  armée,  que  la  seule  force  capable  de 
défendre  le  territoire  serait  ainsi  détruite;  que  tous  les  jours  on  perdait 
quelque  nouvel  allié,  que  récemment  ou  avait  perdu  la  Suède,  et  qu'on 
était  menacé  bientôt  de  percke  l’Amérique;  que  les  finances  se  chargeaient 
d'un  fardeau  énorme,  que  |c  papier-monnaie  .s'avilissait  chaque  jour 
davantage,  que  le  change  suivait  le  sort  du  papier;  qu’on  approchait  du 
moment  où  les  relations  avec  le  dehors  seraient  ruineuses,  que  persister, 
uniquement  pour  non  avoir  pas  le  démenti,  dans  une  pareille  politique, 
n’étaiï  ni  sage,  ui  prudent.  — Telle  était  la  substance  des  discours  quoti- 
diens des  lords  Grcnville  et  Grey,  et  il  faut  reconnaître  que  pour  tous  ceux 
qui  ne  prévoyaient  pas  alors  les  égarements  auxquels  Yapoléon  aérait 
bientôt  entraîné , il  y avait  bien  des  raisons  d’incliner  vers  la  paix.  Pour- 
tant, sauf  les  millions  qu’il  en  coûtait  tous  les  ans  pour  soutenir  cette 
longue  lutte,  sauf  les  hommes  en  petit  nombre  qui  périssaient  dans  l’armée 
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île  lord  Wellington , laquelle  n'était  pas  trés-oonsiilératilf*  et  lie  recrutait 
par  des  volontaires,  la  population  britannique  sentait  peu  l’état  de  guerre , 
et  s'y  était  pour  ainsi  dire  habituée.  Elle  ne  souffrait  pas  beaucoup  encore 
dans  son  commerce,  car  si  clic  avait  perdu  de*  débouché*  sur  le  confi- 
nent, elle  en  avait  trouvé  de  considérables  dans  les  colonies  espagnoles 
qui  venaient  de  s'ouvrir  à scs  produits.  Elle  n'était  menacée  de  sérieux 
dommages  que  dans  le  cas  où  Yapolcnn  parviendrait  à fermer  rigoureuse- 
ment aux  denrées  coloniales  les  avenues  du  continent.  Jusque-là,  malgré 
le  désavantage  du  change,  elle  entretenait  au  dehors  d’immenses  rela- 
tions; ses  manufactures  avaient  reru  un  développement  prodigieux;  le 
peuple  espagnol  lui  était  devenu  cher;  elle  commençait  à n’avoir  plus 
d’inquiétude  pour  scs  troupes  en  le*  voyant  se  maintenir  si  bien  dans  la 
Péninsule,  et  enfin,  sauf  quelques  plaintes  poussées  de-temps  en  temps 
plutôt  contre  les  gènes  que  contre  l'éjév'rttion  de  Vinconie-tan,  elfe  approu- 
vait de  son  silence  la  politique  du  gouvernement,  sans  trouver  néanmoins 
que  l'opposition -eût  tort  de  demander  la  paix.  Iæ  moindre  événement 
pouvait  ainsi  la  faire  pencher  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

Il  en  était  autrement  des  ministres,  et  parmi  eux  notamment  !U.  de 
Perreval  s'ôtait  opiniâtré  à poursuivre  la  guerre  avec  l’ aveugle  fureur  d’un 
tory.  Le  marquis  de  UellesleyV  au  contraire,  plein  de  lumières  et  de  mo- 
dération , n'apportait  aucun  entêtement  dans  la  politique  du  cabinet , et* 
bien  que  la  continuation  de  la  guerre  procurât  beaucoup  de  gloire  h sa 
famille,  elle  lui  faisait  courir  tant  de  dangers  et  en  faisait  tant  courir 
aussi  à l'Angleterre , qu’il  ne  cessait  d'en  avoir  grand  souci.  11  aurait 
donc  incliné  & la  paix,  si  ori  lui  eut  apporté  une  olfre  sérieuse  de, négo- 
cier, et  surtout  un  arrangement  acceptable  relativement  à l'Espagne.  Mais 
agiter  l'opinion  publique  pour  des  pourparlers  insignifiants,  détourner  les 
esprits  du  courant  qiTils  suivaient  paisiblement  pour  les  jeter  dans  un  cou- 
rant opposé  sans  être  certain  d'atteindre  un  résultat  utile,  les  détourner 
de  la  guerre  pour  les  pousser  vers  la  paix  'sans  être  assuré  de  la  leur  don- 
ner, lui  semblait  line  grave  imprudence  qu’il  était  décidé  à.  ne  pas  com- 
mettre. il  s’était  déjà  conduit  conformément  à ces  idées  envers  l’agent 
secret  récemment  envoyé  par  M.  Fouché , et  lui  avait  fait  une  réponse 
évasive  comme  la  mission  dont  cet  agent  était  chargé.  Ancien  officier  dans 
l’armée  de  Condé,  ayant  quelques  relations  en  Angleterre,  l’envoyé  du 
duc  d’Otrnnte  s'était  fait  présenter  par  lord  Yarniouth,  qu'il  connaissait. 
Le  marquis  de  W’ellesley  l'avait  reçu  ptdiment,  et  lui  avait  répondu  que 
l’Angleterre,  sans  avoir  le  parti  pris  d’une  guerre  éternelle,  écoulerait  des 
paroles  de  paix  quand  elles  seraient  portées  par  des  agents  ostensibles, 
suffisamment  accrédités,  et  chargés  de  propositions  conciliables  avec 
l’honneur  des  deux  nations. 

Al.  Baring  ayant  annoncé  l’arrivée  de  AI.  de  I<abqncbére  comme  porteur 
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de  communications  importantes,  lord  W’ellesley  se  tiàla  de  le  recevoir^ 
l'accueilli!  aiec  beaucoup  d'égards,  et  l’écouta  avec  grande  attention.  Mais 
après  l’avoir  entendu  il  montra  une  extrême  réserve,  et  se  renferma  dans 
des  assurances  générales  et  vagues  de  disposition*  pacifiques,  répétant 
que  si  la  France  inclinait  sincèrement  à la  paix,  l'Angleterre  de  son  côté 
j£y  prêterait  volontiers.  Mais  11  exprima  les  plus,  grands  (toutes  sur  les 
sentiments  véritables  du  cabinet  français,  et  donna  pour  raison  de  ses 
doutes  l'obscurité  même, de  cette  mission,  entièrement  secrète  dans  sa 
forme,  extrêmement  vague  dans  ses  propositions,  et  laissant  toutes- choses 
dans  une  profonde  incertitude.  Il  11e  dissimula  point  qu’il  avait  déjà  reçu 
une  ouverture  cto  la  uiêBic  nature,  apportée  il  est  vrai  par  un  perfctmifnge 
beaucoup  moins  respectable  que  M de  Lahouchère , mais  exactement 
pareille  pour  le  fond  et  la  forme,  car  elle  n'énonçait  que  des  dispositions 
pacifiques  sans  en  offrir  aucune  preuve  tant  soit  peu  significative.  Le  mar- 
quis de  W ellesley  répéta  que  toute  mission  clandestine,  toute  proposition 
incertaine,  qui  ne  donnerait  pas  l'espoir  fondé  d'arriver  à un  arrangement 
honorable  ponr  l'Angleterre,  n'obtiendrait  aucun  accueil.  Qudirt  à la  Hol- 
lande et  au  danger  de  la  voir  bientôt  réunie  à la  France,  le  marquis  de 
W ellesley  s’en  montra  médiocrement  affecté.  Tandis  que  XapoJéon  frotta 
vait  la  Hollande  trop  anglaise,  le  ministre  britannique  la  trouvait  trop 
française;  lui  en  voulait  d’avoir  si  peu  secondé  les  Anglais  pendant  l'expé- 
dition de  Walcliereu,  et  semblait  croire  qu’entre  son  état  actuel  et  la 
réunion  à la  France  la  différence  n'était  pas  grande.  Quant’ nu x gènes 
commerciales  dont  on  menaçait  L’Angleterre,  il  ne  s’en  faisait  pas  une 
idée  bien  claire,  n’en  prévoyait  pas  l'étendue,  et,  en  tout  c/is,  répétait 
qu’un  s'attendait  depuis  longtemps  à tous  les  actes  de  tyrannie  imagina- 
bles le  long  du  littoral  européen,  et  qu’on  s’y  était  résigné  d’avance. 

Les  explications,  incertaines  comme  les  ouvertures  dont  M.  de  Lahou- 
chèrc  était  chargé,  étaient  accompagnée*  de  témoignages  affectueux  pour 
lui  et  de  l’assurance  réitérée  pour- le  gouvernement  français,  que  si  un 
personnage  quelconque  porteur  de  pouvoirs  ostensibles  et  de  propositions 
.acceptables  se  présentait  à Londres,  il  serait  sûr  d’être  accueilli  et  Admis 
à négocier. 

Le  marquis  de  U ellesley , si  discret  avec  M.  de  Labouchère,  s’ouvrit 
davantage  avec  M.  Baring,  et  lui  dit  la  vérité  presque  tout  entière.  Lui  et 
ses  collègues,  affirmait-il,  ne  s'étaient  pas  fait  de  la  guerre  éternelle  un 
système;  ils  se  souciaient  peu  de  rétablir  les  Bourbons  de  France  sur  le 
trône  de  Louis  XIV,  et  ils  étaient  prêts  à traiter  avec  Napoléon;  mais  ils 
se  défiaient  de  la  sincérité  de  ce  dernier;  ils  croyaient  à un  piège  de  sa 
part,  au  désir  d’agiter  l’opinion  publique  en  Angleterre  par  une  négocia- 
tion simulée,  et  ils  étaient  décidés  à ne  pas  se  prêter  ice  calcul.  Par  tous 
ces  motifs  ils  ne  voulaient  admettre  qu'une  négociation  officielle  et  solen- 
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«elle.  Résolus  en  outre  à ne  pas  abandonner  l'Espagne  à Joseph,  la  Sicile 
à Murat,  cbâ.ne  jamais  se  dessaisir  de  Malte,  iU  voulaient  préalablement 
que  tout  négociateur  fut  muni  de  .pouvoirs  tels  qu’on  put  sur  ces  points 
essentiels,  espérer  un  accord.  * 

Devinant  ce  qu’on  ne  lui  avouait  pas,  AI.  Ravin, q,  qui  était  fort  sagace , 
fit  part  de  ses  observations  personnelles  à AJ.  de  Labouchèro,  et  lui  dit 
que  l'Angleterre  s'était  résignée  à la  guerre,  quelle  s’y  était  inéiue  habi- 
tuée , qu’elle  n’en  souffrait  pas  encore  assez  pour  céder  ; qu’avec  une 
grande  inquiétude  sur  le  sort  de  son  armée  elle  avait  pourtant  fini  par  se 
rassurer  en  voyant  cette  armée  se  maintenir  au  milieu  de  la  Péninsule, 
qu’il  faudrait  pour  la  décider  à la  paix  un  revers,  actuellement  peu  pro- 
bable- que,  pour  le  moment,  elle  ne  conseil  tirait  point. à céder  l'Espagne 
à un  prince  de  la  maison  Bonaparte;-  qu’il  fallait  être  bien  -fixé  à cet  égard 
et  ne  nourrir  aucune  illusion.  Parlant  en  toute  liberté  et  cherchant  les 
diverse^  combinaisons  imaginables  , AI.  llaring  présenta  comme  possible , 
non  comme  certain,  et  uniquement  comme  émanant  de  lui  seul,  un  arran- 
gement qui,  en  laissant  Malte  û Y Angleterre,  attribuerait  Naples  à .Mural, 
la  Sicile  aux  Bourbons  de  Naples,  et  rendrait  l'Kspagne  à Ferdinand,  sauf 
l'abandon  à la  France,  pour  frais  de  la  guerre,  des  provinces  de  la  Péntti- 
suie  jusqu'à  l’Ëbre. 

Rien  convaincu  qu’un  plus  long  séjour  à Londres  ne  lui  procurerait 
aucune  lumière  nouvelle,  AI.  de  Labouchèro  repartit  pour  la  Hollande,  y 
arriva  par  les  voies  qu’il  avait  déjà  suivies,  et  fît  parvenir  au  roi  Louis  à 
Paris  le  résultat  de  sa  démarche , restée  absolument  secrète  pour  tout  le 
monde/  U devenait  évident  après  ces  communications  que  l'Kspagne  était 
le  véritable  obstacle  à un  rapprochement,  et  qu’ayant  déjà  obscurci  la 
gloire  de  Napoléon,  ayant  fort  épuisé  ses  finances  et  scs  armées,  elle  serait 
dans  toute  négociation  ultérieure  un  empêchement  insurmontable  à la 
paix  , à moins  qu'on  ne  parvînt  à obtenir  sur  les  Anglais  un  triomphe  dé- 
cisif dans  la  Péninsule. 

Malheureusement  Napoléon  s'était  habitué  à la  guerre  d'Espagne,  comme 
l’Angleterre  à la  guerre  maritime  qu’elle  soutenait  contre  tout  l’univers. 
Il  s'y  résignait  comme  à l’un  de  ces  maux' graves  qu’on  supporte  grâce  à 
une  forte  constitution , dont  on  soufTre  dans  certains  moments,  dônt  on  se_ 
distrait  dans  d'autres,  et  avec  lesquels  on  vit,  en  cherchant  à se  faire  illu- 
sion sur  leur  gravité.  Dès  qu’il  ent  la  réponse  de  AL  de  Labouchèrc , il 
cessa  de  croire  qu’on  put  ébranler  les  résolutions  de  l’Angleterre  en  la 
menaçant  de  réunir  la  Hollande  à la  France,  et  il  prit  le  parti  de  traiter  à 
part,  et  de  terminer  tout  de  suite  l’affaire  de  ses  démêlés  avec  son  frère. 
Cependant*,  ne  voulant  pas  laisser  tomber  entièrement  les  relations  indi- 
rectes commencées  par  AI.  de  Labouclière,  il  dicta  une  note  à remettre, 
dont  le  sens  était  le  suivant  : — Si  l’Angleterre,  disait-il,  était  habituée  à 
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la  «pierre  et  en  souffrait  peu,  la  France  y était  habituée  tout  autant,  et  en 
soutirait  moins  encore.  La  France  était  victorieuse / riche , prospère*  con-, 
damnée,  tl  est  vrai,  à payer  cher  le  sucre  et  le  café,  mais  non  pas  con- 
damnée à s’en  passer,  lin  elfet  elle  était  fort  dédommagée  par  les  nou- 
veaux sucres  que  la  chimie  moderne  avait  inventés.  La  cherté  des  produits 
manufacturés  avait  procuré  à scs  fabriques  un  essor  immense,  et  une 
souffrance  passagère  était  ainsi  devenue  le  gage  assuré  d’un  progrès  inouï. 
Naples,  l’Kspagne,  le  Levant,  lui  apportaient  pour  ses  manufactures  des 
ratons  en  suffisante  quantité,  et  si  In  mer  était  fermée  à ses  vaisseaux  , le 
continent  entier  offrait -un  vaste  débouché  à ses  soieries,  à ses  draps,  à 
scs  moussetines,  à ses  toiles  peintes.  Elle  pouvait  par  conséquent  suppor- 
ter longtemps  encore  une  pareille  situation.  Quant  à l’Espagne  * la  guerre 
y avait  duré  deux  ans  ci  demi , parce  que  Napoléon , obligé  de  marcher 
encore  mie  fois  à Vienne,  n'avait  pas  pu  s'en  occuper  suffisamment.  Unis 
il  en  avait  fini  avec  Y Autriche,  ét  il  préparait  aux  Espagnols,  aux  Portu- 
gais el  aux  Anglais  de  cruelles  surprises.-  A considérer  les  chôses  dans 
leur  ensemble,  il  n’était  donc  pas  fâché  d’une  interruption  de  relations 
maritimes  qui  développait  les  manufactures  françaises,  el  de  la  continua- 
tion d’une  guerre  qui,  en  attirant  les  Anglais  sur  le  continent,  allait  lui 
fournir  l’occasion  ardemment  désirée  de  les  joindre  corps  à corps.  Si, 
dans  de  telles  occurrences,  il  songeait  à la  paix,  c'est  que  marié  avec  une 
archiduchesse,  tendant  à se. rapprocher  de  la  vieille  Europe,  il  inclinait  à 
terminer  la  lutte  de  l’ancien  ordre  de  choses  contre  le  nouveau.  Quant 
aux  royaumes  créés  par  Ipi,  il  ne  fallait  pas  attendre  qti'il  en  sacrifiât 
aucun.  Jamais  il  ne  détrônerait  ses  frères  Joseph , Murat,  Louis,  Jérôme. 
.Mais  le  sort  du  Portugal  et  de  la  Sicile  élail  eq  suspens  : ers  deux  pays,  le 
Hanovre,  les  villes  anséatiques,  les  colonies  espagnoles,  pouvaient  offrir 
la  matière  de  larges  compensations.  D’ailleurs  s’il  était  difficile  de  s’en- 
tendre sur  ce  s divers  puiuls,  il  était  au  moins  possible  d'imprimer  tout  de 
suite  un  caractère  plus  humain  à la  guerre.  Les  Anglais  avaient  rendu  Ira 
ordres  du  conseil  * auxquels  Napoléon  avait  répondu  par  les  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan,  et  on  avait  ainsi  converti  la  mer  en  un  théâtre  de  vio- 
lences. I/Anglelerre  plus  que  la  France  avait  intérêt  à mettre  un  terme  à 
cet  état  de  choses,  car  la  guerre  avec  l’Amérique  pouvait  en  résulter  pour 
elle.  Si  elle  pensait  ainsi,  elle  n'avait  qu'à  se  désister  de  ses  lois  de  blo- 
cus; la  France,  de  son  côté,  se  désisterait  des  siennes;  la  Hollande,  les 
villes  anséaliquos  resteraient  alors  indépendantes  et  libres;  les  mers  se- 
raient rouvertes  aux  neutres,  la  guerre  perdrait  son  caractère  acerbe,  et  il 
était  possible  que  ce  premier  retour  à dea  procédés  plus  modérés  fut  suivi 
bientôt  d’un  entier  rapprochement  entre  les  deux  nations  dont  la  lutte 
divisait,  agitait,  tourmentait  le  monde.  — . 

Telles  étaient  le$  considérations  que  M.  de  Jaihouchère  fut  chargé  de 
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présenter  à i\i . Baring,  AI.  Ha riii'j  au  marquis  de  Uclfodey,  en  suit  an I, 
pour  les  faire  parvenir,  les  voies  que  l’un  et  l'autre  jugeraient  convena- 
bles. M.  de  Laboiichèrc  était  autorisé  ou  à correspondre,  ou,  s’il  le  croyait 
nécessaire,  à faire  à Londres  on  nouveau  voyage. 

Il  fallait  en  revenir  à la  Hollande,  et  prendre  un  parti  à son  égard,  caria 
négociation  dont  elle  avait  suggéré  l’idée,  remise  indéfiniment,  ne  pouvait 
pas  fournir  le  moyen  de  résoudre  par  la  paix  les  différends  qui  étoient  sur- 
venus. Napoléon  voulait  une  solution  immédiate  pour  opérer  sur-le-champ 
la  clôture  complète  des  rivages  de  la  nier  du  Nord , et,  bien  qu’il  persistât 
à regarder  la  réunion  de  la  Hollande  à la  France  comme  le  moyen  le  plus 
sûr  d’arriver  à ce  résultat,  cependant  en  voyant  le  chagrin  de  son  frère, 
en  écoulant  les  instances  de  sa  mère  et  de  scs  srcurs,  il  était  disposé  à se 
désister  d'une  partie  de  scs  exigences.  Il  avait  déjà,  par  affection  pour  la 
reine  Horlensc  et  pour  l’impératrice  Joséphine,  assuré  le  sort  du  fils  niité 
de  Louis,  et  transféré  à cet  enfant  le  beau  duché  de  Berg,  devenu  vacant 
par  l’avénement  de  Murat  au  trône  de  Naples.  Louis,  loin  d’y  voir  une 
preuve  d’affection,  s’était  persuadé  au  contraire  qu’on  avait  voulu  l'o Abu- 
ser en  lui  ôtant  l’éducation  de  son  fils,,  qui,  devenu  souverain  mineur 
d’une  principauté dépendante  de  l’Empire,  passait  sous  la  tutelle  du  chef 
commun  de  la  famille  impériale,  c’est-à-dire  de  Napoléon  lui-méroe.  Mal- 
gré ces  folles  interprétations,  Napoléon,  touché  de  l’état  de  sou  frère, 
consentit  à entendre  parler  d’un  arrangement  autre  que  la  réunion,  arran- 
gement qui,  en  changeant  la  frontière,  en  attribuant  à l’autorité  française 
la  gardé  des  côtes  de  la  Hollande , en  obligeant  celle-ci  à certains 
armements,  put  produire  quelques-uns  des  grands  résultats  gu’il  avait 
en  vue.. 

Jusqu’ici  la  Fraucc  ayant  eu  la  Belgique  sans  la  Hollande,  la  frontière 
avait  quitté  les  bords  du  Rhin  au-dessous  de  U escl,  passé  la  .Meuse  entre 
Grave  et  Vcnloo,  laissé  en  dehors  le  Brabant  sqitcnlrional,  et  rejoint  TEs- 
çaut  au-dessous  d’Anveys,  eu  attribuant  par  conséquent  à la  Hollande  non- 
seulement  le  \Vahul,.ntais  la  .Meuse  et  l'Escaut  oriental  hii-inénie,  qui  lui 
avaient  toujours  appartenu.  Napoléon  voulait,  tout  en  laissant  la  Hollande 
à sou  frère,  rectifier  la  froutière,  prendre  le  U ahal  pour  ligne  de  sépara- 
tion (pn  sait  que  c’est  le  uom  du  bras  principal  du  Hliiii  une  fois  que  ce 
fleuve  est  entré  eu  Hollande  ) ; adopter  ensuite  le  Hollands-Dicp  et  le 
Krammer  pour  limite  extrême-,  ce  qui  faisait  passer  sous  la  souveraineté 
de  la  France  la  Zélande,  les  lies  de  Tholen  et  de  Schonuen,  le  Brabant 
septentrional,  une  partie  de  la  Gucldre,  J’ile  de  Bomruc],  les  importantes 
places  de  Bcrg-op-Zoom , Breda,  GtM-truidenberg,  Bois-le-Duc,  Gorcum , 
N’imègiio,  c’cst-à-dirc  un  cinquième  de  la  population  de  la  Hollande,  à 
peu  près  ÜK)  mille  unies  sur  ’1  millions,  et  des  positions  plus  importantes 
encore  que  les  peuples  qu'on  faisait  sujets  de  l’Empire. 
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Indépendamment  dp  ce  changement  île  frontières,  Napoléon  voulait 
qüc  jusqu’à  la  liliale  la  guerre  maritime  le  commerce  hollandais  se  fil 
avec  des  licences  délivrées  par  lui , que  tontes  les  embouchures  de  la  Hol- 
lande fussent  gardées  par  une  armée  de  dix-huit  mille  hommes,  dont  six 
mille  Français  et  douze  mille  Hollandais  commandés  par  un  général  fran- 
çais, que  toute  prise  Tut  jugée  à Paris,  qu’une  escadre  de  î»  vaisseaux  et 
(»  frégates  se  trouvât  sous  voiles  au  Texel  le  l**  juillet  de  l’année  courante 
(1810),  que  toutes  les  cargaisons  américaines  introduites  en  Hollande  fus- 
sent livrées  au  fisc  français,  que  les  mesures  imprudentes  décrétées  à 
l'égard  de  la  noblesse  fussent  immédiatement  rapportées,  qu’il  n’y  eût 
plus  de  maréchaux.,  et  que  l'armée  de  terre  ne  lut  jamais  au-dessous  de 
vingt-cinq  mille  hommes  présents  sous  les  armes. 

Parmi  ces  conditions,  au  moins  aussi  douloureuses  que  la  privation  du 
trône,  il  y en  avait  plusieurs  qui  affectaient  plus  particulièrement  I- infor- 
tuné frère  de  Napoléon,  bien  puni  aujourd'hui  d’étre  devenu  roi  pour 
quelques  années  : c’était  d’abord  la  perte  des  territoires  à la  gauche  du 
U abal,  qui  allait  désoler  le  patriotisme  des  Hollandais,  et  fort  appauvrir 
leurs  finances  déjà  ai  obérées;  c’était  la  juridiction  des  prises  attribuée  à 
l’autorité  française , gui  entraînait  une  sorte  de  déplacement  de  souverai- 
neté, et  enfin  le  commandement  de  l’armée  hollandaise  déféré  à un  géné- 
ral français,  qui  était  à la  fois  un  déplacement  de  souveraineté,  et  une 
cruelle  humiliation.  Louis  priait,  suppliait  qu’on  ne  lui  rendit  pas  sou 
trône  à des  conditions  si  dures,  et,  dans  son  chagrin,  revenant  à l’idée 
d’une  résistance  désespérée,  il  avait  envoyé  sou»  main  aux  riimistres 
krayenhoffet  Mollenjs  l’avis  de  fortifier  Amsterdam  et  les  parties  delà 
Hollande  les  plus  susceptibles  d’étre  défendues.  Il  avait  renouvelé  aussi 
l’ordre  de  refuser  aux  Français  l’entrée  des  places  fortes  hollandaises. 

Mais  pendant  les  agitations  de  ce  malheureux  prince;  les  troopes  de 
l’ancien  corps,  de  Masséna,  commandées  par  le  maréchal  Oudinot,  avaient 
descendu  le  Rhin,  et  envahi  le  llrahant  soüs  prétexte  de  garder  le  pays 
contre  les  Anglais.  Le  général  Maison  s’étant  présenté  aux  portes  de  Berg- 
op-Zoom  les  avait  trouvées  fermées,  et,  ayant  insisté  pour  qu’on  les  lui 
ouvrit,  avait  amené  le  gouverneur  à lui  montrer  la  lettre  dit  roi  qui  pres- 
crivait d’en  refuser  l’entrée  aux  Français.  Craignant  d’outre-passer  les 
intentions  du  gouvernement  en  allant  jusqu’à  une  collision,  le  général 
Maison  s’était  arrêté  sous  le  canon  de  la  place  pour  attendre  de  nouveaux 
ordres.  Ku  même  temps  des  avis  venus  d’Amsterdam  annonçaient  qu’on 
remuait  de  la  terre  autour  de  cette  ville,  qu’on  y construisait  des  re- 
doutes, et  qu’on  les  armait  d'artillerie. 

Ces  faits,  dès  qu’il  les  connut,  remplirent  Napoléon  de  colère.  Il  envoya 
coup  sur  coup  le  duc  d’Otrànte  et  le  duc  de  Fellrc  chez  son  frère,  pour 
demander  qu’on  lui  ouvrit  toutes  les  portes  de  la  Hollande,  déclarant  que 
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si  oti  hésitait  à le  faire  il  allait  les  forcer.  U rendit  Louis  et  ses  miûislns 
responsables  du  sang  qui  coulerait,  et  exigea  même  qu'on  lui  livisit  les 
ministres  qui  avaient  donné  de  tels  ordres.1. 

Les  ducs  d’Otrante  et  rie  Feltre  (ce  dernier  inspirait  une  assez  grande 
confiance  à Louis)  peignirent  en  de  tels  traits- 1’ irrita  lion  de  Xapdléon,  que 
le  malheureux  roi  de  Hollande  épouvnuté  céda  sur  tous  les  points,  donna 
l'ordre  de  recevoir  lés  troupes  françaises  dans  ses  places,  et  consentit  à la 
destitution  des  deux  ministres  accusés  de  pdusser  h la  résistance.  uSire  , 
* écrivit-il  à son  frère,  j'expédie  çette  nuit  un  courrier  portant  la  destitu- 
r lion  du  ministre  MoUerus  et  du  ministre  de  la  guerre  de  krnyenltoff;  ce 
» sont  les  seuls  qui  ont  été  cause  des  préparatifs  et  de  la  note  dont  Votre 
» Majesté  a parlé.  Si  elle  veut  la  destitution  de. quelque  autre,  je  suis  prêt 
» à obéir  h sa  volonté  dès  que  je  la  connaîtrai.  ». 

Brisé  par  le  chagrin  et  la  souffrance,  le  roi  Louis  adressa  encore  à soit 
frère  la  lettre  suivante,  qui  révèle  bien  quelle  était  la  situation  des  choses 
à celte  époque.  «Tl  n'y  a point  ou , écrivait-il,  «l’empire  d’Occident  jus- 
» qu'ici...  il  va  y eu  avoir  un  bientôt  vraisemblablement. ..  Alors,  sire.', 

» Vôtre  Majesté  sera  bien  sûre  que  je  ne  pourrai  plus  me  tromper  et  l'in- 
«»  disposer.  » ( Louis  faisait  ici  allusion  à l'état  «le  vassalité  bien  définie  qui 
en  résulterait,  et  qui  rendrait  h cliacuu  l'obéissance  facile.)  * VVuilloi  con- 
» sidérer  que  j’étais  sans  expérience,  dans  un  pays  difficile,  vivant  au  jour 
» Je  jour.  Permeltex-moi,  puisque  je  suis  au  moment  de  perdre  tout  à fait 
. » votre  amitié  et  votre  soutien,  de  vous  cdnjurer  de  tout  oublier.  Je  vous 
» promets  de  suivre  fidèlement  tous  les  engagements  que  vous  m'impose- 
» rcz.  Je  vous  donne  ma  parole  d’honneur  de  les  suivre  fidèlement  etloyû- 
» lement  des  que  je  m’y  serai  engagé...  » - 

1 Nous  citons  ici  une  dépêfhc  de  Napoléon  qui  prouve  kou  étal  «l'exaspérai ion,  mais  - 
dont  il  ne  faut  pas  prendre  toutes  tes  expressions  an  pied  de  la  lettre,  cardans  ses  colèrrs, 
sincères  à un  certain  degré  et  au  delà  calculées,  il  menaçait  de  plus  de  mal  qu'il  n’en 
voulait  faire.  • * 

' • Am  ministre  de  la  police. 

Paris , l«  3 mars  1810. 

* Je  vous  prie  de  lire  cette  lettre  ( lettre  de  M.  de  l.arochcfoucauld  annonçant  l'in * 
tention  des  habitants  d‘  Amsterdam  de  se  défendre  contre  les  Français  ; et  de  vous  rendre 
chez  le  roi  de  Hollande,  auquel  vous  en  donncrcs  connaissance.  Ce  prince  est-il  devenu 
tout  à /ait  fou?  S'il  n'y  avait  que  la  lettre  de  M.  Larochefoucauld  j’en  rirais,  et  je  me  con- 
tenterais de  trouver  la  chose  absurde  ; mais  je  n’en  puis  dire  autant  après  la  réponse  dy 
ministre  hollandais.  Vous  lui  dire»  qu'il  a voulu  perdre  son  royaume,  et  que  je  ne  fertf 
jamais  d'arrangement*  qui  feraient  croire  à ces  gens-là  qu’ils  m'ont  imposé.  Vous  lui  de- 
manderez si  c’est  par  son  ordre  que  scs  ministres  ont  agi,  ou  si  c’est  de  leur  chef,  cl  unis 
lui  déclarerez  que  si  c'est  de  leur  cbcT,  je  les  ferai  arrêter  et  leur  ferai  couper  la  tête  à 
tous.  S’ils  ont  agi  par  ordre  du  roi,  que  dois-je  penser  de  ce  prince?  et  comment  après 
cela  peut-il  vouloir  commander  mca  troupes,  puisqu'il  parjure  scs  serment*?1  Vont  appel- 
lerez XIXI.  Hall  et  Verhuel,  afin  qu'ils  soient  présents  à ce  que  vous  d«rcs  au  roi.  Vou* 
aurez  soin  de  ne  pas  vous  dessaisir  de  ces  pièces , et  de  vous  rendre  chez  moi  à l'issue  de 
cette  conférence.  » 
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I«a  soumission  de  Louis  étant  complète,  il  ne  pouvait  plus  y avoir  de  diffi- 
culté #in*  l'arrangement  des  alfaircs  de  Hollande.  Ligne  du  \\  alial  jusqu'au 
Kranimer,  c'est-à-dire  ligne  du  Rhin  dans  sa  plus  «fraude extension  possible; 
occupation  des  côtes  par  une  armée  partie  hollandaise,  partie  française, 
commandée  par  un  général  français;  jugement  des  prises  transporté  à Pa- 
ris; saisie  et  abandon  à la  France  de  tous  les  bâtiments  américains;  arme- 
ment d'une  flotte  de  0 vaisseaux  et  <>  frégates  au  1 *r  juillet  ; abolition  de  la 
dignité  de  maréchul  et  de  certaines  institutions  nobiliaires;  eu  fin  éloigne- 
ment des  ministres  qui  avaient  encouragé  le  mi  dans  la  politique  an ti fran- 
çaise , tout  fut  admis  et  renfermé  dans  un  traité,  par  lequel  Napoléon  s'enga- 
gea, de  son  cédé,  à maintenir  l’intégrité  de  la  Hollande,  «lu  moins  l'intégrité 
de  ce  qui  en  restait.  On  n’avait  épargné  au  roi  l<onis  que  la  réduction  de 
la  dette  publique  au  tiers.  Seulement,  pour  le  ménager  aux  yeux  des. Hol- 
landais, on  eut  soin.de  consigner  dans  un  procès-verbal  diplomatique, 
destiné  à rester  secret,  ce  qui  était  relatif  au  commandement  de  l’armée 
par  un  général  français,  à la  saisie  des  bâtiments  américains,  à l’abolition 
de  certaines  diguités,  au  renvoi  de  certains  ministres.  H fui  ajoulé  à ce  pro- 
cès-verbal une  condition  singulière,  c’est  que  le  roi  Louis  n’aurait  plus 
d'ambassadeurs  ni  à Vienne  ni  à Saint-Pétersbourg.  Napoléon,  se  défiant 
«les  relations  .que  ses  frères  pourraient  nouer  dans  ces  capitales,  au  fond 
ennemies,  avait  imposé  la  même  condition  à Mnrat  sous  prétexte  d'économie. 

Ces  sacrifices  une  fois  consentis,  Napoléon  écrivit  à Louis  une  lettre  qui 
indique  parfaitement  sa  vraie  pensée. 

au’  roi  ue  hou.akde.' 

.Taris,  le  13  mars  181  (h 

v Toutes  les  faisons  politiques  voulaient  que  je  réunisse  la  Hollande  à 
n la  France;  la  mauvaise  conduite  des  hommes  qui  appartiennent  à Tud- 
» iiiiiiistration  m’en  faisait  une  loi;  muisjevois  que  cela  vous  fait  tant  de 
« peine,  que,  pour  la  première  frais , je  fais  plier  ma  politique  au  désir  de 

* vous  être  agréable.  Toutefois,  partez  bien  de  l’idée  qu’il  faut  que  les 
n principes  de  votre  administration  changent , et  qu’au  premier  sujet  de 
» plainte  que  vous  me  donnerez,  je  ferai  ce  que  je  ne  fais  pas  aujour- 

* d’hui.  Ces  plaintes  sont  de  deux  natures,  et  ont  pour  objet,  ou  la  eonti- 
» uualion  des  relations  de  la  Hollando  avec  l'Angleterre , ou  des  discours 
» et  édits  réacteurs,  contraires  à ce  que  je  dois  attendre  de  vous.  II  faut  à 
a l’avenir  que  toute  votre  conduite  tende  à inculquer  dans  l’esprit  des 
tî  Hollandais  l’amitié  de  la  France,  et  non  à leur  présenter  des  tableaux 
» propres  à exciter  leur  inimitié,  cl  à fomenter  leur  haine  nationale.  Je 
» n'aurais  pas  même  pris  le  Hrahaut,  et  j’aurais  augmenté  la  Hollande  «le 
« plusieurs  millions  d'habitants,  si  unis  aviez  tenu  la  conduite  que  j'avais 

* droit  d'attendre  dr  mon  frère  et  d’un  prince  français.  Mais  le  passé  est 


Digitized  by  Google 


BLOCl'S  CONTINENTAL 


317 


i sans  remède.  Que  ce  qui  est  arrivé  vous  serve  pour  l'avenir.  \e  croyez 
» pas  qu'on  me  trompe,  et  n’en  voulez  à personne.  Je  lis  moi-méme  toutes 
n les  pièces,  et  probablement  vous  supposez  que  je  connais  la  force  des 
d idées  et  des  phrases. 

rt  V ous  m’avez  écrit  pour  l'ile  de  Java.  C’est  une  question  bien  préma- 

* turée,  et  dans  l'état  de  puissance  où  sont  les  Anglais  sur  nier,  il  faut, 
u avant  de  se  livrer  à des  entreprises,  augmenter  scs  forces.  Je  compte 

* que  vous  pourrez  bientôt  m’aider,  et  que  votre  escadre  pourra  concôu- 
» rir  avec  les  miennes.  « 

Après  l’accord  dont  nous  venons  d'exposer  les  conditions  il  y eut  entre 
les  deux  frères  une  sorte  de  rapprochement.  Napoléon  aimait  Louis  dont 
il  avait  soigné  la  jeunesse,  et  en  était  aimé  quand  de  sombres  visions  ne  trou- 
blaient pas  l'esprit  défiant  de  son  frère.  Ils  passèrent  enscmldc  tout  le  temps 
des  fêtes  du  mariage,  puis  Louis  partit  en  avril  pour  aller  expliquer  aux 
Hollandais  les  dernier»  arrangements,  et  leur  faire  comprendre  qu’il  avait 
été  placé  entre  les  sacrifices  auxquels  il  s’était  résigné  et  la  perte  totale  de 
l'indépendance  nationale,  que-dès  lors  il  n’avait  pas  dû  hésiter.  Pour  eux> 
autant  et  plus  que  pour  lui , il  avait  bien  fai t K car  tant  qu’il  restait  à la 
Hollande  le  principe  de  son  existence,  elle  pouvait  conserver  l’espoir 
d'être  dédommagée  un  jour  de  ses  pertes  actuelles.  D'ailleurs,  la  plupart 
des  conditions  stipulées,  sauf  celles  qui  concernaient  les  frontières,  ne 
devaient  avoir  de  durée  que  jusqu'à  la  paix.  Relativement  aux  pertes 
territoriales,  Louis  avait  supplié  son  frèro  de  le  dédommager  en  Alle- 
magne, et  Napoléon  n’avait  pas  refusé,  laissant  toujours  entrevoir  que  la 
Hollande  serait  récompensée  selon  sa  conduite.  Pour  que  l’apparence  de 
lu  réconciliation  fut  plus  complète,  Napoléon  exigea  que  la  reine  Hur- 
leuse conduisit  son  fils  aîné,  le  grand-duc  de  Berg,  en  Hollande,  et  y 
passât  quelque  temps  auprès  de  son  mari.  Sa  présence,  quoique  momen- 
tanée, devait  tendre  à persuader  au  public  que  toutes  les  difficultés  étaient 
aplanies.  Plus  tard,  quand  elle  s'éloignerait  de  nouveau,  ce  qui  ne  tarda 
pas  en  ellct,  sa  santé  fort  affaiblie  serait  l’explication  de  son  absence. 

IiOuis  partit  donc  de  Paris  pour  la  Haye,  ainsi  qu'il  en  avait  le  vif  désir. 
Napoléon,  de  son  côté,  se  hâta  de  donner  les  ordres  que  comportait  le 
nouvel  arrangement.  Il  prescrivit  au  maréchal  Oudinot  d’occuper  le  Bra- 
bant septentrional,  et  la  Zélande  jusqu’au  H allai,  de  prendre  possession 
définitive  de  ces  provinces,  et  d'y  enlever  siir-le-cliamp,  avec  l’aide  d’uu 
détachement  de.  douaniers , toutes  les  marchandises  anglaises  et  les  den- 
rées coloniales  qu’il  serait  possible  de  saisir,  l^a  Hollande  en  étant  deve- 
nue l’entrepôt,  et  les  provinces  frontières  surtout  qu’on  venait  d’acquérir 
servant  à les  introduire  en  France , il  y avait  chance  d’en  trouver  une 
grande  quantité. 

Napoléon  ordonna  ensuite  au  maréchal  Oudinot  de  passer  le  IV ah  al  cl 
tome  v.  ' -il 
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de  pénétrer  avec  trois  régiments  d'infanterie  et  deux  régiments  de  cava- 
lerie dans  le  nord  de  la  Hollande  laissé  à Louis,  tandis  que  le  général  Mo- 
Jitor,  concentrant  sa  division  vers  l'Ost-Frise,  seFait  prêt  à y entrer  par 
l’est,  si  les  événements  l'exigeaient.  Le  uiaréclial  Oudinot  devait  avoir 
son  quartier  général  à Clrecht,  être  rejoint  par  une  légion  de  douaniers 
français,  et  occuper  sur-le-champ  les  passes  navigables.  11  lui  était  recom- 
mandé de  requérir  la  livraison  des  cargaisons  américaines,  et  de  les  ache- 
miner par  les  eaux  intérieures  sur  Anvers, -oh  allaient  être  établis  l'entrepôt 
et  le  marché  des  marchandises  saisies.  Outre  l'effet  que  Xapoléon  par  ces 
mesures  espérait  produire  en  Angleterre  sur  le  crédit,  et  par  le  crédit  sur 
l’opinion  publique,  il  comptait  obtenir  une  large  addition  au  domaine 
extraordinaire , et  joindre  ainsi  les  avantages  financiers  aux  avantages 
politiques.  • • 

Au  milieu  de  ces  occupations  diverses,  Xapoléon  avait  atteint  la  fin 
d’avril  (1810),  époque  la  plus  favorable  pour  les  opérations  militaires  en 
Espagne,  et  c’était  le  moment  pour  lui  de  partir,  s’il  persistait  à diriger 
en  personne  la  campagne  décisive  qu’il  voulait  faire  cette  année  dans  la 
Péninsule.  Malgré  le  déair  qu’il  en  avait,  désir  tellement  réel  qu’il  avuit 
envoyé  au  delà  des  Pyrénées  presque  toute  sa  garde , une  foule  de  raisons 
le  retenaient  au  sein  de  l’Empire.  Marié  le  2 avril,  il  n'était  pas  convenable 
qu'il  quittât  sitôt  sa  jeune  épouse  pour  aller  commander  des  armées.  Le 
blocus  continental,  dont  il  se  promettait  de  grands  résultats  s’il  réussissait 
à le  rendre  rigoureux , ne  pouvait  le  devenir  qu’à  la  condition  d’y  veiller 
lui-même.  Les  démêlés  avec  son  frère  Louis,  provisoirement  terminés, 
exigeaient  une  vigilance  et  une  fermeté  soutenues,  pour  empêcher  que  les 
eaux  de  la  Hollande  ne  fussent  bientôt  rouvertes  au  commerce  britannique. 
Le  système  commercial,  très- compliqué  depuis  les  licences)  réclamait 
nécessairement  de  nouveaux  règlements  dont  Xapoléon  était  fort  occupé, 
et  dont  il  n’riit  confié  la  rédaction  à personne,  car  c’étntl  parle  commerce 
autant  que  par  les  armes  qu’il  se  flattait  de  vaincre  l’Angleterre.  Enfin, 
bien  qu’il  espérât  peu  de  la  négociation  confiée  à M.  de  Labouchèrc,  pour- 
tant il  n’en  désespérait  pas  assez  pour  l’abandonner  entièrement  en  s’éloi- 
gnant de  Paris.  On  venait,  en  effet,  de  voir  arriver  à Morlaix  un  commis- 
saire britannique  pour  l’échange  des  prisonniers,  et  ce  commissaire 
apportait  des  instructions  qui  révélaient  un  notable  changement  de  dispo- 
sitions dans  le  cabinet  de  Londres.  On  pouvait  croire  que  les  dernières 
ouvertures  n’avaient  pas  dû  être  étrangères  à ce  changement. 

C’étaient  là  bien  des  raisons  pour  retenir  Napoléon  à Paris,  sans  comp- 
ter que  celle  funeste  guerre  d’Espagne,  qu'il  voulait  seul,  malgré  tous,  il 
voulait  que  tous  la  fissent,  excepté  lui;  non  pas  qu’il  craignît  un  coup  de 
poignard  ou  de  fusil,  comme  Ven  menaçaient  beaucoup  de  rapports  de 
police,  mais  parce  qu’il  ne  voyait  pas  dans  la  Péninsule,  ainsi  qu’en 
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Prusse,  en  Pologne,  eu  Autriche,  le  moyen  de  tout  terminer  par  une 
savante  manœuvre  ou  par  une  grande  bataille,  parce  quTl  y apercevait  au 
contraire  une  série  interminable  de  petits  combats  livrés  à la  suite  d'un 
ennemi  insaisissable,  des  sièges  plutôt  que  des  batailles,  une  guerre  mé- 
thodique comportant  plus  de  patience  que  de  génie,  et  facile  à diriger  de 
loin  aussi  bien  que  de  près.  Les  Anglais  seuls  pouvaient  offrir  l'occasion 
d’opérations  importantes;  niais  parmi  les  maréchaux  il  y en  avait  un, 
qui,  joignant  à une  rare  énergie  1rs  hautes  lumières  d'un  général  en  chef, 
et  s'étant  couvert  d'une. nouvelle  gloire  dans  la  dernière  campagne,  sem- 
blait propre  à une  pareille  tâche,  c'était  le  maréchal  Masséna.  Napoléon 
fixa  son  choix  sur  lui  pour  l'opposer  aux  .Anglais.  D’ailleurs,  cette  cam- 
pagne allait  s’ouvrir  par  le  siège  des  places  qui  séparent  l'Espagne  du 
Portugal,  et  plusieurs  mois  devaient  s'écouler  avant  le  commencement  des 
opérations  offensives.  Napoléon  serait  donc  toujours  le  matlrc  de  se  porter 
plus  tard  sur  les  lieux,  s’il  le  jugeait  nécessaire.  Il  obligea  le  vieux  guer- 
rier, fatigué,  souffrant,  mais  reconnaissant  des  magnifiques  récompenses 
qui  venaient  de  lui  être  prodiguées,  de  partir  ponr  le  Portugal,  afin  d’aller 
diriger  les  opérations  contre  l’armée  anglaise.  11  lui  composa  le  meilleur 
état-major  qu’on  pût  alors  réunir,  mit' sous  ses  ordres  le  savant  Reynier, 
Je  brave' Junot,  l'intrépide  Ney  ; il  ldi  donna  pour  commander  sa  cavalerie 
le  premier  officier  de  celte  arme  alors  vivant,  le  général  Montbrun.  Outre 
ces  brillants  lieutenants,  il  lui  promit  quatre-vingt  mille  hommes,  et  le 
fit  partir  à peine  remis  de  scs  fatigues,  en  le  comblant  de  caresses,  en  le 
suivant  de  ses  vœux  et  de  ses  plus  légitimes  espérances.  Qui  pouvait  sup- 
poser, en  effet,  que  M asséna,  le  premier  de  nos  généraux  après  Napoléon, 
4vec  une  superbe  armée,  ne  viendrait  pas  à bout  d'une  poignée  d'Anglais, 
inférieurs  en  nombre  à nos  soldats,  inférieurs  mémo  en  qualités  mili- 
taires, quoique  égaux  en  bravoure?  On  verra  bientôt  ce  qu’en  décida  la 
destinée.  ' - , * 

Après  avoir  arrêté  ces  dispositions,  Napoléon  imagina  de  faire  un 
voyage  en  Belgique,  èn  profitant  du  printemps,  qui  était  fort  beau  celte 
année,  ponr  montrer  sa  jeune  femme  aux  populations  impatientes  de  la 
voir,  pour  agir  par  sa  présence  sur  les  Belges,  qu’il  importait  de  ratta- 
cher à l’Empire  français  en  les  Battant,  pour  aller  reconnaître  de  ses  yeux 
le  théâtre  de  la  dernière  expédition  anglaise,  pour  ordonner  des  ouvrages 
qui  rendissent  impossible  une  expédition  du  même  genre,  pour  revoir  les 
grands  travaux  d’Anvers,  pour  inspecter  la  flotte  de  l’Escaut,  pour  obser- 
ver de  plus  près  la  nouvelle  marche  de  son  frère,  et  se  rapprocher  plutôt 
que  s'éloigner  de  la  négociation  avec  1‘ Angleterre.  On  ordonna  les  apprêts 
de  ce  voyage  de  manière  à y consacrer  la  fin  d’avril  cl  toule  la  durée  du 
mois  de  mai. 

La  négociation  avec  l’Angleterre  venait  de  prendre  en  ce  moment  une 
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direction  singulière,  et  à laquelle  on  se  refuserai!  à croire,  si  des  docu- 
ments incontestables  n'en  fournissaient  la  preuve  authentique 

Xapoléon  avait  indiqué  avec  beaucoup  de  réserve  le  sens  dans  lequel 
1U.  de  Laboucbère  était  autorisé  à continuer  les  ouvertures  commencées 
auprès  du  cabinet  britannique.  Il  avait  montré  combien  de  temps  la  France 
pouvait  encore  soutenir  la  guerre  sans  en  souffrir,  signalé  fortement  les 
points  sur  lesquels  elle  ne  transigerait  pas,  et  laissé  entrevoir  sur  quels 
points  elle  serait  disposée  à des  sacrifices.  Dans  l’état  des  esprits  en  Angle- 
terre, ces  indications  ne  fournissaient  pas  de  grands  moyens  de  continuer 
la  négociation,  encore  moins  de  la  faire  réussir.  AI.  Fouché,  avec  raison, 
le  pensait  ainsi;  il  avait  le  bon  sens  de  vouloir  la  paix,  et  de  la  trouver 
fort  acceptable  aux  conditions  qu'on  jugeait  admissibles  à Londres.  Mais 
au  bon  sens  de  la  désirer,  il  joignait  la  folie  de  vouloir  la  faire  lui-niéme, 
sinon  malgré  Xapoléon,  du  moins  à son  insu,  se  promettant,  après  l’avoir 
secrètement  préparée,  de  venir  la  lui  offrir  toute  faite,  et  de  l'entraîner 
par  le  prestige  de  ce  grand  résultat  à peu  près  obtenu.  C’était  une  entre- 
prise insensée  sous  tout  gouvernement,  plus  insensée  encore  sous  un  maître 
aussi  absolu,  aussi  vigilant  que  Xapoléon,  et  qui  n’est  explicable  (b*  la 
part  d'un  homme  habile  comme  XL  Fouché  que  par  cette  passion  de  se 
mêler  de  tout,  accrue  chez  lui  avec  l’Age,  avec  l’importance  acquise,  ef, 
il  Tant  le  dire  aussi  pour  son  excuse,  avec  l’évidence  des  périls  de  l'Em- 
pire. M.  Fouché  était  secondé  ou  poussé  dans  cette  voie  par  les  auteurs  de 
projets  dont  il  s’était  entouré,  et  dont  nous  avons  déjà  fuit  connaître  quel- 
ques idées,  comme  de  restituer  une  portion  de  la  Péninsule  aux  Bourbons 
d'Espagne,  comme  d'attribuer  les  colonies  espagnoles  aux  Bourbons  de 
France,  elc...  A ces  idées  ils  en  avaient  ajouté  quelques  autres.  Si  par 
exemple.  Xapoléon  ne  voulait  pas  dépouiller  son  frère  Josepli,  et  rendre 
l'Espagne  même  morcelée  à Ferdinand,  ils  avaient  imaginé  de  donner  à 
Ferdinand  les  colonies  espagnoles,  sauf  à réserver  aux  Bourbons  de  France 
un  dédommagement  certes  bien  étrange,  car  ce  dédommagement  n'était 
pas  moins  que  l’Amérique  du  Xord,  les  États-Unis  eux-mêmes!  Or  voici 
l'origine  de  celte  conception  fabuleuse.  Les  États-Unis,  par  leur  loi  d’em- 
bargo, s'étaient  brouillés  tout  à la  fois  avec  la  France  el  avec  l’Angleterre; 
c'étaient  des  républicains  ingrats  envers  la  France  el  odieux  à l’Angleterre, 
que  Louis  XVI  avait  eu  le  tort  d'affranchir,  el  que  Xapoléon,  réparateur 
de  toutes  les  fautes  de  la  révolution,  devait  replacer  sous  une  autorité 

1 Je  raconlo  ces  affaires  si  compliquées  de  la  Hollande,  de  U négociation  avec  f An- 
gleterre, de  l'intervention  de  H.  Fouché  dans  cette  négociation,  d'après  des  documents 
authentiques,  qui  me  permettront , je  l’espère,  d’éclaircir  des  événements  restés  jusqu'ici 
fort  obscurs.  Ces  documents  sont  les  lettres  de  Xapoléon,  du  roi  Louis,  du  ministre  Cham- 
pagny,  de  il  de  Labonchère,  de  M.  Fouché,  et  enfin  les  interrogatoires  qu’on  fit  subir 
depuis  4 tous  les  personnages  compromis  dans  la  négociation.  J'ai  lu  el  relu  tous  ces  ori- 
ginaux, et  je  n'avance  pas  un  fait  sans  en  avoir  eu  sous  les  yeux  la  preuve  iMtérirDe. 
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monarchique  fit  européenne.  Il  n'élailpas  possible  que  l'Angleterre  ne 
tressaillit  pas  de  joie  en  voyant  les  Etats-l  nia  restreints  dans  leur  terri- 
toire, contenus  dans  leur  essor,  punis  de  leur  révolte! 

XL  Fouché  avait  trop  de  bon  sens  pour  croire  à de  pareilles  chimères, 
mais  il  trouvait  Xapoléon  beaucoup  trop  absolu  dans  ses  conditions,  et 
pensait  qu'il  fallait  donner  à XI.  de  Labouchère  des  instructions  toutes 
dillèrentes  de  celles  qu'on  lui  avait  adressées  jusqu'ici,  sans  quoi  la  négo- 
ciation allait  être  rompue  dès  le  déhqt,  et  la  paix  rester  impossible.  Pressé 
par  XI.  Ouvrard,  qu'il  avait  eu  le  tort  d'initier  à une  affaire  aussi  grave,  il 
consentit  à le  laisser  partir  pour  Amsterdam,  afin  de  voir  If.  de  Labou- 
chère, et  de  diriger  la  correspondance  de  ce  dernier  avec  Londres,  de 
manière  à continuer  la  négociation,  non  de  manière  à la  rompre.  XI.  Fou- 
ché était  persuadé  qu’à  la  longue,  en  insistant  avec  douceur  et  patience,  et 
la  guerre  d’Espagne  n’offrant  pas  de  meilleurs  résultats,  on  amènerait 
Xapoléon  à faire  Iq  sacrifice  de  la  royauté  de  Joseph  dont  il  était  fort 
désenchanté,  peut-être  de  la  royauté  de  louis  dont  il  était  plus  désen- 
chanté encore,  et  que  si  on  avait  eu  soin,  en  même  temps, .de  ménager  les 
Anglais  de  façon  à ne  pas  rompre,  on  finirait  par  rencontrer  le  point  où 
un  rapprochement  avec  eux  serait  possible,  où  la  paix  deviendrait  négo- 
ciable, mais  tout- cela,  selon  lui,  il  fallait  le  préparer  sans  Xapoléon, 
quoiqu’on  ne  put  pas,  bien  entendu,  le  conclure  sans  lui. 

XL  Ouvrard  partit  donc,  tout  plein  non-seulement  des  idées  de  XL  Fou- 
ciré,  mais,  ce  qui  était  bien  pis,  des  siennes,  tout  enchanté  d’étre  mêlé  à 
une  si  grande  affaire,  et  se  flattant  de  recouvrer  par  un  service  signalé  la 
faveur  de  Xapoléon  depuis  longtemps  perdue.  A peine  arrivé  à Amster- 
dam, il  parla  au  nom  de  XI.  Fouché  doul  il  avait  en  main  plusieurs  let- 
tres, fut  considéré  par  XI.  de  Labouchère  comme  le  représentant  direct  et 
accrédité  de  cc  ministre,  et  par  suite  comme  le  représentant  de  Xapoléon 
lui-même.  Dès  lors  XI.  de  Labouchère  se  trouva  encouragé  parce  qu'il 
entendit  et  parce  qu'il  lut,  à envoyer  à Londres  de  nouvelles  communica- 
tions d’une  nature  beaucoup  plus  satisfaisante  pour  la  politique  britanni- 
que que  celles  qu’on  avait  adressées  jusque-là.  Xf.  Ouvrard  en  effet  lui 
avait  dit  que  sur  la  Sicile,  l’Espagne,  les  colonies  espagnoles,  le  Portugal , 
la  Hollande,  Xapoléon  ne  serait  point  absolu  dans  ses  volontés,  qu’il  ne 
fallait  point  le  dépeindre  ainsi  à Londres,  qu’il  voulait  la  paix,  la  voulait 
sincèrement,  qu’on  se  trompait  en  Angleterre  sur  ses  dispositions;  qu’il  y 
avait  d'ailleurs  en  cc  moment  un  point  commun  entre  lui  et  le  cabinet 
britannique,  et  que  c'était  le  désir  de  punir  les  Américains  de  leur  con- 
duite. XI.  Ouvrard  toucha  à tons  ces  sujets  d'une  manière  plus  ou  moins 
précise,  écrivit  plusieurs  noies,  pressant  sans  cesse  XL  de  Labouchère  de 
les  transmcllre  à Londres.  XI.  Fouché,  ayant  l’ imprudence  de  seconder 
cette  extravagante  négociation,  eut  recours  à un  moyen  étrange,  et  tel  que 
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la  police  peut  les  imaginer,  pourdonner  crédit  à M.  de  Labouchère. auprès 
du  gouvernement  britannique,  l'n  inconnu,  qui  se  faisait  appeler  baron 
de  Kolli,  et  qui  paraissait  appartenir  à la  police  anglaise,  s’était  présenté 
à Valcnray  pour  ménager  au  prince  Ferdinand  des  moyens  d'évasion.  On 
l’avait  arrêté,  et  on  avait  cru  faire  ainsi  une  capture  importante,  qui  devait 
contrarier  fort  le  cabinet  britannique,  dont  les  menées  allaient  être  publi- 
quement dévoilées.  M.  Fouché  autorisa  M.  de  Labouchère  à écrire  au  mar- 
quis de  Wclïesley  que,  s’il  le  désirait,  ce  persohnage  lui  serait  rendu.  Ce 
devait  être  h ta  fois  une  preuve  de  bonne  volonté  envers  le  cabinet  britan- 
nique, et  une  manière  d’accréditer  puissamment  M.  de  Labouchère. 

Les  communications  étaient  alors  rares  et  difficiles  avec  l’Angleterre, 
non-seulement  à cause  de  l’imperfection  des  routes”  mais  à cause  de  la 
guerre.  Il  fallait  douze  etquinze  jours  pour  envoyer  une  lettre  d’Amsterdam 
h Londres  et  avoir  la  réponse,  en  sorte  que  cette  singulière  négociation 
pouvait  durer  encore  assez  longtemps  sans  qu’on  fût  amené  & des  éclaircis- 
sements décisifs.  En  attendant,  M.  Ouvrard  écrivant  à M.  Fouché  lui  pei- 
gnait la  négociation  comme  faisant  des  progrès  qu’elle  ne  faisait  pas,  et 
M.  Fouché,  trompant  à son  tour  M.  Ouvrard,  lui  représentait  Xapoléon 
comme  instruit  et  satisfait  de  ces  pourparlers,  ce  qui  était  absolument  faux,, 
car  M.  Fouché  différant  tant  qu’il  pouvait  un  aveu  difficile,  se  réservait 
d'informer  Xapoléon  lorsque  l’œuvre  serait  assez  avancée  pour  être  avouée. 

Pendant  ce  temps,  l’Empereur  élait  parti  de  Paris  avec  une  cour  bril- 
lante, composée  de  l'Impératrice,  du  roi  et  de  la  reine  de  U'estphalie,  de 
In  reine  de  Naples,  du  prince  Eugène,  du  grnnd-diic  de  Wurtzbourg  oncle 
de  Marie-Louise,  du  prince  de  Schwarzenberg  ambassadeur  de  la  cour 
d'Autriche,  de  M.  de  Metternich  premier  ministre  de  cette  cour,  et  de  la 
plupart  des  ministres  français.  Xapoléon  sc  proposait  de  visiter  Anvers, 
Flessingue,  la  Zélande,  le  Brabant,  provinces  nouvellement  cédées  & l’Em- 
pire, puis  de  revenir  en  Picardie,  et  de  rentrer  par  la  Normandie  à Paris. 

Les  peuples,  ennuyés  de  la  monotonie  de  leur  vie,  s’empressent  tou- 
jours d'accourir  au-devant  des  princes  qui  passent,  quels  qu’ils  soient,  el 
souvent  les  applaudissent  à la  veille  même  d’une  catastrophe.  Quand 
Napoléon  paraissait  quelque  part,  le  sentiment  de  la  curiosité,  celui  de 
l’admiration,  suffisaient  pour  attirer  la  foule,  et,  dans  un  moment  où  il 
venait  de  compléter  sa  prodigieuse  destinée  par  son  mariage  avec  une 
archiduchesse,  l'empressement  et  l'enthousiasme  devaient  être  plus  grands. 
Partout,  en  effet,  où  il  parut,  les  transports  furent  vifs  et  unanimes. 
D’ailleurs  sa  présence  annonçait  toujours  la  continuation  ou  le  commen- 
cement d’immenses  travaux,  et  on  applaudissait  en  lui  non-seulement  le 
grand  homme,  mais  le  bienfaiteur. 

Parti  de  Compiégnc  le  27  avril,  il  arriva  dans  la  journée  à Saint-Quen- 
tin. Cette  ville  lui  devait,  oiitre  le  rétablissement  de  l’industrie  des 
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linons,  les  beaux  travaux  du  canal  de  Saint-Quentin,  repris  et  achevés 
depuis  le  Consulat.  On  avait  illuminé  le  souterrain  qui  réunit  les  eaux  de 
In  Seine  à celles  de  l'Escaut,  et  Napoléon  le  traversa  avec  toute  sa  cour 
dans  des  barques  élégamment  décorées,  et  pour  ainsi  dire  en  plein  jour. 
Il  accorda,  chemin  faisant,  à M.  Gayant,  l'ingénieur  qui  avait  dirigé  ces 
beaux  travaux,  une  forte  pension  avec  un  grade  dans  la  Légion  d’hon- 
neur, et  partit  ensuite  pour  Cambrai  et  le  cluUcau  de  Laokcn.  Il  ne  devait 
visiter  Bruxelles  qu'au  retour. 

Le  :IQ  avril  il  s'embarqua  sur  le  vaste  canal  qui  de  Bruxelles  va  rejoin- 
dre le  Ruppcl , et  par  le  Kuppel  l’Escaut  lui-méme.  Tous  1rs  canots  de  la 
grande  Botte  de  l'Escaut,  pavoisés  de  mille  couleurs,  manœuvres  par  les 
équipages  des  vaisseaux,  étaient  venus  le  chercher,  et  le  transportèrent 
sur  les  eaux  soumises  de  la  Belgique  avec  la  vitesse  des  vents.  Le  ministre 
de  la  marine  flecrès,  l’amiral  Missiessy,  celui  qui  avait  montré  tant  de 
sang-froid  pendant  l’expédition  de  Walchcren,  commandaient  la  flottille 
impériale.  Bientôt  on.  arriva  en  vue  de  l’escadre  d’Anvers,  créée  par 
Napoléon , et  récemment  soustraite  à la  torche  des  Anglais.'  Tous  les  vais- 
seaux i frégates,  corvettes,  chaloupes  canonnières,  bordaient  la  haie  : 
Marie-Louise  passa  sous  le  feu  tnoflensif  de  mille  pièces  de  canon , qui 
portaient  à tous  ses  sens  émus  le  témoignage  de  la  puissance  de  son  époux. 

La  cour  impériale  fit  son  entrée  à Anvers  au  milieu  des  populations 
belges  accourues  à sa  rencontre , et  oubliant  leurs  sentiments  hostiles  en 
présence  d’un  si  grand  spectacle.  Napoléon  avait  beaucoup  à faire  4 
Anvers,  et  il  s’y  arrêta  plusieurs  jours.  La  paix  continentale  lui  permet- 
tait de  se  livrer  & ses  projets  pour  la  marhic  de  l’Empire  et  des  Etats 
alliés  : il  allait  disposer  cette  année  d’tnie  quarantaine  de  vaisseaux , 
dont  il  au  Texel,  promis  au  1er  juillet,  U)  actuellement  sous  voiles  à 
Anvers,  2 à Cherbourg,  3 à Lorient,  17  4 Toulon,  1 4 Venise,  total  42. 
II  comptait  en  avoir  74  en  181 1 , 100  ou  110  en  1812,  capables,  en  y 
ajoutant  la  quantité  de  frégates  et  de  corvettes  nécessaire,  d’embarquer 
au  brsoin  150  mille  hommes  pour  toutes  les  destinations. 

Afin  d’atteindre  4 ce  nombre , il  lui  fallait  en  avoir  neuf  de  plus  4 
Anvers,  dans  l’espace  d’une  année.  Il  était  indispensable  pour  cela  d’aug- 
menter les  bassins,  et  d’attirer  les  bois  et  les  ouvriers  dans  ce  port  de 
prédilection.  Napoléon  donna  les  ordres  qui  convenaient,  et  fit  lancer  en 
sa  présence  un  vaisseau  de  80,  qui  entra  majestueusement  dans  l'Escaut 
sous  les  yeux  de  l’Impératrice,  et  au  milieu  des  bénédictions  du  clergé  de 
Malines,  convié  4 cette  fête  navale.  Napoléon  avait  auprès  de  lui  le  prince 
Eugène,  auquel  il  désirait  ntontrer  tout  ce  qu’il  faisait  dans  les  lagunes 
de  la  Flandre,  pour  l’exciter  4 en  faire  autant  dans  les  lagnnes  de  l’Adria- 
tique.— Quand  on  a la  terre,  on  peut  avoir  la  nier,  répétait-il  volontiers, 
pourvu  qu’on  le  veuille  et  qu’on  y mette  le  temps.  — Le  temps!...  juste- 
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tf ion t ce  qu'on  se  procure  par  la  sagesse  seule,,  et  ce  dont  Napoléon 
devait  bientôt  se  priver  lui-même! 

Son  frère  Louis  était  venu  le  voir,  et,  quoique  moins  agité,  paraissait 
toujours  profondément  triste,  triste  de  sa  propre  tristesse  et  de  celle  de 
son  peuple,  que  tant  d'afflictions  avaient  frappé  k la  fois.  Napoléon  tâcha 
de  le  ranimer  en  lui  montrant  ce  qu’il  avait  exécuté  à Anvers,  ce  qü’il  se 
proposait  d’y  exécuter  encore,  lui  recommanda  instamment  d'avoir  sa 
flotte  prête  au  Texel  au  l*r  juillet,  lui  développa  ses  vastes  projets  mari- 
times, lui  annonça  que  scs  troupes  allaient  être  amenées  sur  les  côtes, 
que  sous  peu  de  temps  il  y aurait  aux  bouches  de  l’Escaut,  à lires!,  à 
Toulon , de  vastes  expéditions  prèles  k porter  de»  armées  entières , que 
Alasséna  marcherait  sur  Lisbonne  avec  80  mille  hommes,  que  dans  deux 
mois  on  presserait  vivement  les  Anglais  sur  tous  les  points,  et  que  cette 
guerre,  dont  ils  semblaient  s’être  fait  une  habitude,  on  la  leur  rendrait 
bientôt  insupportable , surtout  si  par  le  blocus  rigoureusement  observé  on 
les  atteignait  fortement  dans  lonrs  intérêts  mercantiles. 

A ce  sujet,  Napoléon  entretint  son  frère  I-oiiis  de  la  négociation  Labou- 
clière.  Par  un  singulier  hasard , il  venait  de  rencontrer  et  d'apercevoir  en 
route  M.  Ouvrard,  qui  sc  rendait  en  toute  bête  d’Amsterdam  à Paris, 
pour  la  suite  des  étranges  communications  engagées  entre  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  Napoléon,  avec  son  ordinaire  promptitude  d'esprit,  avait 
entrevu  que  M.  Ouvrard,  jouissant  de  la  faveur  de  AL  le  duc  d’Otrante, 
Tort  lié  d’affaires  avec  AL  de  Labouchère,  était  venu  se  mêler  de  ce  qui 
ne  le  regardait  pas , chercher  à surprendre  quelque  secret  de  la  négocia- 
tion , peut-être  donner  des  conseils  dont  on  n’avait  pas  besoin , peut-être 
aussi  asseoir  quelque  spéculation  sur  des  probabilités  de  paix.  Plein  de 
singuliers  pressentiments,  il  fit  défendre  à Af.  dé  Labouchère  toute  rela- 
tion avec  11.  Ouvrard,  lui  fit  même  demander  toutes  les  lettres  échangées 
entre  Amsterdam  et  Londres,  et  ajouta  l'ordre  de  les  lui  envoyer  pendant 
son  voyage  partout  où  il  se  trouverait.  Louis  repartit  pour  Amsterdam 
sans  avoir  voulii  assister  à aucune  fête,  surtout  dans  un  moment  où 
Napoléon  allait  entrer  sur  le  territoire  récemment  enlevé  à la  Hollande. 

Napoléon,  après  avoir  employé  cinq  jours  h prescrire  les  travaux  néces- 
saires, et  surtout  les  nouvelles  défenses  qui  devaient  rendre  Anvers  impre- 
nable, ordonna  & la  flotte  de  descendre  sur  Flessingue,  et  pour  lui  en 
laisser  le  temps  il  alla  visiter  les  nouveaux  territoires  acquis  entre  la 
Aleuse  et  le  Wahal,  ainsi  que  les  places  de  Berg-op-Zoom , Bmla,  Bois- 
le-Duc  et  Gertruidenbcrg. 

A Breda,  il  reçut,  avec  les  autorités  civiles  et  militaires,  le  clergé, 
protestant  et  catholique.  Dans  ces  territoires  nouvellement  acquis  k l'Em- 
pire, les  catholiques  se  trouvaient  affranchis  de  la  domination  protestante, 
et  cependant  ils  étaient  loin  de  se  montrer  satisfaits.  Tandis  que  le  prin- 
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ripai  minisire  protestant  était  verni  avec  le  grand  costume  de  son  état , le 
vicaire  apostolique,  au  contraire,  s’était  présenté  en  simple  habit  noir, 
comme  s’il  eut  craint,  en  pareille  occasion,  de  revêtir  des  habits  de  fête. 
Napoléon,  à la  simple  attitude  des  assistants,  avait  deviné  tous  leurs  sen- 
timents, ci,  prenant  chaque  jour  davantage  la  fâcheuse  habitude  de  ne 
plus  se  contenir,  il  se  livra  à un  mouvement  de  colère,  en  partie  sincère, 
en  partie  calculé.  Feignant  d'abord  de  ne  point  apercevoir  Je  vicnife 
apostolique,  il  écouta  avec  bienveillance  le  ministre  protestant,  qui,  le 
haranguant  avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  modestie,  lui  adressa  quel- 
ques paroles  de  résignation , les  seules  convenables  dans  la  houcho  de 
citoyens  qni  venaient  d’être  arrachés  à'  leur  ancienne  patrie  pour  être 
attachés  à une  nouvelle  patrie,  grande  mais  étrangère,  a Sire,  dit  le 
représentant  du  clergé  protestant,  vous  voyez  en  nous  les  ministres  d’une 
communion  chrétienne  qui  a pour  coutume  invariable  d’adôrer  dans  tout 
ce  qui  se  passe  la  main  de  la  Providence , et  de  rendre  à César  ce  qui  est 
à César.  — * . 

Vous  avez  raison,  répondit  sur-le-champ  Napoléon,  et  vous  vous  en 
trouverez  bien,  car  je  veux  protéger  tous  les  cultes.  Mais  pourquoi , mon- 
sieur, êtes-vons  revêtu  du  grand  costume  de  votre  ministère?  — Sire, 
cela  est  dans  l’ordre.  ■—  C’est  donc  l’usage  du  pays?  reprit  Napoléon.  — 
Se  retournant  alors  vers  le  clergé  catholique  : Et  vous,  messieurs,  leur 
dit-il,  pourquoi  n’êtes-vous  pas  ici  en  habits  sacerdotaux?  Etes-vous  des 
procureurs,  des  notaires-,  ou  des  médecins?  Et  vous,  monsieur,  s’adres- 
sant au  représentant  do  l’Eglise  romaine,  quelle  est  votre  qualité?  - — 
Sire,  vicaire  apostolique.  — «Qui  vous  a nommer  — Le  pape.  — Il  n’en  a 
pas  le  droit.  Moi  seul,  dans  mon  empire,  je  désigne  les  évêques  rhprgés 
d’administrer  l’Eglise.  Rendez  à César  ce  qui  est  à César.  Ce  n’est  pas  le 
pape  qui  est  César,  c’est  moi.  Ce  n’est  pas  au  pape  que  Dien  a remis  le 
sceptre  et  l’épée ^ c’est  à moi.  Vous  catholiques,  longtemps  placés  sous  la 
domination  des  protestants,  vous  avez  été  affranchis  par  mon  frère,  qui  a 
rendu  tous  les  cultes  égaux  ; vous  allez  me  devoir  une  égalité  plus  com- 
plète encore , cl  vous  commencez  par  me  manquer  de  respect  ! Vous  vous 
plaigniez  d’être  opprimés  par  les  protestants!  il  parait  par  votre  conduite 
que  vous  l'aviez  mérité,  et  qu’ii  fallait  faire  peser  sur  vous  une  autorité 
forte.  Celte  autorité  ne  vous  manquera  pas,  soyez-en  sûrs.  J’ai  ici  la 
preuve  en  main  que  vous  ne  voulez  pas  obéir  à l’autorité  civile,  que  vous 
refusez  de  prier  pour  le  souverain.  J’ai  déjà  fait  arrêter' deux  prêtres 
indociles,  et  ils  resteront  en  prison.  Imitez  les  protestants,  qui,  tout  en 
étant  fidèles  à leur  foi,  sont  citoyens  soumis  aux  lois  et  sujets  fidèles.  Ali  ! 
vous  ne  voulez  pas  prier  pour  moi  ! reprit  Napoléon  avec  un  accent  de 
colère  croissant.  Est-ce  parce  qu’un  prêtre  romain  m’a  excommunié?.  Aïais 
qui  lui  en  avait,  donné,  le  droit?  Qui  peut  ici-bas  délier  les  sujets  de  leur 
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serment  d'obéissance  nu  souverain  institué  par  les  lois?  Personne,  vous 
«levez  le  savoir,  si  vous  connaissez  votre  religion.  Jgnorez-vou*  que  ce 
sont  vos  coupables  prétentions  qui  ont  poussé  Luther  et  Calvin  à séparer 
«le  Rome  une  partie  «lu  monde  catholique?  S’il  eut  été  nécessaire,  et  si  je 
n'avais  pas  trouvé  «lans  la  religion  de  Bossuet  les  moyens  d’assurer  l’indé- 
pendance du  pouvoir  civil,  j’aurais,  moi  aussi;  affranchi  la  France  de 
l’autorité  romaine,  et  quarante  millions  d’hommes  m’auraient  suivi.  Je  ne 
l’ai  pas  voulu,  parce  que  j’ai  envies  vrais  principes  du  culte  catholique 
conciliables  avec  les  principes  de  l’autorité  civile.  Mais  renoncez  à me 
mettre  dans  un  couvent,  à me  raser  la  tète*  comme  à Louis  le  Débon- 
naire, et  soumettez-vous , car  je  «ois  .César!  sinon  je  vous  bannirai  de 
mon  empire,  et  je  vous  disperserai  comme  les  Juifs  sur  la  surface  de  la 
terre...  — En  prononçant  ces  dernières  paroles,  la  voit  de  Xapolèon 
était  retentissante,  et  son  regard  étincelant.  Les  malheureux  prêtres  qui 
avaient  provoqué  cet1 -éclat  étaient  tremblants.  — Vous  êt(*s,  ajouta-t-il, 
du  diocèse  de  Malincs;  allez  vous  présenter  à votre  évéquc;  prêtez  ser- 
ment entre  ses  mains,  obéissez  au  concordat,  cl  je  verrai  alors  ce  «pie 
j’aurai  à ordonner  de  vous.  — 

Cette  scène  calculée  pour  faire  effet  en  fit  beaucoup.  Les  paroles  de 
Xapolèon,  recueillies  à l’instant  même  et  répétées  avec  la  permission  de 
la  police  dans  la  plupart  des  journaux  du  pays,  produisirent  une  grande 
impression. 

Embrassant  tout  dans  son  activité,  Xapolèon  passa  rapidement  à d’antres 
objets,  tt  visita  Bcrg-op-Zoom , Broda,  Gcrtruidenberg  , Bois-le-Duc,  prit 
partout  des  résolutions  utiles  et  dictées  par  sa  connaissance  profonde  de 
la  guerre  et  de  l’administration.  En  voyant  ces  contrées  si  fertiles  en  lin 
et  en  chanvre,  il  décréta  qu'un  million  serait  accordé  à l’inventeur  de  la 
machine  à filer  le  lin.  Il  trouva  aussi  dans  ces  provinces  des  manufactures 
où  l’on  produisait  à très-bas  prix  du  drap  commun  très-bon  pour  Jes 
troupes,  et  il  décida  qu’il  en  serait  fait  un  emploi  considérable.  Arrivé  au 
bord  du  Walial , qui  présente  une  sf  puissante  frontière  et  un  si  beau 
moyen  de  communication  intérieure,  il  sentit  se  rallumer  en  lui  toutes 
les  ardeurs  de  son  ambition  pour  la  France , et  il  imagina  un  réglement 
pour  assurer  exclusivement  aux  bateliers  français  la  navigation  du  Rhin. 
Il  décida  que  tout  htUiment  non  français  entrant  dans  le  Rhin  devrait 
rompre  charge  à Nimègue  s’il  venait  de  Hollande,  à Mayence  s’il  venait 
de  l’Allemagne  par  le  Mein,  pour  livrer  sa  cargaison  k des  bâtiments  fran- 
çais, lesquels  pourraient  seuls  naviguer  sur  ce  grand  fleuve.  Xapolèon 
traitait  ainsi  les  eaux  fluviales  comme  les  Anglais  traitaient  les  eaux  de 
l’Océan.  Jaloux  d’avoir  des  bois  de  construction  pour  Anvers,  il  ordonna 
que  tout  bois  de  cette  espèce  naviguant  ou  flottant  sur  le  Rhin  sérail  obligé 
de  venir  en  Belgique  nu  lieu  d’aller  en  Hollande,  oii  les  Hollandais, 
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grâce  à leurs  vaslcs  capitaux»  avaient  coutume  de  les  attirer.  Il  rendit  en 
môme  temps  divers  règlements  pour  faire  venir  de  Brest,  où  l’on  construi- 
sait peu  faute  de  bois,  les. ouvriers  oisifs,  et  les  employer  à Anvers. 

Après  avoir  visité  les  places  de  la  frontière  et  s’étre  transporté  suc- 
cessivement dans  les  îles  de  Tliolen,  de  Schouwen,  de  Sud  et  Xord- 
BeVelnnd,  de  Walcheren  entin,  il  décida,  à cause  des  funestes  fièvre» 
de  ces  contrées,  qu’on  n’y  garderait  que  les  postes  indispensables,  en 
ayant  soin  de  les  bien  choisir  et  de  leur  procurer  toute  la  force  défensive 
dont  ils  seraient  susceptibles.  Il  prescrivit  à Flessingue  d'immense  s tra- 
vaux pour  mettre  la  garnison  à l’abri  du  feu  des  vaisseaux , et  accabler  de 
projectiles  destructeurs  l’escadre  ennemie  qui  voudrait  franchir  la  grande 
passe.  A la  vue  des  ruines  de  Flessingue,  il  se  montra  plus  juste  envers  le 
malheureux  général  Monnet,  qui  avait  récemment  succombé  en  défendant 
la  place,  et  donna  les  ordres  les  mieux  entendus  pour  que  rien  de  ce  qui 
s’était  passé  ne  put  se  renouveler  à l’avenir.  D’après  l'observation  souvent 
faite  que  les  hommes  d’âge  mur  et  acclimatés  prenaient  moins  la  fièvre  que 
les  hommes  jeunes  et  nouvellement  arrivés,  il  décréta  une  organisation  en 
vertu  de  laquelle  la  garde  de  ces  îles  devait  être  réservée  aux  bataillons  de 
vétérans  et  aux  bataillons  coloniaux.  Il  voulut  qu’une  nombreuse  flottille 
de  chaloupes  canonnières  fût  toujours  jointe  à la  flotte , et  que  les  bassins 
de  Flessingue  fussent  disposés  pour  recevoir  vingt  grands  vaisseaux  de 
ligne.  Tandis  qu’il  prescrivait  ces  choses*,  sa  cour  donnait  et  recevait  des 
fêtes,  et  s'occupait  de  la  partie  frivole  du  voyage,  dont  il  se  réservait  la 
•partie  utile. 

Son  séjour  s’étant  prolongé  jusqu’au  12  mai  dans  ces  parages , il 
remonta  l’Escaut,  ne  fit  cette  fois  que  traverser  Anvers,  vint  montrer  son 
épouse  â Bruxelles,  redescendit  ensuite  à Gand  et  à Bruges  pour  arrêter 
les  travaux  nécessaires  sur  la  gauche  de  l’Escaut,  et  de  là  se  rendit  à 
Oslende,  d’où  une  armée  anglaise  aurait  pu  en  débarquant  marcher  droit 
sur  Anvers.  Napoléon  y décida  les  ouvrages  qui  pouvaient  assurer  à cette 
place  une  force  suffisante,  puis  partit  pour  Dunkerque,  où  il  prescrivit 
quelques  réparations,  châtia  la  paresse  de  quelques  officiers  du  génie 
trouvés  en  faute,  visita  le  camp  de  Boulogne,  théâtre  abandonné  de  ses 
premiers  projets,  y passa  des  revues  pour  inspirer  de  l'inquiétude  aux 
Anglais,  accorda  deux  jours  à Lille,  et  enfin  se  transporta  au  Havré,  où 
il  s’occupa  attentivement  de  la  défense  de  ce  port  considérable.  Le  1"  juin 
nu  soir  il  était  de  retour  à Saint-Cloud,  satisfait  d<r  ce  qu'il  avait  vu. et 
ordonné,  de  l’accueil  fait  partout  à l'Impératrice,  et  des  espérances  que  la 
nation  semblait  placer  sur  la  tète  de  cette  jeune  souveraine. 

Pourtant  malgré  les  nombreux  sujets  de  satisfaction  que  lui  avait  pro- 
curés ce  voyagé,  il  revenait  avec  une  profonde  irritation,  et  c’était  le  duc 
d’Otrantc  qui  en  était  principalement  l'objet.  I*e  roi  Louis,  en  effet, 
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comme  le  lui  avait  prescrit  Xapoléon,  avait  demandé  à IL  de  Labotichèrc 
tous  les  papiers  relatifs  aux  communications  avec  l’Angleterre , et  celui-ci 
croyant  de  bonne  foi  qu’eu  continuant  à l’instigation  de  M.  Ourrard  les 
ouvertures  commencées,  il  agissait  d’après  les  ordres  du  duc  d’Otrante,  et 
par  conséquent  de  l'Empereur  lui-même , avait  livré  sans  dissimulation 
tout  ce  qu’il  avait  écrit  à Londres  et  tout  ce  qu’on  lui  avait  répondu. 
Xapoléon,  lisant  en  route  ces  papiers  transmis  par  son  frère,  y acquit  la 
cerlitmbyqu’on  avait  continué  à négocier  à son  insu,  et  sur  des  bases  qui 
étaient  loin  de  lui  convenir.  Ces  papiers  n’apprenaient,  pas  tout  ce  qui 
s’était  passé,  car  il  y manquait  la  correspondance  de  M.  Ouvrard  avec 
M.  Fouché,  mais  tels  quels,  ils  suffisaient  pour  prouver  à Xapoléon  qu'on 
avait  négocié  sans  sou  ordre  et  d’après  d’autres  indications  que  les  siennes. 

Il  se  doutait,  sans  en  être  bien  assuré,  que  M.  Fouché  avait  pris  une 
grande  part  à ces  singulières  menées,  et  il  voulut  s’en  éclaircir  sur-le- 
champ. 

Le  lendemain  même  de  son  arrivée,  C’est-à-dire  le  2 juin,  il  convoqua 
les  ministres  à Saint-Cloud.  M.  Fouché  était  présent.  Sans  aucun  préam- 
bule, Xapoléon  lui  demanda  compte  des  allées  et  venues  de  M.  Ouvrard 
en  Hollande,  des  pourparlers  avec  l’Angleterre  continués,  à ce  qu’il 
paraissait,  en  dehors  de  Faction  du  gouvernement.  Il  lui  demanda  en 
outre  et  coup  sur  coup  s'il  savait  quelque  chose  de  cet  étrange  mystère, 
s’il  avait  ou  non  envoyé  XI.  Ouvrard  à Amsterdam,  s’il  était  ou  non  com- 
plice de  ces  manœuvres  inqualifiables...  M.  Fouché,  qui  s’était  réservé 
de  parler  plus  tard  à F Empereur  de  ce  qu’il  avait  osé  tenter,  surpris  par. 
celte  soudaine  révélation  à laquelle  il  ne  s’attendait  pas,  pressé  à brûle- 
pourpoint  de  questions  embarrassantes,  balbutia  quelques  excuses  pour 
M.  Ouvrard,  et  dit  que  c’était  un  intrigant  qui  sc  mêlait  de  tout,  et  aux 
démarches  duquel  il  fallait  ne  pas  prendre  garde.  Xapoléon  ne  se  paya 
point  de  ces  raisons.  — Ce  ne  sont  pas  là,  dit-il,  des  intrigues  insigni- 
fiantes qu’il  faille  mépriser;  c’est  la  plus  inouïe  des  forfaitures  que  de  se 
permettre  de  négocier  avec  un  pays  ennemi,  à l’insu  de  son  propre  sou- 
verain, à des  conditions  que  ce  souverain  ignore,  et  que  probablement  il 
n’admctlrait  pas.  C’est  une  forfaiture  que  sous  le  plus  faible  des  gouver- 
nements on  ne  devrait  pas  tolérer.  — Xapoléon  ajouta  qu’il  regardait  ce 
qui  venait  de  sc  passer  comme  tellement  grave,  qu’il  voulait  qu’on  arrêtât 
M.  Ouvrard  sur-le-champ.  II.  Fouché,  craignant  qu'une  telle  arresta- 
tion ne  fil  tout  découvrir,  essaya  en  vain  de  calmer  la  colère  de  Xapoléon, 
mais  ne  réussit  qu’à  F accroître  en  aggravant  ses  soupçons,  et  en  les 
attirant  sur  sa  propre  tête.  Xapoléon,  qui  avait  résolu  d’avance  l’arresta- 
tion de  M.  Ouvrard,  se  garda  bien  d’en  charger  Al.  Fouché,  de  peur  que 
celui-ci  ne  le  fit  évader,  et  sortant  du  conseil  à l’instant  même,  il  donna 
relie  mission  à son  aide  de  camp  Savary,  devenu  duc  de  Knvigo,  et  investi 
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de  toute  sa '.confiance.  Le  düc  de  Kovigo  lui  avait  servi  souvent,  comme 
ou  peut  s’en  souvenir,  pour  des  expéditions  de  ce  genre.  En  deux  ou  trois 
Heures  IL  Ouvrant  Tut  adroitement  arrêté,  et  tous  ses  papiers  fuient 
saisis.  Au  premier  examen  on  reconnut  qu’en  effet  la  négociation  avilit  été 
poussée  encore  plus  loin  qu~on  ne  l’avait  cru  d'abord,  et  que  11.  Fouché 
avait  été  au  moins  pour  moitié  dans  la  singulière  intrigue  qu’on  venait  de 
découvrir. 

Napoléon  avait  été  fort  mécontent  de  l'esprit  remuant  de  ce  ministre, 
qui  déjà,  dans  diverses  occasions,  avait  pris  une  initiative  déplaisante  ou 
dépassé  le  but  assigné,  ainsi  qu’on  avait  pu  le  remarquer  dans  la  pre- 
mière tentative  de  divorce , dans  l’extension  excessive  donnée  à l'armement 
des  gardes  nationales,  el  enfin  dans  cette  récente  négociation  avec  l’An- 
gleterre. Napoléon  y voyait  à la  fois  un  esprit  d’entreprise  des  plus  témé- 
raires , et  une  ambition  de  se  faire  valoir  qui , dans  certaines  occasions , 
pouvait  devenir  infiniment  dangereuse.  Il  apercevait  notamment  dans  cette 
impatience  de  conclure  la  paix  presque  malgré  lui  une  censure  indirecte 
de  sa  politique,  et  le  désir  d’acquérir  des  mérites  à ses  dépens.  Il  faut 
ajouter  qu’il  commençait  à concevoir  un  vague  mécontentement  contre 
tous  ses  anciens  coopérateurs , car  tous , et  surtout  les  plus  distingués , 
semblaient,  chacun  à leur  manière,  improuver  manifestement  ce  qu’il 
faisait.  AI.  de  Talleyrand  par  ses  sarcasmes,  le  sage  Cambacérès  par  son 
silence,  AL  Fouché  par  le  mouvement  qu’il  se  donnait  pour  amener  lu 
paix , étaient  comme  autant  de  désapprobateurs  plus  ou  moins  avoués  de 
la  politique  ambitieuse  et  indéfiniment  guerroyante  de  l’Empire.  Napoléon 
avait  plus  d'une  fois  fait  tomber  le  poids  de  son  humeur  sur  M.  de  Tal- 
leyrand.  Au  silence  de  l’archichancelier  Cambacérès , il  répondait  par  un 
silence  quelquefois  sévère,  et  fâcheux  surtout  pour  lui-même,  car  il  sc 
privait  ainsi  de  conseils  précieux.  Quant  à M.  Fouché,  qu’une  grande 
considération  ne  protégeait  pas,  et  qu’une  faute  récente  lui  livrait  sans 
défense , il  était  décidé  cette  fois  à ne  pas  le  ménager. 

La  correspondance  trouvée  chez  AL  Ou v raid  ne  laissait  plus  de  doute 
sur  la  part  que  le  duc  d'Oli'antc  avait  prise  à la  seconde  négociation 
Laboiicbère.  Le  lendemain  3 juin  était  un  dimanche.  Tous  les  grands 
dignitaires  étaient  venus  entendre  la  messe  à Saint-Cloud  et  assister  au 
lever  de  l'Empereur.  Après  la  messe,  Napoléon  fit  appeler  dans  son 
cabinet  les  grands  dignitaires  et  les  ministres,  excepté  Ai.  Fouché,  et 
s’adressant  à eux  : Que  penseriez-vous,  leur  dit-il,  d’mr  ministre  qui, 
abusant  de  sa  position,  aurait  à l’insu  du  souverain  ouvert  des  communi- 
cations avec  l’étranger,  entamé  des  négociations  diplomatiques  sur  des 
hases  imagiuées  par  lui  seul,  et  compromis  ainsi  la  politique  de  l'Etat? 
Quelle  peine  y a-t-il  dans  nos  codes  pour  une  pareille  forfaiture?...  — Eu 
achevant  ces  paroles,  Napoléon,  regardant  attentivement  chacun  des  ussis- 
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(unis,  semblait  provoquer  une  réponse  qui  lui  facilitât  le  sacrifice  du  duc 
d'Otrante,  car,  même  au  milieu  de  sa  toute-puissance,  C était  quelque 
cliosc  que  de  frapper  ce  personnage.  Les  complaisants,  cherchant  dans 
ses  yeux  la  réponse  qui  pouvait  lui  convenir,  se  récriaient  que  c’était  là 
un  crime  abominable.  M.  de  Talleyrand,  qui  cette  fois  n'était  pas  l'objet 
de  Ja  colère  impériale,  souriait  nonchalamment;  rurchichancclier,  devi- 
nant qu’il  s'agissait  de  M.  Fouché,  et  persistant  dans  son  rôle  ordinaire 
de  conciliateur,  même  envers  un  ennemi  déclaré,  répondit  que  la  faute 
était  fort  grave  sans  doute,  et  mériterait  en  effet  un  sévère  châtiment,  à 
moins  cepeudant  que  Fauteur  de  celte  faute  n’eût  été  égaré  par  un  excès 
do  ïèle.  — Excès  de  zèle,  reprit  Napoléon,  bien  étrange  et  bien  dange- 
reux, que  celui  qui  conduit  k prendre  une  telle  initiative^..  Et  il  raconfn 
alors  avec  véhémence  tout  ce  qu’il  savait  de  la  conduite  de  AI.  Fouché.  Il 
linil  en  annonçant  la  résolution  irrévocable  de  le  destituer.  Fuis  il  demanda 
aux  assistants  de  le  conseiller  dans  le  choix  d’un  successeur. 

Ici  commença  pour  tous  un  grand  embarras.  D’abord  le  choix  était  dif- 
ficile à faire,  tant  le  ministère  de  la  police  avait  acquis  d’importance  par 
suite  de  l'immense  arbitraire  dévolu  alors  au -pouvoir,  tant  aussi  M.  Fou- 
ché avait  su  accroître  cette  importance  et  se  la  rendre  propre!  Tout  le 
monde  en  outre  craignait  de  ne  pas  rencontrer  le  choix  qui  était  dans  la 
pensée  de  Napoléon,  et  de  contribuer  même  indirectement  à la  destitution 
d’un  ministre  qu’on  redoutait  jusque  dans  sa  disgrâce.  Aussi  chacun  répé- 
tait-il à l’envi  qu’il  fallait  bien  y penser  avant  de  trouver  le  remplaçant  d’uir 
homme  tel  que  M.  Fouché.  M.  de  Talleyrand  seul,  qui  assistait  k cette 
scène,  en  silence,  et  avec  une  légère  expression  d’ironie  sur  son  impas- 
sible visage,  AI.  de  Talleyrand,  se  penchant  vers  son  voisin,  dit  assez 
haut  pour  être  entendu  : Sans  doute  M.  Fouché  a eu  grand  tort,  et  moi  je 
lui  donnerais  un  remplaçant,  mais  un  seul,  c’est  Al.  Fouché  lui-mème.  — 
Importuné  de  cette  réunion  qui  ne  lui  procurait  pas  de  grandes  lumières, 
et  qui  lui  avait  valu  une  sorte  de  raillerie  de  la  part  de  l’un  des  assistants, 
Napoléon  sortit  brusquement,  emmenant  avec  lui  l'archichancelier.  Belle 
ressource,  lui  dit-il,  que  de  consulter  ces  messieurs!  Vous  voyez  quels 
utiles  avis  on  en  peut  tirer...  Niais  vous  n’allez  pas  croire  apparemment 
que  j'aie  songé  à les  consulter  sans  avoir  pris  mon  parti.  Afon  choix  est 
fait,  et  le  duc  de  Rovigo  sera  ministre  do  la  police.  — Napoléon  avait 
déjà,  soit  à l’armée,  soit  dans  l’intérieur,  éprouvé  la  dextérité  et  l’audace 
du  duc  de  Rovigo,  connaissait  son  dévouement,  savait  bien  qu’il  limite- 
rait pas  AI.  Fouché,  et  que  par  exemple  il  ne  s’attribuerait  pas  exclusive- 
ment les  actes  de  douceur,  en  rejetant  sur  le'  chef  du  gouvernement  les 
actes  de  rigueur.  De  plus,  le  duc  de  Rovigo  devait  inspirer  une  grande 
frayeur,  et  Napoléon  n’en  était  pas  fâché.  Pourtant  ce  choix  inquiéta  l'ar- 
chichancelier. Tout  en  rendant  justice  au  duc  de  Rovigo,  tout  en  rccon- 
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naissant  que  chez  -lui  la  réalité  valait  mieux  que  l’apparence , il  objecta 
l’effet  qu'allait  produire  cette  police  militaire,  et  indiqua  , sans  l’user  dire 
ouvertement,  que  l’opinion  publique  commençant  à s'éloigner,  ce  n’était 
pas  avec  un  ministre  de  la  police  en  uniforme  et  en  bottes  qu’on  pourrait 
la  ramener.  — A ces  observations,  Napoléon  répondit  : Tant  mieux!  le 
duc  de  Rovigo  est  fin,  résolu,  et  pas  méchant.  Ou  en  aura  peur,  et  par 
cela  même  il  lui  sera  plus  facile  d’être  doux  qu’à  un  autre.  Il  n’y.avuit 
pas  à répliquer,  et  il  faut  reconnaître  que  parmi  les  chois  que  Xapoléon 
fit  à cette  époque  pour  remplacer  successivement  les  personnages  considé- 
rables des  premiers  temps  de  l’Ktnpire,  celui  dont  il  s'agit , tout  effrayant 
qu’il  paraissait,. fnt  de  beaucoup  le  meilleur,  car  le  duc  de  Rovigo  était 
intelligent,  délié,  hardi,  peu  scrupuleux  il  est  vrai,  niais  dénué  de  mé- 
chanceté, et  au  moins  par  dévouement  capable  de  dire  la  vérité  à son 
maître.  Il  ne  manqua  pas  en  effet  de  la  lui  dire  quelquefois  avec  une  sorte 
de  familiarité  soldatesque.  Malheureusement  la  vérité , quelque  forme 
qu'on  emploie  pour  la  faire  arriver  aux  oreilles  des  souverains , quand 
leur  esprit  «’y  refuse  est  un  bruit  inutile  et  importun  fait  à une  porte  qui 
ne  veut  pas  s’ouvrir. 

Le  mouvement  des  choses  venait  donc  d’emporter  en  moins  de  trois  ans 
les  deux  ministres  les  plus  importants  dans  la  politique,  celui  des  affaires 
étrangères  et  celui  de  la  police,  M.  de  Talleyrand  et  M.  Fouché.  La  place 
de  ministre  des  affaires  étrangères,  bien  que  remplie  avec  modestie,  pru- 
dence, discrétion,  par  II.  de  Cadore,  semblait  vacante  depuis  que  AI.  de 
Talleyrand  l'avait  quittée.  Un  personnage  poli  et  d'extérieur  avantageux  , 
M.  de  Bassano,  dévoué  à l’Empereur,  désirant  la  bien  servir,  mais  cher- 
chant à gagner  sa  confiance  en  étant  sur  toutes  choses  de  son  avis  plus  que 
lui-même,  et  tandis  que  Al.  de  Talleyrand  donnait  quelquefois  à sa  maison 
le  ton  de  la  raillerie,  donnant  à la  sienne  eelui  de  l’enthousiasme,  aspirait 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  pour  s’en  ménager  les  voies  aurait 
voulu  porter  au  ministère  de  la  police  un  ami  tout  personnel.  Cet  ami 
était  AL  de  SémônviHc,  esprit  cynique,  hardi  dans  le  propos,  souple  dans 
la  conduite,  ayant  d’un  ministre  de  la  police  les  doctrines  peu  scrupu- 
leuses, mais  non  la  sûreté  de  jugement,  le  tact,  la  vigilance  et  le  courage. 
M.  de  Bassano  avait  contribué  à la  chute  de  AI.  Fouché  en  se  faisant 
l’écho  de  plus  d’an  bruit  fâcheux,  et  il  préparait  l'avènement  de  Al.  de 
SémônviHc  en  vantant  outre  mesure  quelques  services  secondaires  rendus 
par  ce  personnage  dans  la  négociation  du  mariage.  Alais  s'il  y avait  au- 
près de  X’apoléon,  comme  auprès  de  tous  les  hommes  supérieurs,  quelques 
accès  ouverts  à la  médiocrité  complaisante,  il  y avait  cependant  peu  de 
chance  d’agir  avec  de  petits  artifices  sur  son  esprit  puissant,  surtout  quand 
il  était  question  d’un  choix  aussi  important  à ses  yeux  que  celui  d’Un  mi- 
nistre de  la  police.  En  effet,  tandis  que  AI.  de  Bassano  avait  mandé  M.  de 
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Scmonville  à Saint-Cloud,  le*  tenant  tout  prêt  en  ras  que  Napoléon  se  lais- 
sât gagner,  on  entendit  appeler  plusieurs  fois  et  avec  précipitation  le  duc 
de  Kovigo  pour  qu’il  se  rendit  dans  le  cabinet  de  l'Kmpereur.  Les  anti- 
chambres était  remplies  de  curieux  venus  à Saint-Cloud  avec  l’espoir  d’as- 
sister à quelque  révolution  dans  les  hauts  emplois.  Le  duc  de  Rovigo , 
attendu  quelques  instants,  arriva  enfin,  cl  fut  fort  surpris  de  ce  que  lui 
annonça  Napoléon.  — Allons,  lui  dit-il  sans  préparation,  vous  êtes  mi- 
nistre de  la  police,  prêtez  serment,  et  courez  vous  mettre  à l'œuvre.  — Le 
nouveau  ministre  balbutia  quelques  excuses  modestes  que  Napoléon  n’é- 
couta point,  prêta  serment,  et  traversa  ensuite  les  appartements  impé- 
riaux, retentissants  du  bruit  que  M.  le  duc  de  Rovigo  était  nommé  mi- 
nistre de  la  police,  et  M.  le  duc  d’Otrante  disgracié.  Celte  nouvelle  produisit 
un  clfet  fâcheux,  tant  à cause  de  celui  qui  sortait  du  ministère,  que  de 
celui  qui  venait  d’y  Entrer.  M.  Pouché,  après  avoir  été  fort  utile  jadis, 
par  sa  connaissance  des  hommes,  par  son  indulgence  pour  les  partis,  par 
son  adresse  à les  calmer  et  à les  corrompre,  avait  sans  doute  beaucoup 
diminué  le  mérite  de  ses  services  par  son  indiscrète  activité,  mais  instinc- 
tivement le  public  regrettait  en  lui  l'un  des  hommes  qui  avaient  conseillé 
Napoléon  dans  ses  belles  années.  Le  public  ressentait  pour  M.  Fouché 
les  regrefs  qu'il  avait  éprouvés  pour  M.  de  Tnlleyrand  et  pour  Joséphine 
clle-méuie;  il  regrettait  en  eux  les  témoins,  les  acteurs  d’un  temps  qui 
avait  été  excellent,  et  qu’on  pouvait  craindre  de  ne  pas  voir  égalé  par 
les  temps  qui  allaient  suivre. 

Napoléon,  tout  en  disgraciant  M.  Fouché,  voulut  cependant  lui  donner 
un  dédommagement , et  il  le  nomma  gouverneur  des  Ktats  romains,  où 
son  tact,  son  expérience  des  révolutions  pouvaient  en  elfet  être  employés 
avec  avantage.  Il  fit  précéder  celle  résolution  de  deux  lettres,  l’une  pu- 
blique et  pleine  de  témoignages  consolants,  l’autre  secréte  et  plus  sévère. 
Voici  la  seconde,  que  nous  citons  parce  qu’elle  est  plus  conforme  à la 
vérité  des  choses  : 

• Saint-Cloud,  le  3 juin  1810. 

r Monsieur  le  duc  d’Otrante,  j’ai  reçu  votre  lettre  du  2 juin.  Je  connais 
u tous  les  services  que  vous  m’avez  rendus,  et  je  crois  à votre  attaebc- 
t>  ment  à ma  persoune  et  à votre  zèle  pour  mon  service.  Cependant  il  m'est 
n impossible,  sans  me  manquer  à moi-même,  de  vous  laisser  le  portefeuille. 
j>  La  place  de  ministre  de  la  police  exige  une  entière  et  absolue  confiance, 
tj  et  cette  confiance  ne  peut  plus  exister,  puisque  déjà  dans  des  circon- 
jj  stances  importantes  vous  avez  compromis  ma  tranquillité  et  celle  de 
.tj  l’Etat,  ce  que  n’exeusc  pas,  à mes  yeux,  même  lu  légitimité  des  motifs. 

s lue  négociation  a été  ouverte  avec  l’ Angleterre,  des  conférences  ont 
T»  eu  lieu  avec  lord  Wellesley.  Ce  ministre  a su  que  c’était  de  votre  pari 
? qu’on  parlait,  il  a dû  croire  que  c’était  de  la  utienue;  de  là  un  boule- 
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» Versement  total  dans  toutes  nies  relations  politiques,  et,  si  je  le  souffrais, 
b une  taclic  pour  mon  caractère  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  souffrir. 

b La  singulière  manière  que  vous  avez  de  considérer  les  devoirs  du  mi- 
» nistre  de  la  police  ne  cadre  pas  avec  le  bien  de  l'Etat.  Quoique  je  ne 
» me  défie  pas  de  votre  attachement  et  de  votre  fidélité,  je  suis  cependant 
« obligé  à une  surveillance  perpétuelle  qui  me  fatigue,  et  h laquelle  je  ne 
b puis  pas  être  tenu.  Cette  surveillance  est  nécessitée  par  nombre  de 
» choses  que  vous  faites  lie  votre  chef  sans  savoir  si  elles  cadrent  avec  ma 
b volonté,  arec  mes  projets,  et  si  elles  ne  contrarient  pas  ma  politique 
n générale. 

« J’ai  voulu  vous  faire  connaître-  moi-même  ce  qui  me  portait  à vous 
» ôter  le  portefeuille  de  la  police:  Je  ne  puis  pas  espérer  que  vous  chan- 
« gicz  de  manière  de  faire,  puisque  depuis  plusieurs  années  des  exemple» 
» éclatants  et  des  témoignages  réitérés  de  mon  mécontentement  ne  vous 
» ont  pas  changé,  et  que,  satisfait  de  la  pureté  de  vos  intentions,  vous 
n'avez  pas  voulu  comprendre  qu’on  pouvait  faire  beaucoup  de  mal  en 
b ayant  l'intention  de  faire  beaucoup  de  bien. 

s Du  reste , ma  confiance  dans  vos  talents  et  dans  votre  fidélrté  est  en- 
» tière,  et  je  désire  trouver  des  occasions  de  vous  le  prouver,  et  de  les 
» utiliser  pour  mon  service.  » 

AI.  Fouché  en  quittant  le  ministère  eut  soin  d'en  brûler  tous  les  pa- 
piers, cl  mit  une  véritable  malice  à ne  livrer  à son  successeur  aucun  des 
nombreux  fils  composant  la  trame  assez  subtile  de  la  police.  Le  duc  de 
Rovigo,  introduit  tout  à coup  dans  ce  département  sans  en  connaître  les 
détours,  sans  en  connaître  surtout  les  agents  secrets,  que  AI.  Fouché  ne 
lui  avait  pas  indiqués,  fut  d’abord  surpris,  et  presque  épouvanté  de  sa 
nouvelle  situation.  Il  ne  tarda  pas  à se  calmer  et  à discerner  ce  qui  au 
premier  aspect  lui  avait  paru  confus  et  inextricable.  Il  vit. peu  à peu  reve- 
nir auprès  de  lui  ces  agents  mystérieux  dont  un  ministre  de  la  police  a 
besoin  pour  être  informé,  moins  utiles  qu’on  ne  le  suppose  généralement, 
utiles  pourtant,  servant  à proportion,  non  de  leur  esprit  mais  de  l’esprit 
du  ministre  qui  les  emploie,  espèce  d’animaux  timides  et  affamés,  comme 
tous  ceux  qui  vivent  dans  l’ombre,  fuyant  à la  moindre  épouvante,  mais 
revenant  bien  vite,  attirés  par  la  faim,  vers  la  main  qui  prend  soin  de  les 
nourrir.  En  peu  de  temps  ils  mirent  le  duc  de  Rovigo  au  fuit  de  toutes 
les  menées  secrètes,  plus  souyent  puériles  que  dangereuses,  sur  lesquelles 
il  faut  veiller  sans  trop  s’en  préoccuper,  et  ce  ministre  parvint  ainsi  à se 
mettre  assez  vite  an  courant  de  scs  fonctions.  Il  commença  même  à faire 
un  peu  moins  peur,  sans  jamais  toutefois  acquérir  l'autorité  de  AI.  Fou- 
ché, dont  on  croyait  les  yeux  perçants  toujours  ouverts  sur  soi-même. 

De  toutes  les  trames  dont  le  duc  de  Rovigo  devait  rechercher  le  secret, 
il  n’y  en  avait  aucune  dont  Xapoléon  fût  plus  curieux  de  pénétrer  le  fond 
TOME  v.  22 


LIVRE  XXXVIlt.  — JL'IN  1810. 


354 

que  de  la  singulière- négocia  lion  poursuivie  à soh  insu.  Napoléon  voulait 
absolument  savoir  quel  rôle  XJ.  Fouché,  M.  Ouvrard,  M.  de  Labouchère 
lui-mémc,  avaient  joué  dans  cette  intrigue  diplomatique.  HI.  Ouvrard  fut 
interrogé  souvent,  et  tenu  au  secret  le  plus  rigoureux.  M.  de  Labouchère 
fut  mandé  à Paris  avec  ordre  d’apporter  les  papiers  qu’ii  pouvait  avoir  en- 
core en  sa  possession.  En  comparant  ces  papiers,  conformes  du  reste  à 
ceux  qui  avaient  été  trouvés  chez  M.  Ouvrard,  en  questionnant  M.  de  La- 
bouchère, on  réussit  bientôt  à démêler  la  vérité  telle  que  nous  l'avons 
exposée;  on  reconnut  que  M.  de  Labouchère  s'était  conduit  avec  discré- 
tion, convenance,  sincérité,  qu’il  ne  s’était  mêlé  de  ces  ouvertures  que 
parce  qu’il  nvait  cru  obéir  aux  volontés  du  gouvernement,  que  même,  par 
une  sorte  de  réserve  qui  lui  était  naturelle,  il  s’était  toujours  tenu -en  deçà 
de  ce  qu’on  lui  disait,  et  qu’il  s’était  borné  le  plus  souvent  à transmettre 
les  notes  envoyées  par  M.  Ouvrard;  que  M.  Ouvrard  pour  rentrer  en 
rapport  avec  le  gouvernement,  M.  Fouché  pour  amener  la  paix,  avaient 
repris  une  négociation  à demi  abandonnée,- et  avaient  de  beaucoup  dépassé 
les  premières  instructions  de  Napoléon,  en  le  montrant  comme  disposé. à 
sacrifier  ce  qu’il  ne  voulait  abandonner  à aucun  prix.  Ce  qui  blessait  par- 
ticulièrement Napoléon  en  tout  ceci , c’était  l’idée  peut-être  inspirée  à 
l’Angleterre  qu’il  voulait  la  tromper  par  de  doubles  menées,  surtout  qu’il 
élait  prêt  à transiger  sur  les  royaumes  donnés  à ses  frères,  et  spéciale- 
ment sur  celui  d'Kspagnc.  11  faisait  donc  fouiller  tous  les:  replis  de  cette 
affaire,  voulant  savoir  au  juste  l’étendue  du  mal.  line  circonstance  nou- 
velle contribua  notamment  à l'alarmer  beaucoup,  et  le  décida  à convertir 
la  disgrâce  à demi  dissimulée  de  M.  Fouché  en  une  disgrâce  publique  et 
éclatante.  On  avait  découvert  qu  indépendamment  des  communications 
qui  avaient  été  établies  par  \I.  de  Labouchère,  il  y en  avait  eu  d'autre» 
fort  antérieures  à ces  dernières,  et  qui  supposaient  une  bien  plus  grande 
audace,  car  il  ne  s'agissait  pas  d’une  négociation  reprise  et  continuée  un 
pou  au  delà  de  son  ternie,  mais  d’une  négociation  spontanément  entamée 
par  M.  Fouché,  et  sans  l'entrainement  d’une  affaire  déjà  commencée.  Dés 
le  mois  de  novembre,  en  effet,  M.  Fouché  nvait  fait  choix,  comme  nous 
l'avons  dit,  d’un  intermédiaire  appelé  Fagan,  ancien  officier  dans  un  régi- 
ment irlandais , assez  bien  apparenté  en  Angleterre , et  ami  de  lord  Ynr- 
raoutli,  qui  l'avait  introduit  auprès  du  marquis  de  Wellesley.  On  était 
fondé  à croire  qu'il  y avait  eu  en  cette  occasion  quelques  communications 
écrites.  Cette  dernière  circonstance  frappa  vivement  Napoléon,  mit  son 
imagination  en  travail,  et  sur-le-champ  il  expédia  l’ordre  à M.  Fouché  de 
livrer  tous  les  papiers  existants  dans  scs  mains , lui  faisant  entrevoir  les 
plus  graves  conséquences  s’il  mettait  la  moindre  réserve  dans  la  produc- 
tion des  pièces  demandées. 

L'envoyc  dont  il  s'agit  avait  rapporté  de  Londres  des  papiers  peu  nom- 
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breùx  et  |icu  importants;  M.  Fouché  les  avait  brûlés  parce  qn'Hs "n ‘of- 
fraient aucun  intérêt,  et  que  d'ailleurs  la  prudence  conseillait  de  détruire 
les  traces  les  plus  insignifiantes  d’une  initiative  aussi  téméraire.  M.  Fou- 
ché, qu’on  était  allé  chercher  brusquement  à son  château  de  Ferrières, 
ayant  déclaré  qu’il  avait  eu  peu  de  chose  à brûler,  et  qu’en  tout  cas  il 
avait  tout  brûlé,  Napoléon  s'abandonna  aux  plus  violents  emportements  de 
colère,  car  il  craignait  qu’il  n'y  eût  de  redoutables  mystères  dans  la  dissi- 
mulation obstinée  de  AI.  Fouché.  11  lui  retint  le  gouvernement  de  Home, 
et  l’exila  dans  sa  sénatoreric,  qui  était  celle  tl’Aix  en  Provence  1 . 

Du  reste,  il  était  facile  d’éclaircir  les  doutes  alarmants  qu’on  avait 
conçus.  L’agent  cause  de  tant  d’inquiétudes  se  trouvait  à Paris.  On  le 
fit  venir;  il  répondit  simplement,  franchement  sur  tous  les  pointsr  déclara 
avoir  vu  le  marquis  de  U ellesley,  et  livra  môme  la  seule  pièce  qu’il  en 
eut  reçue.  C’était  une  note  de  six  lignes,  répétant  ce  thème  ordinaire  des 
ministres  anglais  à la  tribune,  qu’ils  étaient  disposés  à traiter  quand  on 
ouvrirait  une  négociation  sincère,  sérieuse,  comprenant  tous  les  alliés 
de  l’Angleterre,  et  notamment  l’Espagne. 

Tout  examiné,  ce  qui  subsistait  de  cette  grande  affaire,  c’était  une 
étrange  hardiesse  de  AI.  Fouché,  mais  rien  de  bien  grave  quant  aux 
conséquences  possibles  et  probables.  Le  danger  n’était  point,  après  tout, 
qu’on  crût  à Londres  Napoléon  trop  accommodant  ; s’il  y en  avait  un , 
c’était  bien  plutôt  qu’oh  le  crût  trop  difficile,  et  qu’on  abusât  peut-être 
des  propositions  puériles  d’agir  en  commun  contre  l’Amérique , dhiïs  mi 
moment  où  l'Amérique  semblait  flotter  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Napoléon  ne  supposait  pas  alors  que  ce  dernier  résultat  serait  le  seul  un 
peu  sérieux  qu’il  eut  à redouter  d’une  intrigue  pins  ridicule  que  dange- 
reuse. Eclairé  bientôt  sur  cette  bizarre  aventure,  et  appréciant  le  mal  à sa 
juste  valeur,  il  se  calma , sans  revenir  toutefois  sur  la  disgrâce  de  M.  Fou- 
ché, qui  demeura  privé  de  toute  fonction,  et  condamné  à l'exil  dans  sa 

* II  cal  peu  de  sujet»  sur  lesquels  les  auteurs  dé  mémoires  aient  débile  plus  <fc  fables 
que  sur  celui-ci.  Oo  a prétendu  notamment  que  M.  Fouché  fut  disgracié  pour  avoir  refusé 
de  rendre  les  lettres  de  Napoléon , et  des  heures  fort  compromettantes.  H n’y  a rien  de 
vrai  dans. celte  assertion.  Les  lettres  de  Napoléon  à AI.  Fouclté  étaient  peu  nombreuses, 
et  pas  plus  compromettantes  que  celles  qu’il  écrivait  à tous  ses  agents,  et  dans  lesquelles , 
se  livrant  à son  impétuosité  naturelle,  il  disait  souvent  : Je  ferai  couper  la  Me  A tel  ou 
tel , sans  songer  u le  faire.  Il  su  souciait  d’ailleurs  fort  peu  dn  ce  qu’il  avait  écrit*  et  ne 
songeait  guère  A en  rougir*  étant  déjà  si  peu  embarrassé  de  ce  qu’il  avait  fait,  même  de 
la  mort  du  duc  d’Kughien.  La  vérité  est  qu’il  s’était  fort  échauffé  l'esprit  sur  l'envoi  de 
11.  Pagan  à Londres,  et  qn'il  croyait  avoir  été  plus  compromis  qu’il  ne  l’était  véritable- 
ment. Scs  ordres  et  sa  correspondaucr  prouvent  que  la  seconde  et  la  plus  éclatante  dis- 
grâce dç  II.  Fouché  fut  motivée  par  le  refus  de  livrer  des  pièces  que  celui-ci  n’avait  plus, 
relativement  à la  mission  de  M.  Pagan.  Mais  le  public  aimant  les  mystères,  surtout  les 
mystères  sinistres,  cnit,  et  beaucoup  d'écrivains  aussi  puérits  que  le  public  répétèrent, 
qu’il  y avait  lu  d’affreuses  lettres,  dont  Napoléon  voulait  obtenir  la  restitution,  et  dont  le 
refus  provoqua  un  nouvel  éclat  de  sa  part.  Il  n'en  est  rien,  et  il  n’y  a de  vrai  daos  toutes 
ces  suppositions  que  ce  que  nous  venons  de  rapporter. 
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scnalorerie.  Craignant  neanmoins  d'élrc  accusé  de  sacrifier  légèrement 
ses  anciens  servi  leurs,  il  fit  réunir  Tes  pièces  de  cette  a (faire,  et  voulut 
qu’on  les  communiquât  à quelques-uns  des  ministres  et  des  grands  digni- 
taires qui  avaient  été  témoins  des  explosions  de  sa  colère  contre  le  duc 
d’Otrante.  Il  faut  qu’on  voie,  dit-il,  que  lorsque  je  sévis  contre  d’anciens 
serviteurs,  ce  n’est  pas  gratuitement  et  sans  motifs.  — 

De  celle  tentative  de  négociation  il  ressortait  évidemment  que  sans  le 
sacrifice  de  l’Espagne,  que  Xapoléon  ne  voulait  pas  faire,  la  paix  était 
impossible,  et  qu'il  ne  restait  qu’à  continuer  la  guerre  avec  vigueur,  et  à 
resserrer  le  plus  possible  le  blocus  continental.  Dès  lors  la  Hollande,  dont 
le  concours  au  blocus  était  indispensable,  méritait  un  redoublement  d’at- 
tention. . 

Si  le  roi  Louis  eut  été  un  esprit  sensé  et  maniable,  il  eut  pris  son  parti 
de  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  et  puisqu’il  s’était  résigné.,  pour  sauver 
l'indépendance  de  la  Hollande,  à sacrifier  une  partie  de  son  territoire,  il 
eût  tâché,  après  s’étre  résigné  lui-méme,  de  faire  entrer  la  résignation 
dans  le  cœur  de  ses  sujets.  Au  fond  les  Hollandais  les  plus  sages  ne  sou- 
haitaient pas  autre  chose.  Ils  étaient  convaincus  que  puisqu'on  se  trouvait 
sous  la  main  de  Xapoléon,  il  fallait  songer  à le  satisfaire,  que  Xapoléon 
n’élail  pas,  après  tout,  un  ennemi  pour  eux,  qu’il  était  un  allié  exigeant, 
leur  imposant  des  conditions  cruelles,  mais  calculées  dans  l’intérêt  de  la 
cause  commune.  Malheureusement  Louis  avait  le  cœur  ulcéré.  Adouci  un 
moment  à Paris  par  les  discours  de  sa  famille,  il  retrouva,  revenu  à 
Amsterdam,  tous  les  sentiments  de  défiance,  d’irritation,  qui  remplis- 
saient ordinairement  son  âme,  sentiments  encore  accrus  parles  sacrifices 
qu'on  lui  avait  arrachés.  Il  lui  semblait,  en  rentrant  dans  sa  capitale,  lire 
sur  le  visage  de  tous  ses  sujets  le  reproche  d’avoir  abandonné  les  plus 
belles  provinces  du  royaume,  et  pour  n’èlre  pas  en  arrière  d’eux,  il  sc 
liât  a de  paraître  plus  irrité  qu'eux.  11  arriva  suivi  de  la  reine,  qui  laissait 
voir  autant  de  contrainte  que  Lui,  et  ne  montra  à ses  sujets  attentifs, 
observant  son  visage  avec  une  curiosité  inquiète,  qu’un  front  chargé 
d’ennui,  ne  tint  que  le  langage  d’un  opprimé  qui  en  pensait  encore  plus 
qu’il  n’en  disait.  Ce  n’était  ni  le  moyen  de  plaire  à Paris,  ni  le  moyen  de 
produire  à Amsterdam  la  résignation  qui  seule  aurait  pu  prévenir  de  plus 
grands  éclats.  Par  malheur  les  actes  du  roi  furent  encore  plus  imprudents 
que  son  attitude  et  son  langage. 

Il  commença  par  écrire  les  lettres  les  plus  affectueuses  aux  deux  minis- 
tres dont  à Paris  il  avait  fait  si  facilement  le  sacrifice,  MM.  Mollerus  et 
de  Krayenhoff,  par  donner  des  litres  nobiliaires  aux  personnages  qui 
venaient  de  perdre  la  qualité  de  maréchaux,  dédommagement  convenable 
peut-être,  mais  contraire  à la  politique  qu’il  avait  promis  de  suivre,  par 
destituer  le  bourgmestre  Vnnder  Poil , qui  n’avait  pas  voulu  sc  prêter  à 
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l'armement  de  la  ville  d’ Amsterdam.  A ces  actes,  il  en  ajouta  enfin  un 
beaucoup  plus  grave.  Ayant  pris  en  aversion  l'ambassadeur  de  France, 
M.  de  Larochefoucauhl , qu’il  regardait  comme  un  surveillant  incommode 
placé  auprès  de  lui  pour  observer  sa  conduite,  il  voulut  profiter  de  ce 
que  cet  ambassadeur  était  absent  pour  recevoir  le  corps  diplomatique,  et 
ne  se  trouver  eu  présence  que  de  M.  Sérurier,  simple  chargé  d’aflairo*. 
M.  Sérurier  était  un  homme  prudent  et  réservé,  se  bornant  à exécuter 
avec  ponctualité,  mais  avec  égard  , les  ordres  de  sa  cour.  11  méritait  qu’on 
le  traitât  au  moins  avec  politesse.  Le  roi  passa  devant  lui  sans  lui  adres- 
ser ni  un  mot,  ni- un  regard , et  à ses  côtés  même  combla  de  prévenances 
le  ministre  de  Russie.  Celle  scène  avait  été  très-remarquée;  elle  produisit 
dans  Amsterdam  une  extrême  anxiété,  et  dut  être  rapportée  à-Paris  par 
l’agent  français,  qui  ne  pouvait  pas  taire  à son  gouvernement  des  faits 
devenus  l’objet  de  l'attention  générale. 

A ces  difficultés,  naissant  du  caractère  personnel  du  roi,  se  joignirent 
bientôt  celles  qui  naissaient  des  choses  elles-mêmes.  Le  dernier  traité 
imposait  aux  Hollandais  les  plus  durs  sacrifices.  D’abord , il  fallait  livrer 
les  cargaisons  américaines  introduites  en  Hollande  sous  le  pavillon  des 
Klats-liiis,  et  saisies  à la  demande  du  gouvernement  français.  Or,  la 
plupart  étaient,  ou  la  propriété  de  maisons- hollandaises  qui  faisaient  pour 
leur  compte  le  commerce  interlope,  ou  la  propriété  de  maisons  anglaises 
associées  à des  négociants  hollandais.' Toutes  ces  maisons  résistaient, 
alléguant,  les  unes  que  ces  cargaisons  se  composaient  de  marchandises 
hollandaises  venues  sous  pavillon  américain  des  colonies  de  la  Hollande  ; 
les  autres  qu’elles  ne  comprenaient  que  des  marchandises  vraiment  tirées 
d’Amérique  par  l’intermédiaire  des  Américains.  En  place  de  ces  cargai- 
sons, le  roi  essaya  de  livrer  des  prises  faites  par  110s  corsaires  et  leur 
appartenant.  Or,  la  livraison  des  cargaisons  américaines  était  l’un  des 
articles  du  traité  auxquels  Napoléon  tenait,  le  plus,  soit  pour  attaquer  la 
source  principale  de  la  contrebande,  soit  pour  enrichir  son  trésor  extraor- 
dinaire aux  dépens  des  fraudeurs.  On  échangea  donc,  sur  ce  sujet  les 
communications  les  plus  vives  et  les  plus  aigres. 

L’établissement  des  douanes  françaises  le  long  des  côtes  de  la  Hollande 
n’était  pas  moins  difficile.  Il  était  venu  Boulogne,  Dunkerque,  Anvers, 
Clèves,  Cologne,  Mayence,  des  légions  de  douaniers  français,  ne  parlant 
pas  le  hollandais,  habitués  à une  rigueur  .de  surveillance  extrême,  et 
apportant  dans  l'exercice  de  leurs  fondions  une  sorte  de  point  d’bonueur 
militaire  qui  les  rendait  brusques  et  peu  corruptibles.  C'est  pour  les  gou- 
vernements qui  ont  leurs  frontières  à défendre  la  meilleure  espèce  de 
douaniers,  mais  la  pire  pour  les  commerçants.  Il  fallait  que  les  liollaudais 
soutinssent  sur  leurs  côtes  et  dans  leurs  ports  la  présence  de  ces  agents 
étrangers,  et  subissent  leur  visite  minutieuse,  qui  était  insupportable  pour 
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uu  peuple  presque  exclusivement  navigateur,  et  habitué  de  tout  temps  à 
une  grande,  liberté  de  commerce.  Et  encore  s'il  n’avait  fallu  les  supporter 
‘qu’à  la  frontière  extérieure,  la -gène  quoique  grande  eût  été  moins  péni- 
ble. Mais  la  configuration  de  la  Hollande  rendait  leur  présence  nécessaire 
au  creur  même  du  pays.  La  Hollande,  en  ctTel,  est  non-seulement  traver- 
sée dans  tous  les  sens  par  une  multitude  de  rivières  et  de  canaux , mais 
elle  est  pénétrée  en  quelque  sorte  par  nne  vaste  mer  qu'on  appelle  le 
Zuyderzée , et  qui  met  en  rapport  toutes  les  parties  du  pays  entre  elles , 
au  moyen  d’une  navigation  intérieure  des  plus  actives  et  des  plus  com- 
modes. Si  celte  mer,  dans  laquelle  on  entre  par  les  passes  du  Helder  et 
par  quelques  autres  plus  élevées  an  nord,  n’avait  offert  qu’une  issue,  ou 
aurait  pu,  en  gardant  celte  issue,  laisser  au  dedans  une  liberté  entière  de 
communications  fluviale*  et  maritimes.  Mais  comme  il  n'en  était  pas  ainsi, 
on  avait  été  forcé  de  hérisser  de  douanes  l'intérieur  du  Zuyderzée,  éf  la 
Frise,  l’Over-Yssel , la  Gneldre,  ne  pouvaient  porter  Teurs  denrées  à la 
Mort-Hollande , pour  en  rapporter  les  produits  exotiques , qu'à  travers 
une  surveillance  intolérable.  Faire  décharger  par  exemple  jusqu’à  des 
bateaux  de  tourbe,  pour  s'assurer  qu’ils  ne  cachaient  point  de  contre- 
bande, était  ou  inexécutable  ou  révoltant.  Ajoutez  que  pour  donner  aux 
mesures  employées  la  force  d'une  sanction  pénale,  il  avait  fallu  former 
des  commissions  composées  de  douaniers  et  de  militaires  frouçais,  qui 
devaient  juger  sommairement  et  sur  place  les  délits  et  les  délinquants.  A 
cet  empiétement  sur  sa  souveraineté,  I«oixis  n’y  avait  paï  tenu,  et, avait 
ordonné  l'élargissement  de  tous  les  individus  arrêtés  pour  cause  de  contre- 
bande. 

Indépendamment  de  ces  difficultés , l'occupation  militaire  en  présentait 
une  plus  grave  que  toutes  les  autres,  et  qui  croissait  à mesure  que  les 
postes  français  s'approchaient  d'Amsterdam.  ï^e  maréchal  Oudinot,  com- 
mandant des  forces  combinées  qui  devaient  garder  les  avenues  de  la  Hol- 
lande, avait  son  quartier  général  à Utrecht.  Il  avait  placé  des  postes 
d'I  treclit  aux  bouches  de  la  Meuse,  et,  en  remontant  les  côtes  de  la  Xorl- 
Hollande,  des  bouches  de  la  Meuse  jusqu’à  la  hauteur  de  la  Haye.  Mais  il 
fallait  remonter  ençorc  plus  haut  si  on  voulait  fermer  aux  pavillons  con- 
trebandiers le  Zuyderzée  et  l’entrée  d'Amsterdam.  Or,  c’est  ce  que  le  roi 
IjOiiit , inspiré  ou  par  lui-même,  ou  par  les  partisans  secrets  d’une  révolte, 
ne  voulait  pas  souffrir.  Que  les  troupes  françaises  frissent  à l treclit,  mémo 
à la  Haye,  il  s’y  résignait,  parce  qu'une  défense  désespérée  était  à la 
rigueur  possible,  en  inondant  le  reste  du  pays,  et  en  appelant  les  flottes 
anglaises.  Il  serait  resté  en  effet  cette  péninsule  si  riche  de  la  Xort-Hol- 
lande,  toute  dominée  par  les  eaux,  s’élevant  depuis  les  écluses  de  Kntuyck 
jusqu’au  Texel,  entre  l’Océan  du  Nord  d'un  côté,  la  mer  de  Harlem  elle 
Zuyderzée  de  l’autre,  couverte  de  pâturages  verdoyants,  de  jardins  fleu- 
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ri»,  <1e  villes  opulentes,  telles  que  Leyde,  Hariem,  Amsterdam.  En  cou- 
pant. cette  "Vaste  langue  de  terre  à Leyde,  en  couvrant  d'eaux  ses  abords, 
on  s'ÿ  serait  rendu  invincible,  et  on  aurait  pu  longtemps  disputer  à Napo- 
léon'l'indépendance  Imtave,  comme  on  l’avait  deux  siècles  auparavant 
disputée  à Louis  XIV.  Mais  il  fallait,  pour  que  la  chose  fût  possible,  ne 
pas  laisser  monter  les  troupes  françaises  au-dessus  de  Lcyde. 

Il  y avait  pour  le  roi  Louis  une  autre  raison  d’en  agir  ainsi,  c’était  de 
ne  pas  subir  au  milieu  de  la  capitale  du  royaume  la  présence  de  soldats 
étrangers,  et  de- n’avoir  pas  l’apparence  d’un  roi  préfet.  Aussi  ne  cessa- 
t-il  d'insister  auprès  du  maréebal  Oudinot  pour  que  les  troupes  françaises 
ne  s’élevassent  pas  plus  liant  que  Lcyde,  alléguant  pour  s’y  opposer  que 
son  honneur,  sa  dignité,  ne  lui  permettaient  pas  de  supporter  dans  sa 
résidence  royale  des  troupes  qui,  bien  qu'amies,  étaient  pourtant  étran- 
gères. Enfin,  une  avant-garde  s’étant  présentée  devant  Harlem,  F entrée 
de  celle  ville  fut  fermée  aux  Français,  et  l’aigle  impériale  fut  obligée  de 
rétrograder. 

A tous. ces  faits  plus  ou  moins  contraires  au  traité,  se  joignait  l’inexé- 
cution patente  d’un  article  auquel  Napoléon  tenait  infiniment,  c’était 
l'armement  de  la  flotte  du  Texel.  On  avait  réuni  quelques  bâtiments  sous 
l’amiral  de  IVinter,  mais  Us  comptaient  à peine  200  hommes  d’équipage 
au  lieu  do  7 ît  800,  el  cette  condition,  la  plus  facile  â remplir,  la  plus 
propre  à calmer  Napoléon,  la  plus  utile  quelque  parti  que  l’on  prît, 
même  celui  de  la  résistance , cette  condition , faute  de  moyens  financiers, 
n'était  pas  exécutée.  Tous  ceux  gui  revenaient  du  Texel  rapportaient  que 
les  armements  annoncés  y étaient  dérisoires. 

Ces  nombreuses  contestations  étaient  naturellement  Connues  du  public, 
envenimées  par  ceux  qui  voulaient  qu'on  se  jetât  dans  les  bras  des  Anglais , 
déplorées  par  les  esprits  sages  qui  en  prévoyaient  les  conséquences  pro- 
chaines, et  considérées  par  les  masses  souffrantes  comme  autant  de  preuves 
île  la  tyrannie  insupportable  qu’on  prétendait  exercer  sur  elles.  Animé 
comme  le  dernier  des  ouvriers  qui  se  réunissaient  tous  les  jours  sur  les 
quais  vides  et  déserts  d’Amsterdam,  I«ouis,  au  lieu  de  cakneï  les  esprits, 
les  excitait  au  contraire  par  son  attitude  et  son  langage,  disait- tout  haut 
qu’il  no  souffrirait  pas  l’occupafion  militaire  de  la  capitale,  ét  prenait 
ainsi  . des  engagements  d’amour-propre  sur  lesquels  il  lui  ser:,it  bien  diffi- 
cile de  revenir.  11  désespérait  même  les  Hollandais  sa^es,  qui  craignaient 
de  voir  leur  patrie  disparaître  au  milieu  de  ce  conflit. 

Les  choses  en  étaient  arrivées  à ce  point  que  la  moindre  circonstance 
pouvait  amener  une  explosion.  Un  jour  de  dimanche,  en  effet,  l’un 
des  domestiques  de  l’ambassade  de  France  se  trouvant  sur  une  place 
publique  en  livrée  fut  reconnu,  maltraité  en  paroles,  puis  battu,  et  ne  put 
être  arraché  qu'avec  peine  aux  mains  de  la  populace  ameutée. 
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,En  tout  outre  temps  un  tel  incident  eût  été  de  peu  d’importance,  mais 
dans  le  moment  il  devait  inévitablement  amener  une  crise.  Bien  que  les 
faits  que  nous  venons  d’exposer  eussent  été  rapportés  sans  aucune  exagé- 
ration par  le  maréchal  Oudinot  et  par  M.  Scrurier,  Napoléon,  en  les 
apprenant,  ne  se  contint  plus.  Son  chargé  d'affaires  presque  offensé,  ses 
aigles  repoussées  de  Harlem,  la  livrée  de  son  ambassadeur  outragée,  lui 
semblaient  des  affronts  qu’il  ne  pouvait  plus  tolérer,  surtout  les  conditions 
essentielles  du  traité  étant  mal  exécutée»,  ou  ne  l’étant  point  du  tout.  Il 
fit  donner  ses  passe-ports  à M.  Vcrhucl , qui  était  ambassadeur  de  HoL 
lande  à Paris,  et,  quoiqu’il  l'aimàt  beaucoup,  il  le  fit  inviter  à user  de  ces 
passe-ports  sans  délai.  Il  défendit  à M.  de  Larochcfoucnuld  de  retourner 
à son  poste,  et  à M.  Séruricr  de  reparaître  à la  cour  du  roi  Louis.  Il 
demanda  qu'on  lui  livrât  sur-le-champ  les  coupables  de  l'offense  faite  à la 
livrée  de  l’ambassadeur,  il  voulut  que  le  bourgmestre  d’Amsterdam  fût 
immédiatement  réinstallé  dans  sa  charge,  qu’on  ouvrît  aux  troupes  fran- 
çaises les  portes  non-seulement  de  Harlem,  mais  d’Amsterdam,  que  lé 
maréchal  Oudinot  entrât  dans  ces  villes  tambour  battant,  enseignes  dé- 
ployées, que  les  cargaisons  américaines  fussent  livrées  sans  exception, 
que  les  douaniers  français  fussent  reçus  partout,  et  qu'on  s’expliquât  sur 
l'armement  de  la  flotte  promis  pour  le  1er  juillet.  Il  annonça  enfin  que 
si  une  seule  des  conditions  du  traité  restait  inexéculée,  il  allait  terminer 
ce  qu’il  appelait  une  comédie  ridicule,  et  prendre  possession  de  la  Hol- 
lande comme  il  l'avait  fait  de  la  Toscane  et  des  Etats  romains.  A la 
menace  il  ajouta  des  actes.  Les  troupes  do  la  division  Molitor  qui  étaient  à 
Ernden  reçurent  ordre  d’entrer  en  Hollande  par  le  nord,  celles  qui  étaient 
dans  le  Brabant  d’y  entrer  par  le  sud  ; les  unes  et  les  autres  durent  aller 
renforcer  le  maréchal  Oudinot. 

Ces  foudroyantes  nouvelles,  si  faciles  à prévoir,  arrivèrent  coup  sur 
coup  à Amsterdam,  et  y furent  interprétées  de  la  manière  la  plus  alar- 
mante par  l'amiral  Yerbuel,  qui  avait  quitté  Paris  sqr  l’injonction  <ju’il 
avait  reçue.»  et  qui  connaissait  parfaitement  les  intentions  de  Napoléon.  Il 
fit  sentir  à tous  les  hommes  placés  à la  tête  des  affaires  qu’il  nTy  avait  plus 
à balancer,  et  qu’il  fallait  prendre  ou  le  parti  de  la  résistance,  qui  serait 
probablement  désastreux,  ou  celui  de  la  soumission  absolue,  qui  pouvait 
seul  mettre  fin  au  péril.  I^e  roi  Imuis  eut  recours  à une  grande  consulta- 
tion; ii  y appela  non-seulement  scs  ministres  présents,  mais  ses  ministres 
passés,  et  en  outre  les  principaux  personnages  do  l’armée  et  de  la  marine. 
Excepté  quelques  insensés  dépourvus  de  toute  raison,  ou  quelques  inté- 
ressés voués  à l 'Angleterre  par  les  plus  tristes  motifs,  tous  les  hommes 
amis  de  leur  pays  se  prononcèrent  dans  le  même  sens.  Tout  en  délestant 
le  joug  de  Napoléon,,  ils  jugèrent  que  celui  de  l’Angleterre,  pour  lequel  ils 
seraient  forcés  d’opter  inévitablement,  serait  bien  plus  redoutable  encore. 
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Outre  rju'il  faudrait  sur  lès  racrssc  sacrifier  pour  la  causa  de  l’ Angleterre, 
qui  n'était  pas  celle  de  la  Hollande,  on  ne  pourrait  disputer  à Xapnléon 
que  la  moindre  partie  du  territoire;*  la  plus  grande  lui  serait  forcément 
abandonnée  après  d'affreux  ravages;  la  plus  petite  ne  serait  sauvée  de  ses 
mains  qu’en  la  noyant,  et  c)i  livrant  aux  Anglais  les  chantiers,  les  arse- 
naux et  les  flolles.  U n’y  avait  pas  un  homme  ayant  conservé  quelque  sens 
et  quelque  patriotisme  qui  put  se  prononcer  pour  une  telle  résolution , à 
l'exception  de  deux  ou  trois  fanatiques  égarés  par  une  haine  aveugle.  l«es 
hommes  sages,  en  presque  totalité,  laissèrent  voir  par  leur  visage  et  par 
leurs  discours  qn’ils  regardaient  la  résistance  comme  à la  fois  impossllde 
et  coupable,  de  manière  que  le  roi  Louis  se  trouva  bientôt  abandonné  par 
ceux  mêmes  auxquels  il  avait  cru  se  dévouer.  D'ailleurs  si  le  peuple  qui 
nous  attribuait  sa  misère , si  quelques  grandes  familles  liées  d'intérêt  et  de 
sentiment  à l’ Angleterre  avaient  contribué  à former  une  opinion  publique 
toute  contraire  aux  Français,  la  bourgeoisie,  jadis  portée  vers  eux  par 
ses  inclinations  politiques,  s'en  étant  détachée  depuis  par  ses  souffrances 
commerciales,  commençait  à s’apercevoir  du  danger  qui  mennçnit  la  Hol- 
lande, voyait  bien  qu'il  faudrait,  si  l'on  continuait,  la  jeter  ruinée  et 
ravagée  aux  pieds  de  l'aristocratie  anglaise,  et  se  prononçait  à son  tour 
contre  les  imprudences  du  gouvernement.  Le  roi  l*ouis,  engagé  par  ses 
déclarations  publiques  à ne  pas  souffrir  les  Français  à Amsterdam,  et  en 
même  temps  délaissé  par  les'sujets  mêmes  dont  il  avait  trop  chaudement 
épousé  les  passions,  ne  savait  à quel  parti  s’arrêter,  et  sentait  son  esprit 
se  troubler  et  s’égarer. 

Dans  cette  cruelle  situation  il  eut  encore  la  pensée,  comme  il  l’avait 
quelquefois,  mais  toujours  passagèrement,  de  se  soumettre  aux  volontés 
de  son  frère,  et  de  renoncer  h une  lutte  évidemment  impossible.  Il  manda 
auprès  de  lui  le  chargé  d’affaires  de  France,  M.  Sérurier,  qu’il  avait  si 
mal  reçu  quelques  jours  auparavant,  lui  fit  cette  fois  le  meilleur  accueil, 
réclama  ses  conseils  en  promettant  de  les  suivre  très-exactement,  offrit  de 
déférer  aux  tribunaux  les  gens  qui  avaient  insulté  la  livrée  de  l'ambassa- 
deur, de  réinstaller  le  bourgmestre  d'Amsterdam , peu  empressé  du  reste 
de  reprendre  ses  fonctions,  de  livrer. les  cargaisons  américaines,  de  subir 
les  douaniers  français,  de  InDer  l’armement  de  la  Hotte,  tout  cela  pour- 
tant à une  condition,  c’est  qu’on  ne  l’obligerait  pas  à recevoir  les  Français 
dans  sa  capitale.  C'était  pour  lui,  disait-il,  une  humiliation  & laquelle  il 
ne  pouvait  se  résigner.  Ce  malheureux  prince  avait  tant  répété  qu’il  ne 
soutlrirait  pas  qu’on  mît  des  troupes  étrangères  dans  sa  résidence,  qu’il 
ne  croyait  plus  pouvoir  revenir  sur  cet  engagement  sans  se  couvrir  de 
honte.  Il  faut  ajouter  que,  dans  sa  profonde  et  incurable  défiance,  il  était 
persuadé  que  Xapoléon  avait  résolu  de  le  déposer,  et  qu'une  fois  les  Fran- 
çais admis  dans  Amsterdam , il  serait  prochainement  détrôné  sans  avoir 
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au  moins  le  triste  honneur  d’abdiquer.  Il  insista  donc  pour  obtenir  un 
délai  à rentrée  des  troupes  françaises. 

Mais  les  ordres  de  Napoléon  étaient  si  positifs,  qne  ni  le  maréchal 
Oudinot,  ni  M.  Sérurier,  n’osèrent  différer  une  mesure  qu’il  avait  impé- 
rieusement prescrite.  M.  Sérurier  conjura  le  roi  de  rte  point  s’alarmer  do 
la  présence  des  soldats  français  qui  étaient  ses  compatriotes,  qui  l’avaient 
élevé  au  trône , qui  respecteraient  toujours  en  lui  le  frère  de  leur  empe- 
reur, qui  de  plus  avaient  l’ordre  de  se  comporter  comme  il  convenait 
çnvers  une  royauté  amie,  alliée  et  profche  parente.  Mais  H ne  pouvait 
modifier  les  instructions  militaires  que  le  maréchal  avait  reçues  , et  il  fut 
obligé  de  laisser  approcher  les  troupes  françaises,  en  se  dépêchant  do 
mander  h Paris  ce  qui  se  passait  & Amsterdam. 

Placé  entre  les  Hollandais  qui  ne  voulaient  pas  d’une  résistance  rui- 
neuse pour  leur  pays,  et  les  soldats  français  qui  s’avancaient  toujours  vers 
Amsterdam,  11e  voyant  plus  pour  sauver  sa  dignité  d’autre  ressource  que 
do  renoncer  au  trône,  le  roi  résolut  d’en  descendre  volontairement,  seule 
manière  de  le  quitter  qui  lui  parut  n’être  pas  déshonorante.  Il  assembla 
ses  ministres,  leur  annonça  en  grand  secret  sa  détermination,  leur  dit 
qu’il  allait  abdiquer  en  faveur  de  son  fils  et  confier  la  régence  à la  reine; 
qu’une  femme,  une  mère  chère  à .Napoléon,  résignée  à faire  tout  ce  qu’il 
exigerait,  le  désarmerait  par  sa  faiblesse  môme,  et  pourrait  céder  à toutes 
ses  volontés  sans  être  déshonorée.  Ses  ministres  écoutèrent  en  silence  ses 
déclarations,  lui  exprimèrent  quelques  regrets  de  se  voir  privés  d’un  roi 
si  dévoué  & la  Hollande,  mais  n’insistèrent  pas,  comprenant  bien  qu’aH 
point  où  en  étaient  arrivées  les  choses,  la  royauté  d’un  enfant  sous  la 
tutelle  d’une  femme  était  la  dernière  forme  sous  laquelle  on  put  essayer 
de  prolonger  encore  l’indépendance  de  la  Hollande.  Sur  les  vives  instances 
du  roi , on  promit  de  gardor  le  secret  le  plus  absolu , afin  qu’il  eût  le 
temps  d’abdiquer  et  de  se  retirer  en  liberté  où  il  le  désirerait.  Cette  pré- 
caution , inspirée  par  Kordinaire  défiance  de  Louis,  était  superflue , car  ni 
M.  Sérurier,  ni  le  maréohal  Oudinot,  ne  pouvant  l’empêcher  d’abdiquer, 
n’auraient  songé  à mettre  la  main  sur  sa  personne. 

Quarante-huit  heures  seulement  furent  consacrées  aux  préparatifs  de 
cette  abdication.  Le  chargé  d’affaires  de  France,  le  général  en  chef  ne 
surent  rien.  Il  fut  convenu  que  le  roi  partirait  sans  suite  et  sous  un  dégui- 
sement qui  ne  permettrait  pas  de  le  reconnaître;  que  l’acte  d’abdication 
serait  porté  immédiatement  nu  Corps  législatif,  que  les  ministres  formés 
en  conseil  de  régence  gouverneraient  au  nom  du  jeune  roi  jusqu'au  retour 
de  la  reine,  qui  n’était  restée  que  peu  de  jours  en  Hollande,  et  qu’on 
appellerait  cette  princesse  à Amsterdam  pour  la  charger  de  la  régence  et 
de  l’éducation  de  l’héritier  du  trône.  Tous  les  actes  furent  signés  dans  la 
nuit  du  2 nu  3 juillet  18-10,  et  aussitôt  après  les  avoir  signés,  Inouïs,  mon- 
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tant  en  voiture,  se  mit  en  route  «ms  que  ses  ministres,  qui  savaient  tout, 
connussent  ht  retraite  dans  laquelle  il  avait  le  projet  de  so  renfermer.  Lo 
«1  juillet  au  matin,  la  ville  d’Amsterdam,  surprise  et  inquiète,  l’ambas- 
sade française  cl  l’armée  française  profondément  étonnées,  apprirent  en 
même  temps  cette  résolution  extrême  du  frère  de  Xapoléon. 

IjCS  ministres  allèrent  complimenter  le  jeune  enfant  devenu  roi , et 
confié  momentanément  aux  soins  «L'âne  gouvernante  respectable.  Ils  se 
rendirent  ensuite  au  Corps  législatif  pour  lui  faire  part  de  l'événement 
qui  s’était  accompli.  Dans  le  courant  de  l'après-midi,  l’armée  française, 
arrivée  déjà  aux  portes  d’Amsterdam , fut  reçue  par  l’ancien  bourgmestre 
Vnndcr  Poli,  qui  avait  été  réintégré,  et  par  les.  autorités  militaires  hollan- 
daises. L’accueil  fut  presque  amical.  l>e  bas  peuple  ne  fit  nucune  tentative 
de  résistance.  La  masse  des  habitants,  regrettant  le  prince  qui  «"était  dé- 
voué sans  beaucoup  de  prudence  à ses  intérêts,  pensa  qu’il  fallait  mainte- 
nant mettre  tout  son  espoir  en  Xapoléon,  et  chercher  dans  la  réunion  au 
plus  vaste  empire  de  l’univers  le  dédommagement  de  J’indépendance. qu’on 
venait  de  perdre  et  des  souffrances  qui  allaient  résulter  du  système  conti- 
nental rigoureusement  appliqué.  On  attendit  donc  avec  line  sorte  de  calme, 
et  avec  une  curiosité  fort  intéressée,  les  résolutions  qui  seraient  arrêtées 
à Paris. 

M.  Sérnrier  avait  expédié  sur-le-champ  un  employé  de  la,')égalion 
française  pour  porter  à Xapoléon  la  nouvelle  de  l'étrange  abdication  de 
I«ouis.  Mais  le  jour  même  où  cet  employé  arrivait  à Paris,  c’est-à-dire  le 
G juillet,  .on  avait  déjà  présenté  à Xapoléon,  d’après  ses  ordres,  un  rap- 
port destiné  à motiver  la  réunion  de  la  Hollande  à l'Kmpiro  Son  parti 
était  donc  pris  même  Avant  l'abdication  do  son  frère.  Cependant,  tout  dé- 
cidé qu'il  était,  Xapoléon  sentit,  au  moment  de  passer  du  simple  projet  à 
l'exécution,  la*  gravité  de  l'acte  qu'il  était  sur  le  point  de  commettre.  En 
effet,  le  lendemain  du  traité  do  Vienne  et  du  mariage  avec  Marie-Louise , 
U avait  dirigé  toutes  ses  pensées  vers  la  paix,  et  avait  distribué  ses  forces 
de  manière  à évacuer  l'Allemagne  et  à rassurer  les  puissances  continen- 
tales  : quelle  manière  de  rendre  la  sécurité  à l'Europe  alarmée,  que  de  se 
saisir  en  (rois  mois,  d’abord  du  Brabant  et  de  la  /élnnde,  puis  de  toute  la 
Hollande,  d' Adjoindre  ainsi  deux  millions  d’àiues  à l'Empire,  de  porter 

1 Ce  rapport  existe  aux  archives  des  affaires  étrangères , avec  la  date  du  6 juillet,  jour 
même  où  M.  de  Caraman,  porteur  de  la  nouvelle  de  l'abdication , arrivait  k Paris.  Il  avait 
donc  été  ordonné , et  avait  dA  être  rédigé  avant  que  l'on  connût  l'abdication  de  Louis, 
l'ne  phrase  de  eu  rapport,  d'ailleurs,  prouve  qu'il  est  antérieur  ù la  connaissance  dç  l'al>- 
dication;  elle  dit  que  S-  M.  I.  est  résolue  à rappeler  auprès  d' Elle  le  prince  auguste 
gu  Kl  le  avait  pris  dans  sa  famille  pûur  le  donner  à la  Hollande : Il  est  donc  certain  que, 
décidé  parce  qoi  se  passait,  Xapoléon  allait  rennir  la  Hollande  à la  France,  lorsque  ton 
frère  prit  la  résolution  d'abdiquer.  Le  fait  n’a  pas  grande  importance,  assurément;  il  faut 
cependant  le  constater  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  qu’on  doit  chercher  avant  tout  en  his-^. 
toirc , indépendamment  de  toutes  les  conclusions  qu’on  peut  en  tirer. 
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se»  fronlières  de  l’Escaut  au  U'ahal,  du  Wnhal  à t’Ems!  Cet  esprit  inces- 
sant de  conquête,  tant  reproché  à la  France,  n'allait-il  pas  de  nouveau 
éclater  de  la  manière  la  plus  alarmante?  Et  l'Angleterre,  qui  tenait  en  ses 
mains  la  dernière,  la  plus  désirable  paix,  celle  des  mers,  n’allait-^llc  pas 
devenir  plus  irréconciliable  que  jamais,  lorsqu'il  faudrait  lui  faire  suppor- 
ter, outre  l’annexion  d’Anvers  et  de  Flessingue  à la  France,  celle  d’Hel- 
uoet-Sluys,  de  Rotterdam,  d’Ainsterdani  et  du  H rider?  Napoléon  sentait 
bien  Ges  difficultés,  mais,  tressaillant  de  plaisir  à l’idée  d’adjoindre  de 
pareils  territoires,  de  pareils  golfes,  de  pareils  ports  à la  France,  de  fer- 
mer surtout  au  commerce  britannique  d'aussi  larges  issues,  se  regardant 
d'ailleurs  comme  absous  d'une  telle  usurpation  par  Ta  situation  forcée 
dans  laquelle  le  plaçait  l’abdication  de  son  frère,  il  passa  outre,  et  pro- 
nonça la  réunion  à l'Empire*  Averti  le  G au  soir,  il  ne  prit  que  deux  jours 
pour  régler  les  conditions  de  cette  réunion,  et  la  décréta  le  t>  juillet  1810. 

Le  motif  donné  au  public  français  et  européen,  c'est  que  la  Hollande 
se  trouvant  sans  roi,  la  nécessité  de  la  soustraire  aux  Anglais  obligeait 
Napoléon  & la  faire  passer  sous  la  vigilante  et  vigoureuse  administration 
de  l’Empire;  que  réunie  la  Hollande  procurerait,  à la  cause  commune  des 
forces  navales  importantes,  et  une  vaste  prolongation  de  côtes  rigoureu- 
sement interdites  au  commerce  britannique.  Le  motif  donné  aux  Hollan- 
dais en  particulier,  c’est  que  placés  actuellement  entre  la  mer  fermée  par 
les  Anglais,  et  le  continent  fermé  par  les  Français,  ils  auraient  été  bientôt 
exposés  à mourir  de  misère,  et  condamnés. en  tout  cas  à l’impuissance 
sous  le  poids  d’une  dette  énorme;  que  réunis  au  contraire  au  plus  grand 
empire  du  inonde  ils  auraient  au  moins  le  continent  ouvert  pendant  la 
guerre,  et  pendant  la  paix  la  mer  et  la  terre  ouverte»  à la  fois;  que  leur 
commerce  serait  plus  étendu  qa’il  ne  l’avait  été  à l’époque  de  leur  plus 
brillante  prospérité;  que  leur  marine,  maintenant  anéantie,  adjointe 
désormais  ù celle  de  la  France,  verrait  renaître  les  jours  glorieux  où  diri- 
gée par  Tromp  et  Riiylcr  elle  disputait  la  domination  des  mers  à la 
Grande-Bretagne  ; que  ses  citoyens,  devenus  égaux  à ceux  de  la  France, 
assis  à titre  égal  dans  scs  conseils,  retrouveraient  dans  une  nouvelle  et 
puissante  patrie  le  dédommagement  de  la  patrie  perdue. 

D'après  ces  motifs,  qui  étaient  spécieux,  et  que  le  temps  aurait  rendus 
vrais  en  partie,  si  cet  état  de  choses  avait  duré,  Napoléon  décréta,  avec 
une  audace  de  langage  surprenante,  que  la  Hollande  était  réunie  à la 
France.  11  décida  en  outre  qu'Amsterdam  serait  la  troisième  ville  de 
l'Empire.  Rome  venait  quatre  mois  auparavant  d’étre  déclarée  la  seconde. 
Il  établit  qu'à  l'avenir  la  Hollande  aurait  six  membres  au  sénat  de  l'Em- 
pire, six  députés  au  conseil  d'Etat,  vingt-cinq  au  Corps  législatif,  deux 
conseillers  à la  cour  de  cassation.  C’était  un  puissant  appât  offert  à toutes 
les  ambitions.  11  confirma  les  officiers  de  terre  et  de  nier  dans  leur  grade, 
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adjoignit  la  garde  royale  hollandaise  à la  garde  impériale  française , et 
ordonna  que  les  régiments  de  ligne  hollandais  prendraient  rang  dans  l'ar- 
méo  française  à la  suite  des  .régiments  de  ligne  déjà  existants,  et  par 
ordre  de  numéros.  Rien  ne  pouvait  plus  flatter  l’année  hollandaise  qu'une 
telle  affiliation! 

Le  territoire  fut  partagé  en  neuf  départements , deux  pour  la  partie 
déjà  réunie,  souS  le  titre  de  départements  des  Rouches-deyl’Escaut  et  des 
Bouchcs-du-Rhin,  et  sept  pour  la  Hollande  elle*-raéine,  sous  le  titre  de 
départements  du  Zuyd criée , des  Bouches-de-la-Meuse,  de  l Ysscl-Supé- 
rieur,  des  Bouches-de-l’Yssel,  de  la  Frise,  de  l’Ems  occidental  et  de  l’Ems 
oriental.  Iæs  taxes  actuellement  perçues  furent  maintenues  jusqu’au 
1"  janvier  1811.  A cette  époque,  les  impôts  français,  beaucoup  moins 
onéreux  que  les  impôts,  hollandais,  devaient  être  établis  dans  le  territoire 
des  neuf  nouveaux  départements. 

Les  finances  étaient,  avec  le  commerce,  ce. qui  souffrait  le  plus  de  l’iso- 
lement dans  lequel  avait  vécu  la  Hollande.  11  fallait  évidemment  prendre 
un  parti  à l’égard  de  la  dette.  Dans  un  budget  de  155  millions  environ  de 
dépenses,  et- de  110  millions  de  revenus,  la  dette  seule,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  était  inscrite  pour  une.  somme  de  80  millions.  Il  y avait  impossi- 
bilité de  continuer  un  tel  état  de  choses,  et  ce  qui  le  prouvait,  c’est  qu’en 
fait  le»  intérêts  de  la  dette  n’avaient  pu  être  payés  ni  en  181)0,  ni  en  1808. 
Lcs’divcrs  services  publics  tic-  s'exécutaient  qu’au  moyen  de  lettres  de 
change  du  trésor,  qui  s’escomptaieut  avec  une  perte  considérable,  et  qui 
étaient  une  anticipation  sur  leç  revenus.  C’est  ainsi  qu’on  avait  été  amené 
à laisser  tomber  la  marine  hollandaise,  et  que  trois  mille  matelots,  pour 
vivre,  s’étaient  décidés  à émigrer  en  Angleterre. 

Napoléon,  pensant  que  ce  premier  moment  de  perturbation  était  le  plus 
convenable,  pour  une  opération  douloureuse , et  assimilant  la  situation  de 
la  Hollande  à celle  de  la  France  après  la  révolution , prononça  par  l’acte 
même  de  la  réunion  la  réduction  de  la  dette  publique  au  tiers.  Mais  il 
ordonna  l'acquittement  immédiat  de  l'arriéré  des  années  1809  et  1808, 
mesure  qui,  pour  beaucoup  de  petits  rentiers  très-souffrants,  était  un  pré- 
cieux soulagement,  et  les  dédommageait  un  peu  d'une  réduction  de  titre 
déjà  fort  prévue.  Napoléon  espérait  qu'en  rayant  du  grand-livre  hollan- 
dais les  créances  appartenant  à divers  princes  étrangers , ennemis  de  la 
France,  tels  que  les  princes  de  Hesse  et  d'Ornnge,  une  somme  de  20  mil- 
lions assurerait  le  service  annuel  de  la  dette  après  sa  réduction  au  tiers*; 
que  par  la  suppression  de  beaucoup  de  services  désormais  inutiles,  comme 
ceux  des  affaires  étrangères,  de  la  liste  civile,  etc. , une  somme  de  1 i mil- 
lions suffirait  pour  les  diverses  administrations,  qu’on  pourrait  alors  con- 
sacrer 20  millions  à l’armée,  20  à la  marine,  ce  qui  composerait  un  total 
de  80  millions  de  dépenses,  et  serait  pour  la  Hollande  accablée  d'impôts 
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un  important  dégrèvement.  La  marine  avait  toujours  été  pour  les  Hollan- 
dais un  objet  de  prédilection.  Napoléon,  en  se  ménageant  les  moyens  de 
la  rétablir,  et  en  ordonnant  sur-le-champ  des  travaux  dans  les  chantiers, 
se  flattait  de  réveiller  dans  les  ports  une  activité  qui  réjouirait  les  esprits, 
et  leur  ferait  concevoir  un  heureux  augure  de  la  réunion. 

Restait  à s'occuper  du  commerce  hollandais,  l/abolition  de  la  ligne  de 
douanes  entre  la  Hollande  et  la  France  devait  être  pour  ce  commerce  un 
grand  bienfait.  Néanmoins  il  était  impossible  de  la  prononcer  avant  que 
les  douanes  française*  eussent  pris  possession  du  littoral  si  découpé 5 si 
accidenté  de  la  Hollftndo.  Napoléon  décida  que  la  ligno  des  douanes 
subsisterait  jusqu'au  1"  janvier  1811,  époque  fixée  pour  4a  fusion  com- 
plète des  intérêts  des  deux  pays.  11  y avait  toutefois  une  satisfaction  immé- 
diate à donner  au  commerce  hollandais , qui  devait  en  même  temps  plaire 
beaucoup  aux  consommateurs  français,  c'était  de  laisser  écouler  dans 
F intérieur  de  l'Empire  la  quantité  considérable  de  sucres,  cafés,  cotons, 
indigos,  qui  s'était  successivement  amassée  à Amsterdam  et  b Rotterdam. 
La  dispersion  de  ces  immenses  accumulations,  en  procurant  un  important 
avantage  au  commerce  hollandais,  devait  rendre  b l'avenir  la  surveillance' 
plus  aisée.  Cependant  en  Hollande,  b cause  de  la  facilité  des  introduc- 
tions, le  prix  des  denrées  coloniales  ne  s’élevait  pas  au  quart  de  ce  qu'il 
était  en  France.  Autoriser  l'introduction  de  ces  denrées  sans  rien  payer, 
c’eût  été  procurer  aux  négociants  hollandais  un  bénéfice  exorbitant,  sur 
lequel  ilsii'avnicnt  jamais  du  compter,  et  causer  un  grave  dommage  aux 
négociants  français,  qui  Avaient  fait  leurs  approvisionnements  b des  prix 
fort  supérieurs.  Napoléon  y pourvut  en  permettant  la  libre  introduction 
des  denrées  coloniales  de  Hollande  en  France  moyennant  un  droit  de  50 
pour  cent,  qui  laissait  encore  des  bénéfices  inespérés  aux  Hollandais, 
rendait  l'inégalité  de  prix  moins  dangereuse  pour  les  commerçants  fran- 
çais, et  démit  assurer  au  trésor  une  abondante  recette.  A celte  mesure,  il 
ajouta  diverses  dispositions  pour  l'établissement  des  dos  ânes  sur  les  côtes, 
depuis  Flessinguc  jusqu'au  Texel,  ordonna  la  saisie  tant  de  fois  demandée 
des  cargaisons  américaines  séquestrées,  ainsi  que  leur  translation  b Anvers, 
promit  enfin  d’accorder  aux  Hollandais,  par  de  larges  licences,  un  com- 
merce aussi  étendu  que  pouvait  le  comporter  l'état  du  inonde. 

' Telles  furent  les  mesures  générales  qui  accompagnèrent  le  décret  du 
R juillet.  Il  y en  eut  quelques  autres  encore  destinées  b diminuer  pour  les 
lioflandais  les  désagréments  inévitables  de  la  réunion.  Afin  qu'Amsterdam 
11e  fut  pas  immédiatement  privée  d'une  cour,  Napoléon  voulut  que  dans 
celle  ville,  comme  b Turin,  b Florence,  b Rome,  résidé I un  personnage 
considérable,  chargé  de  déployer  une  grande  représentation,  et  d'exercer 
l’autorité  impériale  avéc  une  sorte  d'éclat.  N’ayant  aucun  prince  de  sa  fa- 
mille sous  la  main,  aucun  d’eux  d'ailleurs  ne  pouvant  remplacer  décemnicnt 
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le  rui  Louis,  et  suffire  aux  détails  financiers  et  administratifs  de  la  réu- 
nion, Napoléon  choisit  pour  l’envoyer  à Amsterdam  l’arcbifrésorier  Lebrun, 
esprit  doux,  conciliant,  très-expert  en  matières  de  finances,  sachant 
quelquefois  insinuer  la  vérité  à son  maître  sous  la  forme  d'une  plaisanterie 
aimable  et  fine.  Napoléon  ne  pouvait  pas  faire  choix  d’un  représentant 
mieux  adapté  au  caractère  hollandais.  L’jrcfii trésorier  répugnait  fort  a se 
charger  de  celte  difficile  mission;  mais  Napoléon  sans  tenir  compte  de  ses 
répugnances  l'expédia  sur-le-champ,  en  lui  attribuant  des  émoluments 
considérables  et  des  pouvoirs  très-étendus.  Il  lui  adjoignit  M.  Daru  pour 
prendre  possession  des  propriétés  du  domaine,  des  arsenaux  et  des  maga- 
sins, M.  d’Hautcrivc  pour  se  saisir  des  archives  des  affaires  étrangères, 
M.  de  Las  Cases  pour  recueillir  les  cartes  et  plans  dont  il  avait  besoin 
afin  d'arrêter  ses  projets  maritimes,  et  l’habile  ingénieur  M.  de  Ponlhon 
pour  inspecter  les  rades,  golfes  et  ports,  depuis  Flessingue  jusqu'à  Em- 
den.  11  espérait  en  quinze  jours  avoir  reçu  tous  les  rapports  demandés,  et 
pouvoir  donner  les  ordres  nécessaires,  lant  pour  l'établissement  rigoureux 
du  blocus  continental  que  pour  la  défense  du  nouveau  territoire  acquis  à 
l’Empire,  et  pourle  rétablissement  de  la  marine  hollandaise.  Enfin  il  fit 
partir  tout  de  suite  le  général  Lauriston , son  aidé  de  camp,  afin  de  s’em- 
parer du  prince  royal  et  de  l'amener  k Paris.  Il  n'imagmait  pas  qu’on 
osât  lui  résister  en  opposant  un  fantôme  de  royauté  hollandaise  à son 
décret  de  réunion.  En  tout  cas  il  allait  y pourvoir  en  se  saisissant  du 
prince , et  en  le  rendant  à sa  mère  qui  était  chargée  de  le  garder  et  de 
l’élever.  Ce  jeune  prince  devait  porter  le  titre  de  grand-dtic  de  Berg  en 
dédommagement  de  la  couronne  de  Hollande  qui  venait  de  lui  être  ravie. 

Le  général  Lauriston,  parti  en  hâte  pour  Amsterdam,  y arriva  le  13 
juillet,  trouva  tout  le  monde  attentif,  curieux,  et  résigné  d’avance  à une 
réunion  trop  prévue  pour  causer  une  grande  émotion.  On  lui  remit  le 
prince  royal,  qui  avait  été  gardé  avec  respect,  mais  avec  la  conviction 
qu’il  ne  régnerait  point.  L’architrésoricr  Lebrun  arriva  le  lendemain, 
14  juillet,  et  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  convenance.  On  avait  convo- 
qué la  garde  royale,  la  garde  nationale,  cl  les  autorités  civiles  pour  le 
recevoir  aux  portes  de  la  ville.  La  garde  royale,  satisfaite  de  devenir 
garde  impériale,  poussa  quelques  cris  de  Vire  l' Empereur  ! I*a  foule 
demenra  paisible.  l<cs  fonctionnaires  aspirant  à conserver  leurs  emplois , 
saluèrent  le  nouveau  maitre  comme  ils  font  en  tout  temps  et  en  tout  pays. 
\#  lendemain  ils  prèlèrent  serment,  et  ce  fut  l’un  des  nouveaux  ministres 
hollandais  qui  rappela  au  prince  I«cbrnn,  toujours  un  peu  distrait,  qu’il 
avait  oublié  d’ordonner  des  prières  dans  les  églises  pour  l’Empereur.  Le 
spirituel  arebi trésorier  l’avoua  lui-tnéme  à Napoléon,  en  lui  faisant  remar- 
quer avec  malice  qu’il  n'était  pas  en  Hollande  le  plus  empressé  de  ses 
sujets. 
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Les  Hollandais  sont  calmes,  solides,  réservés,  et  à «ne  droiture  véri- 
table mêlent  beaucoup  de  finesse  et  de  calcul.  En  généra],  ils  ne  voulaient 
pas  se  brouiller  avec  le  maitVe  inévitable  que  la  destinée  venait  de  donner 
à la  Hollande  comme  à beaucoup  d'autres  pays,  et -en  outre  ils  sentaient 
que  la  réunion  pouvait  avoir  scs  avantages.  L'existence  isolée,  agitée, 
qu'ils  avaient  eue  sous  le  roi  Louis,  plus  Hollandais  que  les  Hollandais 
eux-mémes,  n'était  plus  possible.  Placés  entre  les  Anglais  el  les  Fronçais, 
condamnés  à être  tyrannisés  par  les  uns  ou  par  les  autres,  ils  se  résignaient 
à appartenir  aux  Français  par  l'espérance  de  devenir  an  retour  de  la  paix 
les  commissionnaires  du  plus  vaste  empire  du  inonde.  C'est  là  surtout  ce 
que  se  disaient  les  hommes  sensés.  Leur  cœur  souffrait,  mais  leur  raison 
n’était  pas  révoltée.  Les  porteurs  de  renies  étaient,  il  est  vrai,  affligés  de 
la  perte  des  deux  tiers  de  leur  revenu  ; mais  en  général  on  s'intéresse  peu 
à ces  petits  capitalistes,  point  assez  riches  pour  attirer  les  regards,  point 
assez  peuple  pour  intéresser  la  multitude.  I*e  gros  commerce  plus  influent 
était  satisfait  de  l'écoulement  accordé  aux.  denrées  coloniales.  Le  peuple 
d'Amsterdam  et  de  Rotterdam,  habitué  à dominer,  à se  faire  craindre, 
avait  été  favorablement  disposé  par  l'ouverture  immédiate  des  chantiers. 
L'amiral  de  Winter,  voulant  épargner  à son  pays  de  nouvelles  fautes , et 
fort  aimé  des  gens  de  mer,  s'était  attaché  à leur  inspirer  confiance  dans 
les  intentions  deTVapoléon,  et  à leur  promettre  la  prochaine  restauration 
de  la  marine  hollandaise.  Toutes  les  classes  trouvaient  donc  dans  ce  qui 
s’était  passé  certains  motifs  de  consolation.  Restait  à savoir  comment  on 
prendrait  plus  lard  les  logements  de  troupes,  la  conscription  , l'inscription 
maritime,  la  clôture  prolongée  des  iucrs,  les  incommodités  enlîn  d’une 
domination  étrangère  qui  donnait  ses  ordres  de  loin,  et  dans  une  autre 
langue  que  la  langue  nationale  ! 

A peine  en  possession  des  premiers  rapports  envoyés  par  ses  agents, 
Napoléon  arrêta  ses  projets  relativement  à la  marine;  Rotterdam  et  Amster- 
dam étaient  les  deux  grands  ports  de  la  llollaude,  les  deux  grands  centres 
de  population  ouvrière  : mais  c'étaient  des  ports  de  construction  et  non 
d'armement.  Les  bâtiments  construits  à Rotterdam  allaient  par  des  canaux 
intérieurs  à Ilelwoet-Sluys;  ceux  qui  se  construisaient  à Amsterdam  se 
rendaient  par  le  Znyderzéc  au  Hclder,.  exactement  comme  ceux  qui  sor- 
taient des  chantiers  d’Anvers  descendaient  à Flessijigue,  pour  y être  armés 
el  y prendre,  leur  position  militaire.  Napoléon  décida  qu'il  aurait  trois 
flottes  vers  les  embouchures  des  Pays-Bas,  celle  de  Flcssinguc  construite 
à Anvers,  celle  d’Heluoct-Sluys  à Rotterdam,  celle  du  Hclder  à Amster- 
dam. 11  ordonna  qu’on  mit  sur-le-champ  des  vaisseaux  et  des  frégates  en. 
construction,  soit  à.  Rotterdam,  soit  à Amsterdam,  qu'on  radoubât  les 
bâtiments  qui  pouvaient  encore  tenir  la  mer,  et  qu'on  eût  tout  de  suite 
5 vaisseaux  sous  voile  à Holuoel-Sluys,  8 au  Hclder,  avec  un  nombre 
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proportionné  de  frégates  et  de  corvettes.  L'année  suivante  le»  construc- 
tions et  les  mises  à la  mer  devaient  être  doublées.  Napoléon  .fit  lever  des 
TUiitelots,  et  bien  qu'il  y en  eût  lin  certain  nombre  (l'expatriés  en  Angle- 
terre, il  put  espérer,  on  payant  bien,  d’en  avoir  assez  pour  les  armements 
projetés.  Les  matières  navales  ne  manquaient' pas,  et  celles. qui  n'étaient 
pas  en  Hollatide  même  se  lrouv;tient  en  Suisse;  elles  , y consistaient  en 
bois  coupés  et  non  expédiés  faute  d'argent.  Les  fonds  ne  pouvaient  pas 
plus  manquer  que  les  matières,  puisque  le  droit  de  50  pour  cent  sur  les 
marchandises  à introduire,  cl  la  vente  des  cargaisons  américaines  allaient 
remplir  les  caisses  des  départements  hollandais.  En  attendant  eus  rentrées, 
Napoléon  avait  à su  disposition  les  billets  de  la  caisse  d'amortissement  qui 
avaient  cours  partout,  et  qui  étaient  acceptés  eoininc  de  très-bonnes 
valeurs.  11  en  fit  prêter  pour  une  somme  de  20  millions  au  trésor  de  Hol- 
lande, et  eu  revanche  il  abandonna  à la  caisse  d’amortissement  un  maga- 
sin de  girofles  qui  valait  JO  millions,  plus  10  millions  de  biens-fonds 
choisis  parmi  les  meilleurs  .domaines  nationaux  des  nouveaux  départe- 
ments. Ces  vingt  millions  de  bons  de  la  caisse  d'amortisscinent,  pris  volon- 
tiers par  les  capitalistes  hollandais,  qui  en  connaissaient  le  mérite,  firent 
l'office  d'argent  comptant,  et  permirent  de  tout  mettre  en  mouvement 
dans  les  ports  et  les  chantiers  de  la  Hollande.' 

La  réunion  s’opéra  donc  avec  plus  de  facilité,  qu'on  ne  l'aurait  d'abord 
supposé,  et  l’action  du  blocus  continental  put  s'étendre  sans  obstacle  jus- 
qu'aux bouches  de TEtns.  Quant  au  roi  I^o.uis,  qui  s’était  pour  aiusi  dire 
enfui  après  avoir  abdiqué,  on  apprit  qu'il  était  arrivé  aux  bains  dcTcrplitz. 
Napoléon  fit  ordonner  à ses  agents  diplomatiques  de  le  traiter  avec  les 
plus  grands  égards,  d'attribuer  dans  leur,  langage  tout  ce  qui  s’était  passé 
à sa  mauvaise  santé,  et  de  mettre  à sa -disposition  les  fonds  dont  il  aurait 
besoin.  Ainsi  pour  le  moment  toutes  les  difficultés  de  celte  réunion  s'apla- 
nissaient, mais  que  de  pas  faits  en  six  mois!  Napoléon,  après  la  paix, 
après  son  mariage,  ne  songeait  qu’à  apaiser  l’Europe,  à calmer  les  inquié- 
tudes, des  cabinets,  à évacuer  l'Allemagne,  à rentrer  chez  lui , à renfermer 
ses  entreprises  dans  la  guerre  vigoureuse  qu’il  voulait  diriger  contre  les 
Anglais  militairement  et  commercialement,  et  déjà,  par  lo  désir  de  fermer 
ses  côtes  plus  exactement,  de  mieux  tracer  sa  frontière,  d’y  comprendre 
tantôt  l'embouchure  des  fleuves  qu'il  disait  français,  tantôt  les  golfes  qui 
semblaient  propres  à recevoir  ses  nombreuses  flottes,  Il  c’était  laissé 
entraîner  à étendre  son  territoire  de  l’Escaut  au  Ualial,  du  Wahal  à la 
Meuse,  de  la  Meuse  au  Heldcr,  du  Helder  à l'Ems!  Où  s’arrêter  dans  cette 
voie?  et  que  dire  aux  puissances  européennes  pour  justifier  à leurs  yeux 
do  si  dangereux  envahissements? 

Napoléon,  à ta  vérité,  ne  s’inquiétait  guère  des  explications  qu’il; aurait 
à leur  fournir.  Avec  une  mobilité  d'esprit  qui  tenait  à la  vivacité  même  de 
tome  v.  . 23 
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ses  sensations , il  avftit  presque  oublié  son  désir  récent  db  rassurer  1 Eu- 
rope j à force  île  se  préoccuper  du'blocus  continental  et  de  la  réorganisa- 
tion de  là  marine  européenne.  Aussi  c’est  à peine  s’il  daigna  présenter 
quelques  considérations  insignifiantes  aux  divers  cabinets  pour  leur  cxpli- 
quej-  cette  vaste ‘addition  au  territoire  de  l'Empire. 'Il  fit  dire  par  M.  de 
Cauhiincourt  à la  Russie,  avec  une  sorte  de  négligence , que  la  Hollande, 
par  suite  de  la  réunion,  n’avaft  pas  réellement  changé  de  maitre,  car  Hic 
appartenait  àlaT'rancc  sous  le  roi  IiOtiis  tout  autant  qu'aujourd'hui  ; qu’au 
surplus  il  ri  rivait*  pas  pu  agir  autrement,  son  frère  ayant  pur  l'effet  de  sa 
mauvaise  santé  pris  le  parti  d'abdiquer  le  trône;  qu’il  n’y  avait  en  Hol- 
lande que  des  lagunes,  des  ports,  des  chantiers,  étrangers  au  continent, 
ne  pouvant  nuire  qH’à  l'Angleterre,  et  n'oifrant  de  points  offensifs  que 
contre  elle  seule;  que  lo  blocus  continental  ne  commencerait  véritable- 
ment qu'à  partir  delà  réunion,  que  les  forces' navales  di*  alliés  en  seraient 
augmentées,  et  que  la  paix  générale,  objet  des  vœux  de  tous,  en  serait 
plus-  promptement  obtenue. 

Napoléon  ne  fit  pas  de  discours  aussi  longs  à l'Autriche,  èt  n’adressa 
presque  pas  un  mot  aux  autres  Etats.  Les  cabiucts  auxquels  il  daigna 
parler  ne  répondirent  rien,  car  il  n'y  avait  plus  rien  à dire  : ils  obser- 
vaient, pensaient,  et  se  taisaient,  attendant  en  silence  Pévénement  imprévu 
qui  leur  permettrait  de  manifester  les  sentiments  intérieurs  dont  ils  avaient 
le  cœur  plein.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  l’Autriche,  fort  seusible  du 
côté  de  Trieste , était  indifférente  du  côté  d’Amsterdam , et  que  la  Russie 
ne  trouvait  pas  que  le  Helder  fût  encore  assez  près  de  Riga  pour  prendre 
fait  et  cause  en  faveur  de  la  Hollande. 

M.  de  Moltemich  quitta  Paris  à cette  époque  pour  aller  définitivement 
sc  mettre  & la  tète  dn  cabinet  autrichien.  Comme  on  peut  se  le  rappeler, 
il  était  venu  en  France  après  le  mariagode  Marie-Louise,  avec  une  mission 
secrète  de  l’empereur  François.  Sous  prétexte  de  servir  de  guide  à la  jeune 
Impératrice  dans  les  premiers  instants  de  son  établissement  à Paris,  il 
devait  observer  Napoléon  de  près,  pour  voir  si'le  mariage  calmerait  le  con- 
quérant, ou  s’il  n’amènerait  qu'un  ajournement  momentané  de  ses  projets 
sur  l’Europe,  si  en  un  mol  on  pouvait  compter  sur  un  repos  durable  ou 
seulement  sur  une  trêve  passagère.  M.  de  Melternich,  en  se  mettant  en 
route,  écrivit  à son  empereur  que  tout  bien  examiné  c'était  à la  seconde 
do  ces  suppositions  qu’il  fallait  croire. 

Eu  attendant  les  conséquences  de  sa  politique  envahissante  qu’il  aimait 
fi  se  dissimuler,  Napoléon,  exclusivement  dévoué  en  ce  moment  à l’œuvre 
importante  du  blocus  continental,  ne  songeait  qu’à  profiter  des  territoires 
nouvellement  acquis,  pour  rendre  ce  blocus  tout  à fait  efficace.  Malgré  la 
surveillance  la  plus  rigoureuse.,  malgré  les  peines  sévères  prononcées 
contre  quiconque  exerçait  la  contVebdndc , une  certaine  quantité  do  den- 
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rées  coloniales  nu  de  produits  manufacturés  anglais  pénétrait  toujours  sur 
le  continent.  Moyennant  iO  ou  50  pour  cent  payés  aux  contrebandiers,  on 
réussissait  encore,  quoique  moins  souvent,  à introduire  des  marchandises 
prohibées.'  Mais  l'introduction  s’opérant'à  ce- prix,  la  pérle  pour  le  négo- 
ciant anglais  restait  considérable;  l'avilissement  des  valeurs  accumulées 
dans  les  entrepôts  britanniques  devait  faire  de*  progrès  rapides,  et  les 
manufacturiers  du  continent  qui  cherchaient  à filer,  à tisser  le  coton,. à 
extraire  le  sucre  du  raisin  ou  de  la  betterave , la  soude  du  sel  marin,  oh 
les  teintures  de  diverses  combinaisons  chimiques,  devaient  trouver  dans 
une  différence  de  prix,  qui  était  souvent  de  50,  tM)  et  même  80  pour 
cent,  un  encouragement  suffisant  pour  leurs  efforts.  Aussi  les  manufac- 
tures du  continent,  surtout  celles  de  la  France,  étaient-elles  en  grande 
activité.  Il  est  vrai  que  le  consommateur  supportait  la  cherté  de  leur  fabri- 
cation; niais  il  y . était  résigné  comme  à une  condition  de  la  guerre,  et  oiv 
atteignait  par  ce  moyen  un  double  but,  celui  de  créer  l'industrie  française, 
et  celui  de  déprécier  les  valeurs  sur  lesquelles  reposait  lo  crédit  do  ^'An- 
gleterre. 

Pourtant,  outre  le  déplaisir  de  supporter  une  prime  de  50  ou  GO  pour 
cent  au  profit  des  fraudeurs  de  toutes  les  nations,  il  y avait  à cet  état  de 
choses  l'inconvénient  grave  de  faire  payer  les  produits  aux  consommateurs 
français  plus  cher  qu’à  tous  les  autres.  Ainsi , à mesure  que  l’on  s'éloignait 
de  Paris,  le  sucre,  le  café,  le  coton,  l’indigo  baissaient  de  prix.  Ces  mar- 
chandises étaient  moins  chères  à Anvers  qu'à  Paris,  à Amsterdam  qu'à 
Anvers,  à Hambourg  qu’à  Amsterdam.  La  cause  de  Ce  phénomène  com- 
mercial tenait  tout  simplement  à ce  qu’en  s’éloignant  du  centre  deT admi- 
nistration française  la  vigilance  devenait  moindre,  ou  moins  efficace.  Sans 
doute  l’occupation  de  la  Hollaudc,  la  présence  du  maréchal  Davout  avec 
ses  troupes  sur  le  littoral  de  la  nier  du  Nord,  allaient  diminuer  beaucoup 
cette  différence,  en  rendant  la  surveillance  plus  égale,  mais  on  ne  pouvait 
pas  ée  flatter  d’arrivet*  à niveler  les  prix. 

Ce  double  inconvénient  de  payer  uhe prime  énorme  aux  contrebandiers, 
et  de  la  payer  plus  grande  en  France  qu’aillcurs,  de  manière  que  les 
Français  soutiraient  d’avoir  une  administration  plus  parfaite,  mettait  l’es-, 
prit  de  Napoléon  à une  Sorte  de  torture.  Le  spectacle  de  ce  qui  .venait  de 
se  passer  en  Hollande  lui  suggéra  tout  à coup  une  solution  propre  à le 
satisfaire.  N'ayant  pas  voulu  que  les  Hollandais  fussent  privés  du  bienfait 
de  la  réunion,  il  avait  permis  que  les  marchandises  coloniales  par  eux 
accumulées  pénétrassent  en  France,  mais  à la  condition  d’un  droit  de 
50  pour  cent,  atiu  de  ne  pas  trop  récompenser  leur  longue  insubordina- 
tion, et  de  ne  pas  trop  nuire  au  commerce  français  déjà  approvisionne  à des 
prix  fort  élevés  des  denrées  qu’il  s’agissait  d’introduire.  Cette  combinaison 
avait  contenté  les  Hollandais  et  procuré  d'importants  bénéfices  au  trésor. 
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Napoléon,  en  parcourant  les  étal»  de  douanes  qui  révélaient  ce»  faits, 
fut  saisi  comme  d'un  trait  de  lumière.  Il  tenait  jusqu'à  deil\  conseils  de 
commerce  par  semaine,  et  dans  ces  conseils  on  l'importunait  sans  cesse 
de  celte  objection,  qu’après  tout  la  contrebande  forçait  ses  frontières  quoi 
qu’il  fit,  et  qu'elle  percevait  sur  les  marchandises  frauduleusement  intro- 
duites Une  prime  très-forte,  et  plus  forte  sur  les  consommateurs  français 
que  sur  tous  les  autres.  — Eli  bien!  dit-il  un  jour,  j'ai  trouvé  une  combi- 
naison au  moyen  de  laquelle  je  déjouerai  les  calculs  des  Anglais  et  des 
fraudeurs.  Je  vais  permettre  l'introduction  des*  denrées  coloniales  à un 
droit  très-considérable,  celui  de  50  pour  cent,  par  exemple;  je  conser- 
verai ainsi  entre  les  entrepôts  de  Londres  et  les  marchés  du  continent 
l'obstacle  qui  maintient  ces  denrées  à si  bas  prix  sur  la  place  de  Londres, 
et  k un  prix  si  élevé  sur  les  places  de  Hambourg,  d'Amsterdam  et  de 
Paris,  obstacle  dont  une  différence  de  50  pour  cent  exprime  toute  l’im- 
portance. Loin  de  me  relâcher  de  ma  surveillance,  je  la  rendrai  toujours 
plus  rigoureuse,  et  je  ne  permettrai  les  importations  que  moyennant  l’ac- 
quittement de  ce  droit,  de  manière  que  les  Anglais,  tout  en  vendant  leurs 
denrées  coloniales  comme  ils  parviennent  encore  à le  faire  aujourd’hni, 
ne  pourront  pas  les  vendre  plus  cher,  puisque  les  conditions  resteront 
égales,  puisqu’ils  seront  obligés  de  supporter  les  mêmes  frais  de  transport, 
les  mêmes  commissions,  la  même  prime  d’introduction.  La  seule  diffé- 
rence qu’1,1  y aura,  c’est  qu’ils  payeront  cette  prime  d’introduction  à mes 
douaniers  au  lieu  de  la  payer  aux  contrebandiers;  et  en  perpétuant  pour 
eux  l'avilissement  de  leurs  denrées,  je  conserverai  pour  mes  manufactu- 
riers les  hauts  prix  qui  leur  servent  d'encouragement.  Enfin  mon  trésor 
percevra  tous  les  profits  de  la  contrebande,  et  j’obligerai  ainsi  les  Anglais 
à supporter  les  frais  du  rétablissement  de  ma  marine.  — 

Napoléon  se  fit  apporter  des  renseignements  recueillis  dans  les  diverses 
places  de  l'Europe,  et,  après  de  nombreuses  comparaisons,  il  reconnut 
en  effet  que  le  droit  de  50  pour  cent  maintiendrait  à Londres  les  prix  avilis 
qui  ruinaient  les  Anglais,  sur  fe  continent  les  prix  élevés  qui  protégeaient 
les  manufactures  françaises,  cl  de  plus  que  la  cherté  qu’il  continuerait 
d’imposer  aux  consommateurs  du  continent,  à raison  de  l'étal  de  guerre, 
serait  égale  pour  ceux  de  Paris,  d'Amsterdam,  de  Hambourg,  de  Suisse, 
en  un  mot  que  1 (dateurs  de  Mulhouse  ne  payeraient  pas  le  coton  plus 
cher  que  ceux  de  Zurich.  Enfin  il  espérait  de  ce  nouveau  tarif  des  recettes 
dont  scs  finances  appauvries  devaient  retirer  un  profil  important.  Cette 
dernière  considération  le  touchait  dans- le  moment  autant  que  toutes  les 
autres. 

Résolu  de  frapper  sur. toutes  les  denrées  colon ialcsr  le  droit  que  nous 
venons  d'indiquer,  mais  ne  voulait!  pas  donner  par  cette  combinaison  un 
démenti  à son  système  de  blocus  continental.  Napoléon  maintint  dans 
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toutes»  rigueur  théorique  la  défense  de  communiquer  avec  les  Anglais,  de 
recevoir  soit  leurs  produits  manufacturés,  soit  leurs  denrées  coloniales, 
et  il  décida,  comme  pal*  le  passé,  que  toute  marchandise  de  ces  deux 
espèces  rencontrée  avec  preuve  de  son  origine*  serait  immédiatement  saisie 
et  confisquée.  Mais  il  y avait  pour  les  denrées  coloniales  d'autres  Origines 
qu’alors  on  appelait  origines  permises ; c’étaient,  par  exemple,  Jes  ventes 
provenant  des-prises  de  nos  corsaires  ou  des  corsaires  alliés,  les  cargaisons 
apportées  par  des  bâtiments  à licences,  ou  par  des  neutres  vraiment  neu- 
tres. Napoléon  décréta  qUe  les  denrées  coloniales  provenant  de  ces  diverses 
sources  circuleraient  librement  avec  des  certificats  d'origine , et  en  payant 
50  pour  cent.  Toutefois  elles  n’auraient  pas  suffi  à l'approvisionnement 
du  continent,  ni  fourni  d’abondantes. perceptions  au  trésor,  mais  il  fut 
entendu  qu’on  ne  serait  pas  rigoureux  sur  la  recherche  des  provenances1, 
qu’on  tiendrait  pour  valables  les  certificats  d’origine  fabriqués  à Londres, 
04  délivrés  par  des  consuls  corrompus  (et  malheureusement  il  y en  avait 
alors  plus  d'un  de  cette  espèce);  qu’on  laisserait  introduire  et  circuler 
toutes  les  denrées  coloniales  moyennant  le  droil  de  50  pour  cent,  qui 
serait  exigé  soit  à leur  entrée  sur  le  continent,  soit  à tout  passage  de  fron- 
tière. La  perception  d'un  droit  si  élevé  devant  être  difficile  avant  la  vente 
des  denrées,  il  fut  convenu  qu’on  pourrait  payer  ou  en  argent,  ou  en  let- 
tres de  change,  ou  en  nature,  c’est-à-dire,  en  livrant  dans  ce  dernier  c.is 
la  moitié  en  poids  de  la  denrée  elle-même. 

Ce  principe  une  fois  posé,  toute  denrée  coloniale  devait  avoir  payé  le 
droit  dans  quelque  endroit  qu’on  la  rencontrât,  et  si  elle  ne  pouvait  pns 
prouver  quelle  l’avait  acquitté,  elle  était  déclarée  introduite  en  fraude  et 
confisquée.  En  conséquence  Napoléon  ajouta  à son  système  cette  disposi- 
tion, qu’on  exécuterait  simultanément  dans  tous  lés  lieux  où  il  aurait  le 
moyen  de  se  faire  obéir,  des  visites  soudaines,  pour  constater  l'existence 
des  denrées  coloniales,  pour  leur  faire  payer  le  droit  si  elles  étaient  sin- 
cèrement déclarées,  ou  les  confisquer  si  leur  existence  était  dissimulée. 
De  la  sorte  on  espérait  les  saisir  presque  partout  en  même  temps,  et  en 
prendre  pour  le  trésor  de  Napoléon,  ou  pour  celui  des  États  alliés,  la 
moitié  en  cas  de  déclaration,  le  tout  en  cas  de  dissimulation.  On  comprend 
ce  que  pouvait  produire  une  telle  mesure  appliquée  à presque  tout  le  con- 
tinent à la  fois,  et  ce  qu’elle  devait  causer  de  terreur  aux  nombreux  com- 
plices du  commerce  britannique.  Ce  n'était  pas  .seulement  en  Hollande 
que  sc  trouvaient  de  vastes  entrepôts  de  denrées  coloniales  provenant  des 
infiltrations  du  commerce  interlope,  c’était  à Brème , à Hambourg,  dans 
le  Hoktein,  en  Poméranie,  en  Prusse,  à Dantzig,  dans  les  grandes  villes 

1 Celle  tolérance,  dans  laquelle  consistait  toute  la  combinaison,  fut  formellement  auto*- 
risée  par  la  correspondance  des  douanes , laquelle  existe  encore  nujourd'biii  dans  les 
archives  de  cette  administration. 
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commercial  es  d'Allemagne  telles  que  Leipzig,  Franc  for  1,  Augsl/ourg,  dans 
la  Suisse  devenue  une  sorte  de  succursale  anglaise,  enfin  dans  toute  l'Ita- 
lie, à Venise,  à (îénes,  h Livourne  f à .Naples.  Des  visites  dans. ces  nom- 
breux réceptacles  de  la  contrebande  ne  pouvaient  manquer  de  soumettre 
au  droit  ou  À la  confiscation  des  valeurs  considérables. 

Pourtant,  si  .Napoléon  consentait  à laisser  introduire  les  denrées  colo- 
niales appartenant  à l’Angleterre,  telles  que  sucre,  café,  cacao,  coton, 
indigo,  cochenille,  bois  de  teinture,  labac,  cuirs,  k dés  conditions  aussi 
onéreuses  pour  le  commerce  britannique  qu’avantageuses  pour  le  trésor 
de  France,  il  voulait  faire  essuyer  autre  chose  qu’un  Avilissement  de  prix 
aux  produits  manufacturés  qui  venaient,  non  du  commerce  des  Anglais, 
mais  de  leurs  fabriques.  11  voulait,  par  exemple,  faire  aux  toiles  de  coton 
de  Manchester,  à la  quincaillerie  de  Birmingham,  une  guerre  de  destruc- 
tion, et  il  dérida  que  les  produits  manufacturés  anglais,  faciles  à recon- 
naître, seraient,  quel  que  fût  le  lieu  où  on  les  découvrirait,  quel  qu’en 
fut  le  propriétaire,  confisqués  et  brûlés  publiquement. 

Co  système  fut  établi  par  un  décret  du  5 août,  et  à peine  ce  décret 
rendu , Napoléon  expédia  des  courriers  pour  tous  les  États  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  pour  l’Italie,  la  Suisse,  l'Autriche,  le  Danemark,  la 
Suède,  la  Prusse  et  la  Russie  elle-même.  Napoléon,  par  ses  pressante* 
Argumentations,  imposait  ce  système  aux  uns,  le  préconisait  auprès  des 
autres,  leur  disait  & tous  qu’en  forçant  avec  l’épée  des  douaniers  les  dépôts 
de  marchandises  coloniales,  on  trouverait  ou  à frapper  d’un  droit  de  50 
pour  rent,  ou  à confisquer  les  immenses  quantités  de  denrées  coloniales 
frauduleusement  introduites  par  les  Anglais,  & en  prendre  ainsi  pour  soi 
la  moitié  ou  le  tout,  qu’on  aurait  de  la  sorte  le  triple  avantage  de  s’enri- 
chir aux  dépens  de  l’ennemi , de  porter  un  coup  funeste  à son  commerce, 
et  de  rendre  à l’avenir  la  fraude  presque  impossible  par  la  dispersion  de 
ces  vastes  amas  intérieurs,  qui  auraient  toujours  été  très-difficiles  & sur- 
veiller. 

Napoléon  se  bâta  de  prêcher  d’exemple,  ot  fit  sur-le-champ  procéder 
aux  saisies.  Mais  ce  n’était  pas  précisément  dans  l’intérieur  de  l'Empire 
qu'elles  pouvaient  être  le  plus  fructueuses,  car  les  douanes  françaises 
n’avaient  pas  laissé  entrer  beaucoup  de  denrées  prohibées.  Les  dépôts 
clandestins  étaient  surtout  venus  s’établir  sur  la  frontière.  Napoléon  eut 
l'audace  de  déclarer  que  tout  dépôt  établi  & quatre. journées  des  frontières 
françaises  l'avait  été  dans  l’intention  évidente  de  nuire  k la  France , consti- 
tuait dès  lors  un  délit  commis  contre  elle,  et  qu’il  se  considérait  comme 
Autorisé  à le  punir  en  y faisant  des  visites.  Kn  conséquence  il  ordonna  aux 
généraux  qui  occupaient  le  nord  de  l'Espagne  d’exécuter  des  fouilles  dans 
tous  les  lieux  suspects.  Il  prescrivit  au  prince  Eugène  d’envoyer  à l'impro- 
viste  six  mille  Italiens  dans  le  canton  du  Tessin,  pour  y saisir  un  dépôt 
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qui  versait  (tes  denrées  dans  toute  l'Italie.  Quant  à la  partie  de  la  Suisse 
qui  regardait  la  France,  c'est-à-dire  à Berne,  à Zurich  surtout,  Napoléon 
ne  voûlirt  pas  employer  des  troupes  françaises;  U se  borna  à y dépêcher 
un  directeur-  de  nos  douanes  chargé  de  diriger  les  troupes  suisses  dans 
leurs  recherches.  A Francfort  il  fil  opérer  la  saisie  par  les  soldats  du 
maréchal  Davout  qui  s'y  trouvaient  de  passage.  A Stuttgard,  à Baden,  à 
Munich,  à Dresde,  à Leipzig,  on  avait  consenti  à l’adoption  du  décret  du 
5 août.,  et  on  le  mit  immédiatement  à exécution.  A Brème,  à Hambourg, 
a Lubeck , Napoléon  , sans  tenir  compte  des  autorités  de  ces  villes,  décou- 
vrit des  dépôts  immenses  et  s’en  empara.  Il  agit  de  même  à Stcttin,  à 
Custrin,  villes  prussiennes,  à Dantzig , ville  polonaise,  toutes  conteuant, 
comme  on  doit  s'en  souvenir,  des  garnisons  françaises.  Il  fut  annoncé  à la 
Prusse,  qui  du  reste  avait  consenti  au  décret  du  5 août,  que  les  marchan- 
dises saisies  sur  son  territoire  seraient  vendues,  et  comptées  en  déduction 
de  sa  dette. 

Le  Danemark,  qui,  bien  que  fidèle  à la  cause  des  neutres,  avait  cepen- 
dant laissé  introduire  beaucoup  de  contrebande  dans  le  Holstein,  sous  le 
prétexte  d'y  vendre  les  prises  de  ses  corsaires,  avait  adhéré  au  décret  du 
5 août.  Mais  Napoléon,  se  défiant  un  peu  de  l'exécution  de  ses  lois  là  où 
il  ne  commandait  pas  directement,  imagina  une  combinaison  digne  de  la 
fiscalité  la  plus  subtile.  Outre  qu'il  était  rempli  de  denrées  coloniales,  le 
Holstein,  qui  bordait  le  territoire  des  villes  anséatiques,  avait  une  fron- 
tière difficile  à garder.  Napoléon  aima  mieux  vider  sur-le-champ  cet  amas 
de  contrebande,  en  lui  donnant  pour  deux  mois  la  faculté  d’écouler  en 
Allemagne  tout  ce  qN'il  contenait,  à la  condition  de  payer  le  droit  si  avan- 
tageux de  ÔO  pour  cent.  Le  dépôt  se  trouva  ainsi  supprimé,  et  la  percep- 
tion du  droit  assurée  sur  des  quantités  considérables. 

Napoléon  réitéra  à la  Suède  la  déclaration  menaçante  et  sérieuse,  on 
n'en  pouvait  douter,  de  rompre  la  paix  récemment  conclue , et  d’occuper 
encore  une  /ois  la  Poméranie  suédoise,  si  on  laissait  à Stralsund  se  former 
un  nouvel  entrepôt  de  marchandises  prohibées. 

Tous  les  Etats,  eomme  on  le  voit,  la  Russie  exceptée,  se  soumirent  au 
décret*  du  5 sont.  La  Russie  cependant  ne  s’opposa  point  à ce  qui  se  fai- 
sait presque  partout;  elle  se  contenta  de  dire  que  le  nouveau  tarif,  Imn 
peut-être  ailleurs,  ne  convenait  pas  chez  elle;  qu’elle  ne  l’adopterait  donc 
point,  mais  que,  fidèle  à l'alliance,  et  engagée  directement  dans  la  guerre 
contre  la  (irande-Bretagne,  elle  ne  cesserait  pas  d’opposer  au  commerce 
britannique  les  obstacles  qu’elle  avait  elle-même  intérêt  à multiplier.  Fn 
même  temps  elle  exprima  une  certaine  inquiétude  de  voir  les  troupes 
françaises  s'étendre  successivement  le  long  des  mers  du  Nord,  jusqu’à 
porter  line  tête  de  colonne  à Dantzig.  Du  reste,  elle  ne  présenta  ces 
remarques  qu’avec  une  extrême  mesure,  et  avec  les  ménagements  d'une 
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puissance  qui  était  en  état  d’observation,  et  non  d’hostilité.  Ainsi,  excepté 
la  Russie  qui  fit  ces  timides  réserves,  excepté  l’Autriche  qui  n’avait  plus 
de  ports,  tous  les  gouvernements,  la  Prusse  comprise,  adhérèrent  au 
Système  violent  mais  lucratif  de  Napoléon;  et  si  tous  n'exéculaieht  pas  le 
décret  du  5 août  comme  lui,  car  tous  n'avaient  pas  son  intérêt  à le  faire, 
sa  volonté,  ses  douaniers  exacts  et  probes,  ils  trouvèrent  et  saisirent 
néanmoins  des  masses  énormes  de  marchandises.  Nos  douaniers  parvin- 
rent à opérer  de  nombreuses  captures  dans  le  nord  de  l’Espagne,  en  Italie*, 
h Livourne,  à (iênes,  à Venise,  et  particulièrement  dans  le  Tcssin.  Los 
Suisses,  troublés  dans  leur  fraude,  élevèrent  quelques  réclamations,  mais 
Napoléon  leur  répondit  qu’il  ne  souffrirait  pas  qu’un  pays  pacifié  par  lui , 
rendu  par  lui  au  repos  et  à l’indépendance,  devint  le  complice  de  ses 
ennemis  et  l’écueil  de  sa  puissance.  A Francfort,  à Brême,  fi  Hambourg, 
h Slettin , à Dantzig,  les  quantités  imposées  ou  confisquées  furent  considé- 
rables. On  avait  accordé  aux  douaniers  et  aux  soldats  le  cinquième  des 
prises,  et  c’était  assez  pour  leur  inspirer  autant  de  joie  que  de  zèle. 

Le  trésor,  indépendamment  de  ses  recettes  en  argent,  qu'on  évaluait  à 
près  de  cent  cinquante  millions  pour  cette  année,  ressource  alors  très- 
importante,  le  trésor  se  trouva  tout  à coup  propriétaire  dè  quantités  im- 
menses de  marchandises,  qui  provenaient. ou  des  acquittements  du  droit 
en  nature,  ou  des  confiscations.  Celles  qui  provenaient  de  la  Hollande 
furent  expédiées  par  les  canaux  sut*  Anvers;  celles  qui  avaient  été  saisies 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  furent  emmagasinées  sous  des  tentes,  dans 
les  bastions  de  Magdebourg.  Napoléon  destinait  les  voitures  d’artillerie 
rentrant  en  France  à porter  ces  marchandises  à Strasbourg,  à Mayence, 
à Cologne.  I ne  vente  aux  enchères,  où  accoururent  tous  les  marchands 
de  denrées  coloniales  de  l’Empire,  fut  commencée  à Anvers,  et  continuée 
pendant  plusieurs  semaines  aux  prix  les  plus  avantageux.  On  devait  en 
exécuter  de  semblables  à. Mayence,  à Strasbourg,  à Milan,  à Venise. 
Tandis  qu’on  saisissait  ainsi  sur  le  continent  -tout  entier  les  sucres,  les 
cafés,  les  cotons,  les  indigos,  et  que  le  trésor  français,  devenu  le  prin- 
cipal détenteur  de  ces  précieuses  marchandises,  les  vendait  aux  enchères, 
on  brûlait  publiquement  les  tissus  anglais  partout  où  on  les  découvrait. 
La  quantité  de  ces  tissus  était  considérable,  particulièrement  en  Alle- 
magne, et  leur  destruction  par  le  feu  causa  nu  commerce  interlope  une 
véritable  terreur.  Aussi  le  contre-coup  de  ces  mesures  fut-il  grand  on 
Angleterre.  Une  circonstance  accidentelle  contribua  même  à le  rendre 
plus  rude  encore.  Les  vents  contraires  avaient  longtemps  reteuu  des  mul- 
titudes de  bâtiments  anglais  à l’entrée  de  la  Baltique.  Il  s’en  était  accu- 
mulé en  vue  de  la  Suède  et  du  Danemark  plus  de  six  ou  sept  cents  qui 
mouillaient  où  ils  pouvaient,  sous  la  protection  des  flottes  britanniques. 
La  nouvelle  de  ces  rigueurs  venant  les  surprendre  au  même  instant,  ils 
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essayèrent  de  rebrousser  chemin  presque  tous  à là  fois , bien  que  Napo- 
léon, pour  les  attirer,  eut  diminué  la  surveillance  à l’entrée  des  ports,  et 
les  uns  tombèrent  dans  les  mains  de  nos  corsaires,  les  autres  vinrent 
augmenter  là  masse  de  marchandises  invendues  qui  tourmentait  l’Angle- 
terre, et  lui  faisait  éprouver  la  misère  au  milieu  de  l’abondance.  Voulant 
réduire  le  commerce  britannique  aux  dernières  extrémités,  Napoléon  pré- 
para très  en  secret  aux  embouchures  de  l’Elbe  et  du  Weser  une  petite 
expédition  navale,  qui  devait  prendre  deux  ou  trois  mille  hommes  à bord  „ 
se  porter  rapidement  & Héligoland,  et  enlever  ce  repaire  de  contreban- 
diers, rempli  en  ce  moment  de  richesses. 

Insatiable  de  succès  pour  l’industrie  de  la  France  comme  pour  ses  ar- 
mées, et  en  administration  comme  en  guerre  ne  garilant  aucune  mesure 
dans  l’emploi  des  moyens,  Napoléon  s’attacha  à combattre  d'autres  rivaux 
encore  que  les  Anglais.  Les  Suisses  lui  avaient  déplu , parce  qu’ils  étaient 
grands  contrebandiers,  et  parce  qu’après  les  Anglais  ils  étaient  les  plus 
redoutables  concurrents  de  nos  manufactures.  Ils  filaient  et  tissaient  le 
coton  moins  bien  que  les  Français,  mais  plus  économiquement,  par  suite 
du  bas  prix  de  la  main-d’tüuvre  dans  leurs  montagnes , et  des  combinai- 
sons frauduleuses  par  lesquelles  ils  se  procuraient  la  matière  première  à 
très-bon  marché.  Aussi  vendaient-ils  leurs  tissus  comme  anglais  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Napoléon  défendit  au  princo  Eugène  de  recevoir  ces 
tissus,  lui  écrivant  qued’Italie  pouvait  bien  faire  quelques  sacrifices  pour 
la  France,  qui  en  avait  tant  fait  pour  elle,  et  qu’il  ne  la  ménagerait  pas 
plus  que  la  Hollande,  si  elle  se  conduisait  de  même.  Il  lui  imposa  une 
autre  gène.  L'Italie  exportait  une  quantité  considérable  de  soies  brutes , 
qui  se  rendaient  par  le  nord  de  l’Allemagne  en  Angleterre,  où  on  les 
fabriquait  pour  les  expédier  ensuite  dans  toutes  les  Amériques.  Napoléon 
éleva  d’un  tiers  le  droit  de  sortie  sur  les  soies  brutes  lorsqu’elles  passaient 
par  la  Suisse  et  le  Tyrol , afin  de  les  enlever  à l’Angleterre  et  de  les  atti- 
rer en  France  par  Chambéry  et  Nice.  Il  voulait  par  ce  moyen  que  Lyon 
devint  le  plus  grand  marché  de  soie  de  l’univers,  et  que  les  Lyonnais 
pussent  joindre  à leur  habileté  sans  rivale  le  choix  des  plus  belles  matières 
premières. 

Dans  son  désir  de  tout  régler  à sa  volonté,  Napoléon  compléta  son  sys- 
tème de  licences  en  le  généralisant,  et  en  l’appliquant  au  commerce  tout 
entier.  Il  li’y  avait  eu  dans  l’origine  que  certains  bâtiments  qui  naviguas- 
sent en  vertu  de  licences.  Désormais  tout  bâtiment  qui  naviguerait  dans 
l’Océan  ou  la  Méditerranée  dut,  pour  n’étre  pas  saisissable  par  nos  cor- 
saires, prendre  une  licence  stipulant  le  lieu  d’où  il  partait,  celui  ou  il 
toucherait,  et  la  nature  de  sa  cargaison  soit  au  départ,  soit  an  retour.  Tl 
lui  était  permis,  en  dissimulant  sa  nationalité,  de  se  rendre  même  en  An- 
gleterre, malgré  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  pourvu  qu’il  emportât 


Digitized  by  Google 


su 


LIVRE  XXXVIII.  — AOIT  1810. 

dos  produits  nationaux,  ri  ne  rapportât  que  certaines  marchandises  déter- 
minées. Les  b A t i i il  i *u  ts  expédiés  de  T'ranre  ou  des  pays  alliés  pouvaient 
charger  à U sortie  des  grains,  des  toiles,  des  soieries,  du  drap,  des  objets 
du  luxe  parisien,  des  tins  surtout,  cl  introduire  au  retour  des  matières 
navales,  des  colons  d'Amérique,  des  indigos,  des  coclienjlles,  des  bois  de 
teinture,  des  riz,  des  tabacs.  I.es  sucres  et  les  cafés  étaient  soigneusement 
exclus.  Dans  la  Méditerranée  en  particulier  les  bâtiments  français  pou- 
vaient emporter  des  grains,  des  huiles,  des  vins,  des  draps,  des  verreries, 
des  savons  et  autres  produits  français,  et  rapporter  des  marchandises 
d'une  origine  certaine,  comme  des  cotons  dits  du  Levant,  des  cafés  de 
Moka , et  diverses  drogueries!  L'ensemble  du  commerce  se  trouva  ainsi 
déterminé  par  décret,  c'esl-ti-diro  rendu  presque  impossible.  Tout  l'art 
du  monde,  en  effet,  ne  pouvait  pas  faire  qu'en  ne  voulant  pas  prendre  les 
produits  de  l'Angleterre  nous  pussions  l'obliger  à prendre  les  nôtres.  Tou- 
tefois le  résultat  que  Napoléon  avait  réellement  obtenu , c'était  d'avoir, 
par  des  moyens  d'une  singulière  violence  mais  d'une  grande  efficacité , 
porté  nn  rude  coup  au  crédit  britannique,  en  avilissant  toutes  les  denrées 
c|ui  servaient  de  nantissement  au  papier  de  la  banque  d'Angleterre.  En 
persévérant  dans  celte  voie  sans  se  détourner  du  but , il  était  impossible 
de  prévoir  nii  s’arrêterait  l’effet  de  ces  redoutables  mesures  '. 

Tandis  que  Napoléon  faisait  au  commerce  anglais  cette  guerre  si  active 
et  si  ruineuse,  il  lui  préparait  un  autre  danger,  celui  d'une  rupture  avec 
l'Amérique.  Tout  nn  saisissant  les  bâtiments  américains  sous  prétexte 
que  quelques  nnvircs  français  avaient  été  saisis  en  Amérique  en  vertu  de 
la  loi  d'embargo,  il  n'avait  pas  cessé  de  correspondre  avec  le  gouvertie- 
monl  de  lTninn,  et  de  lui  déclarer  qu'il  était  tout  prêt  à lever  pour  lui 
seul  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  si  l’Amérique  faisait  respecter  sa 
neutralité  par  l’Angleterre.  Il  nvait  en  outre  singulièrement  flatté  l’ambi- 
tion de  ce  gouvernement  en  lui  déclarant  que  la  France  ne  s'opposerait 
pas  à ce  qu'il  prit  lu  Floride,  que  l'Espagne  évidemment  était  incapahlr 
de  conserver,  et  k ce  que  les  colonies  espagnoles  devinssent  libres.  Consé- 
quent avec  ses  déclarations,  Napoléon  annonça  par  un  décret  qu'au  1"  no- 
vembre suivant  (1810)  les  Américains  ne  seraient  plus  passibles  des  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milnn,  qu'ainsi  ils  pourraient  entrer  dans  les  ports 
de  France,  s'ils  avaient,  ou  obtenu  des  Anglais  la  révocation  des  ordres 
du  conseil,  ou  refusé  de  s'y  soumettre,  et  pris  des  mesures  poUr  s'y  sous- 
traire. 

1 C'tfst  après  avoir  lo  (ouïe  la  correspoodance  (tes  douanes,  du  miniaire  de  l’intérieur, 
des  minisirra  des  finances  et  du  trésor,  entio  t|o  nos  consuls  S l'étraaqer , .que  je  su» 
vruii  ii  tracer  ce  tableau  drs  combinuisoi»  et  des  effets  fl  il  blocus  continental.  Je  ccoia 
donc  pouvoir  uHirnirr  la  parfaite  exactitude  ilê  tous  les  details  dans  lesquels  je  suis  onlcc , 
el  qui  ni'onl  semblé  utiles  ii  la  connuissaucé  des  temps  dont  je  raconte  l'histoire.  1 
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Rien  n'était  mieux  calculé  qu’une  telle  politique,  car  les  Américain» , 
lorsque  la  France  leur  rendait  Je  droit  de»  neutre»,  ne  pouvaient  passe 
dispenser  de  l'exiger  de  l'Angleterre,  même  au  prix  d'une  guerre.  Les 
choses,  en  effet,  semblaient  prendre, celle  marche.  On  a vu  que  les  Amé- 
ricains, ayant  également  à se  plaindre  des  deux  nations  belligérantes, 
avaient  défendu  à tout  citoyeh  de  l’Union  de  naviguer  dans  les  mers  d’Eun 
rope,  et  à tout  Français  et  Anglais  d'entrer  en  Amérique,  à moins  d’y  être 
forcé  par  la  tempête.  A cet  acte,  trop  rigoureux  pour  eux-mêmes,  et  qui 
les  punissait  des  fnutes  d'autrui,  ils  venaient  de  substituer  une  autre  me- 
sure, c’était  d'interdire  à leurs  nationaux  les  relations  avec  la  France  et 
avec  l'Angleterre  seulement,  et  de. déclarer  en-même  temps  qu’ils  étaient 
décidés  a lever  cet  interdit  à l’égard  de  celle  des  deux  puissances  qui  re- 
noncerait à son  système  de  violence  contre  les  neutres.  L’Angleterre  cher- 
client,  elle  aussi,  à caresser  les  Américains,  venait  de  révoquer  ses  ordres 
du  conseil  par  rapport  & eux,  et  les  avait  dispensés  de  relâcher  dans  la 
Tamise  pour  y payer  tribut;  mais  elle  avait  substitué  à cet  octroi  de  navi- 
gation son  fameux  système  de  blocus  sur  le  papier,  et  déclaré  que  le» 
neutres  pourraient  se  rendre  partout,  excepté  dans  les  ports  do  l’Empire 
français,  qui  restaient  bloqués  depuis  Eqiden  jusqu’en  Espagne,  depuis 
Marseille  jusqu’à  Orbitello,  depuis  Triesto  et  Venise  jusqu'à  Pesàro. 

Les  Américains  disaient  avec  raison,  qu'en  cessant  d’exiger  d'eux  la 
relâche  dans  la  Tamise  et  le  payement  du  tribut,  on  était  loin  de  leur 
avoir  concédé  ce  qu’on  leur^devait,  qu’en  principe  on  n'avait  rien  fait  si 
on  leur  interdisait  par  un  blocus  fictif  et  général  de  toncher  à de  vastes 
contrées,  qui  ne  pouvaient  être  ni  assiégées  ni  bloquées.  En  vain  l’Angle- 
terre leur  répondait-elle  que  la  révocation  pour  eux  seuls  des  ordres  du 
conseil  était  déjà  une  immense  concession , que  Napoléon  leur  faisait  de 
belles  promesses,  mais  qu'il  d'en  tiendrait  aueuno,  qu’il  avait  au  con- 
traire manifesté  récemment  et  secrètement  au  cabinet  de  Londres  les  dis- 
positions les  plus  hostiles  à leur  égard  (allusion  aux  ridicules  propositions 
transmises  sous  le  couvert  du  duc  d’Otrante),  les  Américains  n’écoutaient 
point  ces  réponses.  Nanti  du  décret  de.  Napoléon , qui  déclarait  les  rela- 
tions commerciales  pleinement  rétablies  avec  lés  Américains  au  l*r  no- 
vembre, si  ceux-ci  faisaient  respecter  leur  pavillon,  lé  président  de  l’Union 
annonça,  par  une  proclamation,  que,  si  au  2 février  suivant  (1811)  l’An- 
gleterre n'avait  pas  révoqué  toutes  ses  mesures,  même  celle  du  blocus 
fictif,  l'interdit  commercial  serait  levé  pour  la  France,  et  maintenu  contre 
l’Angleterre,  avec  toute  la  rigueur  qu’il  dépendrait  des  Américains  d’y 
apporter.  De  l’interdiction  des  relations  commerciales  aveo  T Angleterre  à 
la  guerre  contre  ccftc  puissance,  il  n’y  avait  qu’un  pas,  car  il  était  pro- 
bable que  les  Anglais  ne  laisseraient  pas  entrer  les  vaisseaux  américains 
dans  Tes  ports  français,  qu’ils  les  captureraient  en  clieniin,  et  que  dès 
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lors,  quelque  disposée  que  l'Amérique  fût  à U paix,  elle  ne  pourrait  pa« 
souffrir  que  ses  vaisseaux  fussent  détournés  de  leur  route , et  peut-être 
pris  en  pleine  mer,  sans  venger  son  honneur  outragé,  sa  sûreté  com- 
promise. 

Tels  furent  les  moyens  que  Napoléon  employa  pendant  le  cours  de 
l'année  1910  pour  ruiner  le  commerce  britannique,  tandis  que  ses  géné- 
raux étaient  occupés  dans  la  Péninsule  & pousser  les  armées  anglaises  à 
la  nier.  Ces  moyens , qui  révélaient  à la  fois  l'étendue  de  son  génie , la 
profondeur  de  ses  calculs,  et  l'emportement  de  ses  passions,  pouvaient 
mener  au  but,  mais  ils  pouvaient  aussi  mener  bien  au  delà!  U fallait 
prendre  garde,  en  effet,  que,  pour  disputer  à l'Angleterre  l’accès  du  con- 
tinent, ce  qui  avait  conduit  tantôt  & s’emparer  de  la  Hollande,  tantôt  k 
opprimer  les  Etats  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  on  ne  lui  procu- 
ré! autant  d'alliés  secrets  qu'on  se  donnait  à soi  de  coopéraleurs  apparents 
du  blocus  ; il  fallait  prendre  garde  que,  pour  soutenir  cette  guerre  de 
douanes , on  ne  se  mit  bientôt  sur  les  bras  une  guerre  d'un  tout  autre 
genre,  avec  ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre  eux-mémes  h toutes  les 
privations  qu'on  voulait  imposer  k l'Angleterre.  Il  importait  donc  de  ne 
pas  prolonger  un  état  de  gène  odieux  & tout  le  monde,  et  dès  lors  de  se 
vouer  exclusivement  à une  seule  guerre,  celle  d'Ëspagne,  do  lui  consa- 
crer tous  ses  moyens,  afin  de  porter  à la  Grande-Bretagne  le  coup  décisif, 
qui,  joint  il  ses  souffrances  commerciales,  l'obligerait  probablement  k si- 
gner la  paix,  et  à souscrire  k la  transformation  de  l'Europe.  C'était  par 
conséquent  en  Espagne  qu'allait  se  décider,  et  que  se  décidait  effective- 
ment, comme  on  va  le  voir,  le  sort  de  l’Empire,  car  il  fallait  de  ce  côté 
frapper  fortement  et  frapper  vile , si  on  ne  voulait  pas  prolonger  nu  delè 
de  U patience  de  tous  une  situation  qui , avant  d’ètre  insupportable  pour 
l'Angleterre,  pourrait  bien  le  devenir  pour  les  alliés  contraints  de  la 
France,  peut-être  pour  ses  amis  les  plus  sincères,  peut-être  même  pour 
elle! 


FIK  DU  LIVRE  TRENTE-HUITIÈME . 
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Vicissitudes  de  U ;{uerre  d’Espagne  pendant  la  fin  de  l'année  1809.  — Retraite  des  Anglais 
après  la  bataille  de  Talavera  et  leur  longue  inaction  en  Estrémadure.  — Déconsidéra- 
tion de  1a  junte  centrale  et  réunion  des  cortès  espagnoles  résolue  pour  le  commence- 
ment de  1810.  — Evénements  daos  la  Catalogne  et  l'Aragon.  — Habiles  manœuvres  du 
général  Saint-Cyr  en  Catalogne  pour  couvrir  le  siège  deGironc. — Longue  et  héroïque 
défense  de  cette  place  par  les  Espagnols.  — Disgrâce  du  général  Saint-Cyr  et  son  rem- 
placement par  le  maréchal  Augcreau.  — Conduite  du  général  Suchel  en  Aragon  depuis 
la  prise  de  Saragosse. — Combats  d’Aleanitz,  de  Maria,  de  Bekhitc.  — Occupation 
définitive  de  l’Aragon  et  habile  administration  du  .général  Suchct  dans  cette  province. 
— Développement  inquiétant  des  bandes  de  goérillas  dans  toute  l’Espagne,  et  particu- 
lièrement dans  le  nord.  — Au  lieu  de  s'en  tenir  à ce  genre  de  guerre,  les  Espagnols 
veulent  recommencer  les  grandes  opérations,  malgré  le  conseil  des  Anglais,  et  «.'avan- 
cent sur  Madrid.  — Bataille  d'Ocana  livrée  le  19  novembre,  et  dispersion  de  la  der- 
nière armée  espagnole.  — Epouvante  et  désordre  à Séville.  — Projet  de  la  junte  de  se 
retirer  à Cadix.  — Commencements  de  l’année  1810.  — Plans  des  Français  pour  celte 
campagne.  — Emploi  des  nombreux  renforts  envoyés  par  Xapoléon.  — Situation  de 
Joseph  à Madrid.  — Sa  conr.  — Son  système  politique  et  militaire  opposé  à celui  de 
Xapoléon.  — Joseph  veut  profiter  de  la  victoire  d’Ocana  pour  envahir  l'Andalousie, 
dans  l'espérance  de  trouver  de  grandes  ressources  dans  cette  province.  — <,  Malgré  sa 
détermination  de  réunir  toutes  ses  forces  contre  les  Anglais,  Xapoléon  consent  à rexpe- 
dititfn  d’Andalousie,  dans  la  pensée  de  reporter  ensuite  ses  troupes  de  l'Andalousie 
■ vers  le  Portugal.  — Marche  de  Joseph  sur  la  Sicrra-Morena.  — Entrée  à Baylcn,  Cur- 
doue,  Séville;  Grenade  et  Malaga.  — La  faute  de  ne  s'être  pas  porté  fout  de  suite  sur 
Cadix  permet  h la  junte  et  aux  troupes  espagnoles  de  s’y  retirer.  — Commencement  cfu 
siège  de  Cadix.  — Le  1er  corps  est  destiné  à ce  siège;  le  5*  corps  est  envoyé  en  Estré- 
madure, le  V k Grenade.  — Fâcheuse  dissémination  des  troupes  françaises.  — Pen- 
dant l'expédition  d’Andalousie,  Xapoléon  convertit  les  provinces  de  l’Ebrc  en  gouver- 
nements militaires , avec  l'amcrc-pcnsée  de  1rs  réunir  à l’Empire.  — Désespoir  de 
Joseph,  et  envoi  à Paris  de  deux  de  scs  ministres-  ponr  réclamer  contre  la  réunion  pro- 
jetée. — Après  de  longs  retards,  on  commence  enfin  les  opérations  de  la  campagne  de 
1810.  — Tandis  que  le  général  Suchct  assiège  les  places  de  l'Aragon , et  que  le  maré- 
chal Soult  assiège  Cadix  et  Badajox,  le  maréchal  Masséna  doit  prendre  Ciudad-Rodrigo 
et  Alméida,. et  marcher  ensuite  sur  Lisbonne  à la  tête  de  80  mille  hommes-  — Siège 
de  l.crida.  — Le  maréchal  Masséna,  ayaut  accepté  malgré  loi  le  commandement  de 
l’armée  de  Portugal,  arrive  de  sa  personne  à Salamanque  en  mai  1810.  — «*  Triste  état 
dans  .lequel  il  trouve  les  troupes  destinées  i agir  en  Portugal.  — Mauvais  esprit  de  ses 
lieutenants.  — L’armée,  qui  devait  être  de  80  miRc  hommes,  se  réduit  tout  au  plus  à 
50  mille  au  moment  de  l'entrée  en  campagne;  — Efforts  du  maréchal  Masséna  pour 
suppléer  à tout  ce  qni  lui  manque.  — Siège  et  prise  de  Ciudad-Rodrigo  cl  d'Alméida  en 
juillet  1810.  — Après  la  conquête  de  ces  deux  forteresse*,  le  maréchal  Massénu  se  pré- 
pare â envahir  le  Portugal  par  la  vallée  du  Moodcgo.  — Difficultés  qu’il  rencontre  pour 
se  procurer  des  vivres , des  munitions,  des  moyen*  de  transport.  — Passage  de  la  fron- 
tière le  15  septembre.  — Sir  Arthur  Wclleslcy  devenu  lord  Wellington.  — Ses  vnes 
politiques  et  militaires  sur  la  Péninsule.  — Choix  d'une  position  inexpugnable  en  avant 
* de  Lisbonne,  ponr  résister  à toutes  les  forces  que  Xapoléon  peut  envoyer  en  Espagne 
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— Lord  Wellington  «c  prépare  À a'y  retirer  en  détruisant  toutes  les  ressources  du  pays 
sur  les  pas  des  Français.  — Retraite  de  l'armée  anglaise  sur  Goitnbrc.  — !,<?•  maréchal 
Alasséna  poursuit  les  Anglais  dans  la  vallée  du  Alondcg».  — Diflicullés  de  sa  marche. 

— Les  Anglais  s’arrêtent  sur  la  Sicrra-d’Alcoba.  — Bataille  de  Busaco  livrée  le  26  sep- 
tembre. — Les  Français  n'aynnt  pu  forcer  la  position  de  Busaco  parviennent  à la  tour- 
ner. — Retraite  précipitée  des  Anglais  sur  Lisbonne.  — Poursuite  énergique  de  la  part 
des  Français.  — Les  Angluis  entrent  dans  les  lignes  de  Torrès-Védras  les  9 et  10  oc- 
tobre. — Description  de  ces  lignes  fameuses.  — Le  maréchal  Alasséna  après  en  avoir 
fait  une  exacte  reconnaissance  désuspèrê  de' les  forcer.  — Il  se  décide  à les  bloquer  jus- 
qu’à l’arrivée  de  nouveaux  renforts.  — En  attendant  il  prend  une  solide  position  sur  le 
Tage,  entre  Sanlarcm  et  Abranlès,  et  s’applique  à construire  un  équipage  de  pont  alin 
de  manœuvrer  sur  les  deux  rives  du  lleuve,  et  de  vivre  aux  dépens  de  la  riche  pro- 
vince d’AIcntejo.  — Envoi  du  général  Foj  à Paris  pour  faire  connaître  à Xapoléon  les 
événements  de  la  campagne,  et  pour  solliciter  à 1a  fois  des  instructions  et  des  secours. 

— Etat  de  l’armée  anglaise  dans  les  lignes  de  Torrès-Védras.  — Démêlés  de  lord  Wel- 
lington avec  le  gouvernement  portugais;  ses  difficultés  avec  le  cabinet  britannique.  — 
Etat  des. esprits  en  Angleterre.  — Inquiétudes  conçues  sur  le  sort  de  l’armée  anglaise, 
et  tendances  à la  paix,  surtout  depuis  les  souffrances  dn  blocus  continental.  — Avène- 
ment du  prince  de  Galles  à la  régence.  — Disposition  de  ce  prince  à l’égard  des  partis 
qui  divisent  le  ' parlement.  — Le  plus  léger  incident  peut  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  de  l’opposition,  et  amener  la  paix.  — Voyage  du  général  Foy  à travers  la  Pé- 
ninsule. — Son  arrivée  à Paris,  et  sa  présentation  à l’Empereur. 

Après  la  bataille  tic  Talavcra  et  la  perte  du  pont  de  l’Arzobispo,  les 
Anglais  et  les  Espagnols  s'étaient  repliés  précipitamment  du  Tage  sur  la 
Xitiadiana.  Bien  qu'indécise,  cette  bataille  ayant  amené  la  réunion  des 
fortes  françaises  autour  de  Madrid,  avait  pour  eus  les  eifets  d'une*  bataille 
perdue , car  elle  rto  leur  laissait  d'autre  ressource  que  de  s’enfoncer  en 
toute  liAlc  dans  le  midi  de  la  Péninsule,  en  abandonnant  leurs  blessés, 
leurs  malades  et  même  une  partie  de  leur  matériel.  l*es  Espagnols  s'étaient 
réfugiés  en  Andalousie  derrière  la  Sierra-.Morena.  Sir  Arthur  Wclleslcy 
était  venu  prendre  position  au  fond  de  l’Estrémadure,  dans  les  environs 
de  Badujoz.  Là  sc  plaignant,  suivant  son  usage,  de  la  faible  coopération 
des  Espagnols,  surtout  de  leur  négligence  à lui  procurer  des  vivres, 
comme  s’ils  avaient  dii  pourvoir  aux.  besoins  de  ses  troupes  quand  ils  ne 
savaient  pas  nourrir  les  leurs,  établi  du  reste  dans  un  pays  fertile  en 
céréales  et  riche  en  bétail , avec  une  retraite  assurée  en  Portugal , résolu 
à ne  plus  s'aventurer  légèrement  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule  depuis 
qu’il  appréciait  le  danger  auquel  il  avait  échappé  miraculeusement,  sir 
Arthur  Wellesley  alléguait,  pour  motiver  son  inaction , les  chaleurs  acca- 
blantes de  celle  année,  él  conseillait  aux  Espagnols  d’éviter  les  grandes 
batailles,  de  prendre  une  4)onne  position  sur  la  Sierra-Morena,  d’y  bien 
défendre  l’Andalousie,  d’y  attendre  les  effets  du  temps,  toujours  -contraire  ' 
si  l'envahisseur  sous  un  climat  comme  celui  do  l'Espagne,  d'apprendre 
enfiiLà  se  gouverner,  à s’administrer,  à discipliner  leurs  armées. 

Ces  conseils  fort  sensés , mais  plus  faciles  à donner  qu’à  suivre , et 
exprimés  dans  un  langage  qui  n'était  pas  propre  à les  fujrc  accueillir,  ne 
pouvaient  être  d'une  grande  ülifité  aux  Espagnols,  jetés  par  amour  pour 
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la  royauté  ilans  une  révolution  presque  aussi  violente- que  celle  dans 
laquelle  l’amour  de  la  liberté  avait  précipité  les  Françuis  vingt  ;uis  aupa- 
ravant, apportant  à tout  ce  qu'ils  faisaient  l'ardeur  naturelle  aux  peuples 
inéridiouaux  , et  ayant  à vaincre  la  double  difficulté  de  se  gouverner  et  de 
sq  défendre  contre  une  formidable  invasion.  Des  peuples  moins  passionnés, 
moins  inexpérimentés  que  les  Espagnols,  auraient  pu  en  pareille  situation 
se  montrer  aussi  malhabiles,  et  difficilement  aussi  fermes.  Au  surplus, 
n'acceptant  pas  pour  eux-mémes  les  reproches  offensants  de  sir  Arthur 
U ellesley,  ils  les  renvoyaient  à la  junte  centrale,  qui  avait  remplacé  la 
régence  d’Aranj nez,  et  à laquelle  c’était  la  coutume  alors  de  s’en  prendre 
de  tout  ce  qui  arrivuit,  non  pas  de  bien  et  de  mal,  mais  de  mal  seulement. 

Si  les  Anglais  étaient  mécontents,  s’ils  avaient  plus  de  besoins  qu’on 
ne  pouvait  en  satisfaire,  s'ils  étaient  immobiles  par  un  elfet  du  calcul  ou 
des  chaleurs,  si  des  troupes  indisciplinées  conduites  par  des  moines  ne 
pouvaient  tenir  tête  aux  vieille»  bandes  de  Xapoléon,  la  faute  en  était, 
disait-on,  au  mauvais  esprit , à l’incapacité  de  la  junte  centrale.  Celte 
malheureuse  junte  avait  pour  lui  donner  des  leçons,  indépendamment  de 
tous  les  partis  qui  pensaient  autrement  qu’elle,  les  juntes  provinciales, 
jalouses  comme  toujours  de  l’autorité  supérieure.  Lu  junte  provinciale  de 
Séville,  importunée  de  voir  la  junte  centrale  gouverner  chez  elle,  la  junte 
provinciale  de  Valence,  fiére  de  sa  prétendue  invincibilité,  la  junte  pro- 
vinciale de  Hudajoz  se  faisant  l’écho  des  Anglais  retirés  sur  son  territoire, 
lui  prodiguaient  les  outrages  de  tout  genre,  et  la  sommaient  cIkujuc  jour 
de  convoquer  les  codés,  qui  étaient  le  nouveau  remède  duquel  on  espérait 
dans  le  moment  la  guérison  de  tous  les. maux. 

Rien  n’eût  été  si  facile  que  d'obéir  à ce  vœu,  et  la  junte  centrale,  fati- 
guée de  son  triste  et  périlleux  rôle,  se  serait  hélée  de  résigner  son  autorité 
entre  les  mains  des  codés,  si  l’on  eut  été  unanime  sur  l'opportunité  de 
leur  convocation.  Mais  it  n’en  était  rien.  Quoique  l’Espagne  n’eût  pas  , 
commencé  sa  révolution  comme  la  France  en  1*789  par  une  explosion  dç 
libéralisme,  qu’elle  l’eût  commencée  au  contraire  par  une  explosion  de 
royalisme,  elle  en  était  bientôt  arrivée  au  même  point,  et  elle  agitait  toutes 
les  questions  que  les  Français  traitaient  jadis  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante. 11  y avait  un  parti  d’hommes  éclairés  qui  voulaient  qu'on  profitât 
de  l’absence  de  Iq  royauté  pour  opérer  les  changements  que  le  temps 
commandait,  et  lui  rendre,  quand  clic  reviendrait,  l’Espagne  réformée  et 
rajeunie;  qui  croyaient  en  avoir,  outre  le  droit  naturel  à toute  natimi , le 
droit  acquis  par  leur  dévouement  à la  dynastie,  et  qui,. au  point  de  vue  de 
la  défense  luitioiiale,  regardaient  comme  habile  en  réformant  eux-mèmes 
les  abus,  d'ôjcr  à Xapoléon  le  seul  prétexte  dont.il  avait  pu  colorer  sa 
conduite,  celui  d’avoir  envahi  l'Espagne  pour  la  régénérer.  Ce  n’était  pas 
spécialement  chez  la  bourgeoisie  que  se  rencontrait  cette  manière  de 
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penser,  celait  chez  elle  sans  doute,  mais  aussi  parmi  beaucoup  de  mem- 
bres de  1’  aristocratie  espagnole,  et  parmi  des  hommes  instruits  dispersés 
dans  toutes  les  classes,  mais  réunis  parles  circonstances  en  un  seul  parti 
(pie  les  événements  rendaient  puissant.  L'opinion  opposée  se  trouvait 
répandue  également  dans  diverses  classes;  elle  se  rencontrait  dans  la  por- 
tion peu  éclairée  de  la  noblesse,  dans  le  clergé,  dans  la  magistrature, 
dans  l'armée,  dans  une  portion  aussi  de  la  bourgeoisie  espagnole,  et 
môme  chez  quelques  hommes  instruits  que  la  révolution  française  avait 
remplis  d’épouvante.  Tandis  que  les  uns,  penehant  pour  une  réforme  com- 
plète de  la  monarchie,  demandaient  qu’on  rassemblât  les  corlès,  seul 
instrument  possible  pour  une  révolution  soeiale,  les  autres,  qui  ne  vou- 
laient pas  de  révolution,  demandaient  que,  loin  de  s'engager  davantage 
dans  le  régime  des  assemblées,  on  en  revint  au  plus  vite  à celui  d’une 
régence  royale,  par  lequel  on  avait  commencé  à Aranjuez,  et  que  l’on 
composerait  de  cinq  ou  six  personnages  considérables  choisis  parmi  les 
généraux , les  membres  du  haut  clergé  et  les  anciens  ministres  de  la  mo- 
narchie. A la  tète  de  ce  dernier  parti  figuraient  les  Palafox , défenseurs 
de  Saragossc,  le  duc  de  l’Infantado,  le  général  Gregorio  de  la  Cuesta,  un 
personnage  singulier,  le  comte  de  Montijo,  noble  vivant  au  milieu  du 
peuple  dont  il  aimait  à fomenter  les  passions,  le  marquis  de  La  Romana, 
commandant  les  armées  du  nord  de  l'Kspagnc , enfin  l’ancien  ministre 
l'Iorida-Rlanca.  A la  tête  du  parti  contraire  se  trouvaient  le  célèbre  M.  de 
Jovcllanos,  et  beaucoup  d’hommes  tels  que  XI M.  de  Toreno,  Arguclès  et 
autres,  moins  connus  à cette  époque  qu’ils  ne  le  furent  depuis,  çt  s’es- 
sayant alors  à donner  à leur  pays  un  gouvernement  digne  d'une  nation 
civilisée. 

Après  une  longue  lutte  entre  les  deux  partis  contraires , une  circon- 
stance imprévue  amena  le  dénoûmcnt.  On  avait  découvert  une  sorte  de 
complot  des  grands  personnages,  chefs  du  parti  opposé  à toute  révolution, 
pour  dissoudre  la  junte  centrale,  s’emparer  du  pouvoir,  et  gouverner 
monarchiquement  et  sans  réforme.  Ils  avaient  voulu  s’assurer  l’appui  des 
Anglais  et  avaient  fait  une  ouverture  à Henri  Wellcsley,  ambassadeur 
d’Angleterre  et  frère  d’Arthur  Wellcsley,  général  de  l’armée  britannique. 
L’ambassadeur,  quoique  l’Angleterre  ne  fût  pas  favorable  à la  junte  cen- 
trale et  au  système  d’une  réforme  générale,  avait  loyalement  averti  les 
principaux,  membres  de  cette  junte.  Le  complot  fut  ainsi  déjoué,  mais  la 
junte  centrale,  sentant  l’impossibilité  de  sc  maintenir  plus  longtemps, 
voulut  être  remplacée  par  les  vrais  représentants <le  la  nation,  cl  décréta 
que  -les  corlès  seraient  convoquées  pour  le  commencement  de  1810,  sc 
réservant  de  fixer  plus  lard  le  mode,  le  lieu  cl  l’instant  précis  de  leur 
convocation , d’après  les  circonstances  de  la  guerre.  Reconnaissant  en 
même  temps  le  besoin  d’une  autorité  plus  concentrée,  clic  institua  une 
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commission  exécutive*  de  six  membres  , à laquelle- furent  déférée»  toutes 
les  mesures  de  gouvernement,  tandis  qu'elle  ne  s'attribua  à elle-même 
qud  les  matières  législatives.  Au  nombre  des  membres  de  celle  commission 
exécutive  se  trouva  le  marquis  de  La  Koniana,  personnage  remuant,  pro- 
mettant toujours  de  grandes  choses  et  n’en  ayant  jamais  accompli  qu’une 
seule,  celle  de  s'échapper  du  Danemark  avec  sa  division.  U avait  été 
transféré  de  la  Vieille-Castille  en  Andalousie  pour  y réorganiser  les  troupes 
de  cette  partie  de  la  Péninsule. 

Les  armées  espagnoles  étaient  divisées  à cette  époque  en  armée  de 
gauche,  comprenant  les  troupes  qui  disputaient  la  Vieille-Castille,  .le 
royaume  de  Léon,  les  Asturies  et  la  Galice -au  général  Kellcrmann,  au 
général  Bonnet,  au  maréchal  Xey;  en  armée  du  centre,  comprenant  les 
troupes  qui  gardaient  l'Estrémadure,  la  Manche,  l'Andalousie,  qui  avaient 
perdu  les  batailles  de  Medellin,  de  Ciudad-Keal,  d'Alnionacid , et  croyaient 
avoir  gagné  celle  de  Talavera,  parce  que  les  Anglais  avaient  bien  défendu 
leur  position;  enfin  en  armée  de  droite,  comprenant  les  troupes  qui,  sous 
les  généraux  Reding  et  lllake,  Avaient  essayé  pendant  toute  l’année  1800 
d’arracher  la  Catalogne  au  générât  Saint-Cyr,  et  l'Aragpn  au  général 
Sucliet. 

prétention  de  la  nouvelle  commission  exécutive  était  de  créer  une 
vaste  armée  du  centre  , pour  revenir  sur  la  Manche  et  reconquérir  Madrid 
sur  le  roi  Joseph , qui  ayant  réuni  sous  sa  main  les  corps  des  maréchaux 
Victor,  Mortier,  Soult,  des  généraux  Sébastian!  et  Dessoles,  pouvait  faire 
agir  ensemble  80  mille  hommes  des  premières  troupes  du  monde.  En  vain 
sir  .Arthur  Wcllesley  conseillait-il  de  ne  plus  livrer  de  grandes  batailles 
tant  qu’-on  ne  pourrait  pas  opposer  aux  Français  des  forces  mieux  orga- 
nisées, les  nouveaux  chefs  du  gouvernement  espagnol  ne  tenaient  pas 
grand  compte  de  ses  avis,  et  se  donnaient  beaucoup  de  mouvement  pour 
l’organisation  de  cette  nouvelle  armée  du  centre.  Ils  avaient  rassemblé 
pour  la  former  les  troupes  qui  sous  Gregorio  de  la  Cucsla  s'étaient  battues 
à Talavera,  celles  qursous  Vénégas  avaient  perdu  la  bataille  d'Alnionacid, 
et  qui  constituaient  en  ce  moment  les  armées  de  l'Estrémadure  et  de  la 
Manche.  On  y avait  ajouté  un  détachement  de  Valenciens,  et  pour  en 
composer  le  matériel  on  avait  employé  toqt  ce  qu'on  recevait  journelle- 
ment de  la  main  des  Anglais.  On  se  flattait  de  former  ainsi  une  armée  de 
50  ii  GO  mille  hommes,  pourvue  d’uqe  belle  cavalerie  cl  d’une  artillerie 
qui  était  la  meilleure  d'Espagne.  L'orgueilleux  Gregorio  de  la  Gucsia 
devait  d'abord  commander  cette  armée;  mais  la  junte  ne  l'aimai Lguèrc , 
et,  sur  qucdqiics  offres  de  démission  qu’il  avait  fniies,  suivant  son  usage 
de  toujours  menacer  de  si\  retraite,  ou  l’avait  pris  nu  mot,  et  on  lui  avait 
donné  pour  successeur  le  général  Kguia , dont  le  seul  mérite  était  de 
n'avoir  pas  perdu  les  dernières  batailles.  On  se  proposait,  les  chaleurs 
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passées  , d'agir  offensivement  contre  les  troupes  que  Joseph  avait  rassem- 
blées autour  de  Madrid  , et  en  attendant  on  pressait  les  armées  débauché 
et  de  droite  d'agir  sur  les  derrières  des  Français  pour  amener  Ceux-ci  à 
reporter  leurs  forces  au  nord  et  à se  dégarnir  vers  Madrid. 

Pendant  ce  temps,  en  effet,  il  se  passait  des  événements  assez  graves 
en  Catalogne  et  en  Aragon  d’un  côté^  en  Vieille-Castille  de  l'autre.  En 
Catalogne,  le  général  Saint-Cyr  avait  lutté  toute  l’année  1800  contre  les 
Catalans  et  contre  les  troupes  du  général  Reding,  qu'il  avait  fini  par  rejeter 
dans  Tarragone.  Il  s'était  ensuite  reporté  sur  Barcelone  pour  y mettre 
quelque  ordre , y verser  des  vivres  et  en  extraire  les  prisonniers  faits  dans 
les  quatre  batailles  qu’il  avait  gagnées  sur  les  armées  de  Catalogne.  Il  avait 
conduit  ces  prisonniers  jusqu'à  la  frontière,  et  commencé  ensuite  le  siège 
de  Gironc,  que  Napoléon  lui  avait  assigné  un  peu  légèrement,  comme  une 
tâche  facile , et  qui  devait  être  le  couronnement  de  ses  glorieux  services. 
Le  général  Verdier  fut  chargé  de  diriger  les  travaux  d’attaque,  et  le  général 
Saint-Cyr  se  réserva  la  mission  de  les  couvrir.  On  ne  savait  pas  encore  assez, 
même  après  la  prise  de  Saragosse,  que  les  sièges  étaient  en  Espagne  de 
grandes  opérations  de  guerre,  bien  plus  difficiles  que  les  batailles,  et  que 
le  plus  habile  chef,  avec  une  parfaite  unité  de  commandement,  suffirait  à 
peine  pour  triompher  des  forteresses  espagnoles.  Des  sièges  immortels  et 
terribles  devaient  bientôt  nous  l’apprendre. 

Le  général  Saint-Cyr  laissant  au  général  Verdier  toutes  les  forces  dont 
U put  se  priver,  et  n’emmenant  avec  lui  que  douze  mille  hommes,  surprit 
adroitement  la  fertile  plaine  de  Vich,  s’y  procura  pour  lui  et  le  géuéral 
Verdier  des  vivres  assez  considérables,  puis  s’établit  dans  une  position  où 
il  était  en  mesure  d’arrêter  les  armées  qu’on  ne  pouvait  pas  manquer 
d’envoyer  au  secours  de  Gironc. 

La  grosse  artillerie,  longtemps  attendue,  étant  enfin  arrivée,  le  général 
Verdier  commença  les  travaux  d’approche.  I«a  ville  de  Girone,  située  au 
bord  du  Ter,  au  pied  de  hauteurs  fortifiées,  entourée  d’ouvrages  réguliers, 
remplie  d’une  population  fanatique,  dans  laquelle  les  femmes  elles- 
mêmes  jouaient  un  rôle  actif  sous  le  titre  de  compagnie  de  Sainte-Barbe, 
défendue  par  une  garnison  de  sept  mille  hommes  et  par  un  commandant 
héroïque,  don  Alvarez  de  Castro,  s’était  promis  de  s'immortaliser  par  sa 
résistance,  et  on  va  voir  qa’cllc  tint  parole.  D’ailleurs  le  long  intervalle 
de  temps  employé  à préparer  l'attaque,  par  suite  de  la  difficulté  des  trans- 
ports, lui  avait  permis  de  pourvoir  complètement  à sa  défense. 

IiC  général  Sanson,  officier  habile,  chargé  de  diriger  les  opérations  du 
génie,  ayant  décidé  qu’il  fallait  commencer  par  la  conquête  des  hauteurs, 
on  ouvrit  la  tranchée  devant  le  fort  de  Montjouich,  et  après  de  longs 
cheminements  on  parvint  à faire  brèche.  Malheureusement  le  siège  n'étant 
pas  conduit  avec  la  précision  convenable,  on  laissa  s'écouler  plusieurs 
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jours  entre  le  moment  où  l’assaut  était  devenu  possilde  et  celui  où  il  fut 
donné,  de  manière  que  l'ennemi  put  tout  disposer  pour  une  résistance 
énergique.  Nos  troupes,  arrêtées  par  la  vaillance  des  assiégés,  et  surtout 
par  les  obstacles  élevés  derrière  la  brèche,  furent  repoussées,  ce  qui 
excita  dans  la  population  de  la  ville  une  exaltation  extraordinaire. 

Après  cette  épreuve,  le  point  d’attaque  contre  le  fort  de  Montjouich 
paraissant  mal  choisi,  on  le  changea,  et  des  travaux  d’approche  furent 
entrepris  contre  un  autre  bastion.1  On  devine  ce  que  devaient  couler  de 
temps,  de  sang,  d’efforts  inutiles,  ces  changements  dans  la  direction  du 
siège.  En  présence  de  ce  qui  se  passait  le  zèle  de  nos  soldats  n'avait  pas 
dû  s’accroître,  ni  le  fanatisme  des  habitants  s’attiédir.  Enfin  la  brèche 
étant  de  nouveau  praticable,  et  les  Espagnols  sentant  cette  fois  l'impossi- 
bilité de  nous  disputer  le  fort  de  Montjouicli,  l’évacuèrent  pendant  la  nurt. 
Ce  fort  devint  ainsi  notre  conquête,  mais  après  un  nombre  de  jours  qui 
égalait  déjà  la  durée  des  plus  grands  sièges. 

Fatigués  du  temps  employé  aux  opérations  préliminaires,  nos  soldats 
entreprirent  l’attaque  de  la  place  elle-même,  en  descendant  sur  les  bords 
du  Ter,  et  en  venant  s’établir  sous  le  feu  plongeant  des  hauteurs  restées 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  l*n  nouveau  siège  fut  entrepris  contre  l’enceinte 
de  la  ville,  cl  la  brèche  étant  devenue  accessible,  on  résolut  de  livrer 
l’assaut.  Don  Alvarez  de  Castro,  à la  tête  de  sa  garnison,  ayant  derrière 
lui  tous  les  habitants,  hommes  et  femmes,  avait  juré  de  mourir  plutôt 
que  de  se  rendre,  et  d’opposer  aux  Français,  à défaut  des  murailles  ren- 
versées par  leur  canon , des  monceaux  de  cadavres.  L’assaut,  en  effet, 
fut  donné  avec  la  plus  grande  vigueur,  repoussé  et  recommencé  avec 
acharnement  sous  le  feu  de  la  place  et  des  hauteurs,  au  bruit  des  cloches 
et  des  cris  d'une  population  fanatique.  Plusieurs  fois  nos  braves  soldats 
parvinrent  à gravir  le  sommet  de  la  muraille,  et  toujours  ils  y trouvèrent 
une  foule  d’hommes  furieux  se  pressant  devant  eux,  et  leur  opposant  des 
masses  impénétrables.  Des  femmes,  des  préires,  des  enfants  sc  montraient 
avec  les  soldats  sur  celle  brèche  inondée  de  sang,  couverte  de  feux,  et  il 
fallut  enfin  céder  au  noble  délire  du  patriotisme  espagnol.  C’était  le  second 
assaut  qui  ne  nous  avait  pas  réussi  pendant  ce  siège.  Jamais  rien  de  pareil 
ne  nous  était  arrivé  depuis  Saint-Jcan-d’Acrc,  et  ne  devait  nous  arriver 
même  dans  les  sièges  d'Espagne.  Nous  dûmes  renoncer  aux  attaques  de 
vive  force,  et  recourir  au  blocus,  qui,  du  reste,  semblait  suffisant,  car 
le  typhus,  la  famine,  dévoraient  l’héroïque  population  de  Girone  et  em- 
portaient ses  derniers  défenseurs.  Son  gouverneur  lui-même  était  atteint 
dès  lors  d’une  maladie  mortelle. 

Empêcher  le  ravitaillement  était  dorénavant  l’unique  condition  du  suc- 
cès, et  ce  soin  regardait  le  général  Saint-Cyr.  Ce  général  venait  de  s’atti- 
rer une  disgrâce,  facile  à prévoir,  en  relevant  avec  trop  peu  d’égards  cc 
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qu'il  y avait  d'irréflexion  dans  les  ordres  envoyés  de  Paris.  II  avait  été 
remplacé  par  l’un  des  vieux  compagnons  d’armes  de  Napoléon,  par  le 
maréchal  Augcreau,  reslé  sans  emploi  depuis  Eylau,  et  sollicitant  vive- 
ment sa  rentrée  au  service.  Mais  le  maréchal,  après  avoir  désiré  ardem- 
ment celte  nomination,  ne  s’était  guère  pressé  de  remplir  ses  devoirs,  et 
il  avait  fallu  que  le  général  Saint-Cyr  continuât  dans  les  conjonctures  les 
plus  difficiles  de  commander  une  armée  qui  avait  cessé  de  lui  appartenir, 
et  qu’il  n'avait  plus  sous  ses  ordres  que  pour  quelques  jours. 

Eu  ce  moment  le  général  Blnkc,  sachant  que  Girone  était  menacée  de 
■succomber  par  la  famine,  avait  réuni  tous  les  débris  des  armées  de  Cata- 
logne et  d'Aragon,  et  s’était  avancé  avec  un  convoi  de  mille  hèles  de 
somme  pour  ravitailler  la  place.  Accouru  au  plus  vile,  le  général  Saint- 
Cyr  se  plaça  sur  la  roule  de  Barcelone  pour  tenir  fêle  aux  Catalans  dans 
la  partie  la  plus  accessible  et  la  plus  menacée  de  la  ligne  du  blocus.  Ee 
général  Verdier  resta  chargé  de  défendre  les  bords  du  Ter  et  les  appro- 
ches immédiates  de  l’enceinte.  On  demeura  trois  jours  entiers  les  uns 
devant  les  autres,  et  plongés  dans  un  brouillard  épais,  à travers  lequel  on 
entendait  la  voix  des  hommes  sans  les  apercevoir.  Mais  tandis  que  le 
général  Saint-Cyr  contenait  cet  ennemi  invisible,  la  division  Lccchi,  du 
corps  de  siège,  sc  laissa  surprendre,  et  le  général  espagnol  put  faire 
entrer  dans  Girone,  outre  le  convoi  de  vivres,  un  renfort  de  quatre  mille 
hommes,  secours  plus  dangereux  qu'utile,  car  les  assiégés  ne  manquaient 
pas  de  bras  mais  de  subsistances. 

1 Ai  malheureux  Alvarez  de  Castro,  dont  celte  opération  n’avait  point 
augmenté  les  ressources,  ayant  fait  parvenir  au  général  Blakc  un  avis 
secret  pour  réclamer  de.  nouveaux  secours,  celui-ci  s'efforça  encore  nne 
Ibis  d'introduire  un  convoi  dans  la  place,  quel  que  put  être  le  péril,  car 
la  Catalogue  entière  demandait  qu’on  sauvât  Girone  à tout  prix.  Il  s'ap- 
procha, en  effet,  avec  d’immenses  approvisionnements  par  des  routes 
détournées  et  difficiles.  Mais  celte  fois  le  général  Saint-Cyr,  ne  s’en  liant 
qu’à  lui-mème,  prit  les  meilleures  dispositions,  et  cacha  ses  forces  de 
manière  à laisser  arriver  le  convoi  et  les  troupes  qui  l’accompagnaient 
jusqu’aux  portes  mêmes  de  Girone.  Tout  à coup  Ses  colonnes,  adroite- 
ment cachées;  arrêtèrent  en  tète,  prirent  en  flanc  et  en  queue  le  convoi 
ainsi  que  son  escorte,  enlevèrent  plusieurs  milliers  de  bêles  de  somme 
richement  chargées,  et  firent  en  outre  quelques  milliers  de  prisonniers. 
Les  pauvres  assiégés  virent,  du  haut  de  leurs  murs,  passer  au  camp  des 
assiégeants  les  vivres  dont  ils  avaient  un  urgent  besoin,  et  bientôt,  déci- 
més par  la  fièvre,  le  typhus,  la  famine,  privés  de  leur  commandant  qui 
était  prés  d'expirer,  ils  furent  obligés  de  se  rendre  le  1 1 décembre,  après 
plus  de  six  mois  de  siège,  laissant  dans  l’ lu  s toi  ec  un  souvenir  immortel. 
Le  général  Saint-Cyr,  parti  après  avoir  repoussé  le  corps  de  Blake,  n’eut 
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pas  l'honneur  de  recevoir  celle  reddition,  bien  qu'il  en  eût  tout  le  mérite. 
Il  fut  même  mis  aux  arrêts  pour  être  parti  trop  lût  ; et  le  marùelial  Auge*» 
reau  % qui  n'était  arrivé  que  pour  assister  à l'ouverture  des  porte?,  obtint 
de  Xapoléon  les  plus  grandes  félicitations.  Ainsi  le  gouvernement  impérial 
se  comportait  déjà  comme  ces  gouvernements  affaiblis  et  aveuglés,  préfé- 
rant les  favoris  qui  les  flattent  aux  bons  serviteurs  qui  les  importunent  par 
l'indépendance  de  leurs  avis. 

Tels  avaient  été  les  événements  en  Catalogne  pendant  la  fin  de  1809. 
GeUe  grande  province,  désolée  mais  non  soumise  par  la  prise  de  Girone, 
ne  devait  rien  tenter  d'important  pendant  l'hiver  de  1809  à.  1810.  En 
Aragon,  les  événements  avaient  eu  aussi  leur  gravité.  Après  la  reddition 
de  Saragosse,  le  5e  corps,  sous  le  maréchal  Mortier,  s’était  porté  sur  le 
Tagc,  et  le  3#,  épuisé  parle  terrible  siège  de  Saragosse,  était  resté  en 
Aragon.  Heureusement  ce  corps  venait  de  recevoir  un  chef  sage,  habile 
et  ferme,  c’était  le  général  Sucliet.  Ce  général,  excellant  à la  fois  dans  la 
direction  des  opérations  militaires  et  dans  l'administration  des  armées, 
double  mérite  assez,  rare  chez  les  lieutenants  de  Xapoléon , plus  habitués 
à obéir  qu'à  commauder,  savait  au  môme  degré  se  faire  aimer  du  soldai 
et  estimer  des  peuples,  malgré  les  souffrances  inévitables  d’une  guerre 
affreuse.  Son  corps  était  composé  de  trois  vieux  régiments  d’infanterie, 
les  14e,  44e  de  ligne  et  5'  léger,  de  quatre  nouveaux,  les  114",  113", 
110*,  117"  de  ligne,  de  trois  régiments  d'infanterie  polonaise,  du  13* «le 
cuirassiers  (seul  corps  de  cette  arme  qui  se  trouvât  en  Espagne) , do  quel- 
que cavalerie  légère,  enfin  d'une  belle  artillerie.  Il  s'empara  fortement  de 
ces  troupes,  et  s’efforça  de  faire  rentrer  dans  leur  cœur  le  sentiment  du 
devoir,  ainsi  que  la  résignation  à une  guerre  que  le  siège  de  Saragosse 
leur  avait  rendue  odieuse.  Après  leur  avoir  procuré  quelque  repos,  il  les 
ramena  droit  à l’ennemi.  Le  général  lllnke,  qui,  comme  on  vient  de  le 
voir,  commandait  toutes  les  armées  de  droite  (suivant  la  dénomination 
espagnole),  ayant  formé  le  projet  de  profiter  du  départ  du  5*  corps  pour 
se  jeter  sur  l’Aragon  et  reconquérir  Saragosse,  le  général  Suchetne  voulut 
point  attendre  son  attaque,  et  alla  à sa  rencontre  vers  Alcanitz.  Mais  le 
général  français  put  bientôt  s'apercevoir  que  la  fatigue,  le  dégoût,  une 
organisation  insuffisante  avaient  produit  sur  ses  troupes  des  effets  plus 
fâcheux  qu'il  ne  le  supposait  d'abord,  et,  après  une  conduite  assez  molle 
de  leur  part,  il  fut  oblige  de  les  reporter  en  arriére.  Par  bonheur  le  géné- 
ral Illake,  ne  profitant  pas  do  ce  premier  avantage,  lui  laissa  le  temps  de 
concentrer  ses  forces  à Saragosse , d’y  recruter  ses  régiments  avec  quel- 
ques nouveaux  soldats  tirés  de  la  Navarre  r de  les  réorganiser,  de  les  vêtir 
avec  les  ressources  du  pays,  de  les  soulager  de  leurs  souffrances,  de  les 
ranimer,  de  leur  rendre  enfin  de  l'assurance  cl  de  l'ardeur  à combaüre. 
Lorsque  le  général  Suchct  les  eut  ainsi  remplis  d'un  esprit  tout  nouveau, 
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il  attendit  h Maria  l’armée  de  Blake,  qui  arrivait  confiante  et  renforcée, 
accepta  la  bataille  dans  une  position  défensive  bien  choisie,  et  puis  après 
avoir  laissé  s'épuiser  la  première  ardeur  des  (Espagnols , passant  de  la 
défense  à l'attaque,  il  les  culbuta  dans  d'affreux  ravins,  et  leur  causa  une 
perte  considérable.  Sûr  désormais  de  ses  troupes,  il  suivit  l’armée  espa- 
gnole à Belchite,  la  trouva  de  nouveau  en  bataille  et  disposée  à résister, 
l’assaillit  vigoureusement,  lui  enleva  toute  son  artillerie  et  plusieurs  mil- 
liers de  prisonniers. 

A partir  de  ce  jour  le  général  Blake  dut  renoncer  h disputer  les  cam- 
pagnes de  l'Arogon  au  général  Suchet,  et  celui-ci  n’eut  plus  affaire  qu'aux 
guérillas  et  aux  places  fortes.  C’était  à lui  et  au  maréchal  Augcreau  à 
prendre  Lerida,  Mequinenza,  Tortose,  Tarragone,  avant  de  songer  à 
pénétrer  dans  le  royaume  de.  Valence.  Mais  le  siège  de  Girone  peut  donner 
une  idée  de  ce  que  devaient  être  des  sièges  dans  ces  contrées. 

I^e  général  Suchet,  maître  de  Saragosse  et  des  fertiles  campagnes  d’Ara- 
gon , s’était  dès  lors  appliqué  à calmer  le  pays,  à y faire  renaître  un  peu 
d’ordre,  à en  éloigner  les  guérillas,  à en  tirer  les  ressources  nécessaires 
à l’armée  avec  le  moindre  dommage  possible  pour  les  habitants,  et  à pré- 
parer enfin  l'immense  matériel  de  siège  qui  était  indispensable  pour  la 
conquête  des  places.  Sachant  par  de  nombreuses  expériences  que  dans  un 
pays  riche  la  charge  d’une  armée  conquérante,  lourde  sans  doute,  ne  sau- 
rait pourtant  être  ruineuse,  si  pour  se  procurer  le  nécessaire  on  emploie, 
au  lieu  de  la  main  dévastatrice  du  soldat,  la  main  discrète  d’une  adminis- 
tration intelligente  et  probe,  il  convoqua  les  anciens  membres  du  gouver- 
nement de  la  province,  et  entre  autres  l’ archevêque  de  Saragosse,  leur 
exposa  les  besoins  de  son  armée,  le  désir  qu’il  avait  de  ménager  les  habi- 
tants en  la  faisant  vivre,  la  volonté  bien  arrêtée  chez  lui  de  les  rendre 
heureux  autant  que  possible,  s’ils  secondaient  ses  intentions  bienfaisantes. 
Ils  reconnurent  à son  langage  persuasif,  à son  visage  doux  et  intelligent, 
l’homme  honnête  et  habile,  qui,  chargé  de  les  soumettre,  ne  voulait  pas 
les  opprimer,  et  ils  prirent  la  résolution  de  l'aider  de  tous  leurs  moyens. 
Saragosse,  par  son  héroïque  résistance,  croyait  avoir  payé  sa  dette  à l’in- 
dépendance de  l'Espagne,  et  l'avait  payée  en  effet.  D’ailleurs  tous  les 
caractères  passionnés  et  implacables  avaient  été  ou  détruits,  ou  dispersés, 
et  le  reste  de  la  population  demandait  un  repos  chèrement  acheté.  Ces 
dispositions  vinrent  à propos  seconder  les  intentions  du  général  Suchet,  et 
en  peu  de  mois  Saragosse  sembla  renaître  de  ses  cendres.  Le  général  réta- 
blit les  anciens  impôts,  les  anciens  perfcepteurs,  les  anciennes  autorités, 
ordonna,  d'accord  avec  les  membres  de  l’administration  provinciale,  que 
tous  les  revenus  fussent  versés  dans  la  caisse  de  la  province,  en  aban- 
donna une  grande  partie  pour  les  besoins  du  pays,  et  prit  le  surplus  pour 
les  besoins  de  son  armée,  en  faisant  la  promesse,  qu’il  tint  scrupuleuse- 
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mont,  de  respecter  tes  personnes  et  les  propriétés.  Tout  en  ne  laissant 
manquer  ses  soldats  de  rien,  il  eut  l'art  de  faire  à propos  certaines 
dépenses  de  nature  à flatter  l'esprit  du  pays.  Au  lieu  de  vendre  l’argen- 
terie de  l'église  de  Notre-Dame del Pilar,  objet  de  la  vénération  générale, 
il  la  rendit;  il  consacra  quelques  fonds  au  rétablissement  du  canal- d’Ara- 
gon, latéral  à l’Kbre , ainsi  qu’à  la  réparation  des  édifices  les  plus  endom- 
magés par  la  guerre  : pendant  ce  temps  il  faisait  réunir,  réparer  la  grosse 
artillerie,  tant  celle  qu'on  avait  apportée  que  celle  qu’on  avait  trouvée  en 
Espagne,  et  préparait  ainsi  tous  les  moyens  d’assiéger  les  importantes 
places  de  Lerida  et  de  Mequinenza,  qu’il  fallait  prendre  nécessairement 
avant  que  l'armée  de  Catalogne  pût  seulement  s’approcher  de  Tortosc  et 
de  Tarragone. 

U n’y  avait  qu'un  obstacle  à la  pacification  complète  de  f Aragon , 
c'étaient  les  guérillas.  Tandis  que  la  junte  centrale  d’Espagne,  dont  tout 
à l’heure  on  a lu  la  triste  histoire,  s’efforcait,  de  Séville  où  elle  résidait, 
d’organiser  des  armées  régulières  toujours  vaincues,  il  se  formait  sponta- 
nément des  troupes  irrégulières,  que  personne  n'avait  créées,  ne  songeait 
à nourrir  ni  à diriger,  qui,  sorties  pour  ainsi  dire  du  sol,  conduites  par 
l’instinct,  agissant  d’après  les  circonstances  du  moment,  ne  manquaient 
de  rien  parce  qu'elles  se  nourrissaient  elles-mêmes  de  leurs  propres 
mains,  réduisaient  au  contraire  les  Français  à manquer  de  tout,  parais- 
saient à l'improviste  là  où  on  les  attendait  le  moins,  se  dispersaient  si 
l’ennemi  était  en  force,  reparaissaient  si  elles  le  trouvaient  disséminé 
pour  la  garde  des  postes  ou  l'escorte  des  convois,  renonçaient  à le  vaincre 
en  masse,  mais  le  détruisaient  homme  à homme,  et  comme  l’humanité 
n'était  pas  la  qualité  de  la  nation  espagnole,  ni  le  devoir  d’un  peuple  per- 
fidement envahi , ne  se  faisaient  faute  d’égorger  jusqu'au  dernier  les  bles- 
sés, les  malades  et  leurs  escortes.  A la  longue,  un  tel  système  d’hostilités, 
infatigablement  soutenu,  suffirait  à détruire  les  plus  nombreuses,  les  plus 
vaillantes  armées,  car  elles  ne  sont  pas  toujours  réunies  en  masses,  elles 
ne  le  sont  même  que  rarement,  et  une  partie  notable  de  leur  effectif  est 
constamment  sur  leur  ligne  d’opération  employée  à chercher  des  vivres,  à 
escorter  des  munitions,  à convoyer  des  malades,  des  blessés,  des  recrues, 
l ue  armée  dont  on  détruit  les  détachements  est  un  arbre  dont  ou  coupe 
les  racines,  et  qui  est  destiné,  après  avoir  langui  quelque  temps,  à bientôt 
sécher  et  mourir. 

Les  guérillas,  qui  nous  avaient  déjà  beaucoup  incommodés,  s’étaient 
multipliées  à l’infini  depuis  la  destruction  des  troupes  régulières  de  l’Es- 
pagne, et  on  voyait  venir  le  moment  où  bientôt  il  ne  resterait  plus  dans 
le  pays  qu’une  armée  organisée,  celle  des  Anglais,  et  des  milliers  de 
bandes  impossibles  à compter,  à désigner  même  par  des  noms,  sans  qu'on 
put  dire  qui  contribuait  le  plus  à 1a  défense  de  la  Péninsule,  ou  de  far- 
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méc  anglaise  qui  livrai!  des  batailles,  ou  de  ces  milliers  de  coureurs  qui 
n’en  livraient  pas,  mais  qui  nous  enlevaient  les  fruits  de  la  victoire  et  ren- 
daient désastreux  1m  résultats  des  défaites. 

Tantôt  un  officier,  resté  sans  service  après  la  dispersion  des  armées, 
tantôt  un  moine  inquiet,  un  curé  voulant  défendre  son  village,  un  fermier 
troublé  dans  ses  terres,  Un  étudiant  quittant  volontiers  ses  études  ou  un 
pâtre  ses  troupeaux  pour  embrasser  une  vie  nouvelle,  un  contrebandier 
privé  de  son  état,  les  uns  poussés  par  le  patriotisme,  les  autres  par  la 
religion,  par  l’esprit  d’aventure,  par  la  cupidité,  recueillaient  çâ  et  là 
quelques  paysans,  surtout  quelques  déserteurs  des  armées  battues,  quel- 
ques prisonniers  échappés  des  mains  des  Français,  prenaient  courage  s’ils 
avaient  du  succès,  ou  allaient  sc  réunir  à d’autres  qui  avaient  acquis  du 
renom,  s'établissaient  h demeure  dans  certaines  provinces,  y dominaient 
les  habitants  par  la  communauté  des  sentiments  ou  par  la  terreur,  obte- 
naient d’eux  des  renseignements  surs,  des  vivres,  des  asiles,  les  empê- 
chaient de  se  soumettre,  faisaient  des  exemples  terribles  de  quiconque 
passait  pour  ami  des  Français,  se  transportaient  d’une  province  dans  une 
autre  s’ils  étaient  poursuivis  ou  s'ils  avaient  une  opération  à combiner, 
tourmentaient  ainsi  leurs  vainqueurs,  ne  leur  laissaient  aucun  repos,  les 
rendaient  aussi  malheureux,  aussi  troublés,  aussi  dénués  que  les  vaincus 
mêmes.  Tandis  que  le  centre  de  l’ Aragon  avait  été  soumis  par  les  armes 
et  la  politique  du  général  Suc  h et,  tout  le  pourtour  de  cette  belle  province 
s’était  couvert  en  quelques  mois  de  bandes  hardies  et  quelquefois  nom- 
breuses. Un  officier  sorti  de  I*erida,  le  nommé  Kenovnlès,  s’était  établi 
dans  la  vallée  de  Jaca,  au  sud  des  Pyrénées,  dans  un  couvent  presque 
inabordable,  et  très-vénéré  de  ces  contrées,  celui  de  Saint-Jean  de  la 
Pena.  Au  sein  de  la  Navarre,  un  jeune  étudiant  dont  le  nom  devait  bientôt 
devenir  célèbre  par  ses  œuvres  et  celles  de  son  oncle.  Mina,  alors  Yigé  de 
dix-neuf  ans,  s’était  mis  à la  tête  de  quelques  centaines  d’hommes  et 
interceptait  complètement  la  route  de  Pampelunc  à Sarngosse,  qui  était  In 
grande  route  de  l’armée  d’Aragon.  Au  midi  de  la  province,  un  ancien 
officier,  Villncampa,  ayant  réuni  autour  de  lui  les  débris  des  régiments 
de  Soria  et  de  la  Princesse,  avec  un  certain  nombre  de  paysans  fanati- 
ques, dominait  les  environs  de  Culatnyiid.  il  donnait  la  main  au  colonel 
Kamon-Gaynn,  lequel  avec  environ  trois  mille  hommes  était  posté  dans 
les  montagnes  de  Montai  van,  au  couvent  célèbre  de  Notre- Dame  de! 
Aguila.  Tous  deux  étaient  en  relation  avec  un  partisan  non  mrfins  fameux, 
KKitipeciuado,  qui  infestait  la  route  de  Sarngosse  à Madrid  par  Cajatayud, 
Sigueuza,  Guadulaxara.  Enfin  Garcia  Navarro,  a la  tète  de.  deux  mille 
cinq  eents  insurgés’  s'appuyant  surTorlose  vers  Je  bas  Kbre,  terminait  en 
quelque  sorte  la  ligne  d’investissement  tracée  autour  de  la  province  d’Aragon, 
qui,  fort  paisible  au  centre,  était  troublée  ainsi  sur  toute  sa  circonférence. 
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Le  général  Suchet , après  avoir  dispersé  l’armée  régulière  du  général 
Blake  et  rétabli  l'ordre  dans  l'administration  de  la  province,  s'était  mis  à 
faire  *ïa  guerre  aux  bandes.  Il  avait  confié  au  général  Harispe.  le  soin  de 
poursuivre  Mina.  Ce  général,  après  une  poursuite  acharnée,  avait  fini  par 
prendre  le  jeune  guérillas,  et,  sans  le  fusiller,  comme  on  lui  en  avait 
expédié  l'ordre  de  Paris,  l'avait  envoyé  en  France,  où  ce  prisonnier  devait 
être  enfermé  à Vineennes.  Mais  à peine  Mina  avait-il  été  pris,  qu'un  oncle 
de  ce  jeune  lioinmo,  jaloux  de  la  gloire  de  son  neveu,  avait  recueilli  les 
débris  de  sa  bande,  et  commencé  à se  montrer  en  Navarre,  la*  général 
Suchet  avait  dirigé  une  expédition  sur  Jaca,  et  fait  enlever  à Henovalès  le 
couvent  de  Saint-Jean  de  la  Pciia.  Sans  purger  tout  à fait  les  Pyrénées,  on 
était  parvenu  ainsi  à dégager  la  grande  roule  de  la  Navarre.  Au  midi  de 
la  province,  le  colonel  Henriod  avait  battu  et  dispersé  pour  quelque  temps 
la  bande  de  l'intrépide  et  infatigable  Villacampa,  et  lui  avait  enlevé  Ori- 
guela.  l'n  autre 'détachement  français  avait  surpris  le  couvent  de  Notre- 
Dame  del  Aguila,  et  dispersé  la  bande  de  Hamon-Gayan.  Par  ces  heureux 
coups  de  main , les  routes  de  Valence  et  de  Madrid  étaient  devenues  libres , 
et- on  pouvait  se  promettre  que  les  places  de  Dérida,  de  Mequinenza  une 
fois  prises,  et  après  elles  celles  de  Tortose  et  Tarragone,  la  province 
d'Aragon,  peut-être  celle  de  Catalogne,  seraient  pacifiées. 

Mais  ce  progrès,  dû  autant  à l'habileté  administrative  qu’à  l'habileté 
militaire  du  général  Suchet,  on  était  loin  de  l’espérer  dans  la  Biscaye, 
dans  les  deux  Caslilles  et  le  royaume  de  Léon.  Les  généraux  Tliouver\ot 
eji  Biscaye,  Bonnet  dans  les  Asturies,  Kellermann  en  Vieille -Castille, 
s'épuisaient  vainement  à courir  après  les  bandes  et  n’y  savaient  plus  que 
faire.  11  est  vrai  que  le  pays  se  prêtait  beaucoup  aux  courses  vagabondes 
des  guérillas,  et  que  d’autres  circonstances  locales  les  favorisaient  égale- 
ment. Ainsi,  indépendamment  de  la  nature  des  lieux,  très-difficile  en  Bis- 
caye, dans  les  Asturies,  aux  environs  de  Burgos  et  de  Soria,  il  y avait 
dans  les  souffrances  seules  du  pays  des  causes  incessantes  de  soulèvement. 
De  Bayonne  à Burgos,  de  Burgos  à Ségovie,  ou  de  Burgos  à Somo-Sierra , 
suivant  qu’on  prenait  la -route  de  droite  ou  celle  de  gauche  pour  se  rendre 
à Madrid,  le  passage  continuel  des  années  ruinait  la  contrée,  et  l'aurait 
poussée  à la  révolte,  même  contre  un  gouvernement  qu’elle  eût  aimé.' 
Outre  qu’il  fallait  satisfaire  à l'avidité 'des  bandes,  il  fallait  suffire  aux 
contributions  en  vivres  ou  en  argent  exigées  pour  les  troupes  françaises  en 
marche.  Dés  généraux  qui  n’avaient  pas  la  sagesse  du  général  Suchet,  et 
ne  songeaient  qu’à  nourrir  à la  bâte  les  troupes  de  passage,  ramassaient 
où  ils  pouvaient  des  grains,  du  bétail,  du  fourrage,  souvent  enlevaient  les 
récoltes  sur  pied  ou  les  donnaient  à manger  en  herbe  aux  chevaux , ne 
s’inquiétant  ni  du  lendemain,  ni  de  l’égale  répartition  des  charges,  mais 
prenant  ce  dont  ils  avaient  besoin  au  premier  endroit  venu,  l'arracliant 
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même  à la  misère  de  populations  déjà  ruinées.  Si,  par  surcroît  de  malheur, 
au  lieu  d'un  militaire  humain,  celui  qui  commandait  était  un  officier 
endurci  par  vingt  ans  de  guerre,  aigri  par  la  souffrance,  irrité  par  les 
crimes  commis  centre  nos  soldats,  il  fusillait  des  infortunés  qui  n’avaient 
fait  aucun  mal,  qui  tout  au  plus  avaient  cherché  à défendre  le  pain  <le 
leurs  enfants,  et  les  fusillait  en  représailles  des  assassinats  commis  parles 
guérillas.  Puis,  après  nos  détachements,  venaient  les  bandes  qui  pendaient 
à des  arbres  nos  soldats  ramassés  sur  les  routes,  et  souvent  à côté  d’eux 
pendaient  de  pauvres  Kspagnols  accusés  d'avoir  favorisé  les  Français.  On 
avait  fréquemment  trouvé  à côté  des  victimes  des  écriteaux  expliquant  par 
d'atroces  raisons  d'atroces  assassinats.  Aussi,  dans  ces  malheureuses  pro- 
vinces,  maltraitées  par  les  Kspagnols  autant  que  par  les  Français,  régnait- 
il  un  sombre  désespoir,  et  comme  en  définitive  c’était  & notre  présence 
qu'on  attribuait  tout  le  mal,  on  s'en  prenait  & nous  seuls,  et  des  excès  de 
nos  soldats,  et  des  crimes  des  Kspagnols. 

Les  bandes,  dans  ces  contrées,  étaient  innombrables.  Kl  Pastor  dans  le 
Guipuscoa,  Campillo  à Santander,  Porlier  dans  les  Asturies,  Longn  entre 
l’Aragon  et  la  Castille,  Merino  autour  de  Rurgos,  le  Capuchino  et  le  curé 
Tapia  dans  les  plaines  de  Castille,  el  Amor  à la  Hiojn,  I)uran  dans  les 
montagnes  de  Sorinr  don  Camillo  Gomez  dans  les  environs  d’Avila,  don 
Julian  Sanchez  (brave  militaire  que  la  mort  de  son  père,  de  sa  mère  et 
de  sa  sœur  avait  arraché  de  ses  champs  cl  rempli  de  fureur),  don  Julian 
Sanchez  aux  environs  de  Salamanque,  et  une  infinité  d'autres  qu’il  serait 
trop  long  de  nommer,  couraient  les  montagnes  à pied , les  plaines  à che- 
val, tantôt  se  réunissaient  pour  de  grandes  expéditions,  tantôt  se  sépa- 
raient pour  se  soustraire  à nos  poursuites,  ou  quelquefois  même,  comme 
Porlier  dans  les  Asturies,  s’embarquaient  à bord  des  vaisseaux  anglais 
quand  ils  étaient  serrés  de  trop  près,  pour  aller  descendre  sur  d’autres 
rivages.  Leurs  crimes  étaient  épouvantables,  et  leurs  ravages  désastreux. 
Indépendamment  des  blessés,  des  malades  , qu’ils  égorgeaient  sans  pitié, 
des  dépêches  qu’ils  enlevaient  et  qui  révélaient  nos  plans  aux  Anglais, 
indépendamment  de  l’obscurité  qu’ils  entretenaient  autour  de  nous,  du 
retard  souvent  fatal  qu’ils  apportaient  dans  la  transmission  des  ordres , 
indépendamment  des  sommes  qu’ils  enlevaient,  de  l’inquiétude  continuelle 
dans  laquelle  ils  faisaient  vivre  tant  les  agents  français  que  les  agents 
espagnols  entrés  à notre  -service,  ils  empêchaient  toute  espèce  d’approvi- 
sionnement en  capturant  les  chevaux,  les  mulets,  les  conducteurs,  ils 
rendaient  impossible  enfin  le  recrutement  de  nos  armées  en  obligeant  les 
bataillons  ou  les  escadrons  de  marche  à s'arrêter  dans  le  nord,  et  à s’y 
épuiser  en  courses  stériles  avant  d’avoir  pu  rejoindre  les  régiments  qu'ils 
étaient  destinés,  à compléter. 

Napoléon,  suivant  son  usage,  envoyait  en  bataillons  ou  en  escadrons 
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provisoires  de  marche  les  nouveaux  soldais  qui  devaient  recruter  les  corps. 
C'étaient  des  conscrits  à peine  adolescents,  conduits  par  des  officiers  de 
rebut,  incapables  de  s’occuper  utilement  de  leurs  hommes,  surtout  de  les 
commander  dans  le  danger,  et  ne  mettant  pas,  d’ailleurs,  grand  intérêt  à 
leur  conservation.  Ces  détachements  n’étaient  pas  plus  tôt  arrivés  à Pam- 
pelune , Tolosa , Vittoria,  Biirgos,  Valladolid,  qu’on  s’en  emparait  pour 
les  besoins  locaux.  On  employait  à courir  après  d’infatigables  guérillas  ces 
conscrits,  nullement  rompus  aux  fatigues,  peu  formés  aux  combats,  infé- 
rieurs individuellement  aux  bandits  qu’ils  avaient  & poursuivre,  et  ou  les 
condamnait  ainsi  à faire  de  cette  guerre  un  apprentissage  mortel.  La  plu- 
part après  quinze  jours  allaient  pourrir  dans  des  hôpitaux,  qui  n’étaient 
autre  chose  que  des  couvents  ou  de  vastes  églises,  dépourvus  de  linge,  de 
médicaments  et  même  de  lits,  infectés  de  gales  hideuses,  de  fièvres  dévo- 
rantes, présentant,  en  un  mot,  le  spectacle  le  plus  révoltant.  Aussi  de 
tant  d’hommes  destinés  aux  armées  agissantes,  n’en  parvenait-il  pas  le 
quart  jusqu'à  elles.  La  destruction  des  chevaux  n’était  pas  moindre  que 
celle  des  hommes,  et  on  avait  vu  des  troupes  de  trois  cents  cavaliers 
réduites  en  quelques  jours  à quatre-vingts  ou  cent  hommes  montés.  A peine 
arrivait-on  à ces  premières  stations  de  l'armée  d’Kspngnc,  qu’on  y respi- 
rait un  air  empesté,  et  qu’on  y était  atteint  d’un  profond  découragement. 
Soldats  et  officiers  s’y  regardaient  comme  sacriliés  d’avance  à une  mort 
inutile  et  sans  gloire.  La  certitude  ou  presque  certitude  de  n’y  être  jamais 
sous  les  yeux  de  Napoléon  n’ajoutait  pas  peu  à ce  sentiment  de  répulsion 
et  de  désespoir. 

Polir  détruire  les  bandes  causes  de  tant  de  maux,  les  généraux  com- 
mandant le»  diverses  stations,  livrés  chacun  à leur  imagination,  propo- 
saient des  moyens  ou  ridicules  ou  odieux,  tels  que  d’uhatlre  les  bois  à 
une  certaine  distance  des  routes,  de  couper  les  jarrets  dos  mulets  et  des 
chevaux  du  pays  1 afin  d’en  priver  les  guérillas,  de  brûler  ou  de  décimer 
les  villages  qui  avaient  des  jeunes  gens  dans  les  bandes.  I*c  plus  sensé 
d’entre  eux  , le  général  Kellermann,  ne  sachant  plus  à quel  procédé  recou- 
rir, adressait  de  Valladolid  les  réflexions  suivantes  au  major  général  Ber- 
tliier  : 

u La  force  dont  je  dispose  est  évidemment  insuffisante,  puisque,  indé- 

* pendamment  dos  corps  ennemis  auxquels  il  faut  faire  face , il  faut  aussi 
n se  garder  contre  les  essaims  nombreux  de  brigands  et  les  fortes  bandes 

* organisées  qui  infestent  le  pays,  et  qui,  par  leur  mobilité,  et  surtout  la 
» faveur  des  habitants,  échappent  à toutes  les  poursuites,  et  reviennent 
» derrière  vous  un  quart  d’heure  après  votre  passage.  C’est  le  système  de 
*•  cliicane  qui  parait  avoir  été  adopté  par  les  insurgés. 

1 Je  parle  ici  d’après  h correspondance  authentique  des  généraux  et  du  miuistrc  de  la 
guerre,  et  je  n'ajoute  rien  aox  tristes  couleurs  do  ce  tableau. 
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« Permetiez-moi , prince,  cio  vous  déclarer  franchement  mon  opinion.  I 

» Co  n’est  point  une  affaire  or d maire  que  la  guerre  d'Espagne;  on  u’y  a 
» point,  sans  doute,  de  revers,  d'écliecs  désastreux  à craindre,  mnis  cette 
» nation  opiniâtre  mine  l'armée  avec  sa  résistance  de  détail.  C’est  en  vain 
» qu'on  abat  d’un  côté  les  tètes  de  l'hydre,  elles  renaissent  de  l’autre,  et,- 
« sans  une  révolution  dans  les  esprits,  vous  ne  parviendrez  de  longtemps  à 
» soumettre  cette  vaste  péninsule;  elle  absorbera  la  population  et  les  trê.*  j 

v sors  de  U France,  Elle  veut  gagner  du  temps,  et  nous  lasser  par  sa 
v constance.  Xottft  n'obliendrons  sa  soumission  que  par  lassitude'  et  par 
» P anéantissement  de  la  moitié  de  la  population.  Tel  est  l'esprit  qui  anime 
v cette  nation,  qu'on  ne  peut  même  s'y  créer  quelques  partisans.  En  vain 
» use-t-on  avec  elle  de  modération,  de  justice,  à peine  cela  vous  vaut-il 
« quelque  considération,  quelques  épithètes  moins  dures;  mais  dans  nu 

* moment  difficile  un  gouverneur  ou  chef  quelconque  ne  trouverait  pas  dix 

* hommes  qui  osassent  s'armer  pour  sa  défense. 

v II  faut  donc  du  monde  : l'Empereur  s’ennuie  peut-être  d'en  envoyer, 

9 mais  il  en  faut  pour  en  finir,  ou  se  contenter  de  s'affermir  dans  une 
» moitié  de  l'Espagne  pour  faire  ensuite  la  conquête  de  l’autre.  Cependant 

* les  ressources  diminuent,  les  moyens  de  l'agriculture  se  détruisent,  l’ar- 
» gent  s'épuise  ou  disparaît;  l'on  ne  sait  où  donner  de  la  tète  pour  pour- 

* voir  à la  solde,  à l'entretien  des  troupes,  aux  besoins  des  hôpitaux, 

9 enfin  au  détail  immense  de  ce  qui  est  nécessaire  à une  armée  à qui  il  . 

9 faut  tout.  En  misère  et  les  privations  augmentent  les  maladies  et  aff’ai- 
n Missent  continuellement  l’armée,  tandis  que  d'un  autre  côté  les  bandes 
v courent  en  tout  sens,  enlèvent  chaque  jour  de  petits  partis  ou  des  hom- 
» mes  isolés  qui  se  hasardent  en  campagne  avec  une  imprudence  extrême, 

» malgré  les  défenses  les  plus  positives  et  les  plus  réitérées. 

9 Quand  je  m'enfonce  dans  ces  réflexions,  je  m’y  perds,  et  j’en  reviens 
» k dire  qu’il  faut  la  tête  et  le  liras  d'Hercule.  Lui  seul,  par  la  force  et 
« l'adresse,  peut  terminer  cette  grande  affaire,  si  elle  peut  être  terminée.  » 

{Lettre  du  général  Keücrmann  au  prince  de  Scufchàlel , extraite  du 
dépôt  de  la  guerre.  ) 

Cela  signifiait  qu'il  fallait,  outre  des  forces  immenses,  la  présence 
même  de  Xapoléon  pour  terminer  cette  odieuse  guerre.  Bien  que  )e  table  ni 
tracé  par  le  général  Kellermann  fut  loin  d’être  exagéré,  et  que  la  haine 
de  la  nation  espagnole  pour  nous  fut  aussi  ardente  qu'il  la  dépeignait, 
toutefois  les  difficultés  n'étaient  pas  également  grandes  dans  toutes  les 
provinces.  Avec  du  temps,  avec  de  la  persévérance,  en  détruisant  d’abord 
les  armées  régulières,  en  s’attachant  surtout  à expulser  les  Anglais,  et 
après  avoir  ôté  ainsi  aux  Espagnols  toute  espérance  sérieuse  de  résistance, 
en  s’appliquant  à bien  administrer  le  pays.,  en  se  résignant  à des  dépenses 
considérables  pour  lui  alléger  le  fardeau  de  la  guerre,  ce  qui  supposait 
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un  énorme  emploi. d'hommes  et  d'argent  , il  était  possible  de  réussir.  I.a 
poix  générale  survenant  ensuite,  l’œuvre  de  Louis  XÎV  p<iuvait  se  trouver 
uue  seconde  fois  accomplie,  dans  des  circonstances  au  moins  aussi  diffi- 
ciles que  celles  qu'avait  rencontrées  Philippe  V,  mais  la  première  condition 
était  d’appliquer  exclusivement  à celte  œuvre  toutes  les  ressources  de  la 
France  et  tout  le  génie  de  Xapoléon. 

Les  provinces  du  nord  * comme  nous  venons  de  le  dire , étaient  les  plus 
difficiles  à soumettre,  par  la  nature  des  lieux  et  par  l'exaspération  de  la 
lapidation.  Outre  les  bandes,  il  y avait  une  armée  régulière  à vaincre, 
c'était  celle  du  duc  <|cl  Parque,  dite  armée  de  gauche,  et  que  le  marquis 
de  La  Romana  avait  commandée.  Cette  armée  se  composait  dés  troupes 
réunies  de  la  Galice,  des  Asturies  et  de  Léon , que  le  maréchal  Soult  avait 
négligées  pour  s'enfoncer  en  Portugal,  que  le  maréchal  Xcy  avait  repous- 
sées mais  point  détruites,  et  auxquelles  il  avait  été  forcé  de  livrer  la  V ieille- 
Castille  pour  se  porter  sur  le  Tngc , lorsqu'on  lui  avait  ordonné  de  se 
joindre  aux  autres  maréchaux  sur  les  derrières  de  l’armée  britannique. 
Le  maréchal  Xey,  après  la  journée  de  Talavera,  s’était  rendu  à Paris  pour 
s'expliquer  avec  Xapoléon  sur  tous  les  sujets  de  contestation  qui  l'avaient 
brouillé,  avec  le  maréchal  Soult.  Son  corps,  (qui  était  le  (P),  réduit 
par  les  fatigues,,  par  les  maladies  de  l’automne,  à îl  mille  combattants, 
était  à la  fin  d’octobre  1801)  en  présence  du  duc  dcl  Parque,  qui  en  avait 
près  de  30  mille.  Celui-ci',  recevant  de  la  junte  l’avis  réitéré  qu’on  allait 
reprendre  l'offensive,  marcher  même  sur  Madrid  avec  l'armée  du  centre 
réorganisée , s'avança  jusqu’à  Tamamès,  route  de  Ciudad-Rodrigo  à Sala- 
manque, pour  essayer  de  concourir  en  quelque  chose  aux  vues  ambitieuses 
du  gouvernement  de  Séville.  (Voir  la  carte  n°  43.)  Profitant  de  l'exemple 
des  Anglais,  il  se  posta  avec  prudence  et  quelque  habileté  sur  une  suite 
de  rochers  d'accès  très-difficile,  et  du  haut  desquels  une  infanterie  tirant 
bien  pouvait  arrêter  les  troupes  les  plus  vaillantes,  si  elles  notaient  pas 
conduites  avec  beaucoup  de  précaution.  Le  général  Marchand,  tout  pleiu 
de  l’esprit  audacieux  de  son  chef,  habitué  à ne  pas  compter  les  espagnols, 
s'avança  sur  Tamamès  le  18  octobre,  et  n'hésita  pas  à attaquer  la  position 
de  l’ennemi.  Il  l’assaillit  en  trois  cidenncs  et  au  pas  de  charge.  Quelques 
pièces  de  canon,  couvertes  par  de  la- cavalerie,  se  trouvaient  en  avant  des 
hauteurs  occupêrs  par  les  espagnols.  Xos  cavaliers  en  un  clin  .d’œil  enle- 
vèrent cette  artillerie  après  avoir  sabré  les  canonniers,  tandis  qu’un  de  nos 
bataillons  d’infanterie  porté  en  avant,  recevait  la  cavalerie  espagnole  sur 
ses  baïonnettes,  et  la  dispersait  à coups  de  fusil.  Mais  après  ce  facile  suc- 
cès il  fallait  forcer  la  position  elle-même.  Deux  régiments  à notre  gauche  -, 
le. G*  léger  et  le  (>*.>•  de  ligne,  ayant  voulu  gravir  les  hauteurs  sous  le  feu 
de  quinze  mille  hommes  que  leur  situation  rassurait,  essuyèrent  en  un 
instant  une  perle  considérable,  et  furent  ramenés  en  arrière  par  le  général 
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.Marchand , qui  craignait  de  perdre  trop  de  monde  dans  celte  attaque  témé- 
raire. Toute  noire  ligne  suivit  ce  mouvement  rétrograde,  et  l'intrépide 
0*  corps  pour  la  première  fois  s'arrêta  devant  les  Espagnols.  Le  feu  était 
tel  que  nous  ne  pûmes  conserver  l'artillerie  conquise  sur  l'ennemi , tous 
les  chevaux  qui  la  traînaient  ayant  été  tués. 

C'était  là  un  échec  insignifiant,  mais  très-propre  à exalter  les  Espagnols, 
cl  à les  encourager  dans  leur  projet  de  campagne  offensive.  Il  ne  pouvait 
du  reste  rien  nous  arriver  de  plus  heureux  que  de  les  voir  venir  à nous  eu 
grandes  masse»,  car  minés  par  les  combats  de  détail , nous  n’avions  que 
des  succès  dans  les  actions  générales.  Le  gouvernement  central  résidant  à 
Séville,  déjà  fort  disposé,  malgré  les  conseils  de  sir  Arthur  Wcllesley,  à 
porter  encore  une  fois  l'armée  du  centre  en  avant,  n'hésita  plus  après  le 
combat  de  Tamamès  à ordonner  la  marche  sur  Madrid,  que  souhaitaient 
ardemment  beaucoup  de  personnages  confinés  en  Andalousie  depuis  leur 
sortie  de  la  capitale.  La  junte  centrale  trouvant  même  le  général  Eguia 
trop  timide,  l'avait  remplacé  par  don  Juan  de  Areizaga,  jeune  officier  qui 
s'était  distingué  au  combat  d'Alcanitz  contre  les  troupes  du  général  Surbel. 
Ce  nouveau  chef,  qui  avait  quelque  aelivité  et  quelque  énergie,  attribuant 
aux  officiers  seuls  Je»  revers  des  années  espagnoles,  en  réforma  quelques- 
uns,  et  leur  substitua  des  sujets  plus  jeunes  et  plus  habitués  aux  grands 
périls  de  la  guerre  actuelle.  On  applaudit  fort  à son  esprit  réformateur,  et 
on  se  flatta  de  rentrer  bientôt  à Madrid , malgré  les  méprisantes  remon- 
trances de  sir  Arthur  Wcllesley.  On  dit  qu'on  se  passerait  bien  des  Anglais 
puisqu'ils  ne  voulaient  point  agir,  et  on  poussa  la  confiance  jusqu'à  discu- 
ter dans  le  sein  du  gouvernement  central  les  mesures  qu'on  prendrait  une 
fois  arrivé  à Madrid. 

Don  Juan  de  Areizaga  ayant  réuni  sur  la  Sierra-.Morena  les  troupes  de 
l'Estrémadure,  autrefois  conduites  par  (iregorio  de  la  Cucsla,  celles  de  la 
Manche  commandées  par  Vénégas,  plus  un  détachement  de  Valenciens, 
traversa  la  Manche  dans  le  courant  de  novembre,  et  vint  border  le  Tago 
au-dessus  d’Aranjucz,  aux  environs  de  Tarancon.  (Voir  la  carte  n*  43.)  Il 
comptait  sous  ses  ordres  cinquante  et  quelques  mille  fantassins,  un  peu 
plus  habitués  que  les  autres  soldats  de  l'Espagne  à se  tenir  en  ligne,  qua- 
tre-vingts bouches  à feu  bien  servies-,  et  sèpt  à huit  mille  bons  cavaliers. 
Du  reste  la  confiance  ordinaire  aux  Espagnols  animait  cette  armée  dite  du 
centre.  On  apprit  avec  joie  à Madrid  que  les  Espagnols  approchaient,  et 
on  s'apprêta  à les  bien  recevoir. 

Le  maréchal  Soult,  devenu  major  général  de  l'armée.  d’Espagne  depuis 
le  départ  du  maréchal  Jourdan , chargé  par  conséquent  de  régler  le  mou- 
vement des  divers  coq>s,  eut  d'almrd  quelque  peine  à démêler  les  inten- 
tions «lu  général  espagnol,  qui  étaient  assez  difficiles  à discerner.  L’en- 
nemi pouvait  venir  par  la  route  d'Estrémadure  débouchant  de  Truxillo 
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sur  Almaraz  et  le  pont  de  l’Arzobispo,  par  la  roule  de  la  iUuuche  débou- 
chant de  Madrilcjos  sur  Ocana  et  Aranjuez,  enlin  par  la  route  de  Valence 
débouchant  de  Tarancon  sur  Fuenteduena  et  ViUarejo.  Le  maréchal  ayant 
une  grande  partie.de  ses  troupes  derrière  le  haut  Tagc,  vers  Aranjuez, 
était  en  mesure  de  taire  face  à l'ennemi  dans  toutes  les  directions,  et 
n’avait  pas  à se  presser  de  prendre  un  parti.  La  disposition  de  ses  forces 
était  la  suivante.  Le  G'  corps,  sous  le  général  Marchand,  était  retourné 
en  Vieille-Castille,  où,  comme  on  vient  de  lu  voir,  il  avait  eu  affaire  au 
duc  det  Parque  au  combat  de  Taroamès.  Le  2",  qu’avait  commandé  direc- 
tement le  maréchal  Soult,  et  qui  était  maintenant  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Heudelet,  se  trouvait  à Oropesa,  derrière  les  ponts  d’Almaraz  et  de 
l'Arzobispo,  observant  la  route  d’Estrémadure.  Le  5e,  sous  le  maréchal 
Mortier,  était  à Talavera  prêt  à appuyer  le  2e.  Le  V,  autrefois  commandé 
pur  le  maréchal  Lefebvre,  maintenant  par  le  général  Sébastiani,  était 
réparti  entre  Tolède  et  Ocana.  Le  J*r,  toujours  commandé  par  le  maréchal 
Victor,  sc  trouvait  en  avant  d’Aranjucz,  au  delà  du  Tagc,  gardant  les 
plaines  de  lu  Manche  jusqu'à  Madrilejos.  La  division  Dessoles,  la  garde 
royale  de  Joseph,  occupaient  Madrid.  Avec  les  2*,  5e,  4e  et  l,f  corps,  le 
maréchal  Soult  pouvait  réunir  au  moins  GO, 0(10  hommes  de  troupes  excel- 
lentes, et  c'était  deux  fois  plus  qu'il  n'en,  fallait  pour  disperser  toutes  les 
urmées  régulières  de  l'Espagne.  Dans  l'impossibilité  de  deviner  les  plans 
d'un  ennemi  qui  n’en  avait  guère,  le  maréchal  Sotilt  fit  des  dispositions 
convenables  pour  parer  à tous  les  cas  possibles.  Il  reporta  le  2e  corps 
(général  Heudelet)  d'Oropcsa  à Talavera,  avec  ordre  d’avoir  l’œil  toujours 
fixé  sur  la  route  d'Estrémadure,  par  où  seraient  venus  les  Anglais  s'ils 
avaient  dù  venir.  Il  ramenu  le  5*  (maréchal  Mortier)  de  Talavera  à Tolède, 
et  concentra  le  V (général  Sébastiani)  entre  Aranjuez  cl  Ücaiia.  Le  lrr, 
qui  était  au  delà  d'Aranjuez  au  milieu  de  la  Manche,  fut  reployé  sur  le 
Tagc.  Dans  cette  situation  on  pouvait  en  deux  marches  réunir-  trois  corps 
sur  quatre  pour  les  faire  agir  vers  le  même  point.  Un  était  donc  prêt  pour 
tous  les  cas. 

Vers  le  15  novembre,  l'ennemi  ayant  tout  à fait  Quitté  la  roule  de  Séville 
pour  celle  de  Valence  et  paru  se  diriger  contre  notre  gauche,  le  maréchal 
Soult  porta  le  l,r  corps  vers  Santa-Cruz  de  la  Sarza,  et  fit  faire  un  premier 
mouvement  au  général  Sébastiani  dans  le  même  sons.  Pourtant  don  Juan 
«le  Areizaga  après  quelques  incertitudes  craignit  d’être  coupé  de  la  roule 
de  Séville  cl  rejeté  sur  Valence,  ce  qui  eut  découvert  l'Andalousie  ; Il 
changea  donc  de  direction,  et  marchant  par  sa  gauche  se  reporta  sur  notre, 
droite  vers  Ocana  et  vis-à-vis  Aranjuez.  Le  maréchal  Soult,  suivant  avec 
attention  les  mouvements  de  l’ennemi,  ramena  le  4*  (général  Sébastiani) 
de  gauche  à droite , et  lui  ordonna  de  passer  le  Tago  près  d’Aranjuez,  au 
pont  dit  de  la  Keyua.  U attira  le  5e  (maréchal  Mortier)  de  Tolède  sur  Arair- 
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jjicz.  Voulant  assurer  Puni  lé  «lu  commandement,  il  plaça  1rs  4e  et  5'  Corps 
sous  l'autorité  supérieure  du  maréchal  Mortier,  et  leur  enjoignit  do  débou- 
cher dans  la  journée  sur  jOcaqa.  Il  prescrivit  ail  maréchal  Victor,  avec  le 
1er  corps,  de  passer  le  Tage  entre  Villnreja  et  Fuentcduena,  sur  la  gauche 
des  corps  de  Séhasliani  et  Mortier,  mouvement  un  pou  décousp,  et  qui 
pouvait  rendre  inutile  le  maréchal  Victor,  mais  qui  n’avait  aucun  danger 
devant  un  ennemi  que  l'un  de  nos  corps  d’armée,  même  réduit  à lui  seul, 
u’avait  pas  à craindre.  Le  maréchal  Suult  partit  lui-mémC  de  Madrid  avec 
le  roi  Joseph,  la  garde  espagnole  de  ce  prince,  et  le  reste  de  ta  division 
Dcssolcs. 

la*,  18,  dans  l’après-midi,  le  général  Séhnstiani  s’approeha  du  Tage 
avpc  les  dragons  de  Milhaud  , dont  trois  régiments  seulement,  les  5%  HP, 
2(P,  étaient  actuellement  sous  sa  main  ; les  deux  autres  avaient  été  envoyés 
en  reconnaissance,  la*  général  passa  le  fleuve  au  pont  de  la  Keyna  avec 
sa  cavalerie,  laissant  en  arrière  son  infanterie,  qui  était  encore  en  tn ar- 
che. Quand  on  quitte  les  bords  du  Tage  en  suivant  la  roule  de  la  Manche, 
on  gravit  par  des  pentes  assez  rapides  le  bord  d’un  vaste  plateau,  qui 
d’Ocaûa  s'étend  presque  sans  intcrruptkuv  jusqu'à  la  Sierra-Morena,  et 
compose  ce  qu'on  appelle  le  plateau  de  la  Manche.  Ve  général  Séhasliani , 
parvenu  au  bord  extrême  de  te  plateau  , aperçut  la  cavalerie  espagnole 
qui  couvrait  le  gros  de  l’armée  d’Areixaga  en  marche  de  Santal-Crus  sur 
Dca  fui.  Cette  troupe  présentait  une  masse  d'environ  4,000  cavaliers,  bien 
montés,  bien  équipés,  et  faisant  bonne  contenance.  X'ayant  pas  plus  de 
8 à 000  dragons,  le  général  Séhnstiani  sa  trouvait  dans  une  disproportion 
de  forces  embarrassante.  Heureusement  que  le  maréchal' Mortier,  arrivé 
dans  le  moinenl  à Aranjuez,  s'était  pressé  de  venir  à son  secours,  et  de 
lui  envoyer  le  10e  de  chasseurs  avec  les  lanciers  polonais.  I*e  général 
Séhastinni  eut  alors  à Sa  disposition  environ  1,500  chevaux. 

J jC  .général  Péris,  qui  commandait  le  1(P  de  chasseurs  et  les  lanciers 
polonais,  déboucha  immédiatement  sur  le  plateau , et  opéra  par  notre 
gauche  un  mouvement  offensif  sur  la  cavalerie  espagnole,  afin  «le  la  pren- 
dre en  flanc.  Jusque-là  celte  cavalerie  avait  montré  de  la  fermeté,  mais, 
eu  se  voyant  menacée  sur  sa  droite,  elle  voulut  reployer  une  partie  de  sa 
ligne  en  arrière  pour  faire  face  à cette  attaque  «le  flanc.  Le  général  Mil- 
haud, saisissant  l' à-propos,  la  chargea  de  front  avec  ses  dragons,  tandis 
«pie  le  général  Pâlis  la  chargeait  en  flanc  avec  le  HP  de  chasseurs  et  les 
Polonais.  Kn  un  instant  tuutc  celte  masse,  d'abord  si  imposante,  fut  cul- 
butée. Les  lanciers  polonais  détruisirent  un  régiment  presque  tout  entier. 
Quatre  ou  cinq  cents  cavaliers  furent  tués,  blessés  ou  pris.  Il  nous  resta 
environ  Cinq  cents  beaux  chevaux  pour  remonter  notre  cavalerie.  Malheu- 
reusement le  général  Paris  reçut  une  blessure  mortelle  en  chargeant  de 
sa  personne  avec  la  plus  gronde  bravoure.  Ce  brillant  fait  d’armes  était 
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d'un  bon  augure  pour  la  journée  du  lendemain,  dont  on  apercevait  déjà 
les  préparatifs.  On  distinguait,  en  effet,  derrière  le  ritjeau  actuellement 
déchiré  de  la  cavalerie  espagnole,  le  gros  de  l'armée  d’ Areizaga  qui  sc 
portait  de  Sapta-Cruz  sur  Ocana  pour  y livrer  bataille. 

I«c  lendemain  11)  novembre  le  maréchal  Mortier,  commandant  en  chef 
les  V et  y corps  actuellement  réunis,  fit  scs  dispositions  pour  la  journée. 
Le  général  Sébastiaui  eut,  comine  la  veille,  la  conduite  de  la  cavalerie. 
Le  général  Levai  dut  commander  les  Polonais  et  les  Allemands  du  4*  corps, 
le  général  Girard  la  1"  division  du  5*,  la  seule  en  ligue;  la  sccoudc  était 
encore  à Tolède.  Le  général  Dessoles  dut  avoir  sous  ses  ordres,  outre  la 
partie  de  sa  division  qui  était  présente,  les  régiments  français  du  V corps. 
La  garde  royale  se  tenait  eu  réserve  en  arrière.  Ces  troupes  offraient  envi- 
ron un  total  de  23  à 24  mille  combattants,  très-suffisant  pour  culbuter  les 
50  ou  55,000  hommes  du  général  Areizaga. 

La  petite  ville  d’Ocana,  autour  de  laquelle  s’était  concentrée  l'armée 
espagnole,  est  placée  au  bord  du  plateau  élevé,  étendu  et  presque  uni  de 
la  Manche.  Un  ravin  qui  de  ce  plateau  vient  tomber  dans  le  Tagc , court 
autour  de  la  ville , et  y présente  une  défense  naturelle  dont  les  espagnols 
s'étaient  couverts.  Ce  ravin  commençait  vers  notre  gauche  en  formant  un 
pli  de  terrain  presque  insensible,  puis  courait  devant  notre  centre,  cl  allait 
vers  notre  droite  finir  dans  le  Tage,  en  formant  une  cavité  successivement 
plus  profonde  et  plus  abrupte.  C’était  au  delà  de  cet  obstacle  qu'il  fallait 
qu’on  allât  chercher  et  vaincre  l’armée  espagnole.  lie  maréchal  Mortier, 
avec  beaucoup  de  jugement,  pensa  qu’il  convenait  d’aborder  les  Espagnols 
par  notre  gauche  et  par  leur  droite , là  où  le  ravin  à peine  naissant  était 
facile  à franchir.  Il  confia  la  tête  de  l’attaque  au  général  liCval,  qui  me- 
nait avec  lui , comme  on  vient  de  le  voir,  les  Polonais  et  les  Allemands. 
11  le  fit  appuyer  par  les  excellents  régiments  du  général  Girard.  Il  plaça 
le  général  Dessoles  vers  le  centre,  avec  mission  de  tirailler  par-dessus  le 
ravin,  et  d’occuper  ainsi  les  Espagnols  sur  leur  front.  Toute  la  cavalerie 
dut  suivre  le  mouvement  de  la  gauche  pour  franchir  le  ravin  à son  ori- 
gine, et  fondre  sur  l'armée  espagnole  lorsque  notre  infanterie  l’aurait 
rompue.  La  bataille,  d’après  toutes  les  apparences,  allait  reproduire  le 
combat  delà  veille,  et  on  peut  le  dire,  sous  l’inspiration  du  terrain f 
qui  dictait  la  même  manœuvre.  Le  maréchal  Soult,  arrivé  avec  le  roi 
Joseph  au  moment  où  s’exécutaient  ces  mouvements,  n’eut  qu’à  confirmer 
les  ordres  donnés  par  le  maréchal  Mortier. 

A onze  heures  du  matin  le  général  Levai,  abordant  bravement  la  droite 
de  l'annêc  ennemie,  traversa  le  ravin  à sa  naissance,  et  se  présenta  en 
colonne  serrée  par  bataillons.  I#e  général  Areizaga,  devinant  l'intention 
des  Français,  porta  sur  sa  droite  toute  son  artillerie  avec  scs  meilleures 
troupes.  Cette  artillerie  bien  servie  couvrit  de  projectiles  les  Allemands  et 
t ou  h r.  25 
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les  Polonais , qui  n'en  furent  point  ébranlés.  Pnurtiinl  l'infanterie  espa- 
gnole s’étant  approchée  du  pif  de  terrain  qu'il  fallait  franchir,  et  faisant 
des  feux  bien  nourris  de  mousqueterie,  produisit  un  certain  flottement 
dans  les  rangs  de  nos  alliés.  I*e  général  Levai  fut  blessé  gravement,  deux 
de  ses  aides  de  camp  furent  tués;  plusieurs  de  ses  pièces  furent  démon- 
tées. Le  maréchal  Mortier  ordonna  alors  au  général  Girard  d’entrer  im- 
médiatement en  action,  en  passant  par  les  intervalles  de  notre  première 
ligne.  Ce  dernier  formant  aussitôt  en  colonne  les  34*,  40*  et  04*  régiments 
d'infanterie,  pendant  qu'il  opposait  le  88*  à la  cavalerie  espagnole  qui 
menaçait  son  flanc  gauche,  franchit  le  ravin,  passa  ensuite  à travers  les 
intervalles  laissés  entre  les  Polonais  et  les  Allemands , opéra  ce  passage 
de  lignes  avec  un  aplomb  remarquable , sous  le  feu  de  l'artillerie  enne- 
mie, et  aborda  les  Kspagnols  résolument.  Devant  cette  attaque,  exécutée 
avec  autant  de  précision  que  de  vigueur,  les  Kspagnols  commencèrent  à 
céder  le  terrain  en  rétrogradant  sur  Ocana.  Les  régiments  du  5*  corps, 
appuyés  de  ceux  du  4*  qui  s'étaient  ralliés  à leur  suite,  poursuivirent  leur 
attaque,  c|  bientôt  on  vil  se  manifester  quelque  désordre  dans  la  masse 
de  l’armée  ennemie.  Au  même  moment  le  général  Dessoles,  qui  jusque-là 
s’était  contenté  de  canonncr  par-dessus  le  ravin , dont  la  profondeur  en 
cette  partie  offrait  un  obstacle  embarrassant,  n'bésita  plus  à le  franchir 
dès  que  les  Kspagnols  parurent  ébranlés.  Il  y descendit,  le  remonta,  et 
déboucha  brusquement  sur  Ocana,  dont  il  parvint  à s’emparer.  Sur  ces 
entrefaites,  notre  cavalerie,  placée  à l’aile  opposée,  fondit  au  galop  sur  la 
cavalerie  espagnole,  qui  couvrait  les  bagages  vers  la  route  de  Santa-Cruz 
à Ocana,  la  culbuta,  et  se  précipita  ensuite  au  milieu  des  masses  rompues 
et  fuyantes  de  l'infanterie.  Ce  ne  fut  bientôt  qu'une  horrible  confusion. 
Les  Espa;piol*  celte  fois  ayant  essayé  de  tenir  ferme,  purent  être  joints, 
enveloppés  et  pris.  En  quelques  instants,  il  en  tomba  quatre  ou  cinq  mille 
sous  le  sabre  ou  la  baïonnette  de  nos  soldats.  Ouarantc-six  bouches  à feu, 
32  drapeaux,  15,000  prisonniers,  restèrent  en  notre  pouvoir.  On  ramassa 
eu  outre  beaucoup  de  bagages,  et  au  moins  2,500  ou  3,000  chevaux  de 
selle  el  de  trait. 

Trois  heures  avaient  suffi  à celte  action,  conduite  avec  autant  de  sagesse 
que  de  vigueur.  L'armée  espagnole  pouvait  être  considérée  comme  dé- 
truite, car  elle  avait  perdu  au  moins  20  mille  hommes  sur  50  mille,  et 
on  n'était  pas  au  terme  des  résultats  qu’on  devait  se  promettre  de  cette 
journée.  Le  lendemain,  en  effet,  on  poursuivit  à outrance  les  débris  de 
l’armée  espagnole.  Les  paysans  de  la  Manche,  qui  étaient  moins  animés 
que  d’autres  contre  nous , et  qui  n'avaient  pas  envie  de  voir  la  guerre  s’é- 
tablir  chez  eux,  révélaient  eux-mêmes  à notre  cavalerie  les  routes  suivies 
par  les  fuyards.  On  ramassa  encore  5 à (f  mille  prisonniers , ce  qui  porta 
à 25  ou  20  mille  le  nombre  des  soldats  perdus  par  don  Juan  de  Arcizaga. 
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Eu  quelques  jours  tout  fut  dispersé,  et  il  ne  rentra  dans  la  Sierra-Morcna 
que  des  liandes  désorganisées,  presque  sans  artillerie  et  sans  cavalerie. 
Outre  F effet  moral,  qui  devait  être  grand,  Farinée  française  avait  acquis 
une  quantité  considérable' de  bagages,  et  plusieurs  milliers  d’excellents 
chevaux  dont  elle  avait  un  extrême  besoin.  On  fit  défiler  à travers  Madrid 
environ  20,(100  prisonniers,  qu'on  dirigea  immédiatement  sur  la  France. 
Il  ne  manquait  à ce  triomphe  que  d'avoir  été  remporté  sur  les  Anglais. 

L’agitation  fut  naturellement  très-vive  à Séville,  et  amena  un  nouveau 
déchaînement  contre  la  junte  centrale.  Le  projet  de  lui  substituer  une  ré- 
gence royale  se  reproduisit  en  cette  occasion  plus  hardiment  que  jamais. 
Toutefois  le  marquis  de  La  Romana,  qui  autrefois  voulait  détrôner  la  junte 
centrale,  maintenant  qu’il  avait  reçu  d’elle  la  principale  part  da  pouvoir 
exécutif,  se  hâta  de  réprimer  les  adversaires  les  plus  remuants  de  cette 
junte,  et  fit  arrêter  le  comte  de  Monlijo  et  Francisco  Palafox.  Par  mal- 
heur les  mauvaises  nouvelles  se  succédaient  de  la  manière  la  plus  alar- 
mante. On  apprenait  dans  le  moment  que  Girone  s’était  rendue,  que  le 
général  Kellermann,  joint  au  général  Marchand,  avait  vengé  l’échec  de 
Tamamès,  et  repoussé  le  duc  dcl  Parque  au  combat  d’Alba  de  Tonnés, 
que  la  paix  avait  été  signée  entre  l’Autriche  et  la  France , que  Napoléon 
était  revenu  à Paris  victorieux,  et  qu'il  dirigeait  à marches  forcées  des 
troupes  nombreuses  sur  la  Péninsule;  que  les  Anglais  enfin,  blâmant  plus 
que  jamais  l’imprudence  de  la  dernière  campagne,  s’enfoncaient  dans  le 
Portugal  pour  y chercher  leur  sûreté  dans  la  distance.  Sous  tant  de  coups 
répétés,  la  junte,  ne  voyant  plus  d’asile  sûr  qu’au  fond  même  de  la  Pé- 
ninsule, derrière  les  lagunes  qui  couvrent  Cadix  , décida  qu’elle  se  réuni- 
rait dans  l ile  de  l*éon  au  commencement  de  1810,  afin  d’y  préparer  la 
convocation  et  la  réunion  des  cortès  pour  le  l*r  mars. 

Ainsi,  malgré  les  immenses  difficultés  inhérentes  à la  guerre  d'Espa- 
gne , malgré  toutes  les  traverses  de  cette  année  1800,  pendant  laquelle  on 
nvait  fait  un  si  triste  emploi  des  admirables  troupes  accumulées  dans  la 
Péninsule,  on  peut  dire  que  la  campagne  se  terminait  avantageusement 
et  même  avec  éclat.  Il  était  donc  permis  d’espérer,  si  toutefois  on  savait 
tirer  parti  en  1810  des  forces  préparées  par  Napoléon,  si  lui-même  sur- 
tout apportait  aux  affaires  d’Espagne  l'application  suffisante,  sans  se  lais- 
ser détourner  de  sou  but  par  d'autres  entreprises,  il  était  permis  d’espé- 
rer, disons-nous,  une  fin  heureuse,  peut-être  même  assez  prochaine,  de 
cette  longue  et  cruelle  guerre. 

Mais,  comme  il  arrive  ordinairement,  et  presque  toujours,  l’embarras, 
le  chagrin,  ne  régnaient  pas  seulement  chca  les  vaincus  : il  y avait  aussi 
bien  des  misères,  bien  des  ennuis,  bien  des  angoisses  à Madrid,  dans  la 
cour  du  roi  actuellement  victorieux.  Joseph  n’avait  pas  en  Espagne  moins 
de  soucis  et  de  sujets  de  contestation  avec  son  puissant  frère  que  Louia  en 
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Hollande,  ri  s’il  n’en  élait  pas  aillant  agité,  c'est  qu’avec  moins  d’énergie 
de  sentiment,  il  avait  aussi  plus  de  sens  et  de  prudence.  Oh  a déjà  vu 
qu'il  n’était  pas  sans  prétentions  militaires,  que  de  plus  il  se  croyait  ha- 
bile à captiver  les  .cœurs,  prudent  et  sage  dans  l’art  de  gouverner,  qu’il 
ciait  persuadé,  si  on  le  laissait  agir  à son  gré,  de  venir  plus  facilement  à 
bout  des  Espagnols  avec  des  séductions  que  son  frère  avec  la  foudre-;  que 
par  un  penchant  commun  à tous  les  rois  devenus  rois  par -la  grâce  de  Xa- 
poléon,  il  avait  épousé  la  cause  de  ses  nouveaux  sujets,  surtout  contre  les 
armées  françaises  chargées  de  les  lui  soumettre;  qu'il  se  plaignait  sans 
cesse  des  mauvais-  traitements  des  Français  contre  les  Espagnols,  cl  que 
Xapoléou , après  s’êtrc  moqué  de  son  génie  militaire  et  de  son  art  de 
séduire  les  peuples,  considérant  moins  gaiement  celte  partie  de  sa  politi- 
que, s'emportait  vivement' quand  il  voyait  les  Espagnols  plus  chers  à Jo- 
seph que  les  soldats  français  qui  versaient  leur  sang  pour  faire  de  lui  un 
roi  d'Espagne.  11  sp  livrait  à des  éclats  singuliers,  qui,  rapportés  sans 
ménagement  À .Madrid,  produisaient  entre  les  deux  cours  une  irritation 
des  plus  fâcheuses,  et  surtout  des  moins  décentes.  Les  Anglais  avaient  en 
effet  recueilli  de  la  main  des  guérillas  plus  d’une  lettre  interceptée  sur 
des  courriers  français  ’,  et  ils  ne  manquaient  pas  dans  leurs  journaux  d’é- 
taler le  triste  spectacle  des  divisions  de  la  famille  impériale. 

Naturellement,  le  roi  Joseph  avait  voulu  se  créer  une  cour  à Madrid  , 
comme  scs  frères  à Amsterdam , àCasscl,  à Xaplcs.  Quelques  Français 
complaisants,  militaires  ou  administrateurs  médiocres,  quelques  Espa- 
gnols partisans  de  la  royauté  nouvelle,  mais  rougissant  aux  yeux  de  leurs 
compatriotes  d’un  parti  qu’ils  avaient  pourtant  adopté  de  bonne  foi,  com- 
posaient cette  cour,  à laquelle  Joseph  accordait  toute  sa  confiance,  mon- 
trait volontiers  son  esprit,  distribuait  les  seules  faveurs  dont  il  disposait, 
et  qui  en  retour  admirait  son  sens  supérieur,  sa  bonté  rare,  son  art  de 
traiter  avec  les  hommes,  le  trouvait  différent  sans  doute  de  son  glorieux 
frère-,  mais  quoique  différent  pas  aussi  inférieur  qu’on  se  plaisait  à le  dire 
en  France.  Ces  flatteurs  de  Joseph  aimaient  bien  à répéter  que  Xapoléou 
était  entouré  de  flatteurs  qui  exagéraient  son  mérite  aux  dépens  de  celui 

1 On  possède  en  Angleterre  une  partie  de  la  correspondance  privée  de  Joseph,  parti- 
culièrement avec  la  reine  son  épouse,  qui  était  restée  à Paris,  et  lui  racontai!  avec  le  plus 
grand  détail  tout  ce  qui  l'intéressait , en  cherrhant  dn  reste  à le  calmer  plutôt  qu'à  l'irriter. 
Il  existe  aussi  à dos  archives  h correspondance  autographe  de  Joseph  avec  Xapolçon, 
celle  de  l'ambassadeur  de  France  M.  de  I.uforest,  celle  d'un  chef  de  U^policc  française  en 
Espagne,  homme  spirituel  et  modéré,  M.  de  Lagarde,  celle  eu  fin  du  général  Rrlliard, 
gouverneur  de  Madrid,  et  c'est  dans  ces  documents  authentiques  , souvent  contradictoires , 
mais  faciles  à mettre  d'accord  qaaud  on  soit  démêler  la  vérité  k travers  les  passions  con- 
temporaines, que  je  puise  les  détails  rapportés  ici,  cl  dont  je  garantis  la  rigoureuse  evac- 
liliidc.  Suivant  ma  coutume,  j'adoucis  les  couleurs  pour  être  plus  vrai,  car  les  couleurs 
du  temps  sont  toujours  exagérées,  et  je  ne  veux  fonder  mes  récits  que  sur  la  partie 
iucouleslalile  des  documents  «pie  j'emploie. 
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de  ses  frères;  que,  sans  contredit,  il  avait  un  génie  militaire  qu’on  ne 
pouvait  méconnaître,  mats  aucune  mesure,  aucune  prudence,  qu’il  ne 
savait  tout  faire  que  par  la  force  et  avec  une  précipitation  désordonnée; 
que  peut-être  un  jour  viendrait  où  il  perdrait  lui  et  sa  famille;  que  Joseph, 
au  contraire,  plus  doux,  plus  politique,  tout  aussi  agréable  à la  France 
quoique  moins  odieux  à l’Europe,  vaudrait  peut-être  mieux  pour  achever 
l'œuvre  impériale.  Quelques-uns  de  ces  flatteurs  de  Madrid,  si  bons  juges 
des  flatteurs  de  Paris,  avaient  eu  l'imprudence,  pendant  la  campagne  de 
Wagram  ; de  calculer  les  chances  qui  menaçaient  la  tète  de  Napoléon,  et, 
en  vantant  même  sa  bravoure  personnelle,  de  dire  que  sans  doute  ce  serait 
un  bien  douloureux  accident  que  la  mort  d’un  si  grand  homme,  un  deuil 
profond  pour  quiconque  aimait  le  génie  et  la  gloire,  mais  que  ce  malheur 
ne  serait  cependant  pas  pour  l’Empire  aussi  grand  qu’on  l’imaginait;  que 
la  paix  en  deviendrait  aussi  facile  qu'elle  était  difficile  aujourd’hui  ; que 
l’on  pourrait  rendre  à l’Europe  des  pays  témérairement  réunis  à la  France, 
satisfaire  l’Angleterre,  laisser  retourner  le  pape  à Rome,  soulager  les  po- 
pulations épuisées  de  fatigue,  remettre  l’abondance  dans  les  finances, 
rendre  l’armée  française  meilleure  qu’elle  n’était  en  ne  gardant  que  les 
hommes  voués  par  habitude  et  par  goût  au  métier  des  armes,  renvoyer 
les  autres  à leurs  foyers,  replacer  la  famille  impériale  elle-même  sous  une 
autorité  plus  douce  et  plus  conciliante  que  celle  de  Napoléon,  donner  en- 
fin à la  France,  h l’Europe,  un  repos  ardemment  désiré,  une  stabilité  qui 
manquait  nu  bien-être  de  tout  le  monde.  Ces  choses,  qui  n’étaient  pas 
suns  vérité,  les  familiers  de  Joseph  avaient  l’imprudence  de  les  dire  de- 
vant des  généraux  qui  les  répétaient  à Napoléon  par  haine,  de  la  cour  d’Es- 
pagne, devant  l’ambassadeur  de  France  qui  les  transmettait  par  devoir, 
devant  une  police  qui  les  rapportait  par  métier,  et  on  conçoit  l’irritation 
qui  devait  en  résulter  à Paris. 

Joseph , dans  sa  détresse , aurait  bien  voulu  payer  ses  complaisants  de 
leur  admiration,  mais  il  ne  pouvait  pas  beaucoup  en  leur  faveur.  U 11’avait 
pour  tout  revenu  que  l’octroi  de  Madrid , car  aucune  des  provinces  occu- 
pées par  nos  troupes  ne  lui  envoyait  d’argent.  La  seule  province  bien 
administrée,  P Aragon,  nourrissait  à peine  l’armée;  mais  la  Catalogne,  la 
Navarre,  les  Asturies,  la  Vieille-Castille,  atfreusement  ravagées,  étaient 
dans  l'impossibilité  de  suffire  h d’autres  charges  que  celle  qu'on  acquittait 
en  nature  pour  nourrir  les  troupes  de  passage.  Joseph  ne  touchait  guère, 
en  comptant  l’octroi  de  Madrid  et  quelques  recettes  de  la  province  envi- 
ronnante, qu’un  million  par  mois,  tandis  qu'il  lui  en  aurait  fallu  au  moins 
trois  pour  les  plus  indispensables  besoins  de  sa  maison,  de  sa  garde,  ci 
des  fonctionnaires  qui  recevaient  ses  .ordres.  H ne  lui  était  resté  qu’une 
ressource,  c'était  une  création  de  rescriplions  sur  les  domaines  nationaux, 
espèces  d’assignats  servant  à acheter  des  biens  qu'on  avait  saisis  sur  les 
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moines  fl  sur  les  familles  proscrites.  (Napoiéôn  toutefois  s’était  réservé  les 
hlens  des  dix  premières  maisons  d’Espagne.)  Celte  ressource,. qui  nnmina- 
lement  s’élevait  à une  centaine  de  millions , se  réduisait  à trente  ou  qua- 
rante par  suite  de  la  dépréciation' du  papier.  Joseph  achevait  de  l'épuiser, 
après  avoir  absorbé  le  prix  des  laines  saisies  à Burgos,  dont  une  partie 
seulement  lui  était  revenue.  Il  avait  sur  cette  somme  distribué  quelques 
largesses  à ses  favoris,  y avnit  ajouté  quelques  titres  de  noblesse,  quelques 
décorations,  et  enfin  quelques  fqrades  dans  sa  garde,  car  il  avait  iui  nussi 
créé  une  garde,  laquelle  lui  coulait  beaucoup,  et  était  composée  de  pri- 
sonniers espagnols  qui  acceptaient  du  service  pour  n’étre  pas  conduits  en 
France,  et  désertaient  ensuite  emportant  les  beaux  habits  qu’on  leur  avait 
faits. 

Pour  justifier  ces  actes,  Joseph  disait  qu'il  fallait  bien  qu’un  roi  eût 
quelque  chose  à donner,  qu’il  put  récompenser  les  Français  attachés  à son 
sort  et  l’ayant  suivi  de  Paris  à \aples,  de  Naples  à .Madrid,  qu'il  pût 
aussi  dédommager  les  Espagnols  qui  s’étaient  sépares  de  leurs  compa- 
triotes pour  se  vouer  à lui;  qu’il  était  bien  obligé  encore  de  former  un 
noyau  d'armée  espagnole,  car  l’Espagne  ne  pouvait  pas  toujours  être 
gardée  par  des  Français.  Ce  dire*  était  fort  soutenable. 

Joseph  avait  cependant  quelques  autres  faiblessés  à se  reprocher.  Assez 
froidement  accueilli  par  les  troupes  françaises,  qui  ne  voyaient  en  lui  ni  un 
ami  ni  un  général,  plus  froidement  encore  par  ses  sujets  de  Madrid,  qui 
ne  voyaient  pas  en  lui  leur  prince  légitime,  il  vivait  au  fond  de  son  palais 
ou  au  Pardo,  maison  royale  dans  laquelle  il  faisait  beaucoup  de  dépense, 
pour  avoir  comme  Philippe  V son  Saint-Ildephonse.  Il  passait  là  une  grande 
partie  de  son  temps  entouré  des  amis  complaisants  dont  nous  avons  rap- 
porté les  discours,  et  il  y avait  rencontré  aussi  une  princesse  des  Crains 
dans  une  personne  belle  et  spirituelle  qui  était  du  très-petit  nombre  des 
dames  espagnoles  qui  osaient  -se  montrer  à sa  cour. 

Il  n’y  avait  donc  pas  fort  à reprendre  dans  la  conduite  de  Joseph,  sinon 
quelques  faiblesses  comme  il  s'en  trouve  dans  toute  cour  ancienne  ou 
nouvelle;  mais  Napoléon,  impitoyable  pour  des  travers  qu'il  voulait  bien 
se  pardonner  à lui-même  et  non  à scs  frères,  qui  n’avaient  pas  comme  lui 
la  brillante  excuse  du  génie  et  de  la  gloire,  Napoléon,  irrité  par  une  mul- 
titude de  rapports  malveillants,  par  l'idée  surtout  que,  dans  tel  membre 
de  sa  famille  des  courtisans  maladroits  cherchaient  peut-être  un  succes- 
seur à l'Empire,  ne  ménageait  pas  plus  là  cour  de  Madrid  qu’il  n’avait 
ménagé  celle  d'Amsterdam,  e(  même  moins,  car  à loua  les  sujets  d’hu- 
meur que  nous  venons  de  rapporter  s’ajoutaient  sans  cesse  les  chagrins 
poi;pianls  de  la  guerre  d’Espagne.  Il  disait  à la  femme  de  Joseph,  retenue 
à Paris  pour  mison  de  santé,  au  maréchal  Jourdan  rappelé  en  France,  à 
tous  les  généraux  qni  allaient  et  venaient,  a M.  Krederer  qui  avait  souvent 
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servi  de  médiateur  entre  les  deux  frères,  il  disait  que  Joseph  n’avait 
aucune  idée  de  la  guerre , qu’il  n'én  avait  ni  le  génie  nrle  caractère,  que 
sans  les  Français,  au  nombre  non  pas  de  trois  cent  mille,  mais  de  quatre 
cent  mille  (nombre  qui  allait  bientôt  devenir  nécessaire),  Joseph  ne  res«> 
ternit  pas  huit  jours  en  F«spagnc  ; que  les  prétendues  séductions  de  «on 
caractère  le  ramèneraient  sous  peu  de  temps  à Bayonne  comme  eu  1808  ; 
qu’en  contrefaisant  l’empereur  dans  un  conseil  d’Etat , au  milieu  de 
quelques  médiocres  personnages  qui  savaient  peu  d’administration  et  par- 
laient tant  bien  que  mal  de  quelques  affaires  administratives,  on  n’était 
pas  un  politique,  pas  plu*  qu’on  n’était  un  général  en  suivant  l’armée  et 
en  laissant  faire  un  chef  d’état-major,  ou,  ce  qui  était  pis,  en  ne  le  lais- 
sant pas  faire;  que  la  douceur  pouvait  avoir  son  prix,  mais  après  que  la 
foreo-aurait  prévalu;  que  jusque-là  il  fallait  se  rendre  redoutable,  fusiller 
sans  pitié  les  bandits  qui  égorgeaient  nos  soldats,  s’occuper  de  nourrir  les 
Français  avant  de  songer  à ménager  les  Espagnols;  que  sans  doute  c’était 
là  une  manière  de  régner  fort  pénible,  fort  cruelle  pour  un  caractère 
aussi  doux  /pie  celui  de  Joseph,  mais  qu’après  tout  lui,  Napoléon,  ne 
l’avait  pas  forcé  à devenir  roi  d'Espagne,  qu'il  le  lui  avait  offert,  mais 
pas  imposé , et  qu’après  l’avoir  acceptée  il  fallait  bien  porter  cette  cou- 
ronne quelque  pesante  qu'elle  fut  ; que  quant  aux  embarras  financiers,  ils 
n'étaient  imputables  qu’à  l’incapacité  de  Joseph  et  de  ses  ministres;  que 
l’Espagne  avait  déjà  coûté  deux  ou  trois  cents  millions  au  trésor  impérial, 
et  qu'on  ne  pouvait  pas  pour  elle  miner  la  France;  que  l’Espagne  était 
riche,  qu'elle  contenait  d’immenses  ressources,  que  si  lui,  Napoléon, 
pouvait  y aller,  il  se  chargerait  bien  d’y  faire  vivre  ses  armées , et  d’y 
trouver  encore  le  surplus  nécessaire  pour  les  services  civils;  qu’il  allait 
envoyer  120  mille  hommes  de  renfort  pour  finir  cette  fâcheuse  guerre, 
mais  qu'à  la  dépense  de  les  équiper,  de  les  armer,  de  les  instruire , il  ne 
pouvait  pas  ajouter  celle  de  les  nourrir;  que  tout  au  plus  pourrait-il  four- 
nir deux  millions  par  mois  pour  In  solde  (nous  avons  déjà  rapporté  et 
expliqué  en  la  rapportant  cette  résolution  de  Napoléon),  mais  qu’au  delà 
il  ne  ferait  rien,  car  à l’impossible  nul  n'était  tenu  ; que  lorsqu'on  était 
aussi  géné  que  son  frère  disait  l'être,.  on  ne  devait  pas  avoir  des  favoris, 
des  favorites,  prodiguer  à des  coinplai&ants  sans  utilité  les  ressources  dont 
on  avait  si  peu;  que  quant  à une  garde,  c’était  une  création  inutile  et 
même  dangereuse , qui  absorberait  en  pure  perte  un  argent  nécessaire  à 
d'autres  nsages,  qu’elle  déserterait  tout  entière  à la  première  occasion  ; 
que  prendre  des  prisonniers -d’Ocafta , comme  on  l’avait  fait,  pour  les 
convertir  en  gardes  du  roi,  était  un  scandale  et  une  duperie;  qucc’étaient 
des  ennemis  qu’on  réchauffait  dans  son  propre  sein;  qu’il  fallait  pour 
beaucoup  d’auuées  se  contenter  de  soldats  français;  qu’on  chercherait  en 
vain  dans  la  création  d’une  armée  espagnole  une  indépendance  de  la 
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France,  impossible  dans  l'état  présent  des  choses;  que  cette  indépen- 
dance avec  quatre  ccnt  mille  Français  en  Espagne  était  le  comble  du 
ridicule  ; qu’il  fallait  se  résigner  ou  à n’ètrc  pas  roi,  ou  à l’être  par  Napo- 
léon , à son  gré,  d’après  ses  vue» et  ses  volontés  ; qu’on  serait  bien  heu- 
reux qu'il  put  y aller  passer  quelque  temps  (la  cour  de  Joseph  le  craignait, 
et  laissait  voir  ses  craintes  à cet  égard);  que  par  sa  présence  il  mettrait 
ordre  à tout,  et  réparerait  bien  des  fautes;  mais  qu’à  défaut  de  sa  pré- 
sence il  fallait  y supporter  sa  volonté;  que  du  reste  si  on  ne  voulait  pas 
administrer  et  gouverner  autrement  qu’on  le  faisait,  il  aurait  recours  au 
moyen  le  plus  simple,  ce  serait  de  convertir  en  gouvernements  militaires 
les  provinces  occupées  par  les  armées  françaises,  sauf  & rendre  ces  pro- 
vinces au  roi  à la  paix,  mais  qu'alors  même  il  faudrait  peut-être  que  la 
France  trouvât  un  dédommagement  de  ses  ctforts , de  ses  dépenses  , 
dédommagement  que  la  nature  des  choses  indiquait  assez  clairement  si 
jamais  on  y avait  recours,  et  que  ce  seraient  les  provinces  comprises  entre 
les  Pyrénées  cl  l’Ebre. 

Ces  propos  rapportés  à Joseph,  et  ceux-ci  sans  exagération,  car  il  était 
impossible  d’exagérer  les  paroles  de  Napoléon,  vu  qu’il  allait  toujours  à 
l'extrémité  de  scs  pensées,  ees  propos  jetaient  le  malheureux  roi  dans  la 
désolation.  11  se  trouvait  déjà,  disait-il,  bien  assez  à plaindre,  réduit  qu’il 
était  à endurer  mille  inconvenances  de  la  part  des  généraux  français, 
mais  que  s’il  fallait  encore  avoir  chez  lui  des  gouvernements  militaires,  et 
de  plus  annoncer  à son  peuple  le  démembrement  de  la  monarchie,  alors 
ce  serait  non  pas  quatre  cent  mille  hommes,  mais  un  million  qu’il  fau- 
drait pour  contenir  les  Espagnols!...  Ce  million  même  n’y  suffirait  pas, 
et  la  France  tout  entière,  passàt-ellc  les  Pyrénées,  ne  réussirait  que 
lorsque  chaque  Français  aurait  tué  un  Espagnol  pour  prendre  sa  place 
dans  la  Péninsule.  Lui  destiner  un  tel  rôle  c’était  vouloir  le  faire  régner 
sur  des  cadavres , et  mieux  valait  le  détrôner  tout  de  suite  que  de  le  faire 
régner  à ce  prix.  — 

On  peut  remarquer  que  sous  des  formes  différentes  la  querelle  de  Louis 
avec  Napoléon  sc  reproduisait  en  Espagne,  et  que  Napoléon  ne  gagnait 
pas  beaucoup  à employer  des  frères  comme  instruments  de  sa  domination, 
car  malgré  eux  ils  devenaient  les  représentants  des  intérêts  qu’il  voulait 
immoler  à ses  inflexibles  desseins.  Dans  son  frère  Louis  il  avait  vn  se 
cabrer  l’esprit  mercantile  et  indépendant  des  Hollandais;  dans  Joseph  il 
voyait  sc  dresser  une  partie  des  souffrances  de  la  malheureuse  Espa>pie. 
II  était  à craindre  que  dans  l’un  comme  dans  l’autre  pays,  la  force  des 
choses  méconnue  nesc  soulevât  bientôt  avec  une  énergL»  vengeresse , dont 
les  frères  de  Napoléon  n'étaient,  sans  qu’ils  s’en  doutassent,  sans  qu’il 
s’en  doutât  lui-même  , que  les  précurseurs  fort  adoucis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Joseph,  en  ce  moment  consolé  par  la  victoire 
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d’Ocana  et  par  la  prise  de  G iront?  des  chagrins  de  celle  année,  recevant 
de  ses  émissaires  en  Andalousie  l'assurance  que  le  midi  de  l'Espagne, 
fatigué  de  l'agita1ion  des  parlis,  ne  demandait  qu'à  le  voir  pour  se  donner 
& lui,  se  flattait  de  toucher  au  terme  de  ses  peines,  et  Xapoléon,  atten- 
dant un  résultat  décisif  des  grands  moyens  réunis  pour  1810,  se  flattait  de 
son  côté  de  toucher  au  terme  de  ses  sacrifices.  L’espérance  tempérait  le 
désespoir  de  l’un,  l'impérieuse  colère  de  l’autre,  et  ils  ne  songeaient  tous 
deux  qu’à  rendre  aussi  fructueuse  que  possible  la  campagne  qui  allait 
s’ouvrir. 

Joseph  voulait  commencer  cette  campagne  par  une  expédition  en  Anda- 
lousie. Ses  ministres,  Espagnols  rattachés  à la  nouvelle  dynastie,  et  gens 
de  quelque  mérite,  tels  que  MM.  O'Earill , d'Azanza,  d't  rqnijo,  pensant 
comme  lui  qu’il  valait  mieux  la  douceur  que  la  force,  qu’on  avait  besoin 
en  Espagne  de  peu  de  Français  et  de  beaucoup  de  millions,  qu'il  fallait  y 
parler  très-peu  de  Xapoléon , beaucoup  de  Joseph , et  jamais  de  démem- 
brements de  territoire , croyaient  avoir  trouvé  dans  une  conquête  de  l’An- 
dalousie une  occasion  de  faire  prévaloir  leurs  vues.  Ecoulant  des  Espagnols 
établis  à Séville  qui  leur  peignaient  l’Andalousie  comme  fatiguée  du  gou- 
vernement de  la  junte,  et  prête  à se  rendre  à la  nouvelle  royauté,  ils  se 
figuraient  qu’on  y arriverait  sans  résistance,  que  la  force  ayant  peu  de 
part  à la  conquête  y conserverait  peu  d’empire,  que  Joseph,  par  son  art 
de  gagner  les  cœurs,  serait  le  seul  conquérant  de  celte  belle  province, 
qu'il  en  aurait  la  gloire  et  aussi  le  profit;  que  Grenade,  Valence  feraient 
bientôt  comme  Séville,  et  Cadix  comme  tontes  trois;  qu’il  aurait  ainsi 
presque  tout  le  midi.de  l'Espagne  sous  son  autorité  directe;  qu’il  pourrait 
s’y  procurer  des  ressources  financières,  que  dans  ces  ressources  et  dans 
l’éloignement  il  trouverait  une  certaine  indépendance  de  son  frère;  qu’en 
un  mot  il  ne  commencerait  à être  roi  d’Espagne  qu’en  Andalousie,  et  que 
là  serait  le  triomphe  de  son  système,  de  sa  personne,  de  sa  royauté. 
Joseph,  auquel  il  avait  été  aisé  de  persuader  ces  choses,  demandait  avec 
instance  à Paris  la  permission  de  faire  la  conquête  de  l’Andalousie.  I.o 
maréchal  Soûl!  y voyant  les  mêmes  facilités,  surtout  depuis  que  les  Anglais 
semblaient  s’enfoncer  en  Portugal,  désirant  ce  succès  pour  effacer  le  sou- 
venir d’Oporto,  appuyait  auprès  de  Xapoléon  l’idée  d'une  expédition  en 
Andalousie,  et  pour  y encourager  davantage  Joseph,  se  conduisait  à son 
égard  en  lieutenant  soumis  et  dévoué. 

Xapoléon  hésitait  pourtant,  ce  qui  n’était  pas  sa  coutume  lorsqu’il 
s’agissait  de  résolutions  militaires.  Il  était  sensible  aux  avantages  do  pos- 
séder sur-le-champ  l’Andalousie , et  peut-être  par  l’entrainement  de 
l’exemple  les  royaumes  de  Valence,  de  Murcie,  de  Grenade,  ce  qui  lui 
aurait  soumis  d’un  seid  coup  tout  le  midi  de  la  Péninsule.  Mais  son  grand 
sens  militaire  le  portait  à penser  que  le  premier,  le  plus  capital  ennemi 
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en  Espagne  c'étaient  les  Anglais  ; qu'il  fallait  .avant  toute  autre  chose 
s’attacher  à les  vaincre  pour  les  forcer  A se  rembarquer;  qu’eux  expulsas 
de  la  Péninsule,  il  serait  facile  de  se  rabattre  du  Portugal,,  où  il  aurait 
fallu  les  poursuivre,  sur  l'Andalousie,  où  les  Espagnols,  restés  seuls,  seraient 
sans  force  et  même  sans  courage  pour  résister;  que  s’ils  essayaient  de  se 
défendre  quelques  jours  encore,  cette  défense  ne  serait  pAs  dé  longue 
durée,  car  l'expulsion  des  Anglais  amènerait  inévitablement  la  paix  géné- 
rale, et  la  paix  générale  conclue,  les  passions  des  Espagnols  seraient  un 
feu  sans  aliment  destiné  bientôt  à s’éteindre.  Marcher  tout  de  suite  et 
avant  tout  aux  Anglais  était  donc,  selon  lui,  le  plan  le  plus  politique  et  le 
plus  militaire  à la  fois;  et  c’est  en  effet  dans  ces  vues  qu'il  avait  préparé 
une  masse  accablante  de  forces  pour  se  jeter  tout  d’abord  sur  lord  Wel- 
lington. .Mal heureusement  il  se  laissa  détourner  de  ce  projet  salutaire  par 
l'assurance  qu’on  envahirait  la  Manche  et  l’Andalousie  sans  coup  férir, 
que  ce  serait  dès  lors  une  marche  sans  obstacle  qui  procurerait  les 
richesses  de  Grenade  et  de  Séville,  et  en  outre  le  port  de  Cadix,  qui  ôte- 
rait ainsi  aux  Anglais  la  ressource  de  s’établir  dans  ce  grand  port,  car  il 
y avait  à craindre,  si  on  les  chassait  du  Portugal  avant  de  posséder  l’Anda- 
lousie, qu’ils  ne  s’embarquassent  à Lisbonne  pour  revenir  à Cadix,  ce  qui 
eut  été  un  fâcheux  incident.  11  se  laissa  vaincre  surtout  par  la  raison  que 
les  troupes  qu'il  acheminait  vers  la  Péninsule,  et  qui  devaient  envahir  le 
Portugal,  n’y  étaient  pas  rendues  encore,  qu’elles  n’y  seraient  pas  en  état 
d’agir  avant  le  moia d’avril  ou  de  mai,  qu’alors  l'expédition  d’Andalousie, 
pour  laquelle  on  ne  demandait  que  quinze  jours,  serait  finie,  et  que  les 
forces  qu’on  y aurait  employées,  ramenées  du  côté  de  Badajoz,  se  trouve- 
raient toutes  portées  vers  le  Portugal,  et  pourraient  seconder  par  la 
gauche  du  Tage  celles  qu'on  y ferait  descendre  par  la  droite.  Napoléon , 
ne  prévoyant  point  alors  combien  serait  grande  la  consommation  des 
hommes  lorsqu’on  s’étendrait  dans  cette  contrée  dévorante,  et  ne  consi-* 
dérant  l'expédition  d'Andalousie  que  comme  un  emploi  momentané  des 
belles  troupes  qu’il  avait  autour  de  Madrid,  emploi  qui  permettrait  de  les 
reporter  immédiatement  de  Séville  vers  Lisbonne,  consentit  à l’expédition 
d'Andalousie.,  sans  se  douter  des  conséquences  de  celte  fatale  résolution. 
Ainsi  qu’on  l’a  vu  précédemment,  il  avait  préparé  environ  120  mille 
hommes  de  renfort  pour  l’Espagne,  et  il  songeait  à élever  ce  renfort  à 
150  mille.  Ces  150  mille  hommes,  tous  en  marche,  avaient  été  fournis 
de  la  manière  suivante. 

D'abord  on  avait  jeté  dans  les  dépôts  qui  étaient  cantonnés  le  long  des 
côtes  de  Bretagne  et  des  Pyrénées , et  dont  les  régiments  appartenaient  les 
uns  h l’armée  de -Portugal,  les  autres  aux  années  d’Espagne,  les  30  mille 
conscrits  levés  quelques  jours  avant  la  paix  de  Vienne  pour  les  besoins  de 
la  Péninsule.  Ces  dépôts  avaient  pu  fournir  sur-le-champ  en  conscrits  des 
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précédentes  classe*  déjà  instruits,  25  mille  hommes  d'infanterie,  que  le* 
34»  mille  conscrits  avaient  remplacés  immédiatement.  Napoléon  avait  formé 
de  ces  25  mille  recrues  deux  belles  divisions,  l’une  sous  le  général  Loi- 
son,  vieil  officier  plein  de  vigueur  qui  avait  fait  la  campagne  d’Oporto, 
l'autre  sous  le  général  Reynier,  officier  distingué  de  l'armée  du  Rhin, 
peu  employé  depuis  les  événements  d'Égypte,  et  plus  savant  qu'heureux 
à la  guerre. 

Ces  deux  divisions,  envoyées  en  toute  hâte,  avaient  servi  d'abord  à 
relever  une  foule  de  détachements  retenus  dans  les  provinces  do  Nord  et 
enlevés  ainsi  aux  corps  qu’ils  étaient  destinés  à recruter.  L'une  des  deux, 
celle  du  général  Reynier,  avait  été  dissoute,  et  les  bataillons  dont  elle 
était  composée  expédiés  à leurs  régiments.  L'autre,  toute  formée  de  ba- 
taillons du  <>*  corps,  avait  été  donnée  à ce  corps  pour  lui  composer  une 
troisième  division,  sous  les  ordres  du  général  {«oison.  Napoléon  se  propo- 
sait de  porter  le  Ci*  corps  à 30  mille  hommes  et  d’en  faire,,  sous  le  maré- 
chal Ney,  un  élément  principal  de  la  grande  armée  de  Portugal,  qu’il 
voulait  opposer  aux  Anglais.  Aussi,  après  avoir  entendu  le  maréchal  Ney, 
Pavait-il  obligé  à partir  de  Paris,  lui  disant  qu'il  n'avait  pas  de  meilleur 
emploi  à faire  de  son  énergie;  que  de  le  renvoyer  en  Espngne  pour  y servir 
contre  les  Anglais.  I*e  maréchal  était  en  effet  venu  se  remettre  à la.  tête  du 
& corps  renforcé,  et  avait  établi  sôn  quartier  général  à Salamanque. 

A ce  premier  envoi  exéenté  d’urgence,  Napoléon  en  avait  ajouté  on 
autre.  Il  avait  antérieurement  réuni  en  Souabe,  sous  les  ordres  du  général 
Junot,  un  certain  nombre  de  troisièmes  et  quatrièmes  bataillons  des  régi- 
ments servant  en  Espagne,  afin  de  composer  une  réserve  en  vue  de  la 
guerre  d’Autriche.  Il  venait  depuis  la  paix  de  les  acheminer  de  nouveau 
vers  les  Pyrénées  après  les  avoir  recrutés  en  route,  les  uns  pour  rejoindre 
en  Espagne  leurs  régiments  respectifs  quand  le  voisinage  des  campements 
le  permettrait,  les  autres  pour  former  sous  Junot  un  second  corps  de 
trente  mille  hommes,  destiné  à faire  partie  de  l’armée  de  Portugal.  11  res- 
tait une  troisième  ressource  dans  les  dépôts  d'infanterie  stationnés  sur 
l'Elbe  et  sur  le  Rhin,  et  contenant  une  foule  de  jeunes  gens  déjà  instruits 
et  n’ayant  plus  d’emploi  dans  le  Nord.  Des  cadres  détachés  de  ces  dépôts 
devaient  les  conduire  en  Espagne,  et  après  les  y avoir  déposés  revenir  au 
Nord,  leur  séjour  habituel.  Ces  diverses  combinaisons  pouvaient  procurer 
environ 84)  mille  hommes  d’infanterie.  Les  dragons,  dont  lès  troisièmes 
et  quatrième,*  escadrons,  au  nombre  de  quarante-huit , allaient  retourner 
en  Espagne  d’où  ils  avaient  été  éloignés  un  moment,  devaient  fournir  î)  à 
14)  mille  cavaliers.  I«es  dépôts  de  douze  régiments  de  cavalerie  légère, 
consacrés  à l’Espagne,  devaient  de  leur  côté  en  fournir  5 à 4»  mille.  Les 
troupes  du  train,' du  génie  et  de  l'artillerie  portaient  à plus  de  14)4)  mille 
hommes  le  renfort  total.  Quinze  à dix-lmit  mille  hommes  de  la  garde  déjà 
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partis,  sept  à huit  mille  tirés  du  Piémont,  où  résidaient  les  dépôts  de 
l'armée  de  Catalogne,  complétaient  les  125  mille  hommes  dont  la  réunion 
était  projetée.  Restaient  enfin  deux  belles  divisions,  celles  qui,  dans  la 
dernière  campagne  d’Autriche,  avaient  servi  sous  le  maréchal  Oudinot,  à 
côlé  de  l'héroïque  division  Saint-Hilaire,  et  appris  la  guerre  à Essling  et 
à Wagrnm.  Elles  étaient  composées  de  quatrièmes  bataillons.  Ceux  qui 
appartenaient  à des  régiments  stationnés  dans  le  \ord,  en  avaient  été 
détachés  pour  retourner  à leurs  corps.  Ceux  qui  appartenaient  à des  régi- 
ments servant  en  Espagne,  avaient  été  acheminés  vers  l'ouest  de  la  France, 
où  ils  se  reposaient  sous  le  général  Drouet  (comte  d’Erlon),  prêts  à for- 
mer une  nouvelle  réserve  a la  suite  de  la  grande  armée  de  Portugal.  C'est 
ainsi  que  Xapoléon  entendait  se  procurer  le  renfort  de  150  mille  hommes 
qu’il  voulait  envoyer  dans  la  Péninsule  en  1810,  et  qui  complétait  la  masse 
de  plus  de  W)0  mille  hommes  dévoués  à cette  guerre  dévorante. 

Xapoléon  en  permettant  l'expédition  d’Andalousie,  que  Joseph  devait 
exécuter  uvcc  70  mille  vieux  soldats  réunis  sous  Madrid,  avait  pensé  que 
30  mille  au  moins  de  ces  soldats  pourraient  se  détacher,  l'expédition  ter- 
minée, et  se  porter  vers  l’Alcntejo;  que  ces  30  mille  hommes  se  dirigeant 
sur  Lisbonne  par  la  gauche  du  Tagc,  tandis  que  Masséna  y marcherait  par 
la  droite  avec  les  00  mille  hommes  de  Xcy  et  de  Junot,  avec  les  15  mille 
de  la  garde,  avec  les  10,000  cavaliers  de  Montbrun,  sans  parler  de  la 
réserve  de  Drouet,  il  serait  impossible  aux  Anglais  de  résister  à une 
masse  aussi  accablante  de  forces,  et  que  leur  embarquement  devenu  iné- 
vitable, la  campagne  de  1810  serait  peut-être  la  dernière  de  la  guerre 
d’Espagne.  Avant  d'avoir  appris  par  une  cruelle  expérience  ce  que  deve- 
naient les  armées  sous  le  climat  de  la  Péninsule,  on  pouvait  concevoir  ces 
espérances  même  avec  la  grande  clairvoyance  de  Xapoléon! 

En  conséquence,  sans  se  détourner  de  son  objet  essentiel,  qui  était  tou- 
jours l'expulsion  des  Anglais,  Xapoléon  permit  l’expédition  d’Andalousie v 
laquelle  ne  devait  être  à scs  yeux  que  l’emploi  utile  des  troupes  concen- 
trées autour  de  Madrid,  pendant  que  se  réuniraient  en  Castille  les  élé- 
ments de  la  grande  armée  de  Portugal  destinée  à marcher  sur  Lisbonne 
sous  la  conduite  de  l’illustre  Masséna. 

En  consentant  à l’expédition  d’Andalousie,  Xapoléon  prescrivit  à Joseph 
les  précautions  à observer  dans  cette  opération.  Il  lui  ordonna  de  marcher 
avec  trois  corps,  le  \ • sous  le  général  Sébastiani,  le  5e  sous  le  maréchal 
Mortier,  le  1" sous  le  maréchal  Victor,  la  division  Dessoles  restant  en 
réserve.  Quant  au  2r,  qui  avait  successivement  passé  des  mains  du  maré- 
chal Soult  à celles  du  général  licudclot,  et  tout  récemment  à celles  du 
général  Reynier,  il  lui  enjoignit  de  Je  laisser  sur  leTage,  vis-à-vis  Alcan- 
lara,  afin  d’observer  les  Anglais,  dont  on  ne  pouvait  guère  discerner  les 
projets  d’après  leur  mouvement  rétrograde  en  Portugal.  Xapoléon  lui 
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recommanda  d'emmener  du  gros  canon,  afin  de  n’clrc  pas  a ne  le  devant 
Séville,  coininc  le  inaréclial  Môncey  l’avait  été  devant  Valence  par  le 
défaut  d’artillerie  tic  siège.  Avec  les  trois  corps  qu'il  emmenait,  avec  les 
anciennes  divisions  de  dragons,  Joseph  allait  avoir  environ  (K)  mille 
hommes,  sans  compter  la  réserve  du  général  Dessolcs  qui  devait  garder 
ses  derrières,  sans  compter  le  corps  d'observation  du  général  Reynier  qui 
devait  veiller  sur  sa  droite,  ce  qui  faisait  un  total  de  HO  mille  hommes  au 
moins.  C’était  beaucoup* plus  qu'il  n’en  fallait  dans  l’état  des  forces  des 
Espagnols  pour  envahir  l'Estrémadure,  l’Andalousie,  les  royaumes  de 
Grenade  et  de  Murcie.  Garder  ces  provinces  était  une  autre  tache,  à 
laquelle  on  ne  pensait  pas  encore  dans  le  moment. 

Ces  instructions  expédiérs,  Napoléon  enjoignit  au  général  Suchet  d’em- 
ployer à prendre  Leridu  et  Mcquinenzâ  le  temps  que  Joseph  emploierait  à 
conquérir  l’Andalousie.  Le  général  Suchet,  ârdé  dans  cette  tâche  par  le 
maréchal  Augcreau,  pourrait  à son  tour  aider  celui-ci  à prendre  Tortose 
et  Turragouc,  et  marcher  ensuite  sur  Valence,  oii  s’achèverait  la  conquête 
du  midi  commencée  par  Joseph.  Le  maréchal  Ney  en  Vieille-Castille  devait 
pepdant  le  même  temps  organiser  son  corps,  dernier  la  chasse  aux  insur- 
gés de  Léon,  étendrp  la  main  vers  le  général  Bonnet  dans  les  Asturies, 
préparer  les  sièges  de  Ciudad-Rodrigô  et  d’Alméida  par  lesquels  devait 
débuter  la  campagne  de  Portugal,  et  attendre  ainsi  dans  une  sorte  d’acti- 
vité pcii  fatigante  que  tous  les  éléments  de  l’armée  de  Portugal  fussent 
complètement  réunis. 

Quand  Joseph  eut  reçu  celte  autorisation  de  faire  l'expédition  d’Anda- 
lousie il  eu  éprouva  une  véritable  joie,  surtout  devant  agir  hors  de  la.prè- 
sence  de  Xnpoléon,  et  avec  le  conseil  seulement  du  maréchal  Soult  qui  lui 
servait  de  major  général,  et  qui  alors  se  montrait  à son  égard  plein  de  la 
plus  grande  déférence.  Le  maréchal  n’était  pas  moins  joyeux  de  marcher 
en  Andalousie,  où,  en  l’absence  des  Anglais,  l’on  n’avait  que  des  batailles 
d'Ocana  à craindre,  c’cst-â-dirc  à espérer. 

Joseph  lit  des  apprêts  somptueux,  et  fort  semblables  à ceux  de  Louis  XIV 
marchant  vers  la  Flandre  avec  su  cour.  Il  avait  avec  lui  quatre  ministres, 
douze  conseillers  d’Etat,  ses  courtisans  d’habitude ,•  et  un  nombre  infini 
de  domestiques.  Afin  de  se  procurer  l’argent  nécessaire  à cette  fastueuse 
représentation,  il  avait  escompté  à tout  prix  des  rcscriptions  sur  les  do- 
maines nationaux , et  des  lettres  do  change  sur  Bordeaux,  dont  les  laines 
et  les.  denrées  coloniales  saisies  en  Espagne  étaient  le  gage.  Il  partit  en 
janvier  et  arriva  le  15  de  ce  mois  aux  défilés  de  la  Sicrra-Morcna.  (Voir 
« la  carte  n*  VL)  Le  maréchal  Soult,  qui  dirigeait  les  opérations,  avait 
acheminé  Je  4e  corps  (général  Sébasliani)  par  lu  route  de  Valence  sur 
San -Clémente  et  Villa-Mauriquc,  afin  de  tourner  par  la  gauche  le  défilé 
principal  de  Despcûa-Pcrros  aboutissant  à Baylen.  Il  avait  /ait  marcher  le 
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y corps  (maréchal  Mortier  / par  la  grande  route  de  Séville  sur  le  défilé 
même  de  Despeùa-Perros,  et  le  l"  (maréchal  Victor)  par  Almadcn,  a lin 
de  tourner  ce  défilé  par  la  droite,  en  descendant  sur  le  Cuadalquivir  entre 
Baylen  et  Cordouc.  Il  planait  une  sorte  de  terreur  superstitieuse  sur  ces 
défilés  de  la  Sierra-Morena,  depuis  les  malheurs  du  général  Dupont.  Les 
Espagnols  ne  pouvaient  pas  s’empêcher  de  s’y  lier,  et  les  Français  de  les 
craindre.  Cependant  les  mines  qu'on  disait  y avoir  été  préparées  par  les 
Espagnols,  les  débris  de  l’armée  battue  à Ocana  qu’on  y avait  réunis  con- 
fusément, n’étaient  pas  capables  de  tenir  une  heure  devant  les  admirables 
troupes  qui  accompagnaient  Joseph. 

Bien  que  l'autorité  de  Joseph  fut  fort  incertaine  sur  les  corps  qui 
n'étaient  pas  placés  immédiatement  auprès  de  lui,  le  maréchal  Soult,  se 
servant  do  son  nom  , écrivit  au  général  Suchet  pour  lui  faire  abandonner 
l’idée  du  siège  de  Lerida,  et  pour  l’engager  à marcher  sur  Valence  afin 
de  couvrir  la  gauche  de  l’année  d’Andalousie.  Adressant  un  ordre  du 
même  genre  au  muréchal  Aey,  il  lui  recommanda  de  commencer  tout  de 
suite  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo,  pour  attirer  les  Anglais  vers  le  nord  du 
Portugal,  et  dégager  la  droite  de  cette  armée  d'Andalousie,  qu'on  proté- 
geait de  toutes  les  manières  comme  si  elle  avait  couru  aux  plus  graves 
dangers. 

Ces  précautions  prises , on  s’avança  sur  la  Sierra-Morena  avec  l’inten- 
tion d’attaquer  le  lit  ou  le  20  janvier  1810.  Le  général  Areizaga  com- 
mandait toujours  l'armée  espagnole  à moitié  détruite  à Ocaûa  et  dispersée 
dans  les  nombreux  replis  de  la  Sierra-Morena.  Ix:  général  de  La  Komana 
chargé  de  réorganiser  cette  armée  avait  beaucoup  promis  et  presque  rien 
fait.  Elle  était  à peine  de  25  mille  hommes,  démoralisés,  dépourvus  de 
tout , et  rangés  en  trois  divisions  à peu  près  ru  face  des  trois  passages 
d’Aliiiaden-,  de  Despcûa-Perros  et  do  Villa-Mauriquc.  Une  division  déta- 
chée de  la  Vieille-Castille  sous  le  duc  d’Albuquerque,  avait  passé  le  Tagc 
aux  environs  d’Alcnntara,  et  se  portait  sur  Séville  pour  couvrir  cette 
capitale. 

Le  18  janvier  le  maréchal  Victor  marcha  d’Almaden  sut  la  Sierni- 
Morena  par  une  route  peu  propre  à l'artillerie,  et  s’avança  le  20  à travers 
les  montagnes,  de  manière  à déboucher  sur  Cordoue,  et  à tourner  ainsi 
le  défilé  de  Despena-Perros.  11  ne  trouva  devant  lui  que  des  troupes  en 
fuite,  courant  précipitamment  sur  Cordoue  et  ne  tenant  sur  aucun  point. 
Le  20,  le  maréchal  Mortier  aborda  de  front  le  principal  défilé,  Celui  de 
Despcûa-Perros,  qui  débouchait  sur  la  Caroline  et  Baylen,  lieux  témoins 
de  si  funestes  événements.  A peine  fut-il  aperçu  que  les  Espagnols,  faisant 
sauter  quelques  mines  qui  ne  rendirent  la  route  impraticable  nulle  part, 
s'enfuirent  de  hauteurs  en  hauteurs,  tirant  de  loin  et  sans  effet.  On  arriva 
en  les  suivant  sur  la  Caroline  et  Baylen  , où  l'on  entra  après  avoir  ramassé 
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quelques  pièces  de  canon  et  un  millier  de  prisonniers.  Au  même  moment 
le  général  Sébastiani,  débouchant  de  Villa-M&uriqtie  sur  le  col  de  San- 
Kslcvan,  y rencontra  un  peu  plus  de  résistance,  mais  grâce  à cette  même 
résistance  put  obtenir  des  résultats  plus  importants,  car  il  prit  A mille 
hommes,  des  drapeaux  et  du  canon.  I*e  20  janvier  au  soir  toute  J'armée 
française  se  trouvait  réunie  sur  le  Guadalquivir,  de  Bueza  à Andujar, 
d’Andujar  à Cordoue,  et  ces  redoutables  défilés,  entourés  d'un  si  affreux 
prestige,  n’étaient  plus  qu’un  fantôme  évanoui. 

Les  troupes  qui  sous  lè  général  Areizaga  avaient  si  mal  défendu  les 
défilés  de  San-Estevan  et  de  Despena-Perros , s’étaient  retirées  en  toute 
hâte  sur  Jaen,  pour  couvrir  Grenade.  Les  autres,  celles  qui  d'Almaden 
s’étaient  repliées  sur  Cordoue,  avaient  opéré  leur  retraite  non  pas  vers 
Séville,  de  laquelle  les  Espagnols  attendaient  peu  de  résistance,  mais  vers 
Cadix,  où  ils  espéraient  trouver  un  asile  assuré,  derrière  les  lagunes  de 
l’ilc  de  Léon  et  sous  le  canon  des  flottes  anglaises.  I/armée  française  suivit 
en  partie  cette  double  direction.  Le  V corps,  formant  notre  gauche  sous 
le  général  Sébastfani , poursuivit  vers  Jaen  les  deux  divisions  qui  se  reli- 
raient dans  le  royaume  de  Grenade , afin  de  leur  enlever  ce  royaume  et  le 
port  de  Mulaga.  Le  5*  corps  (maréchal  Mortier)  formant  notre  centre, 
arrivé  sur  le  Guadalquivir  tourna  à droite,  et  vint  rejoindre  le  I"  corps, 
qui,  sous  le  maréchal  Victor,  était  descendu  sur  Cordoue.  (Voir  la  carte 
n*  43.)  De  Cordoue  ils  se  dirigèrent  sur  Séville , d’où  partait  nt  une  foule 
d’avis,  qui  tous  appelaient  l’armée  française  avec  promesse  d’une  reddi- 
tion immédiate.  On  marcha  sur  Carmona  et  on  s’arrêta  dans  cette  petite 
cite,  peu  distante  de  Séville.  Joseph,  qui  ne  tenait  pas  à prendre  des  villes 
d'assaut,  voulut  séjourner  à Carmona  alin  d’attendre  l’effet  des  relations 
secrètes  que  MM.  O'Farill,  d’Azanza  et  trquijo  avaient  essayé  de  nouer 
avec  l’intérieur  de  Séville. 

Pendant  qu'on  attendait  ce  résultat  pacifique,  il  y aurait  eu  mieux  à 
faire  que  de  rester  inactifs  à Carmona,  c’eut  été  de  laisser  Séville  à droite, 
et  de  courir  directement,  sur  Cadix,  pour  intercepter  les  troupes,  le  maté- 
riel, et  surtout  les  membres  du  gouvernement  qui  allaient  s’y  réfugier. 
La  possession  de  Cadix,  en  effet,  importait  bien  plus  que  celle  de  Séville, 
car  on  était  toujours  sûr  de  renverser  les  murs  de  Séville  avec  du  canon, 
mais  on  ne  l’était  pas  de  franchir  les  lagunes  qui  séparent  Cadix  de  la 
côte  ferme  d'Espagne , et  il  n’y  avait  qu’une  surprise,  qu’une  apparition 
soudaine  de  nos  troupes,  qui  pût  nous  livrer  cette  ville  importante,  si 
toutefois  il  y avait  chance  quelconque  d'en  brusquer  la  conquête. 

Joseph  proposa  de  diriger  un  détachement  sur  Cadix  afin  d’intercepter 
tout  ce  qui  s’y  rendait,  et  de  marcher  avec  le  1"  corps  seulement  sur  Sé- 
villc.  U eût  mieux  valu  assurément  se  porter  en  masse  sur  Cadix,  que  se 
diviser,  et  arriver  divisés  devant  les  deux  points  principaux  de  la  pro- 
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viucc,  mais  telle  quelle  celle  proposition  était  préférable  à celle  de  ne  rien 
envoyer  à Cadix.  Elle  fut  appuyée  par  plusieurs  généraux,  cl  combattue 
par  le  maréchal  Soult.  La  crainte  de  trouver  comme  â V alence  des  portes 
bien  fermées,  ou  comme  à Saragossc  un  siège  formidable,  le  préoccupait 
tellement  qu’il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à la  proposition  de  Joseph 
Il  objecta  qu’on  s’était  déjà  affaibli  par  l'envoi  du  général  Séhastiani  «le- 
vant Grenade,  qu’il  ne  fallait  pas  s'affaiblir  encore  eu  envoyant  un  déta- 
chement sur  Cadix,  que  Séville  prise,  Cadix  tomberait  de  lui-ménie  (ce 
que  le  résultat  ne  devait  pas  justifier) , et  il  dit  à Joseph  : Hépondez-moi 
de  Séville , et  je  vous  réponds  de  Cadix.  — L’autorité  du  maréchal  dé- 
tourna Joseph  de  sa  première  idée,  et  au  lieu  de  tendre  un  bras  vers 
Cadix.,  afin  d'intercepter  au  moins  tout  ce  qui  s’y  rendait,  et  d'étendre 
l’autre  sur  Séville  pour  s’emparer  de  la  capitale,  on  ne  songea  qu’à  Sé- 
ville seule,  et  on  y marcha  de  suite  avec  les  corps  réunis  des  maréchaux 
Mortier  et  Victor.  On  va  voir  qu’il  ne  fallait  pas  quarante  mille  hommes 
pour  y entrer.  La  réserve  sous  le  général  Dcssoles  fut  laissée  aux  défilés 
de  Despena-Perros  ,■  entre  le  Val  de  Penas,  la  Caroliuô  et  llaylcn. 

L’approche  des  Français  avait  fait  éclater  dans  Séville  une  agitation 
extraordinaire.  La  junte  centrale  prévoyant  ce  qui  allait  arriver,  avait  dé- 
cidé par  décret  de  se  transporter  à Cadix,  et  laissé  à la  commission  exé- 
cutive le  soin  de  défendre  Séville,  soin  qui  regardait  exclusivement  celle 
commission.  En  voyant  partir  l’un  après  l’autre  les  membres  de  la  junte 
centrale,  on  prétendit  qu’ils  abandonnaient  au  moment  du  péril  la  nou- 
velle capitale  de  la  monarchie,  on  outragea  et  maltraita  plusieurs  d’entre 
eux,  puis  on  fit  ce  qu’on  avait  annonce  plusieurs  fois,  et  ce  qui  était  fort 
dans  les  mœurs  du  pays,  on  s'insurgea,  en  proclamant  la  junte  de  Séville 
junte  de  défense,  cl  en  tirant  de  prison  le  comte  de  .Montijo  et  don  Francisco 
Palafox,  pour  disputer  aux  Français  la  capitale  de  l’Andalousie.  On  adjoignit 
les  généraux  I,a  Komana  et  Eguia  à la  junte  provinciale,  el  en  déchaînant 
un  peuple  furieux  dans  les  rues,  en  sonnant  le  tocsin,  en  (rainant  tumul- 
tueusement des  canons  sur  une  sorte  d’épaulcincnt  en  terre  qu’on  avait 
élevé  autour  de  Séville,  on  crut  faire  beaucoup  pour  sa  défense.  11  faut 
«lire  pour  l’excuse  de  ceux  qui  agissaient  de  la  sorte  qu’on  n’avait  guère 
le  moyen  de  faire  davantage.  L’esprit  de  la  population  n’était  pas  celui 
«le  Saragossc , lorsque  celle  ville  héroïque  jura  de  périr,  et  périt  en  ctfct 
presque  tout  entière  pour  résister  aux  Français.  L’énergie  de  Séville  s’é- 
tait épuisée  en  dissensions  intestines.  Tous  les  partis  avaient  successive- 
ment dégoûté  la  population  d’eux-mêmes,  et  inspiré  presque  le  désir  de 

1 Je  rapporte  ici  le  récil  du  maréchal  Jourdan  dans  ses  mémoires  manuscrits.  Le  maré- 
chal s’appuie  sur  le  témoignage  de  plusieurs  généraux  qui  étaient  présents,  et  sur  une 
lettre  Tort  précise  du  roi  Joseph,  qui  expose  lui-mémc  avec  détail  les  circonstances  du 
conseil  de  guerre  tenu  à Carmona. 
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voit  atriver  Te  roi  Joseph , dont  on  représentait  le  caractère  comme  doux 
et  bienveillant,  l ue  portion  assez  notable  du  peuple  était  à hj  vérité' en 
grande  effervescence,  et  demandait  à tout  prix  h»  tète  de  ceux  qu’elle  ap- 
pelait les  trmlrcs,  nom  que  la  multitude  donne  volontiers  aux  Itoiumcs 
qu'elle  n’aiuie  pas , et  sur  qui  elle  veut  se  venger  de  sa  peur;  unis  nul  ne 
s’olfrall  pour  la  diriger, ,el  le  clergé  intimidé , craignant  que  les  Français 
ne  punissent  sur  ses  biens,  même  sur  la  personne^  de  plusieurs  de  ses 
membres,  la  résistance  qu’ils  rencontreraient,  ne  poussait  nullement  à 
une  défense  telle  que  celle  de  Saragosse  ou  de  Girone. 

Pendant  ces  stériles  agitations,  les  Français  s’étaient  avancés  jusqu’aux 
portes  de  Séville,  par  la  route,  de  Carmona.  Le  duc  d’Albuqucrqtie,  arrivé 
avec  mie  division  assez  considérable  de  l'armée- rie  la  Vieille-Castille,  avait 
tourné  autour  de  Séville  saiis  y entrer,  ne  voyant  pas  d avantage  à s’y  en- 
fermer, et  avait  gagné  la  route  de  Cadix  par  Cirera,  à l’exemple  des 
troupes  qui  s’étaient  retirées  de  Cordoue  devant  le  corps  du  maréchal  Vic- 
tor. I^es  unes  et  les  autres  se  bâtaient  d’atteindre  le  bas  Guadalquivir  pour 
chercher  asile  dans  l’ile  de  Léon.  la*  29 , le  corps  du  maréchal  Victor 
parut  en  vue  de  Séville.  Toutes  les  cloches  sonnaient;  le  peuple  accumulé 
sur  les  remparts,  sur  les  toits  des  maisons poussait  des  cris  furieux;  un 
certain  nombre  de  pièces  de  canon  étaient  braquées  derrière  répaulenieut 
eu  terre  qu’on  avait  élevé  autour  de  la  ville.  Mais  ce  n’était  pas  avec  de 
pareils  moyens  qu’on  pouvait  arrêter  les  Français.  Lo  maréchal  Victor  lit 
Sommer  la  place,  et  annonça  que  si  on  ne  lui  en  ouvrait  pas  les  portes , il 
allait  attaquer  sur-le-champ,  et  passer  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qui  résiste- 
rait. Ces  menaces,  jointes  aux  correspondances  secrètes  aveo  l’ intérieur 
de,ia  ville,  amenèrent  des-  pourparlers  pétulant  lesquels  la  plupart  dés 
principaux  personnages,  le  marquis  de  La  Humana  en  tête,  s’échappèrent* 
de  Séville.  La  junte  alors  (celle  de  la  province)  consenti l à livrer  la  capi- 
tale de  l’Andalousie,  et  le  l'r  février  les  portes  en  furent  ouvertes  à L’ar- 
mée de  Joseph,  qui  fit  son  entrée  tambour  huilant,  enseignes,  déployées. 

La  ville  était  presque  .déserte.  Les  classes  élevées,  avaient  fui  ou  à Cadix, 
ou  dans  les  provinces  voisines,  ou  en  Portugal.  Les  moines  avaient  égale- 
ment cherché  & se  soustraire,  au  vainqueur,  et  le  peuple,  dans  un  premier 
mouvement  d’effroi,  s’était  répandu  -dans  les  campagnes  environnantes. 
Mais  les  Français  ne  commirent  aucun  désordre,  et,  sc  bornant  à prendre 
des  Vivres  pour  leurs  besoins,  respectèrent  les  personnes  et  le*  propriétés. 
Joseph , se  hâtant  de  faire  ici  l'application  de  son  système , promit  un 
pardon  absolu  à doits  ceux  qui  rentreraient.,  caressa  le  clergé  fort  disposé 
à revenir,  et  en  quelques  jours  ramena  le  peuple,  dont  la  colère  avait 
passé  avec  la  peur,  et  qui  s'ennuyait  de  supporter  la  faim  cl  le  froid  dans 
les  champs  voisins.  On  trouva  à Séville  des  vivres,  des  munitious,  de  l’ar- 
tillerie, et  surtout  des  valeurs  assez  considérables,  soit  en  tabac,  soit  eu 
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|>ro«f iti(»  des  mines  d'Almadvn.  Celaient  tout  autant  dè -ressourcés  dont 
ou  avait  grand  besoin , et  dout  oo  se  hâta  de  faire  usage.* 

• Main  tenant -restai  là  savoir  si,  comme  J’avail  affirmé  le  maréchal  Soull, 
la  conquête  de  Séville  serait  le  gage  infaillible,  de  la  reddition  de  Cadix.  Le 
mouvement  de  nos  divers  corps  d’armée  allait  bientôt  nous  .l’apprendre. 

Le  5*  corps,  dirigé  sur  ri’, si rémad are,  avait  dispersé  en  roule  quelques 
détachements  conduits  par  le  marquis  de  La  Homaua,  et  fait  des  prises 
d’une  certaine  importance,  en  bagages  o'u  en  argent,  sur  les  nombreux 
fuyards  qui  allaient  chercher  un  abri  derrière  le*  fortes  murailles  de  11a- 
dajoa.  Arrivé  aux  pertes  de  Jladajoz  il  avait  sommé  la  place,  dont  les  (br- 
tililations  Considérables  et  bien  entretenues  étaient  occupées' par  mie  puis- 
saute  garnison,  dont  les  approvisionnements  étaient  abondants  et  faciles  à 
renouveler,  dont  la  population  accrue  des  nombreux  Espagnols  qui  s'é- 
talent réfugiés  dans  ses  murs  avec  ce  qu’ils  possédaient  de  plu»  précieux, 
demandait  à n'étre  pas  livrée  aux  Français.  Le  gouveriieur  avait  répondu 
an  nom  du  'marquis  de  La  Honiana  que  la  place  entendait  se  défendre,  et 
qu’elle  opposerait  la  résistance  qu’on  devait  atb  ndre  de  sa  force  naturelle 
et  de  l’énergie  de  ceux  qui  y commandaient.  Le  maréchal  Mortier,  n’ayant 
rien  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  un  siège,  avait  pris  une  forte  position 
sur  la  Guadiana,  et  s’était  mis  en  rapport  avec  le  -corps  (général  Rey- 
nier),'posté  d’abord  sur  le  Tage , et  avancé  main  tenant  jusqu’à  Truxillo. 

De  son  côté  le  général  $ébastiani  avec  le  4e  corps,  chassant  devant  lui 
les  débris  d’Arcixaga,  était  successivement  entré  dans  Jaen,  dans  Gre- 
nade, et  avait -ensuite  paru  devant  Malaga,  où  le  peuple  en  furie  annon- 
çait une  violente  résistance.  Mais  une  avant-garde  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie légères  ayant  brusquement  assailli  Malaga,  avait  comprimé  les  foreu  s 
de  la  populace,  et  amené  la  prompte  reddition  de  cet  important  port  de 
mer.  Le  V corps -pouvait  se  promettre  de  faire  dans  le  royaume  de  Gre- 
nade tin  établissement  assez  paisible. 

Mallicurcusement , sur  le  point  le  plus  important,  celui  de  Cadix,  les 
choses  étaient  loin  de  prendre  une 'tournure  ans  si  favorable.  Lès  ministres 
du  roi  Joseph  avaient  écrit  à plusieurs  membres  du  gouvernement  et  à 
divers  généraux,  qui  à Séville  même  avaient  paru  disposés  à sc .rendre , 
fatigués  qu’ils  étaient  d’une  guerre  dévastatrice  et  île  dissension»  civiles 
interminables.  Mais  cep  derniers,  contenus  maintenant  par  tout  ce  qui  les 
entourait,  rie  répondaient  que  d’une  manière  vague  et  peu  satisfaisante. 
Ouant  aux  habitants  de  Cadix,  fort  confiants  dans  la  force  naturelle  de 
leur  Ville  et  dans  l’appui  dès  troupes  anglaises  qui  leur  était  assuré,  ils 
pouvaient  désormais  donner  carrière  à leurs  passions,  opposer  aux  som- 
mations des  Français  des  bravades  outrageantes,  s’ agi  tel-,  sc  diviser,  s'é- 
gorger entre  eux,  et  tout  rein  presque  Impunément. 

1 He  junte  locale  insurrectionnelle  s’y  était  formée  et  s'était  emparée  de 
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la  défense  de  la  place.  Flattée  de  voir  Cadix  devenir  le  siège  du  gouvcr- 
nenient , celte.  junte  n'àvait  pa*  aussi  maltraité  la  junte  centrale  (pie 
l'avaient  fait  les  habitants  de  Séville.  Flic  lui  avait  fourni  ce  qui  était 
nécessaire  pour  siéger,  et  avait  très- bien  accueilli  tous  les  grands  per- 
sonnages civils  et  militaires  qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  ses  murs. 
A ces  nombreux  et  importants  réfugiés  politiques  s'étaient  joints  le  duc 
d'Albuqucrque  avec  sa  division,  et  les  tronpes  qui  d'Almnden  s’étaient 
retirées  sur  Cordoue,  et  de  Cordoue  sur  l’He  de  Léon.  Sans  livrer  le  grand 
arsenal  de  la  Caraque  aux  Anglais,  sans  môme  ouvrir  la  rade  intérieure  h 
leur  flotte,  la  junte  de  Cadix  leur  avait  ouvert  la  rade  extérieure , et  avait 
consenti  à recevoir  dans  l’enceinte  de  fa  place  quatre  mille  de  le  uni  sui- 
dais. Ayant  déjà  dix-huit  mille  Espagnols  en  armes  soit  dans  la  ville,  Soit 
dans  l'ile  de  Léon,  de  plus  le  gouvernement  et  les  cortès  dont  la  réunion 
devait  être  prochaine,ellc  ne  craignait  pas  d’élre  exposée  à une  domina- 
tion in  commode  de  la  part  des  Anglais,  ni  surtout  à voir  passer  dans  leufs 
mains  les  richesses  de  la  marine  espagnole. 

Ce  n’était  pas  avec  de  telles  ressources  que  Cadix  pouvait  songer  à se 
rendre.  Les  passions  les  plus  violentes  y fermentuienl , et  tout  le  mouve- 
ment politique  qui  avait  été 'interrompu  à Séville  par  l’arrivée  des  Fran- 
çais, allait  so  continuer  a Cadix  avec  une  violence  plus  grande,  et  à l’ahit 
d’obstacles  naturels  et  militaires  presque  impossibles  à vaincre.. 

.Le  premier  résultat  de  ce  mouvement,  continué  et  accéléré,  devait  être  H 
fut  la  dissolution  de  la  junte  centrale,  qui,  prrsuadéc  elle-même  de  l'impos- 
sibilité' de  conserver  pins  longtemps  le  pouvoir,  sc  hâta  de  le  résigner.  Aux 
applaudissements  univcrsels-dcs  habitants  et  des  réfugiés  de  Cadix,  elle  con- 
voqua immédiatement  les  cortès,  arrêta  la  forme  de  celte  convocation,  cl 
nomma  une  régence  royale  chargée  d’ exerce;:  le  pouvoir  exécutif.  Cette  ré- 
gence fut  composée  «le  cinq  membres,  l’évéqne  d’Orcnse,  esprit  médiocre 
et  fanatique,  le  général  •Castahos,  personnage  adroit  et  sage,  mais  plus 
habile  à éluder  les  difficultés  qu’à  les  résoudre,  le  conseiller  d’Etat  Snnvc- 
dra,  ancien  fonctionnaire  fort  expert  en  fait  d’administration  espagnole, 
un  marin  de  renom,  don  Antonio  Es  ratio,  et  un  Espagnol  des  colonies 
d’Amérique,  don  Miguel  de  Lardizabal,  appelé  à représenter  dans  le  gou- 
vernement les  provinces  transatlantiques.  Après  ces  deux  actes,  la  junte 
se  sépara,  et,  ne  lui  sachant  aucun  gré  de  son  désintéressement,  les 
furieux  qui  la  poursuivaient  accablèrent  ses  membres  dos  plus  mauvais 
traitements.  On  alla  jusqu’à  en  arrêter  plusieurs  pour  visiter  leurs  bagages 
cl  voir  s’ils  n’emportai  eut  pas  les  fonds  de  l'État,  outrage  fort  immérité, 
car  ils  passaient  généralement  pour  de  très-honnêtes  gens. 

A peine  la  nouvelle  régence  avait-elle  été  instituée,  quelle  s’empara  du 
pouvoir,  fit  tant  bien  que  mal , avec  la  junte  de  Cadix  , le  départ  entre  les 
attributions  locales  et  les  attributions  gouvernementales,  et  laissa  voir 
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asscx  clairement  le  désir  de  retarder  là  convocation  des  cortës..  Mais  le 
peuple  do  Cadix  voulait  la  réunion  prochaine  de  celte  assemblée  , les 
réfugiés  la  désiraient  aussi , et  afin  de  la  rendre  plus  certaine,  on  «Hablit 
cpie  pour  les- provinces  empêchées  par  les  armées  françaises,  les  élec- 
tions se  feraient  à Cadix  même , par  l'intervention  des  réfugiés.  Les  codés 
si  désirées  devaient  être  réunies  au  mois  de  mars. 

C’est  dans  celte  situation  que  le  1”  corps,  sous  la  conduite  du  maréchal 
Victor,  arriva  devant  le  canal  de  Santi-Pclri , trois  ou  quatre  jours  après 
l’entrée  des  Français  à Séville.  S’il  éût  paru  devant  Cadix  avec  des  forces 
imposantes,  qnuud.le  gouvememeni , les  années,  les  esprits  les  plus 
î ardents  se  trouvaient  encore  à Séville,  peut-être  il  eût  réussi  à surprendre 
la  place  et  à en- décider  la  reddition.  Mais  depuis  que  les  membres  de  tous 
les  pouvoirs,  depuis  que  des  troupes  nombreuses  et  les  tètes  les  plus 
' exaltées  de  l'Espagne  avaient  eu  le  temps  de*  se  rassembler  à Cadix, 
depuis  que  les  Anglais  .étaient  accourus,  il  y aurait  eu  folié  à espérer  la 
reddition.  Aussi  malgré  quelques  menées  secrètes,  lès  réponses  publiques 
furent-elles  hautaines  et  même  outrageantes,  et  il  fallut  se  décider  à foire 
les  préparatifs  d'un  siège  long  et  difficile. 

Tout  le  monde  connaît  le  site  de  celle  grande  place  maritime,  centre  de 
l’antique  puissance  navale  de  l'Espagne,  et  assise  aux  bouches  du  Cnadal- 
quivlr  comme  Venise  l’est  aux  bouches  du  Pô  et  de  la  limita.  (Voir  la 
carte  n"  52.)  lue  espèce  de  rucher  peu  élevé,  dominant  la  mer  de  quel- 
ques centaines  de  pieds,  terminé  en  plateau  dans  tous  les  sens,  couvert 
de  nombreuses  et  riches  liahilalioijs , forme  la  ville  moine  de  Cadix,  et 
puis  par  une  langue  de  terre  plate  et  sablonneuse  se  rattache  aux  vaslcs 
lagunes  qui  bordent  la  côte  méridionale-  d’Espagne.  L’espace  de  mer 
compris  entre  Cadix  et  ces  lagunes  forme  la  rade  intérieure.  Au  milieu  de 
ecs  lagunes,  les  unes  cultivées,  les  autres  couvertes  de  salines,  s'élève  le 
célèbre  arsenal  de  la  Caraque,  communiquant  avec  la  rade  par  plusieurs 
grandes  passes.  Tout  autour  de. ees  lagunes  un  canal  large,  profond, 
aussi  difficile  à franchir  qu’une  rivière,  s'étendant  de  Pucrto-Keal  au  fort 
de  Üanli-Pçtri , sépare  de  la  terre  ferme  tel  ensemble  d'établissements, 
excepté*  le  corps  même  de  la  Caraque,  et  trace  la  limite  derrière  laquelle 
se  trouve  ce  qu’on  appelle  l’ile  de  Léon.  Or  pour  enlever  celte  île  et  la 
ville  de  Cadix  elle-même,  il  fallait  passer  .de  vive  force- le  canal  de  Santi- 
Petri  devant  une  armée  ennemie  et  malgré  les  nombreuses  flottilles  des 
Espagnols  .et  des  Anglais,  puis  s’avancer  à travers  les  lagunes  en  franchis- 
sant uue  multitude  de  fossés  tous  faciles  à défendre;  conquérir  l’un  après 
l'nulro  les  bâtiments  de  la  Caraque  situés  au  delà  du  canal,  çt  enfin  chenii- 
façr  sur  la  langue  de  terre  qui  conduit  au  rocher  de  Cadix , en'  prenant  au 
moyen  d’une  attaque  régulière  les  fortifications  dont  clic  est  couverte. 

Il  est  vrai  que  de  quelques  points  saillants  du  rivage,  comme  celui  du 
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Trocrtdéro,  situé  A droite  et  en  dehors  du  canal  de  Sanfi-Pclri , on  pouvait 
envoyer  de»  projectiles  incendiaires  sur  JEndix,  et  peut-être  s'épargner 
une  attaque  directe  et  régulière.  Mais  c'était  une  opération  très-difficile, 
très-douteuse  , et  qui  en  exigeait  préalablement  bien  d'oulrcs.  Ainsi  il 
fallait  d'abord  s'emparer  du  Trocadéro  pour  rétablir  le  focfdc  Matagorda, 
d’où  il  était  possible  de  tirer  sur  Cadix,  puis  éfhblir  le  long  du  canal  de 
Sanli-Petri  une  Suite  de  petits  camps  'retranchés,  afin  de  former  d'investis- 
sement de  file  de  Léon.  L’artiliérie  nécessaire  pour  armer  ces  divers 
ouvrages,  il  fallait  la  faire  venir  de  Séville,  et  même  la  fondre  en  partie 
dans  l’arsenal  de  cette  ville,  parce  que  celle  qui  s'y  trouvait. n’était  pas 
d'un  assez  fort  calibre.  Les  mortiers  à grande  portée  nexistaient  pas  à 
Séville,  et  on  était  réduit  à les  créer.  Enfin  on  ne  pouvait  se  dispenser  de 
construire  une  flottille,  soit  pour  franchir  le  canal  de  Santi-Pctri , soit 
pour  traverser  la  rade  intérieure  au  moment  de  l'attaque  décisive,  soit 
aussi  pour  tenir  h distance  les  flottilles  ennemies  qui  ne  manqueraient  pas 
de  venir  contrarier  les  travaux  des  assiégeants  et  de  canonner  leurs 
ouvrages.  On  avait  à Pucrto-Real , à Pucrto-Santa-ilaria,  à la  La  raque 
elle-même  (dans  la  partie  en  deçà  du  canal),  les  éléments  d’uno  flottille, 
bien  que  les  Espagnols  à notre  approche  eussent  fait  passer  tous  leurs 
bâtiments  de  la  rade  intérieure  que  nous  pouvions  atteindre  avec,  nos  pro- 
jectiles*, dans  la  rade  extérieure  qui  écluippait  entièrement  & nos  feux* 
Indépendamment  du  matériel  de  celle  flottille,  nous  avions  dans  les  marjns 
de  la  garde  un  personnel  tout  organisé  pour  la  manœuvrer.  Mais  iî  fallait 
bien  du  temps  pour  réunir  ces  moyens  d’attaque  si  divers^  eè  une  consi- 
dération frappait  tous  les  esprits,  maintenant  qu'on  était  répandu  dans 
celte  immense*  contrée  qui  3è  Murcie  s'étend  à Grenade , de  Grenade  h 
Cadix.,  de  Cadix  à Séville,  de  Séville  à Radajoz,  c'est  que  notre  belle 
armée  , deux  fois  plus  considérable  au  moins  qu’il  ne  fallait  pour  envahir 
le  midi  de  l’Espagne,  suffirait  difficilement  pour  le  garder.  l*e  maréchal 
Victor,  avec  20  mille  hommes,  avait  à peine  de  quoi  former  l'investisse- 
ment de  Pile  de  Léon  et  de  quoi  contenir  la  garnison  de  cette  île,  plus 
nombreuse  mais  -heureusement  moins  vaillante  que  le  1"  corjis;  et  s’il 
avait  assez  de  troupes  pour  préparer  le  siège,  il  n’en  pouvait  pas  avoir 
assez  pour  l’exécuter.  Le  5*  corps,  sous  le  maréchal  Mortier,  obligé  de 
fournir  une  garnison  à Séviljc  et  un  corps  d'observation  devant  lladajoz , 
devait  rencontrer  de  grandes  difficultés  dans  l'accomplissement  de  celle 
double  lâche.  Le  générât  Iséhasiiani  avec  le  ir  corps,  obligé  de  tenir  Ma- 
Irtga , d'occuper  Grenade,  de  faire  face  aux  insurgés  de  .Murcie  qui  s'ap- 
puyaient sur  les  Valenciens,  n'avait  pas  un  soldat  de  trop.  La  division 
Ressuies,  qu’on  avait  postée  aux  gorges  de  la  Sierra-Morena,  afih  dé 
protéger  la  ligne  de  communication,  y devait  cire  employée  tout  entière , 
car  elle  avait  à garder,  outre  les  défilés  de  la  Sierra-Morena  , Jaen -qui 
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commande  la  roulade  Grenade,  et  les  plaines  de  h Manche  qu'il  faut 
traverser  pour  se  rendre  à Madrid.  Mais  il  fallait  aussi  à Madrid,  oii  l’on 
n'avait  laissé  que  quelques  Espagnols  et  des  malades,  une  garnison  fran- 
. çaise.  La  division  Dessoles,  chargée  de  la  fournir,  allait  donc  se  trouver 
partagée  entre  ces  deux  tâches,  en  restant  probablement  insuffisante  pour 
les  remplir  Imites  deux.  Enfin  le  corps  , sous  le  général  Reynier,  établi 
sur  le  Tage,  entre  Almaruz,  Truxillo,  AlcantaTn,  ne  pouvait  sans  impru- 
dence être  retiré  de  ce  poste,  car  c’est  par  là  que  les  Anglais  avaient 
passé  l'armée  précédente  pour  te  rendre  A’Abrantès  à T a lavera.  Tout  au 
plus  pourrait-on,  en  laissant  ce  corps  sur  le  Tage,  le  porter  plus  avant 
en  Portugal,  si  une  armée  française  s’avançait  sur  Lisbonne,  et  le  joindre 
même  à elle;  mais  alors  le  cours  entier  du  Tage,  de  Madrid  à Alcantara, 
resterait  livré  aux  innombrables  coureurs  de  Salamanque,  d’Aüla,  do 
Plasenria,  de  T Estrémadure.  Voilà  donc  cette  nombreuse  et  belle  armée, 
la  plus  vaillante  de  toutes  celles  de  l’Empire,  n’ayant  do  rivale  que  le  corps 
du  maréchal  Davont  en  Hanovre , qui , au  nombre  de  HO  mille  hommes 
environ,  était  déjà  dispersée  entre  les  provinces  de  Grenade,  de  l'Anda- 
lousie, de  l’Estrémadure,  au  point  de  n’étre  en  force  nulle  port,  et  de  ne 
pouvoir  certainement  prêter  aucun  secours  à l’année  qui  on  Portugal  aHaft 
agir  contre  les  Anglais!  L’espérance  d’en  pouvoir  reporter  une  partie  vers 
Lisbonne,  qui  avait  décidé  Xapoléon  à consentir  à l'expédition  d'Anda- 
lousie; devait  par  conséquent  s’évanouir  bientôt , et  faire  place  à là  crainte 
delà  voir  même  insuffisante  pour  la  garde  de  l'Andalousie. 

Déjà  eii  effet  la  garnison  de  Cadix  s'agitait,  et  montrait  des  têtes  do 
colonnes  nu  point  de  faire  craindre  de  subites  apparitions  sur  la  terre 
ferme.  Les  populations  à moitié  sauvages  des  montagnes  de  Honda , 
accrues  des  conlrebaudiers  de  Gibraltar,  parcouraient  et  ravageaient  la 
campagne.  Les  corps  réfugiés  dans  Radajoz,  réunis  à un  fort  détachement 
anglais,  prouvaient  par  leurs  mouvements  que  nulle  part  les  Espagnols 
ne  voulaient  rester  oisif».  * -• 

La  nouvelle  régence  gouvernant  l’ insurrection  du  milieu  des  lagunesde 
Cadix,  avait  charge  le  marquis  de  La  Romnna  de  prendre  le  commande- 
ment des  troupes  de  l'Estrémadure  campées  autour  de  lladajoz.  Cette 
mémo  régence  avait  appelé  Te  général  Blake  de  la  Catalogne,  où  elle 
l’avait  remplacé  par  le  général  Ü’Donnell,  et  l’avait  mis  à la  tête  de  l’ar- 
mée dn  centre,  dont  les  débris  s’étaient  réfugiés  dans  le  royaume  de  Mur- 
cie ii  la  suite  du  général  Areizaga,  Blake  devait  les  rallier,  et,  de  concert 
avec  la  garnison  de  Cadix,  diriger  des  expéditions  sur  Grenade,  sur  Sé- 
viHe,  partout  enfin  où  il  pourrait  , afin  do  soutenir  les  guérillas  de  Ronda. 
Il  faut  ajouter  que  lu  double  diversion  ordonnée  sur  nos  ailes,  et  consistant 
à pousser  le  maréchal  \’cy  sur  Ciiulnd-  Rodrigo , le  général  «Sucbet  sur 
Valence,  n'avait  point  réussi. 
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"1/ ordre  «irréfléchi  donné  an  maréchal  Xey  d'allet  attaquer  l'importante 
place  de  Ciudad-Rcfdrigo --sans  artillerie  de  siège,  el  dans  le  voisinage  de» 
Anglais  qui  s'étaient  reportés  vers  le  nord  du  Portugal , n’avait  pu  amener 
qu'une  vaine  bravade.  Le  maréchal  \cy  avait  dû  se  borner  à envoyer. 
Contre  les  murs  de  la  place  quelques  boulets  avec  son  artillerie  de  cam- 
pagne, cL  il  sommer  ensuite  le  gouverneur,  .qui  avait  fait  à sa  sommation 
la  réponse  que  méritait  une  pareille  tentative.  Il  était  revenu  h Salaman- 
que. Le  général  Suchet , croyant  que  l'ordre  de  marcher  sur  Valence  était 
concerté  avec  \apoléun,  et  devait  prévaloir  sur  cê|ui  d'assiéger  Le  rida , 
Mcquinensa,  Torlose,  s’était  avancé  en  deux  colonnes,  Pane  le  long  «b'  la 
tijter,  l'autre  parles  montagnes  de  Teruol,  et  après  leur  jonction  opérée  ii 
Xliirviodro,  s’était  montré  devant  V alence.  Il  s’était  même  emparé  du  fau- 
bourg du  tirao,  et  avait  lancé  des  boulets  dans  la  ville,  que  plus  d’un  avis 
présentait  comme  disposée  à J*e  rendre.  «Mais  les  Valenciens,  pour  toute 
réponse#  avaient  arrêté,  persécuté  les  habitants  supposés  douteux,  ou 
portés  à la  paix,  notamment  l'archevêque  de* Valence , et  avaient  opposé 
une  résistance  que,  sans  grosse  artillerie,  on  ne  pouvait- vaincre.  Le 
général  Siicbct  avait  dû  se  retirer  en  toute  hâte  vers  P Aragon.  C’était  la 
seconde  année  française  ( en  comptant  celle  du  maréchal  Itoncey  ) , -qdi , 
après  s’être  montrée  devant  Valence,  était  obligée  do  rétrograder  snus 
avoir  pu  forcer  les  portes  de  cette  orgueilleuse  ville.  L’exaltation  des  Valen- 
ciens en  devait  être  singulièrement  augmentée. 

Toutefois  on  n’avait  rien  à craindre  en  Andalousie,  avec  l’année  qa’on  . 
y avait  rétmie,  et  le  mal , bien  grand  il  est  vfai,  se  réduisait  à paralyser 
KO  mille  vieux  soldats.  Pour  le  moment  on  dominait  tout  à fait  de  Marcio 
à Grenade,  de  Grenade  à Contour, ~de  Cordoue  à Séville.  Ces  importantes 
cités  étaient  soumises  et  payaient  l'impôt.  Joseph  se  promenait  en  roi  île 
Pime  h l’autre,  ét,  la  curiosité  attirant  autour  de  lui  une  certaine  affluence, 
la  fatigue  de  la  guerre  hii  procurant  quelques  adhésions,  il  fusait  un 
voyage  que  ses  courtisans  disaient  triomphal , que  les  hommes  sensés  con- 
sidéraient comme  peu  significatif.  11  faut  reconnaître  cependant  que  la 
mobile  ét  inconséquente  populace  dés  villes,  Tout  en  délestant  les  Fran- 
çais, applaudissait  ce  roi  français  de  manière  è lui  faire  illusion.  Aussi  ses 
flatteurs  ne  manquaient-ils  pas  de  répéter  qu’on  avait  bien  raison  dépenser 
qu’il  obtiendrait  plus  avec  sa  grâce  personnelle  et  sa  bonté  que  \npolénn 
avec  ses  terribles  soldats,  et  que  si  dïï  le  laissait  faire  il  aurait  bientôt  sub- 
jugué l’Espagne,  oubliant,  lorsqu'ils  parlaient  ainsi , qu’ils  avaient  autour 
d’eux  KO  mille  de  ces  terribles  soldats  pour  les  protéger,  et  pour  ménager 
an  roi  Joseph  le  moyen  d’essayer  ses  charmes  snr  le  peuple  de  l'Andalou- 
sie. Joseph  était  donc  satisfait,  et  le  maréchal  Soult  se  flattait  d’avoir 
beaucoup  ajouté  à la  somme  des  titres  dont  il  croyait  avoir  besoin  devant 
le  sévère  tribunal  de  \apoléon. 
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Mais  tandis  qu’ils  s'applaudissaient  l’un  et  l'antre  d’avoir  exécuté  oétln 
expédition  d’Andalousie,  un  coup  de  foudre  parti  de  Paris  venait  changer 
les  joies  de  Joseph  en  amères  tristesses.  L'expédition  d’Andalousie  avait 
rempli  eri  Espagne  les  premiers  mois  de  1811),  et  détail  le  moment  môme 
des  plus  graves  démêles  avec  la  Hollande.  Napoléon  n’avait  pas  seulement 
des  contestations  avec  le  roi  Louis,  il  en  avait  avec  le  rôi  Jérôme  pour  le 
Hanovre,  cl  pour  l’exécution  des  conditions  financières  attachées  à la  ces- 
sion de  ce  pays.  Fatigué  de  rencontrer  auprès  de  scs  frères  des  difficultés 
incessantes,  ne  sachant  pas  reconnaître  qu’ils  n’étaient  en  réalité  que  les 
agents  passifs  de  la  résistance- des  choses,  il  se  livrait  à leur  égard  aux 
plus  vives  colères,  et  s’en  preunit  à eux  non -seulement  de  leurs  fautes 
mais  des  siennes,  car,  après  tout,  les  obstacles  contre  lesquels  il  se  heur- 
tait à chaque  pas,  qui  les  avait  créés,  sinon  lui,  en  voulant  partout  tenter 
l’impossible?  Dans  ces  dispositions  irritables,  recevant  une  multitude  de 
rapports  sur  la  cour.de  Joseph,  sur  le  langage  qu*on  y tenait,  sur  le 
système  qu'on  cherchait  à y faire  prévaloir,  sur  quelques  largesses  accor- 
dées à certain! favoris , il  prit  des  mesures  fort  dures,  et  qui  n'étaient  pas 
de  nature  à faciliter  la  tâche  de  Joseph  en  Espagne.  D’abord  il  trouva 
très-mauvais  qu’on  eût  détourné  le  général  Sucliet  du  siège  de  Lerida, 
pour  le  porter  sans  grosse  artillerie  sur  Valence-,  ce  qui  avait  exposé  l’ar- 
mée française  à paraître  deux  fois  en  vain  devant  les  murs  de  celle  ville. 
Il  htàma  Joseph,  il  blâma  le  général  lui-même,  et  lui  défendit  dorénavant 
d’obéir  à aucune  autre  autorité  qu’à  celle  de  Paris.  Il  désapprouva  égale- 
ment l’ imprudente  pointe  ordonnée  au  maréchal  Xey  sur  Ciudad-Rodrigo, 
et  cette  Ibis  enc  ore  attribua  la  faute  à l’état-major  de  Madrid  qui  avait 
prescrit  ce  mouvement.  Mais  c’était  la  le  moins  fâcheux.  N 

Voir  donner  de  l’argent,  quelque  peu  que  ce  fût,  à des  favoris,  quand 
le?  ressources  manquaient  partout,  lui  avait  déplu  au  delà  de  toute  expres- 
sion. Puisqu’on  trouve,  disait-il,  de  quoi  donner  à des  oisifs,  & des  intri- 
gants, ou  doit  pouvoir  nourrir  les  soldats  qui  prodiguent  leur  sang  au  roi 
Joseph  ; et  puisqu’on  ne  veut  pas  pourvoir  à leurs  besoins,  je  vais  y pour- 
voir nioi-mème.  — Cela  dit,  il  convertit  fil  gouvernements  militaires  la 
Catalogne,  P Aragon,  la  Navarre,  la  Biscaye  ^ qui  comprenaient  les  quatre 
provinces  à la. gaucho  de  l’Èbre.  H établit  que,  dans  ees  gouvernements, 
les  généraux  commandants  exerceraient  l’autorité,  tant  civile  que  mili- 
taire, qu’ils  percevraient  tous  les  revenus  pour  le  compte  de  lu  caisse  de 
l'année,  et  n’auraiejit  avec  l’autorité  de  Madrid  que  des  relations  de  défé- 
rence apparente,  mais  aucune  relation  d'obéissance  ou  de  comptabilité. 
Celait  à lui  seul  que  les  çliefs  de  corps,  Augcreau,  Sucliet,  Rpille,  Tliou- 
venot,  devaient  rendre  compte  de  leurs  actes,  et  de  lui  seul  qu’ils  devaient 
recevoir  leurs  instructions.  Après  avoir  ainsi  pris  possession  militaire  des 
territoires  situés  à la  gauche  de  l’Ebre,  Xapoléou  écrivit  en  secret  à cha.- 


Digitized  by  Google 


TORiifis-véïms. 


405 


cnn  des  généraux  pour  leur  communiquer  sa  véritable  'pensée , qui  était 
de  réunir  la  rive  gauchc.de  l’Ebre  à la  France,  afin  de  ç’  indemniser  des 
sacrifices  qu’il  faisait  pour  assurer  la  couronne  d’Espagne  sur  la  tête  de 
son  frère.  Toutefois  ne  voulant  pas  annoncer  encore  ce  projet,  îl  leur 
recommanda  la  plus  grande  discrétion  ; mais , dans  le  cas  où  on  leur  enver- 
rait de  Madrid  des  ordres  contraires  h ceux  de  Paris,  il  les  autorisa  à 
déclarer  qu’ils  avaient  feçu  défense  d’obéir  au  gouvernement  espagnol,  et 
injonction  de  n’obéir  qu’au  gouvernement  français'.  Une  pareille  résolution 
était  fort  grave,  non-seulement  pour  l’Espagne,  mais  pour  l’Europe.  Il 
semblait,  en  cfièt,  que  N’apoléoa,  insatiable  dans  la  paix  comme  dans  la 
guerre,  quand  il  ne  conquérait  point  par  son  épée,  voulait  conquérir  par 
ses  décrets.  Il  venait  de  réunir -à  l’Empire  la’ Toscane,  lès  tôtats  romains, 
la  Hollande.  11  songeait  en  ce  moment,  santon  parler,. à faire  de  mémo 
pour  le  Valais  et  les  villes  anséàtiques.  Ajouter  encore  à ces  acquisitions 
le  revers  des  Pyrénées  jusqu’à  l’Ebre,  c’était  dire  an  monde  que  rien  ne 
pouvait  échapper  à son  avidité,  et  que  tonte  terre  snr  laquelle  se  portait 
son  terrible  regard  était  une  terre  perdue  pour  son  possesseur,  ce  posses- 
seur fût-il  même  un  frère  ! Prétendre  que  la  gauche  de  l’Ebre  devait  deve- 
nir l’indemnité  des  dépenses  de  la  France  en  Espagne,  était  une  étrange 
dérision!  Sans  doute,  si  .Napoléon  avait  laissé  Ferdinand  sur  le  trône, 
qu’il  l’eût  aidé  par  exemple  à conquérir  le  Portugal  sur  les  Anglais,  et 
qu’il  lui  eut  demandé  la  rive  gauche  de  l’Èbre  en  dédommagement,  on 
aurait  prt  le  concevoir,  sauf  les  justes  ombrages  de  l’Espagno  et  de  l'Eu- 
rope! mais  imposer  à l’Espagne  une  dynastie  malgré  elle,  forcer  presque 
cette  dynastie  k régner  (far  Joseph  n’était  guère  moins  contraint  que  les 
Espagnols),  et  puis  demander  à l’nne  et  à l’autre  de  payer  ce  bienfait 
d’un  démembrement  de  territoire ç était  une  véritable  folie  d’ambition! 
c’était -ajouter  aux  causes  nombreuses  qui  excitaient  la  haine  des  Espa- 
gnols contre  nous  une  cause  plua  puissante  que  toutes  les  autres,  celle  de 
voir  cette  péninsule  si  chère  à leur  coeur,  envahie,  morcelée  par  un  ambi- 
tieux voisin,  qui,  après  les  avoir  privés*  de  leur  dynastie,  les  privait  cri 
outre  d’une  partie  de*  leur  territoire.  C’était  enfin  réduire  au  désespoir  et 
rejeter  & jamais  dans  les  rangs  de  l’insurrection  tous  ceux  que  Tespéranco 
d’un  meilleur  régime,  le  besoin  vivement  senti  d’une  régénération  politi- 
que, avaient  rattachés  un  moment  à la  nouvelle  dynastie. 

I>e  secret  ordonné  aux  généraux  relativement  il  la  réunion  des  quatre 
provinces  n’élait  pas  longtemps  possible.  L'établissement  des  gouverne- 
ments militaires  dans  ces  provinces  aurait  suffi  seul,  à défaut  de  toute 
indiscrétion,  pour  révéler  la  véritable  pensée  de  Napoléon,  et  personne, 
en  effet,  ne  s’y  trompa,  comme  on  le  verra  bientôt.  Du  reste,  Napoléon 
ne  s’en  tint  pas  à celte  mesure.  Il  en  prit  d’autres  qui  limitèrent  aux  portes 
mémos  do  Madrid  l’autorité  royale  de  Joseph.  En  dehors  des  commande- 
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monts  ci-dessin*  mentionné*,  il  divisa  les  -années  agissantes  en  Irait,  une 
du  midi  , une  du  rentre,  une  du  Portugal.  Il  plaça  à la  tète  deT armée  du 
midi  le  maréchal  Souli,  dont,  après  réflexion,  il- avait  renoncé  à recher- 
cher la  conduite  à Oporlo,  et  lui  confia  les  V,  I"  et  5*  corps,  qui  occu- 
paient Grenade , l’Andalousie,  l'Estrémadure.  U composa  l’armée  du 
centre  de  la  seule  division  Dessolcs , y ajouta  les  dépôts  généralement 
établis  & .Madrid  , et  la  confia  à Joseph.  Enfin  celle  du  Portugal  dut  se 
trouver  formée , ainsi  qu'on  l'a  vu,  de. toutes  les  troupes  réunies  ou  & 
réunir  dans  le  nord,  pour  marcher  sur  Lisbonne,  süus  les  ordres  dii  ma- 
réchal Mnsséna.  Chacun  des  généraux  commandant  ces  armées  agissantes, 
ayant  l’autorité  qui  appartient  à tout  chef  d’une  force  armée  sur  le  terrain 
où  il  opère , ne  devait  obéir  qu’au  ministère  français,  c'est-à-dire  h .Napo- 
léon lui-mèine,  qui -avait  déjà  pris  le  titre  de  commandant  suprême  des 
armées  d’Espagne,  et  avait  nommé  le  prince  HcrlUier  son  major  général, 
Ainsi  Joseph  n'avait  rien  é ordonner  aux  gouverneurs  généraux  des  pro- 
vinces de  P Elire,  rien  aux  chefs  des  trois  armées  agissantes;  seulement, 
connue  chef  de  l’armée  du  centre,  IL  avait  à l’égard  de  celle-ci  ie  droit  de 
donner  des  ordres;  mais  elle  était  la  moins  nombreuse,  n'avait  qu’une, 
tâche- insignifiante,  et  se  composait  de  20  à 25  mille  hommes,  sains  ou 
malades,  dont  12  mille  au  plus  en  état  d’agir.  On  ne  pouvait  rendrP-son 
autorité  ni  plus  restreinte,  ni  plus  nominale,  et  ce  n'était  pas  assurément 
une  manière  de  le  relever  aux  yeux  des  Espagnols.  De  plus,  les  prescrip- 
tions relatives  aux  finances  fuient  aussi  sévères  que  les  prescriptions  rela- 
tives à la  hiérarchie  militaire.  I«ei  revenus  recueillis  dans  les  provinces  de 
l’ Elire  furent  alloués  aux  armées  qui  les  occupaient.  Les  armées  agissantes 
durent  se  nourrir  sur  le  pays  oii  elles  faisaient  la  guerre,  et  comme  U 
étui!  possible  qu’elles  ne  trouvassent  pas  assez  de  numéraire  pour  leur 
solde,  Napoléon  consentit  ^ envoyer  en  Espagne  deux  millions  par  mois 
seulement.  Dès  lors  Joseph,  déjà  réduit  sous  le  rapport  du  commande- 
ment aux  troupes  stationnées  autour  de  Madrid,  allait  être  réduit  pour  les 
revenus  à ce  qui  se  percevait  à Madrid  même,  c’est-à-dire  à l’octroi  de 
celle  capitale,  et  la  haine  que  lui  portaient  les  Espagnols,  non  à cause  de 
luj,  niais  de  l'invasion  étrangère  dont  il  était  le  représentant,  allait  se 
convertir  en  un  sentiment  plus  redoutable  encore,  celui  du  mépris. 

Joseph  reçut  eus  nouvelles  à Séville,  et  en  fut  accablé.  Que  dire,  en 
présence  de  tels  actes,  à ses  sujets  tant  soumis  que  rebelleg,  tant  ralliés 
que  tendant  à se  rallier?  Indépendamment  de  son  autorité  rabaissée  et 
exposée  à l'arrogance  des  généraux  , le  démembrement  du  territoire  devait 
inspirer  à tous  les  Espagnols  sincères  un  vrai  désespoir.  Déjà  ils  voyaient 
les  colonies  leur  échapper,  mais  à cette  perte  ajouter  celle  des  Pyrénées 
et  des  provinces  à la  gauche  de  l’Ebre,  c’était  subir  toutes  les  calamités  à 
la  fois.  D’ailleurs  le  prétendu  secret  avait  percé  dans  les  provinces  insur- 
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gées  comme  dans  les  provinces  soumises;  les  ennemis  triomphaient  de  ce 
démembrement  prochain  qui  justifiait,  leu  rh  ai  ne,  et  les  amis  en  étaient 
constçmcs , car  il  ôtait  toute  pxcuse  à leur  soumission.  La  régénération  de 
la  monarchie  , %e  fut-elle  réalisée,  n’était  rien  au  prix  du  démembrement 
du  territoire;  et  d’ailleurs  cette  régénération,  tant  promise,  sc  bornait 
jusqu’à  présent  au  ravage  du  pays,  et'à  l'effusion  du  sang.  MM.  O’Farill, 
l'rquijo,  d’Azanza,  d’Almenara,  qui  avaient  accompagné  Joseph  à Séville, 
étaient  en  proie  à un  profond  chagrin.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  Joseph 
n’était  pas  beaucoup  plus  heureux  que  Charles  IV  confiné  à Marseille,  que 
Ferdinand  VU  prisonnier  à Valencay,  que  tant-  d'autres  rois  vaincus  et 
détrônés,  les  uns  privés  d’une  partie,  les  autres  de  la  totalité  de  leurs  Fiais. 

Frappé  d’un  coup  si  nidc,  Joseph  n’avait  plus  aucun  goût  de  demeurer 
à Séville,  car  sa  présence,  lorsqu’elle  était  précédée  ou  suivie  de  pareils 
actes,  ne  ponvait  plus  avoir  sur  ses  nouveaux  sujets  l'effet  .qu’il  en  avait 
attendu:  Il  se  trouvait  en  outre  sans  autorité  en  Andalousie,  le  maréchal 
Soult  étant  devenu  général  en  chef  de  l’armée  du  midi,  et  il  lui  fallait 
aussi  se  rapprocher  de  la  France,  afin  de  traiter  avec  son  frère*  et  de  hri 
exposer  les  conséquences  probables  des  dernières  mesures  prises  à Paris. 
Il  partit  donc  avec  scs  ministres,  laissant  le  maréchal  Soult  maitre  absolu 
de  l'Andalousie,  et  clrarmé  d'être  débarrassé  d’une  royauté  nominale  qui 
ne  pouvait  plus  que  gêner  sa  royauté  réelle.  Ainsi  quatre-vingt  mille 
hommes,  les  meilleurs  qu’il  y eut  en  Espagne,  venaient  d’être  paralysés 
pour  faire  non  pas  Joseph,  mais  le-. maréchal  Soult,  roi  de  l’Andalousie î 

Joseph  parcourut  rapidement  et  sans  éclat  cette  Andalonsie  où  H faisait 
naguère  des  promenades  triomphales,  cl  en  traversant  les  défilés  de  Ia 
Sierra-Morena  où  était  cantonnée  la  division  Dessoles,  la  seule  force 
active  qui  lui  restât,  il  la  rapprochu  de  Madrid,  car  avec  les  blessés,  les 
malades,  les  dépôts,  avec  les  soldats  des  équipages  cl  du  parc  général, 
avec  les  Espagnols  qu’il  avait  eu  l’imprudence  de  recruter  parmi  les  pri- 
sonniers d’Ocanii,  il  avait  à peine  de  quoi  garder  la  capitale  et  scs  envi- 
rons les  moins  éloignés.  Il  laissa  quelque  infanterie  aux  défilés  de  la 
Sierra-Morena,  un  on  deux  régiments  de  dragons  pour  battre  la  Manche, 
et  concentra  autour  de  Madrid  le  peu  de  forces  sut  lesquelles  il  pût 
compter. 

Aussitôt  rentré  dans  sa  capitale,  où,  quoique  vainqueur  de  l’Andalou- 
sie, il  apportait  le  chagrin  le  plus  amer,  il  reçut  de  Séville  les  plus 
étranges  communications.  Le  maréchal  Soult,  ne  sé  jugeant  pas  assez 
riche  en  troupes  avec  les  trois  corps  qu’on  lui  avait  confiés,  et -qui  com- 
prenaient ce  qu’il  y «avait  de  meilleur  en  Espagne,  prétendait  que  tout  ce 
qui  sc  trouvait  dans  l’arrondisseipent  du  rtiidi  relevait  de  lui,  et  en  con- 
séquence il  enjoignait  à la  brigade  qui  était  entre  la  .Manche  et  l'Andalousie 
de  se  rapprocher  de  lui  pour  recevoir  ses  ordres.  Le  général  l^alioussaye, 
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irqui  ces  injonctions  étaient  adressées,  répondit  qn’il  dépendait  de  l'état- 
major  de  Madrid,  et  qu'il  ne  pouvait  sans  rnutorisation  de  celui-ci  quitter 
le  poste  qu’il  occupait.  Le  maréchal  Soult  répliqua  en  accompagnant  scs 
ordres  de  menaces  sévères  s’il  n’était  pas  ohôi.  Joseph  maintint  ce  qu’il 
avait  ordonné,  et  défendu  au  général  Lahoussaye  d'obéir  au  maréchal 
Soult.  Tandis  qu’il  avait  une  pareille  querelle  avec  le  maréchal  Soult,  il 
essuya  un  nouveau  désagrément  non  moins  pénible  que  tous  les  autres. 
Les  généraux  qui  stationnaient  dans  le  royaume  de  Léon  el  dans  la  Vieilles- 
Castille,  où  n'étaient  paà’  encore  établis  des  gouvernements  militaires , 
mettaient  en  pratique  le  principe  posé  par  Napoléon , que  chaque  armée 
devait  vivre  snr  la  province  qu’elle  occupait,  et  levaient  des  contributions 
sans  employer  l’intermédiaire  des  agents  financiers  de  Joseph,  sans  mémo 
tenir  aucun  compte  de  son  autorité.  Ces  coups  répétés  humilièrent  Joseph 
nu  dernier  point.  Ayant  déjà  songé  à quitter  Madrid  pour. retourner  à 
Naples,  il  était  prêt  à abdiquer,  même  sans  compensation,  la  lourde  cou- 
ronne d’Espagne.  Soutenu  toutefois  par  ses  ministres  et  par  quelques 
hommes  de  sa  confiance,  qui  n'auraient  pas  voulu  voir  disparaître  le  roi 
auquel  ils  s’étaient  attachés,,  il  chargea  sa  femme  qui  était  à Paris,  et 
deux  de  ses  ministres,  MM.  d'Aaanza  et  d'Hervas  qui  allaient  s’y  rendre, 
de  négocier  avec  son  frère,  pour  lui  faire  comprendre  que  la  perte  des 
provinces  de  TEbre  l’exposait  à la  haipc  des  Espagnols,  la  réduction  de 
son  autorité  à leur  mépris,  qu’il  valait  mieux  dès  lors  le  rctircr.de  la  Pé- 
ninsule que  de  l'y  laisser  à de  telles  conditions. 

, Napoléon  reçut  sans  dureté  mais  avec  un  peu  de  dédain  les  ministres 
espagnols,  qualilia  de  U manière  la  plus  méprisante  la  politique  de 
Joseph qui  s’imaginait,  disait-il,  qu'avec  de  l'argent  .sans  soldats  on 
réduirait  une  nation  implacable,  à laquelle  on  ne  pouvait  songer  à tendre 
la  main  qu’aprés  l’avoir  terrassée.  Il  sc  montra  inflexible  sur  l’article  des 
finances;  il  déclara  qu’il  lui  était  impossible  de  suffire  aux  charges  de  la 
guerre,  que  si  on  ne  pay  ait  pas  les  troupes  il  serait  obligé  de  les  rappeler, 
que  Joseph  ne  sachant  ou  ne  voulant  pas  tirer  de  l’Espagne  l'argent  qui 
s’y  trouvait,  il  fallait  bien  qu’il  le  fît  lui-mème  par  la  main  de  ses  généraux  ; 
que  d’ailleurs  il  les  survei lierait  de  prés,  et  les  obligerait  à verser  dons  les 
caisses  de  Joseph  tout  ce  qui  dépasserait  les  besoins  de  leurs  armées  ; 
qu'au  surplus  il  restait  à Joseph,  pour  y percevoir  des  contributions,  la 
\o  ivelle-Castilié , la  Manche , .Tolède , provinces  à peu  près  soumises; 
qu'en  fait  de  subsides  envoyés  de  Fiance,  il  ne  pouvait  rien  ajouter  aux 
deux  raillions  qu'il  av  ait  promis  pour  fournir  la  portion  de  la  solde  payable 
en  argent;  que  tout  au  plus  consentirait-il  à ce  que  l ^rmco  du  ceiitre, 
confiée  à Joseph,  prit  sa  part  de  ces  deux  millions;  que  quant  aux  divers 
commandements,  il  ne  pouvait  en  changer  Ja  distribution  ; qu’il  fallait 
deux  grandes  années,  celle  du  midi  et  celle  du  Portugal , pour  concourir 
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à l'expulsion  des  Anglais,  que  lui  seul  était  capable  de  les  diriger,  el  que 
laissant  entre  deux  une  armée  au  centre,  il  avait  concédé  tout  ce  qui  était 
possible  en  la  confiant  à Joseph,  qui  en  disposerait  comme  il  l'entendrait; 
qu'eu  définitive  les  généraux  commandant  les  armées  actives  n'avaient 
d'autorité  qu'eu  ce  qui  concernait  les  operation»  militaires  et  l'entretien 
de  leurs  armées,  que  pour  tout  le  reste  ils  étaient  simplement  les  liôtcs 
du  roi  d'Espagne,  et  lui  devaient  respect  comme  roi  et  comme  frère  de 
l’Empereur;  qu’il  allait  réprimander  vertement  ceut  qui  hii  avaient  man- 
qué (le  maréchal  Sou  11  notauiulent),  mais  quo  le  commandement  militaire 
devait  demeurer  absolu  et  non  partagé. 

Relativement  aux  provinces  de  l’Kbre  oif  il  avait  institué  des  gouverne- 
ments, .Napoléon  no  dissimula  pas  son  projet  de  les-  réunir  plus  tard  à la 
France,  afin  de  s’indemniser  de  ses. dépenser;  toutefois  il  ajouta  qu’il  ne 
les  réunirait  pas  sans  compensation , que  le  Portugal  adjoint  un  jour  à 
l'Kspagne  pouvait  en  fournir  une  fort  belle,  mais  qu’avant  de  le  donner 
il  fallait  le  conquérir,  que  pour  cela  il  faHait  en  chasser  les  Anglais,  et 
après  les  avoir  chassés  leur  arracher  la  paix , ce  qui  n’était  pas  aisé.  Pour 
le  présent  il  reconnut  la  difficulté  de  rien  statuer,  le  danger  d'annonccT 
quelque  chose,  et  la  convenance  de  l'ajournement  et  du  silence.  Après 
avoir  répété  ces  discours  en  plus  d’une  occasion,  Napoléon  rctiut  auprès 
de  lui  les  ministres  de  son  frère,  et  parut  vouloir  remettre  sa  décision  sur 
les  points  difficiles  jusqu'après  les  événements  de  la  campagne  de  1R10, 
qui  peut-être,  en  terminant  la  guerre  dans  l’année,  ferait  cesser  les  per- 
plexités de  Joseph,  et  trancherait  heureusement  les  questions  soulevées. 
Les  ministres  espagnols  restèrent  donc  à Paris  afin.de  négocier  et  de  saisir 
toutes  les  occasions  d'agir  sur  l'inflexible  volonté  de  Napoléon. 

Pour  le  moment  Napoléon  leur  promit  d'ajouter  quelques  troupes  à 
l’armée  du  centre,  réprimanda  le  maréchal  Soult  sur  sa  manière  de  trai- 
ter le  roi,  repoussa  la  prétention  do- ce  maréchal  d'attirer  à lui  la  brigade 
de  la  Manche,  et  s’occupa  de  décider  définitivement  la  marche  des  opéra- 
tions pour  1810.  C'était  un  vrai  malheur  de  ne  s'étre  pas  jeté  tout  de  suite 
sur  les  Anglais,  dès  le  mois  de  février  ou  de  mars,  avec  ce- qu'au  avait  de 
forces,  car  daus  le  midi  de  l'Espagne  la  saison  des  opérations  militaires 
pouvait  commencer  de  très-bonne  heure.  Sans  attendre  en  effet  les  troupes 
du  général  Junot,  seulement  avec  lès  divisions  Reynier  et  Loison,  dont 
l’une  avait  servi  à recruter  les  anciens  corps,  dont  l’rfutrc  avait  été  em- 
ployée à compléter  le  (>•  (maréchal  Ney),  avec  ce  qui  élait  arrivé  de  la 
garde,  et  les  80  mille  vieux  soldats  que  l’on- avait  réunis  sur  le  Tage  après 
la  bataille  de  Ta  laver  a,  il  eût  été  possible  avant  les  chaleurs  de  marcher 
contre  les  Anglais,  et  de  les  pousser  vivement  sur  Lisbonne.  Mais  les 
8!)  mille  vieux  soldats  campés  autour  de  Madrid  ayant  été  dispersés  entre 
Baylen,  Grenade,  Séville,  Cadix,,  llada joz,  il  fallait,  pour  que  l'armée  de 
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Portugal  devînt  suffisante , attendre  que  toutes  les  troupes  en  marche  vent 
les  Pyrénées  y fussent  arrivées.  Dès  lors  ce  n’était  phis  uno  compagne  de 
printemps  mais  d’automne  qu’on  pouvait  faire  contre  les  Anglais,  car  pen- 
dant l'été,  surtout  dans  le  midi  de  la  Péninsule,  les  chaleurs  rendaient  les 
opérations  presque  impossibles.  Restait  donc  à employer  fructueusement 
les  mois  de  mai,,  juin,  juillet,  aouL  Napoléon  se  voyant  réduit,  par  la 
faute  commise  en  .Andalousie,  à une  guerre  plus  lente,  imagina  de  la 
rendre  méthodique,  en  assiégeant  les  places  avant  de  Commencer  une 
nouvelle  invasion  du  Portugal.  Déjà  il  était  convenu  que  le  général  Suchet 
assiégerait  Lerida  et  Mequinenza,  que  le  maréchal  Augcrcad  assiégerait 
Tortose  et  Tarragone,  avant  de  marcher  de  Bouveau  sur  Valence.  Napo- 
léon décida  que  le  maréchal  Soult,  tout  en  essayant  de  prendre  Cadix  , 
essayerait  aussi  d’enlever  Badajoz,  sur  la  frontière  du  Portugal;  que  le 
maréchal  Masséua  de  son  côté,  pendant  que  son  armée  achèverait  de  se 
former,  exécuterait  les  sièges  de  Ci  ml  ad -Rodrigo  et  d’Alméida,  qui  étaient 
les  clefs  du  Portugal  du  côté  de  la  Castille,  et  que  ces  points  d'appui  une 
fois  assurée,  on  prendrait  l’offensive  dans  le  courant  du  moi»  de  seplcnr- 
hre,  en  marchant  tous  ensemble  sur  Lisbonne,  le  maréchal  V! asséna  par 
la  droite  du  Page , le  maréchal  Soult  par  la  gauche.  D’après  ce  nouveau 
plan,  lotit  l’été  devait  être  consacré  à faire  des  sièges.  Les  ordres  furent 
donnés  pour  qu’on  l'employât  de  la  sorte,  efavec  la  plus  grande  activité 
possible. 

Le  général  Suchet  avait  en  effet,  dès  le  mois  d’avril,  entrepris  la  tâche 
qui  lui  était  assignée.  Ayant  promptement  réparé  la  faute  qu’on  lui  avait 
lait  commettre  en  l’attirant  sur  Valence,  il  s'était  porté  devant  lerida  pour 
en  commenoer  le  siège.  la:  10  avril  il  avait  établi  son  quartier  général  à 
Moii/oii,  sur  la  Cinca,  point  où  il  avait  réuni  à l’avance  le  matériel  de 
siège,  Ici  que  grosse  artillerie,  fascines,  gabions,  outils  de  toute  sorte. 
Son  corps,  complété  à l'effectif  de  trente  et  quelques  mille  hommes  par 
lUirrivée  des  dernier*  renforts,  ne  pouvait  pas  fournir  plus  de  23  à 
mille  combattants.  Il  en  avait  laissé  environ  dix.  mille  à la  garde  de  l'Ara- 
gon,  et  avec  13  ou  11  mille  il  s’élàit  acheminé  sur  Lerida,  dont  il  avait 
formé  L’investissement  sur  les  deux  rives  de  la  Ségre.  Ces  forces  suffisaient 
à la  rigueur  pour  l'attaque  de  la  place,  mais  on  avait  lien  de  craindre 
qu’elles  ne  fussent  insuffisantes  s'il  fallait  couvrir  le  siège  contre  les  tenta- 
tives très-vraisemblables  du  dehors.  A la  vérité  Napoléon  avait  ordonné 
aux  deux  armées  de  Catalogne  et  d’Aragon,  commandées  par  le  maréchal 
Augereau  et  le  général  Suchet,  de  profiter  de  leur  voisinage  pour  se  se- 
courir mutuellement.  Le  maréchal  Augereau- devait  couvrir  les  sièges  de 
Lerida  et  de  Mequinenza  pendant  que  le  général  Suchet  les  exécuterait,  et 
le  général  Suchet  à son  tour  devait  couvrir  ceux  de  Tortose  et  «le  Tarra- 
gone, pendant  que  le  maréchal  Augereau  y consacrerait  scs  forces.  Mal* 
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heureusement  l’armée  de  Catalogne , partagée  entre  mille  soins  divers  r 
tantôt  occupée  de  couvrir  là  frontière  française  que  les  bandes  venaient 
insulter  chaque  jour,  tantôt  obligée  de  courir  à Barcelone  pour  protéger 
cette  ville  ou  la  nourrir,  tantôt  enfin  appelée  à Hoslalrich  dont  l’investis- 
sèment  était  entrepris,  ne  réussissait  souvent  qu’à  manquer  ces  bats  divers, 
pour  les  vouloir  tous  atteindre.  11  eut  fallu  l'esprit  à la  fois  le  plus  ingé- 
nieux et  le  plus  actif  pour  satisfaire  à tant  de  devoirs,  elle  vieil  Augereau, 
successeur  du  général  Saint-Cyr,  n’était  pas  cet  esprit  rare.  Dans  le  mo- 
ment il  se  trouvait  devant  Hoslalrich  et  noA  aux  environs  de  Leridn.  Le 
général  Suchet  arriva  donc  seul  devant  cette  dernière  place , et  no  s’en 
émut  point,  car.  en  sachant  se  partager  à propos  entre  les  opérations  du 
siège  et  l’expulsion  de  l’armée  qui  viendrait  le  troubler,  il  se  flattait  de 
venir  à bout  de  la  double  tâche  qui  lui  était  confiée. 

La  place  de  I*erida  est  célèbre  dans  l’histoire,  et  depuis  César  jusqu’au 
grand  Coudé  elle  a joué  un  rôle  important  dans  les  guerres  de  tous  les 
siècles.  Le  grand  Coudé,  comme  chacun  le  sait,  ne  réussit  point  à la 
prendre;  le  duc  d’Orléans  y réussit  dans  la  guerre  de  la  Succession,  el  on 
pouvait  échouer  dans  cette  entreprise  sans  qu’il  y eût  rien  d’extraordinaire. 
La  place  est  sur  la  droite  de  la  Sègre , rivière  qui  court  perpendiculaire- 
ment versl'Ebre , et  lui  porte  les  eaux  d’une  moitié  au  moins  de  la  chaîne 
des  Pyrénées.  (Voir  la  carte  n*  52.)  La  ville,  située  au  pied  d’un  rocher 
que  surmonte  un  château  fort,  bâtie  entre  ce  rocher  et  la  Sègre,  est  pro- 
tégée par  les  éaux  de  cette  rivière  sur  une  partie  de  son  front,  et  de  tous 
les  côtés  par  les  feux  plongeants  du  château.  Le  rocher  qui  porte  ce  châ- 
teau taillé  presque  à pic  de  tonte  part  n’est  abordable  qtie  vers  le  sud- 
ouest,  par  une  pente  adoucie  qui  se  conliiiüc  nu  delà  de  la  ville;  niais 
vers  son  extrémité  celte  pente  se  relève  brusquement,  ci  présente  divers 
saillants  sur  lesquels  ont  été  construits  te  fort  de. Gardon,  et  les  redoutes 
de  San  Fernando  et  du  Pihir,  en  sorte  que  le  côté  accessible  du  cliâteau 
est  lui-méme  défendu  par  de  bons,  ouvrages.  Il  fallait  donc  prendre  la  ville 
sou»  les  feux  du  château,  et  après  la  ville  le  château  lui-méme,  eir for- 
çant les  ouvrages  qui  en  défendaient  l’approche,  à moins  toutefois  que  par 
une  attaque  bien  entendue  on  ne  dirigeât  le  siège  de  manière  à entraîner 
la  chute  de  la  ville  et  du  château  à peu  près  en  même  temps.  Une  bonne 
conduite  des  opérations  pouvait,. il  est  vrai,  ameher  ce  double  résultat 
presque  le  même  jour  I 

La  ville  renfermait  18  mille  âmes  d'une  population  fanatique,  plus  une 
garnison  de  7 à 8 mille  hommes  commandée  par  un  chcC-jeüne  et  énergi- 
que, Garcia  Coude,  qui  s’était  distingué  au  siège  de  Girone.  Elle  ne. man- 
quait ni  de  vivres  ni  de  munitions,  même  pour  un  long  siège. 

L’habile  officier  du  génie  liaxo  résolut  de  commencer  par  attaquer  la 
ville,  en  l’abordant  par  le  nord-est,  c’est-à-dire  entre  la  rivière  et  le  chà- 
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feau,  cl  par  son  côkV  le-  plus  peuplé,  de  façon  à -mettre  le  courage  de* 
habitants  à une  rude  épreuve.  11  est  vrai  qu'on  était  ainsi  exposé  & tous 
les  feux  du  château , mais  la  nature  du  terrain,  y rendait  le  travail  des 
tranchées  facile,  et  en  s'approchant  rapidement  ces  feux  devaient  devenir 
si  plongeants  qu'on  aurait  beaucoup  moins  à les  craindre.  De  plus  on  avait 
l'avantage,  en  athquant  de  ce  côté,  de  n'avoir  pas  derrière  soi  le  fort  de 
Gardon,  qui  est  placé  sur  le  revers  opposé. 

Pendant  qu'on  se  disposait  à ouvrir  la  tranchée,  une  lettre  interceptée 
apprit  au  général  Sucliet  que  le  général  espagnol  O’Donnell  arrivait  avec 
les  troupes  de  Catalogne  et  d'Aragon  pour  faire  lever  le  siège.  Le  général 
Sucliet  ne  se  bâta  pas  d'aller  à sa  rencontre,  ne  voulant  s'éloigner  de 
Lerida  ni  trop  tôt  ni  à trop  grande  distance;  mais  il  avait  des  ponts  sur  la 
Sègre,  et  il  pouvait  en  quelques  heures  passer  la  rivière,  et  porter  la 
masse  de  scs  forces  au-devant  de  l’ennemi , en  laissant  devant  la  place 
une  arrière-garde  suffisante  pour  contenir  la  garnison. 

Le  22  avril  en  effet  on  sut  que  le  général  O’Donnell  s’approchait,  et 
n'était  plus  <ju’à  une  marche.  Il  venait  de  Catalogne  par  la  gauche  de  la 
Sègre  « pendant  que  la  ville  et  les  troupes  assiégeantes  se  trouvaient  sur  la 
droite.  Le  général  Sucliet  fit  ses  dispositions  de  manière  à tenir  tête  à 
i'enucini  du  dehors  et  à celui  du  dedans.  Le  général  Harispc  demeura  au 
pont  de  la  ville  sur  lu  Sègre,  par  lequel  la  garnison  aurait  pu  communi- 
quer avec  l'armée  de  secours.  Il  devait  contenir  à la  fois  la  garnison  et  le 
corps  d’O’DonneH.  Le  général  Al  usiner,  placé  un  peu  plus  haut  sur  la 
Sègre,  à Alcolelge,  était  en  mesure  de  passer  la  rivière  sur-le-champ,  et 
do  tomber  dans  le  flanc  de  J'ennemi  qui  se  présenterait  devaut  le  pont 
gardé  par  le  général  Harispe,  ' 

I«c  2,î  avril,,  à la  pointe  du  jour,  le  général  O’Donnell  parut  à l’extré- 
mité de  la  plaine  de  Afargalef,  qui  s’étend  à la  gauche  de  la  Sègre,  et 
entra  tout  de  suite  en  action.  Il  était  précédé  d'une  avant-garde  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  légères,  et  marchait  eq  deux  colonnes,  fortes  ensemble 
de  il  à 1U. mille  hommes,  l’une  à droite,  l’autre  ii  gauche  île  la  rontc. 
C’étaient  les  meilleures  troupes  de  la  Catalogne  et  de  l’ Aragon.  A peine  le 
général  Harispc  fut— «1  éveillé  par  le  feu  des  avant-postes  qu’il  monta  à 
cheval  avec  le  .4*  de  hussards  , sc  lit  suivre  par  deux  compagnies  légères 
des  1LV  et  117*  de  ligne,  et  n’hésitant  pas  à la  vue  de  l'avant -garde 
ennemie,  la  chargea  à toute  bride,  el  la  culbuta  au  loin  dans  la  plaine. 
Ce  premier  avantage  lui  donnait  le  temps  de  revenir  vers  la  ville  pour 
contenir  la  garnison,  qui,  réunie  lout  entière,  commençait  à déboucher 
par  le  pont  de  la  Sègre,  et  au  milieu  des  cris  de  joie  des  habitants.  Le 
général  Harispe  âvoc  le  117*  et  son  brave  chef,  le  colonel  Robert,  aborda 
celle  garnison  à lu  baïonnette,  la  refoula  sur  le  pout  et  la  contraignit  de 
rentrer  dans  la  place. 
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Ces  deux  actions  rapides  avaient  donné  à la  division  Musnior  le  temps 
ile  passer  la "Ségre  à Alcoletge,  qui  est,  avons-nous  dit,  un  peu  au-dessus 
de  Lerida,  ctde  sc  transporter  sur  le  champ  de  bataille*  Le  général  Mcrs- 
nier , au  lieu  de  descendre  le-long  de  la  Sègre,  afin  de  rejoindre  le  général 
llarispe,  et  de  faire  front  avec  lui  sur  la  grande  roule  que  suivait  l’m- 
nemi , tomba  diagonaleinentct  par  la  ligue  la  plus  courte  dans  le  flanedes 
deux  divisions  espagnoles,  à travers  la  plaine  dc.Margalef.  Son  infanterie 
était  précédée  par  le  } 3'  de  cuirassiers,  seul  régiment  de  grosse  cavalerie 
servant  car  Espagne,  fort  de  douze  cents  chevaux,  et  commandé  par  un 
excellent  officier,  le  colonel  d’Aigrcmont.  A peine  arrivés  à portée  de 
1‘ ennemi,  les  cuirassiers  sc  mirent  en  bataille,  ayant  du  canon  sur  leurs 
ailes  et  menaçant  le  flanc  de  l'armée  espagnole.  Après  nn  feu  d'artillerie 
tissez  vif,  la  cavalerie  ennemie  se  portant  en  avant  pour  couvrir  sou  infan- 
terie, les  cuirassiers  la  ébargèrent  au  galop  et  la  culbutèrent.  Les  gardes 
u aliénés  se  formèrent  aussitôt  en  carré  pour  protéger  à leur  tour  leur 
cavalerie.  Mais  les  cuirassiers  continuant  la  charge,  les  enfoncèrent ,_  et 
renversèrent  ensuite  tout  ce  qui  voulut  imiter  l’exemple  des  gardes  wal- 
loitcs.  En  quelques  instants  ils  firent  mettre  bas  les  armes  à près  de  six 
mille  hommes.  Le  reste  sc  précipita  à toutes  jamlies  vers  Tes  routes  de  la 
Catalogne.  Ou  prit  en  grande  quantité  do  canon,  des  drapeaux,  des 
bagages.  .....  • 

Après  ce  brillant  succès  on  n'avAÜ  plus  à craindre  que  le  siège  fut  trou* 
blé.  I*c  général  Suclret  voulant  savoir  si  ce  combat  qui  devait  priver  la 
g artimon  de  tout  secours , l’aurait  ébranlée,  étala  scs  prisonniers  dans  la 
plaine,  en  offrant  au  gouverneur  d'envriyer  un  officier  pour  eu  faire  le 
dénombrement,  et  le  somma  de  se  rendre.  Le  gouverneur  répondit  fière- 
ment que  la  garnison  n'avait  jamais  compté  pour  sc  défendre  sur  un 
secours  étranger.  Il  fallut  donc  entreprendre  le  siège. 

On  ouvrit  la  tranchée  le  2î)  avril.  Les  travaux  en  furent  difficiles,  non 
à cause  de  la  dureté  du  sol,  mais  des  eaux  de  la  Scgro  qui  sc  répandaient 
dans  les  environs , du  printemps  qui  était  pluvieux,  et  de  l'artillerie  du 
château  quf  était  fort  incommode.  On  pratiqua  des  barrage^  dans  certains 
canaux,  pour  détourner  les  eaux  de  nos  tranchées,  et  on  ae  défila  le 
mieux  qu’on  put  des  feux  du  château.  Taudis  qu’on  cheminait,  le  colonel 
llaxo,  estimant  qu’il  serait  d'un  grand  avantage  de  prendre  le  tort  de 
(iurdcn,  «| ni  était  la  vraie  clef  du  château,  fit  attaquer  les  deux  redoutes 
de  San-Eernundo  et  du  Pilar.  On  réussit  dans  l’attaque  de  Furie  et  ori 
échoua  dans  celle  de  l’autre , Ce  qui  obligea  de  renoncer  aux  deux , (lu 
moins  pour  le  moment.  - ... 

Pendant  ee  temps  ou  avait  continué  les  travaux  d’approche  lhl  se  diri- 
geait sur  deux  bustions,  cenx  du  Carmen  ét  de  la  Madeleine,  et  on  avait 
repoussé  une  forte  sortie  de  la  garnison.  Les  (j  cl  7 mai.,  toutes  les  balte- 
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nés  étant  construites  et  armées»  les  unes  pour  écréier  les  parapets  et  faire 
lairv Tartillerie.de  la  place,  les  autres  pour  envoyer  des  feux  courbes  sur 
le  château,  on  commença  la. canonnade.  Notre  artillerie  la  soutint  d'abord 
très-virement,  mais  elle  eut  beaucoup  à souffrir  de  celle  du  château  : elle 
eut  plusieurs  pièces  démontées,  et  fut  obligée  de  suspendre  son  feu  pour 
disposer  des  batteries  nouvelles  et  modifier  la  direction  des  anciennes.  On 
en  établit  une  sur  la  gauche  de  la  Sègre,  alin  de  battre  le  pont  de  Ijt  ville, 
et  de  tirer  à ricochet  sur  les  bastions  attaqués.  Ces  nouveaux  travaux 
absorbèrent  du  8 au  12  mai.  -1j&  12  on  recommença  le  feu,  celle  fois  avee 
un  succès  complet;  on  éteignit  celui  de  la  place;  quant  à celui  du  châ- 
teau, on  l'avait  rendu  -moins  dangereux  en  se  rapprochant  davantage. 
Enfin  on  put  battre  en  brèche  et  pratiquer  une  large  ouverture  dans  fon- 
ce in  te,  de  façon  à rendre  l'assaut  praticable. 

Jusqu’ici  la  pensée  du  général  Suchet  et  du  colonel  Haxo  avait  clé  de 
faire  tomber  ensemble  la  ville  et  le  château , en  dirigeant  le  siège  de  ma- 
nière à refouler  la  population  tout  entière  dans  le  château,  où  elle  ne 
pourrait  vivre  plus  de  quelques  jours.  Pour  assurer  ce  résultat,  il  fallait 
être  en  possession  du  fort  de  Gardon,  ou  nu  moins  des  ouvrages  extérieurs 
dans  lesquels  la  population  aurait  pu  trouver  un  asile. 

I»c  12  mai  au  soir  le  général  Suchet  lit  attaquer  les  redoutes  du  Pilar 
et  de  Snn-Fcrnando  ainsi  qu’un  ouvrage  à cornes  qui  les  reliait  au  Gardeii, 
par  trois  colonnes  d’élite,  à la  tète  desquelles  étaient  les  généraux  Vergés 
et  Buget,  et  l’ officier  du  génie  Plngniol.  La  redoute  du  Pilar  fut  enlevée. 
L’ouvrage  à cornes  fut  enlevé  aussi,  partie  par  escalade,  partit  par  une 
attaque  directe  sur  fuite  des  entrées,  dont  le  sergent  Maury  ouvrit  la  bar- 
rière à coups  do  hache.  La  redoute  de  San-Eemando  fut  également  em- 
portée à l’escalade.  Nous  perdîmes  dans  ces  diverses  actions  une  centaine 
d’hommes,  et  l'ennemi  en  perdit  trois  oü  quatre,  cents.  Quoique  le  fort 
même  du  Gardon  ne  fut  pas  en-notre  pouvoir,  le  but  était  atteint,  car  les 
terrains  environnants  ne  pouvaient  plus  servir  xle  refuge  à la  population 
de  la  ville.  ? . - • • • „ • 

. Celle  prévoyante  disposition  ayant  ainsi  obtenu  un  plein  succès,  le  gé- 
néral en  chef  et  le  colonel  Haxq  voulurent  donner  l’assaut  au  corps  de  la 
place  le  jour  même  du  13  mai.  I «es  brèches  étaient  tou.1  à fait  praticables 
aux  bastions  du  Carmen  et  de  la  Madeleine,  et  il  n’y  avait  plus  qu’à  les 
enlever.  Deux  colonnes  élaieut  destinées  à monter  simultanément  à T as- 
saut : l une,  â gauche,  le  long  de  la  rivière,  devait  assaillir  le  bastion  du 
Carmen,  tandis  que  le  général  ILïrispc  forçant  le  pont  de  la  Sègre  essaye- 
rait de  prendre  â revers  les  défenseurs  de.  ce  bastion;  l’autre,  à droite, 
devait  assaillir  le  bastion  de  la  Madeleine,  tandis  qu'une  compagnie  de 
mineurs  irait  abattre  à coups  de  hache  une  porte  située  dans  le  voisinage  , 
afin  d’y  introduire  l’armée.  ;Lc  général  en  chef  et  le  colonel  Haxo,  à la 
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lêlo  dos  réserves,  se  tenaient  dans  les  tranchées-,  prêts  à se  porter  où 
besoin  soruit.  Le  général  Habert  et  le  colonel  Rouelle,  de  service  ce  jour- 
là  aux  tranchées  , commandaient  les  colonnes  d'assaut. 

A la  chute  du  jour,  quatre  bombes  ayant  donné  le  signal,  les  deux  co- 
lonnes fondirent  des  tranchées  sur  les  brèches,  et  les  gravirent  malgré  un 
feu  épouvantable  de  front  et  de  flanc.  Arrivées  sur  le  rempart,  clics  furent 
nn  moment  ébranlées  ; mais  le  général  Habert  les  ramena  en  avant  l’épée 
à la  main,  et  .elles  entrèrent  dans  la  ville,  qu’elles  trouvèrent  barricadée 
eu  arrière  des  bastions  qu’on  venait- d'emporter/ Les  attaques  secondaires 
ùlaieut  destinées  à pourvoir  à cette  difficulté.  Le  lieutenant  de  mineurs 
Romplileii?,  après  un  combat  corps  à corps,  fit  ouvrir  la  porte  située  près 
du  bastion  de  la  Madeleine,  et  introduisit  les  colonnes  qui  attendaient  en 
dehors.  Ces  colonnes  s’avancèrent  dans  la  grande  rue,  qui  était  barrée; 
le  capitaine  du  génie  Vallentin,  avec  le  sergent  de  sapeurs  Baptiste,  sapta 
malgré  un  feu  des  plus  vifs  sur  la  principale  barricade  et  l’abattit.  On  üt; 
ainsi  tomber  l'un  après  l’autre  les  olistades  élevés  en  arriére  du  bastion 
de  la  Madeleine.  Du  coté  du  bastion  du  Carmen,  le  succès  fut  égal.  Le 
général  Harispc 'enleva  le  pont  de  la  Sègre,  et  de  toutes  parts  nos  colonnes 
pénétrant  alors  dans  la  ville,  poussèrent  pêle-mêle  la  garnison  avec  la  po- 
pulation vers  les  rampes  qui  conduisaient  au  château.  Bientôt  cette  popu- 
lation épouvantée  se  précipita  à la  suite  de  la  garnison  dans  le  château 
mèmè,  et  chercha  refuge  jusque  dans  ses  fossés.  Tonte  la  nuit  le  général 
Suclicf  fit  accabler  d’obus,  ^dc  bombes,  de  grenades,  cette  étroite  enceinte 
remplie  d'hommes,  de  femmes,  d’enfants,  qui  poussaient  des  cris  affreux, 
scène  terrible  qu’il  était  impossible  d’éviter*  car  la  fin  immédiate  du  siège 
dépendait  du  désespoir  auquel  on  réduirait  ces  malheureux  habitants 
accumulés  dans  le  château. 

Quelque  dévoués  en  effet  que  fussent  le  commandant  et  la  garnison , il 
leur  était  impossible  d’abriter,  de  nourrir  cette  population,  et  do  la  laisser 
mourir  sous  leurs  yeux  au  milieu  des  éclats  des  bombes  et  des  q1>us.  Le 
Il  mai  à midi,  le  gouverneur  Garcia  Coude  arbora  le  drapeau  -blanc  et 
rendit  sa  garnison  prisonnière  de  guerre,  après  avoir  fait  toute  la  résis- 
tauce  qu'il  lui  était  possible  d'opposer  aux  Français. 

Ce  beau  siège,  qui  nous  avait  coûté  un  mois  d'investissement^  quinze 
jours  de  tranchée  ouverte,  et  700  morts  ou  hiessés,  nous  procura,  oûtre 
la  place  la  plus  importante  de  Y Aragon,  7 mille  prisonniers,  1.13  bouches 
à feu,  un  million  de  cartouches,  une  grande  quantité  de  poudre  et  du 
fusils,  et  dès  magasins  très-bien  approvisionnés.  L’ennemi  avait  perdu 
environ  1,200  hommes.  Cette  conquête  produisit  une  vive  sensation  dans 
ectte  partie  de  l’Kspagne  et  diminua  beaucoup  la  confiance  que  les  habi- 
tants avaient  prise  dans  leurs  murailles  depuis  la  résistance  de  Girime. 

Napoléon,  bientôt  mécontent  du  maréchal  Augcreau,  venait  de  le  rem- 
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pincer  par  le  maréchal  Macdonald,  qui  était  très-solide  snr  nn  champ  de 
bataille,  mais  peu  propre  h une  guerre  de.  chicanes,  où  il  fallait  être 
jeune,  actif,  fertile  en  expédients.  Voulant  laisser  au  général  Suchet  la 
conduite  de  celte  guerre  de  srégcs'j  dans  laquelle  il  paraissait  exceller, 
Napoléon  lui  adjoignit  une  moitié  de  Tannée  de  Catalogne,  avec  une  moi- 
tié du  territoire  de  cette  province  longue  et  étroite,  et  lui  dounîf  la  mission 
difficile,  quand  il  aurait  achevé  tic  prendre  les  places  de  l' Aragon,  de 
conquérir  aussi  celles  de  la  Catalogne,  notamment  Tarragono  et  Torlosc, 
.situées  l’une  sur  le  rivage  de  ta  mer,  Vautré  aux  bouches  de  l’Ebre.  (Voir 
la  carte  n"  A3.)  Le  maréchal  Macdonald  devait  concentrer  son  action 
entre  Barcelone,  Hoslalrich,  Gifone  et  la  frontière,  en  se  portant  toute- 
fois sur  lés  points  où  il  pourrait  seconder  les  grands  sièges  dont  le  géné- 
ral Suchet  était  désormais  chargé. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  én  Aragon,  Napoléon  avait 
enfin  obligé  le  maréchal  Masséna  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  h Sala- 
manque Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  motifs  qui,  en  l'empêchant  de 
venir  sc  placer  lui-même  à la  télé  de  ses  années  d'Espagne,  l'avalent  dé- 
cidé à déférer  le  principal  commandement  au  maréchal  Masséna.  liC  ma- 
réchal Soult,  essayé  deux  fois  contre  les  Anglais,  dans  l'affaire  de  fa 
Corognc  et  en  Portugal,  n'avait  pas,  au  jugement  de  Napoléon,  montré 
assefe  de  vigueur  pour  leurélre  opposé  de  nouveau.  I*e  maréchal  Xey  pos- 
sédait, au  contraire,  l'énergie  d’action  nécessaire  pour  lutter  contre  de  tels 
ennemis,  mais  il  n'avait  jamais  commandé  on  chef,  et  devant  un  capi- 
taine aussi  avisé  que  lord  Wellington  il  fallait  un  général  consommé, 
joignant  à une  grande  énergie  de  caractère  cette  habitude  du  commande- 
ment qui  élargît  l’esprit,  et  forme  l'âme  à toutes  les  anxiétés  d’une  res- 
ponsabilité supérieure.  Dans  tout  l’Empire,  il  n’y  avait  que  le  maréchal 
Masséna  qui,  avec  son  esprit  naturel  et  prompt,  son  coup  d’œil  exercé, 
son -âme  de  fer,  fût  propre  à un  tel  rôle.  Le  maréchal  Masséna,  avec  Xcy 
et  Junot  pour  lieutenants,  si  X’ey  voulait  consentir  à être  le  second.,  et  si 
Junot  oubliait  qu’il  avait  commandé  en  chef  en  Portugal,  devait  surmon- 
ter tous  les  obstacles.  Malheureusement  le  maréchal  Masséna,  éprouvé 
par  vingt  années  de  guerres , se  ressentait  déjà  de  scs  longues  fatigues. 
Doué  d’un  sens  politique  égal  à ses  talents  militaires,  il  u’avait  pas  besoin 
de  la  sanglante  et  glorieuse  leçon  d’Essling  pour  apercevoir  que  la  limite 
de  la  prudence  était  partout  dépassée. sous  le  règne  actuel,  cl  qu’on  mar- 
chait â grands  pas  vers  une  catastrophe.  Ayant  fait  tous  les  genres  de 
guerre,  en  Calabre,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Pologne,  il  n’augurait 
rien  de  bon  de  celle  qu’on  s’obstinait  à soutenir  en  Espagne,  et  il  n’éprou- 
vait nullement  le  désir  d’aller  compromettre  sa  haute  renommée  sur  un 
théâtre  où  semblaient  sc  rencontrer  à la  fois  toutes  les  difficultés  que  Na- 
poléon avait  suscitées  contre  sa  fortune.  Aussi  montra-t-il  une  grande 
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répugnance  à se  charger  de  lacam  pagne  de  Portugal,  et,  oblige  de  don- 
ner ses  motifs  à Napoléon,  il  allégua,  outre  les  difficultés  de  l'opération, 
outre  l’insuffisance  de  moyens  qu'i}  soupçonnait  sans  la  connaître  encore  , 
sa  santé  déjà  fort  ébranlée,  son  moral  peut-être  affaibli  avec  sa  santé,  et 
l’inconvénient  de  commander  à des  lieutenants  qui  se  regardaient  comme 
scs  égaux,  et  n’avaient  l'habitude  d’obéir  qu’à  Napoléon  seul.  Les  démê- 
lés entre  le  maréchal  Ncy  et  le  maréchal  Soult,  dont  le  bruit  était  venu 
jusqu’à  Paris,  l’avaient  peu  encouragé  à accepter  le  commandement  qui 
lui  était  offert.  Napoléon,  avec  cette  familiarité  séduisante  et  dominatrice 
qu'il  savait  prendre  à l'égard  de  ses  anciens  compagnons  d’arnies , avait 
caressé  le  vieux  soldat,  lui  avait  rappelé  sa  gloijrc,  sa  vigueur  proverbiale, 
lui  avait- dit  ce  qu’on  aime  à entendre  répéter  même  sans  le  croire,  qu’il 
ne  s’était  jamais  montré  plus  jeune,  plus  vigoureux  que  dans  la  dernière 
campagne,  que  l’armée  était  pleine  de  son  nom,  que  personne  n’aurait 
assez  peu  d’esprit  parmi  ses  lieutenants  pour  s’estimer  son  égal;  que  si 
avec  d’autres  que  lui  ils  avaient  marchandé  l’obéissance,  aucun  d’eux 
n'oserait  la  refuser  à sa  supériorité,  à son  âge,  à la  confiance  impériale 
dont  il  serait  manifestement  investi  ; que  s’ils  étaient  maréchaux  et  ducs, 
il  était  prince,  il  était  AI asséna;  qu'au  surplus  on  sauçait  y pourvoir,  et 
soumettre  les  mauvaises  volontés  en  les  brisant;  que  quant  à. sa  santé t le 
climat  du  Portugal  était  le  plus  salutaire  qu’il  pût  désirer  pour  la  remettre 
que  du  repos  il  en  avait  pris  et  en  prendrait  encore,  car  on  avait  trois  où 
quatre  mois  à employer  à des  sièges  avant  de  commencer  les  opérations 
offensives;  que  quant  aux  moyens  on  les  lui  fournirait  en  abondance,  qu’il 
n’aurait  pas  moins  de  80  mille  hommes  sous  ses  ordres,  avec  un  immense 
matériel;  que  c’était  bien  plus  qu’il  ne  fallait  contre  30  mille  Anglais,  si 
bien  secondés  qu’ils  fussent  par  le.  climat  et  par  l’insurrection  portugaise; 
que  c’était  un  dernier  coup  de  collier  à donner,  et  qu’eu  lui  confiant  cette 
opération,  on  lui  réservait  la  dernière  gloire  qui  restât  peut-être  à con- 
quérir, car  la  paix  s’ensuivrait  probablement,  et  le  nom  de' Alasséna  pro- 
noncé l’un  «les  premiers  au  débu.t  des  guerres  du  siècle,  serait  encore  le 
dernier  qui  retentirait  aux  oreilles  de  la  génération  présente;  qu’il  serait 
à la  fois  le  plus  glorieux  des  soldats  de  la  France  et  le.  plus  populaire,  en 
allant  conquérir  cette  paix  maritime,  la  seule  désirée,  parce  qu’elle  était 
la  seule  qu’on  n’eût  pas  encore  obtenue.  — Toutes  ces  réflexions  accompa- 
gnées de  mille  propos  familiers  et  caressants,  avaient  entraîné  sans  le 
persuader  le  vieux  Alasséna,  qui  d’ailleurs  nommé  prince  d’Kssling  de- 
puis quelques  mois,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses,  ne  pouvait  riéu 
refuser  au  plus  généreux  des  maîtres.  Il  s’était  donc  soumis  avec  la  tris- 
tesse d’un  esprit  pénétrant  qui,  par  gratitude,  par  obéissance,  pouvait  Éc 
rendre,  mais  non  se  faire  illusion. 

Alasséna  ayant  accepté  de  gré  ou  de  force  le- commandement  de  l’armée 
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do  Portugal,  s'était  rendu  h Salamanque,  où  son  arrivée  avait  été  accueillie 
avec  effroi  par  les  insurgés,  avec  confiance  par  les  soldats,  avec  quelque 
déplaisir  par  âes  deux  principaux  lieutenants , Junot  et  Xey.  Junot  avait 
été  général  en  chef  en  Portugal , presque  roi , et  y rentrer  en  lieulennnt 
coûtait  beaucoup  à son  orgueil.  J,c  maréchal  Xey  qui  avait  servi  malgré 
lui  sous  le  maréchal  Soult  auquel  il  se  croyait  supérieur,  servait  avec 
moins  de  dépit  sous  le  maréchal  Masséna,  réputé  le  premier  homme  de 
l'armée  française;  mais  il  avait  espéré  l’honneur  d'étro  opposé  seul  aux 
Anglais,  et  il  éprouvait  une  pénible  déception  en  se  voyant  appelé  à com- 
mander en  second.  Toutefois,  il  ne  témoigna  pas  tout  le  déplaisir  qu’il 
ressentait,  soit  respect  d'un  grand  nom,  soit  aussi  crainte  des  sévérités  de 
Xapoléon  qu'il  avait  failli  encourir  l’année  précédente.  Mais  les  sentiments 
dissimulés  ne  tardent  pas  à reparaître,  surtout  chez  les  Ames  ardentes  que 
les  terribles  secousses  de  la  guerre  excitent  fortement.  Xey  et  Junot  de- 
vaient en  fournir  bientôt  la  preuve. 

Par  surcroît  de  malheur,  Masséna,  s’il  avait  la  vigueur  du  commande- 
ment, n’en  avait  pas  la  dignité.  Simple,  dépourvu  d'extérieur,  ne  cher- 
chant pas  à montrer  son  esprit  qui  était  pourtant  remarquable,  négligent 
même  lorsqu’il  avait  encore  toute  l’activité  de  la  jeunesse,  déjà  trés- 
dégouté  de  1.1  guerre,  sacrifiant  beaucoup  à scs  plaisirs,  il  n'aVait  pas  cette 
hauteur  d'attitude,  naturelle  on  étudiée,  qui  impose  aux  hommes,  qui  est 
l'un  des  talents  du  commandement,  que  Xapoléon  lui-même  négligeait 
quelquefois  de  se  donner,  mais  qui  était  suppléée  chez  lui  par  le  prestige 
d’un  génie  prodigieux,  d’une  gloire  éblouissante,  (l’une  fortune,  sans 
égale.  Masséna  arrivant  à son  quartier  général  avec  trop  peu  d’appareil, 
accueillaut  ses  lieutenants  déjà  mécontents  avec  une  simplicité  amicale 
mais  peu  empressée,  suivi  d'un  entourage  fâcheux,  et  notamment  d'une 
courtisane,  se  plaignant  indiscrètement  de  sa  fatigue,  ne  rapliv/l  ni  l'af- 
fection ni  le  respect  de  ceux  qui  devaient  le  seconder.  Masséna  a vieilli , 
fut  le  propos  qu’on  entendit  répéter  tout  de  suite  autour  du  maréchal  Xey 
à Salamanque,  autour  du  général  Junot  à Zamota.  Soit  qu’en  effet  Xey 
et  Junot  eussent  jugé  Masséna  vieilli,  soit  que  leurs  flatteurs  (car  les 
étals-majors  n’en  contiennent  pas  moins  que  les  cours)  eussent  deviné  que 
le  dire  était  une  manière  de  leur  plaire,  ce  propos  désobligeant  se  trouva 
presque  aussitôt  dans  toutes  les  bouches.  Xey  et  Junot  affichèrent  de  plus, 
à cause  de  leur  importance  personnelle,  la  prétention  de  n’être  pas  des 
lieutenants  ordinaires,  et  de  n’ètre  pas  astreints  à la  commune  obéissance. 
A les  entendre,  Masséna  devait  se  borner  à diriger  l’ensemble  des  opéra- 
tions, et  laisser  à chacun  d’eux  dans  son  corps  le  rôle  de  général  en  chef. 
Ces  discours  et  ces  prétentions  ne  pouvaient  pas  rester  ignorés  du  maré- 
chal .Masséna,  car  s’il  y a des  flatteurs  qui  inventent  des  propos,  il  y en 
a d’autres  qui  les  rapportent.  — Us  trouvent  que  je  suis  vieilli!  s’écri a-t-il 
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ave#  humeur î je  leur  ferai  voir  que  ma  volonté  du  moins- n’a  pas  vieilli, 
et  que  je  sais  me  faire  obéir  par  ceux  qui  sont  placés  sous  mes  ordres.  — 
C’était  commencer  une  campagne  difficile  sous  de  fâcheux  auspices,  et 
c’était  de  la  part  des  futurs  lieutenants  de  Massent  une  conduite  condam- 
nable, surtout  de  la  part  du  général  Junot,  qui  n’avait  ni  le  mérite  ni  le 
grade  du  maréchal  JVIey,  dont  l’arguoil  par  conséquent  était  moins  excu- 
sable, et  qui,  tout  jeune  encore,  ayant  été  placé  sous  les. ordres  du  ma- 
réchal Musséna,  devait  être  habitué  à lui  obéir,  llm  troisième  lieutenant, 
le  général  Heynier,  dont  le  corps  devait  rejoindre  l'armée  de  Portugal,  sé 
conduisit  mieux  du  moins  dans  le  commencement,  Elevé  & l’armée  du 
Rhrn,  habitué  à la  discipline,  peu  gâté  par  la  fortune,  il  accueillit  l'arri- 
vée de  son  général  en  chef  avec  le  respect  d’un  officier  modeste  et  grave, 
et  le  lui  témoigna  par  une  correspondance  «pleine  d’exactitude  et  de 
déférence 1 . * * 

Ces  difficultés  de  personnes  n’étaient  ni  les  moindres  ni  les  plus  sérieuses 
parmi  celles  que  Mnssénu  allait  rencontrer.  Napoléon  avait  bien  préparé 
plusieurs  corps  dont  la  réunion  pouvait  présenter  une  forer  imposante, 
mais  ils  n’étaient  pas  encore  organisés  en  armée.  Il  n’y  avait  ni  état-major 
général,  ni  intendance  militaire,  ni  hôpitaux,  ni  moyens  de- transport , ni 
parc  général  d’artillerie,  ni  surtout  artillerie  de  siégea  Pour  réunir  le  ma- 
tériel nécessaire  on  aurait  eu  besoin  d’argent  comptant,  parce  que  si  en 
prenant  impitoyablement  sur  les  lieux  le  bien  des  habitants,  on  trouve  du 
blé,  du  vin,  du  bétail , on  n’y  trouve  pas  des  canons,. des  mortiers,  des 
affûts,  des  outils,  des  caissons;  mais,  comme  on  l’a  vu,  Napoléon  ne 
voulait  plus  envoyer  de  fonds  en  Espagne , afin  d'obliger  ses  généraux  h 
s’en  procurer.  Fatigué  en  outre  de  cette  guerre,  qui  consumait  secrète- 
ment les  forces  de  son  empire  et  commençait  à rebuter  son  esprit,  il  n'y 
donnait  plus  l'attention  suffisante.  11  faisait  lire  la  correspondance  par  le 
major  général  Herthier,  répondait  par  l'intermédiaire  de  ce  confident  labo- 
rieux, et  sa  volonté,  qui,  et  primée  de  sa  bouche  sur  les  lieux  mêmes, 
avec  la  véhémence  qui  naît  de  la  vue  des  choses,  aurait  à peine  suffi  pour 

1 On  cul  souvent  exposé,  lorsqu'on  veut  entrer  dans  de  pareilles  particularités,  à ne 
donner  que  des  détails  imaginaires.  Heureusement  on  peut  ici  rendre  avec  exactitude  les 
scènes  qui  se  sont  passées  entre  le  général  en  chef  et  scs  lieutenants , parce  qu'indépen- 
durnim-nl  de  la  correspondance  de  plusieurs  officiers , il  y a celle  de  l'in’cndant  général 
de  la  police  de  Portugal , dont  j'ai  déjà  parlé,  lequal  était  un  liomtne  spirituel,  bienveil- 
lant, etranger  £ lotis  les  phrlis  qui  divisaient  l'armée,  très-intéressé  au  succès  de  l'expé- 
dition., n'en  voulant  qu’à  ceux  qui  le  compromettaient,  et  mettant  un  prix  infini  à dire  U 
vérité  4 Napoléon , sous  les  yeux  duquel  sa  correspondance  était  placée  directement  par  le 
duc  de  'Rovigo.  Cette  correspondance  très-détaillcc  peint  foulas  les  phases  de  la  campagne 
nvre  une  vérité  frappnnte,  et  une  sincérité  qui  saisit  à la  première  lecture.  Grâce  à celte 
correspondance  , j'ai  pu  reproduira  certaines  particularités  précieuses,  sans  prêter  à l'his- 
toire des  couleurs  de  fantaisie,  comme  on  est  exposé  i en  employer  lorsqu'on  veut  faire 
agir  ou  parler  avec  trop  de  detail  des  personnages  qui  ne  sont  plus,  et  qui  ont  emporté 
dans  là  tombe  le  souvenir  de  ce  qui  s'est  fait  ou  (fit  en  leur  préseuce. 
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vaincre  les  difficultés  propret  à l’lispagne,  sa  volonté  formée  sur  des  ana- 
lyses de  correspondance,  transmise  par  des  intermédiaires,  n’était  plus 
qu’un  son  répercuté  et  affaibli  par  de  lointains  échos.  Aussi  ne  s'exécutait-, 
elle  que  rarement , et  en  très-faible  partie. 

C’est  le  triste  résultat  de  cet  état  de  choses  que  Masséna  trouva  partout 
en  arrivant  à Salamanque.  On  avait  bien  reçu  quelques  portions  de  maté- 
riel envoyée*  ihi  France  depuis  la  paix  avec  l’Autriche  » quelques  mulets, 
.quelques,  chevaux , quelques  caissons,  mais  chaque  corps  s’en  emparait 
s'il  pouvait  les  saisir  au  passade,  et  les  usait  pour  ses  besoins  journaliers 
avant  rentrée  en  campagne.  De  plus , le  temps  avait  clé  affreux  dans  les 
Cnstillcs  encore  plus  qu’en  Aragon,  et  de  Salamanque  à Ciudad-Rodrigo , 
douze  chevaux  attelés  il  une  pièce  de  vingt-quatre  lui  faisaient  à peine 
parcourir  deux  lieues  par  jour.  Qu’on  joigne  a ces  difficultés  la  présence 
de  bandes  plus  nombreuses  et  plus  audacieuses  que  jamais,  interceptant 
les  (oh  vois  s’ils  n’étaient  pas  gardés  par  des  forces  considérables,  et  l’on 
sera  encore.,  loin  d'avoir  une  idée  exacte  des  obstacles  que  le  maréchal 
Masséua  avait  il  surmonter.  L'urgence  des  besoins  de  l’armée  y avait  fait 
naître  des  abus  que  les  chefs,  par  fatigue  ou  complicité,  avaient  fini  par 
ne  plus  réprimer.  Les  soldats  et  quelquefois  les  officiers  prenaient  le  bétail 
ou  le  blé  du  paysan,  non  pour  s’en  nourrir,  ce  qui  est  toujours  une  excuse 
chez  l'homme  de  guerre,  mais  pour  le. revendre  et  se  procurer  un  peu 
d'argent  Ils  se.  livraient  aussi  à la  contrebande  des  denrées  coloniales,  en 
laissant  passer  des  troupes  de  mulets  chargés  de  ces  denrées  moyennant 
un  tribut,  cl  ils  allaient  même  jusqu'à  vendre  anx  prisonniers  espagnols 
leur  liberté, -en  les  laissant  s'échapper  à prix  d’argent.  Bien  que  peu  sévère, 
Masséna  fut  profondément  affligé  de  voir  abaissée  à ec  point  la  discipline 
de  l’année  française  dans  celle  contrée  si  funeste  pour  elle.  11  n’y  a qu’une 
chose  qu'il  retrouva  sans  altération  sur  le  visage  basané  de  ses  vieux  com- 
pagnons d’armes,  c’était  une  assurance  martiale  que  jamais  le  malheur 
n’avait  ébranlée,  et  que  l'Europe  entière  réunie  un  jour  sous  les  murs  de 
Paris  ne  devait  point  faire  fléchir. 

Indépendamment  de  cette  situation  générale  de  l’armée,  chaque  corps 
avait  scs  misère*  particulières.  11  n’y  avait  en  Vieille-Castille,  pouvant  agir 
immédiatement,  que  le  (»e  corps  (maréchal  Xey)  et  le  8r  (général  Junot); 
encore  cc  dernier  avait-il  été  obligé  dé  s’étendre  jusqu’à  Léon , c’est-à- 
dire  à une  distancé  de  trente  ou  quarante  lieues.  Le  S'  (général  Reynier) 
.était  demeuré  sur  b»  Tage,  de  l’autre  côté  des  montagnes  du  liuadarrama, 
et  ne  devait  se  joindre  à l’armée  de  Portugal  qu’a  près  les  sièges  que  celle 
armée  allait  exécuter.  Or  la  force  de  ces  corps  n’était  pas  ce  que  Xapoléon 
avait  espéré  et  promis.  Le  corps  du  maréchal  Xey,  qui  aurait  du. être  de 
,‘tO  mille  hommes  après  l’adjonction  de  la  division  I*nisoii,  n’en  comptait 
■que  25  ou  2(i  mille  , tant  la  seule  entrée  eu  Kspagiic  réduisait  l’effectif  des 
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troupes.  A la  vérité  il  était  composé,  sauf  les  nouveaux  venus  amenés  pur 
Te  général  Loison,  de  soldats  admirables,  rompus  aux  {alignes;  ayant 
figuré  à Elchingcn,  à léna,  à Friedland,  ainsi  qu'à  toutes  les  grandes 
journées  de  la  guerre  d'Espagne,  prêts  à tout  entreprendre,  enthousiastes 
<Jc  leur  chef,  mais  n'obéissant  volontiers  qu’à  lui.  Le  8e,  qui  avait  dû  être 
A’aboul  de  AO  mille  hommes,  puis  de  30,  après  bien  des  détachements  en- 
voyés aux  autres  corps,  ne  s’élevait  guère  à plus  de  20  ou  21  mille  hommes* 
Tout  récemmcut  an  l'avait  diminué  d'une  .division  pour  veiller  aux  com- 
munications-, mesure  qui  savait  beaucoup  ajouté  au  dépit  du  général  Junol. 
Quant  ii  ce  corps,  il  était  entièrement  formé  de  conscrits,  ce  qui  était 
une  grande  cause  de  faiblesse  non  pour-  le  combat,  niais  pour  la  résis- 
tance aux  fatigues.  Les  troisièmes  et  quatrièmes  escadrons  de  dragons, 
arrivés  en  partie,  et  réunis  après  un  travail  d’assemblage  à leurs  premiers 
et  seconds  escadrons,  fournissaient  du  général  Monlhruu  une  .réserve  de 
4,000  cavaliers  excellents,  ce  qui  portait  à 51  ou  52  mille  hommes Tar- 
nrée  du  maréchal  .Musséna  immédiatement  disponible.  Ellq  devait  s'aug- 
menter, il  est  vrai,  du  2"  corps  destiné  à rejoindre  plus  tard.  Après  tout 
ce  qu'il  avait  souffert  en  Portugal  sous  le  maréchal  Soult,  et  plus  récem- 
ment sur  le  Toge,  le  2*  corps  comptait  au  plus  15  mille  hommes.,  privés 
de  solde  depuis  plusieurs  mois,  presque  nus,  mais  aussi  solides,  aussi 
aguerris  que  ceux  du  maréchal  Xey,  et  prêts,  quoique  mécontents,  à tout 
ce  qu'il  y avait  de  plus  diflicilc  en  fait  d’opérations  de  guerre.  En  appe- 
lant le  général  Reynier  auprès  de  lui , le  général  en  chef  pouvait  donc 
réunir  tout  au  plus  00,000  boni uies , mais  les  maladies  de  l'élé,  les  sièges 
qu'on  allait  entreprendre,  les  garnisons  qu’on  serait  obligé  de  laisser  dans 
1rs  places  conquises,  devaient  réduire  ce  nombre  de  15  ou  10  mille 
hommes , et  ramener  l’armée  de  Portugal  a une  force  totale  de  50  mille 
combattants.  La  garde  impériale  était  bien  arrivée  à Burgns,  mais  Napo- 
léon, voulant  se  la  réserver  pour  le  cas  où  il  viendrait  lui-niêuie  eu 
Espagne,  avait  défendu  de  la  déplacer,  à moins  d’un  besoin  pressant. 
Restait  le  corps  du  général  Drouet,  compose  des  deux  anciennes  divisions 
Oudinpt,  évalué  d'abord  à 18  mille  hommes,  en  comprenant  seulement 
15  mille,  et  occupé  encore  à se  refaire  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Musséna 
ne  pouvait  donc  compter  que  sur  les  corps  de  Xey  et  de  Junot  pour  le 
moment,  sur  celui  de  Reynier  quand  il  franchirait  la  frontièrc'du  Portugal, 
mais  dans  aucun  cas  ne  devait  réunir  au  delà  de  50  mille  hommes,  puisque 
l’arrivée  des  troupes  de  Reynier  ne  serait  que  la  compensation  à peine  suffi- 
sante des  pertes  résultant  des  sièges,  des  garnisons  et  de  la  saisop.  A l’aspect 
de  tout  ce  qu'il  venait  de  découvrir  sur  les  lieux  mêmes,  infériorité  de 
nombre,  défaut  de  matériel , mauvais  esprit  des  chefs,  destruction  de  la, dis- 
cipline, lUassétia  entrevit  de  grands  malheurs,  et  écrivit  à Napoléon  des 
lettres  tristes , mais  profondément  sensées , telles  enfin  qu'il  appartenait  de 
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les  écrire  à l’un  lie»  hommes  do'guerre  les  plus  clairvoyants  et  les  plus 
expérimentés  de  ce  siècle.  Il  dit  la  vérité  sans  l'affaiblir  ni  l’exagérer,  et 
réclama  tout  ce  qui  lui  manquait,  n’aflimmiit  pas  même  le  succès  si  on  lui 
envoyait  Ce  .qu’il  demandait,  tant  il  regardait  comme  difficile  de  faire  la 
guerre,  non  pas  contre  les  Portugais  et  les  Anglais  réunis  , mais  contre  le 
sol  ,1e  climat,  la  stérilité  du  Portugal.  Vieux,  fatigué,  dépourvu  d’illu? 
sions,  il  se  mit  cependant  à l’œuvre  avec  plus  d’application  qu’il  n’en  avait 
montrée  à aucune  époque  de  sa  vie.  *♦ 

On  lui  avait  donné  lin  intendant  de  son  choix,  ^ordonnateur  en  chef 
Lambert,  un  officier  d’artillerie  accompli,  le  général  Fblé,  un  lion  offi- 
cier du  génie,  le  général  Lazouski,  et  enfin  un  chef  d’état-major  qui  lui 
était  dévoué  et  qui  avait  du  sens,  de  l'exactitude,  du  courage,  le  général 
Fririon.  Aidé  de  ces  collaborateurs  et  du  général  Tliiéhault,  gouverneur 
de  Salamanque,  il  s'appliqua  à créer  cç  qui  n'existait  pas,  à réparer  ce 
qui  était  délabré.  Pour  y parvenrr  il  commença  par  faire  verser  dans  la  caisse 
centrale  de  l’armée  les  contributions  que  chaque  corps  avait  frappées 
pour  son  usage  sur  les  provinces  qu’il  occupait.  Les  chefs  de  corps  ne 
cédèrent  pas  sans  résistance,  mais  M asséna  l’exigea  et  l’obtint.  Il  pressa 
l'arrivée  de  quelques  fonds  de  Paris,  afin  d'acquitter  la  solde  arriérée, 
puis  aveç  les  ressource»  qu'il  s’était  procurées  il  entreprit  de  créer  à Sala- 
manque des  magasins  généraux.  Il  attira  vers  lui  le9  mulets  achetés  dans 
le  midi  de  la  France  pour  les  besoins  de  l’armée  de  Portugal  ; il  fit  monter 
iur  affûts  de  siège  toute  la  gro.ssc  artillerie  qu’il  parvint  à réunir,  en  accé- 
léra le  transport  vers  Ciudad-Rodrigo,  et  y adjoignit  les  outils,  les  muni- 
tions dont  il  put  charger  les  roules.  Ciudad-Rodiïgo,  placé  à trois,  ou 
quatre  inarrhes  dé  Salamanque,  était  situé  dans  une  vaste  plaine,  aride, 
déserte  , large  de  vingt  ou  trente  lieues,  et  où  il  fallait  tout  porter  avec 
soi.  On  y trouvait  h peine  du  vert  pour  les  chevaux.  M asséna  y envoya  ce 
qu’il  put  pour  faire  subsister  les  troupes  qui  allaient  s’y  rassembler.  Ce.» 
troupes  étaient  celles  du  maréchal  Ney.  Masséna  leur  ordonna  de  s'ap- 
procher de  la  place,  cl’y  construire  des  fours,  des  baraques,  pour  les 
vivres  et  les  munitions,  d’*y  fermer  en  un  mot  rétablissement  néces- 
saire à un  siège.  Comme  il  se  pouvait  que  les  Anglais,  qui,  depuis  notre 
entrée  en  Andalousie,  avaient  quitté  l'Estrémadure  espagnole  pour  se 
rendre  dans  le  nord  du  Portugal,  fussent  tentés  d’interrompre  nos  opé- 
rations, il  enjoignit  nu  général  Junot  de  quitter  Léon  et  Benaveutè  , et  dè 
se  portèr  entre  Ledcstna  et  Znmora , afin  de  pouvoir  se  Concentrer  sur  la 
droite  du  maréchal  Xey,  s’il  en  était  besoin.  Grâce  à ces  ordres,  dont 
il  suivait  l’exécution  avec  une  vigilance  xjui  ne  lui  était  pas  ordinaire, 
Masséna  commença  à réunir  à Salamanque  le  matériel  d’une  année  consi- 
dérable, et  h concentrer  autour  de  Ciudad-Rodrigo  une  partie  de  ce 
qu’exigeait  un  grand-  siège.  Malheureusement  la  routé  entre  Salamanque 
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et  Ciudad-Rodrigo,  défoncée  par  des  charrois  nombreux,  était  en  outre 
infestée  par  les  guérillas,  gui  osaient  s’y  montrer  malgré  la  présente 
incessante  de  nos  troupes,  et  parvenaient  «durent  à y produire  des  trembles 
fâcheux.  Aussi  le  maréchal  M asséna  ne  manqua-t-il  pas  d’écrire  à Taris 
ponr  demander  la  prompte  arrivée  du  corps  du  général  Drouet , affirmant 
qn’aprtVson  départ  pour  le  Portugal 'foutes  ses  communications  seraient 
intercopiées,  si  des  forces  nombreuses  n’étaient  chargées  de  les  couvrir. 

Tandis  qu’on  allait' ainsi  commencer  par  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo  la 
nouvelle  campagne  de  Portugal,  une  première  question  s’éleva  entre  le 
maréehal  Mnssétta  et  ses  lieutenants.  Les  Anglais  étaient  campés  à Vison, 
h trois  marches  de  la  frontière.  On  variait  beaucoup  sur  leur  nombre, 
qu’on  portait  depuis  20  jusqu’à  40  mille  hommes,  parce  qu’on  confondait 
les  Anglais  avec  les  Portugais,  niais  personne  n’attribuait  aux  Anglais 
eux-mêmes  plus  de  24  mille  hommes.  Ce  voisinage  faisait  fermenter  Tar- 
dent courage  de  Xey.  Il  trouvait  bien  long,  bien  fastidieux  d’exécuter  deux 
sièges  .connue  ceux  de  Ciudad-Rodrigo  et  d’Almcida,  d’éhuiser  ainsi  contre 
des  murailles  la  noble  ardeur  de  ses  soldats,  pour  un  résultat  d’ailleurs 
assez  médiocre,  celui  de  prendre  des  placés  qui  seraient,  il  est  vrai,  une 
incommodité  de  moins  sur  la  route  de  Portugal , mais  qui  ne  seraient  pas 
d’un  grand  secours  dans  la  guerre  de  partisans  dont  on  était  menacé  sur 
les  derrières.  11  pensait,  au  contraire,  qu’en  se  portant  directement  contre 
Ips  Anglais,  en  allant  les  assaillir  à l’imprbviste  avec  le  (P  et  le  8*  corps, 
avec  la  cavalerie -xfe  Monthrun,  c’est-à-dire  avec  50  mille  hommes  envi- 
ron, on  avait  glande  chance  de  les  battre,  et , les  Anglais  battus,  de  voir 
probablement  toutes  les  places  tomber  d’elles-mèmes.  On  aurait  ainsi  dés 
les  premiers  moments  presque  atteint  le  but  de  la  guerre. 

Le  maréchal  Xey  proposa  cette  manière  d’opérer  an  général  en  chef,  la 
soutint  avec  la  chaleur  qui  lui  était  naturelle,  et  en  même  temps  écrivit 
au  général  Jùfiot  ponr  la  lui  suggérer,  et  ponr  que,  réunis  dans  le  mémo 
avis,  lis  lissent  à eux  deux  une  sorte  de  violence  à M asséna.  I,es  lettres* 
de  Xey  à Junot  étaient  si  instantes  , contenaient  des  propositions  tellement 
contraires  à la  soumission  d’un  lieutenant , que  Ton  pouvait  considérer  la 
violation  de  la  discipline  comme  déjà  flagrante.  Il  n’y  manquait  que  le 
scandale,  car  heureusement  ces  lettres  étaient  secrètes.  I*e  fougueux  Junot 
joignit  ses  instances  à celles  de  Xey,  dont  il  partageait  l’impatience;  mais 
il  n’obtint  rien  de  la  fermeté  du  général  en  chef.  Celui-ci , par  une  singu- 
larité de  situation,  était  réduit  à résister  à ses  lieutenants  en  partageant 
leur  avis,  car  il  aimait  mieux  les  batailles  que  les  sièges,  ayant  le  génie  des 
unes  et  très-peu  la  patience  des  autres.  Mais  les  ordres  de  Napoléon  étaient 
formels.  Hs  lui  enjoignaient,  avant  toute  opération  offensive,  de  conquérir 
les  places  de  Ciudad-Rodrigo  et  d’Alniéida,  autrefois  construites  l'une 
contre  l’autre,  aujourd’hui  dirigées  toutes  deux  contre  nous;  de  ne. pas 
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s’avancer  en  Portugal  avqnt  la  fin  des  grande*  chaleurs , cl  la  réunion 
d’un  convoi  de  vivres  qui  put  nourrir  Tannée  pendant  quinze  ou  vingt 
jours.  Devant  des  instructions  si  précises,  il  n’y  avait  pas  h liés i ter f quelque 
opinion  qu'on  eut  conçue,  et  il  fallait  suivre  la  volonté  d'un  maître  dont 
le  pouvoir  était  absolu  et  les  lumières  sans  égales.  Masséua  répondit  à 
ses  lieutenants  en  leur  communiquant  les  instructions  reçues  de  Paris , et 
ceux-ci,  loin  d’avoir  la  bonne  foi  d’attribuer  à .Napoléon  le  plan, qui. allait 
prévaloir,  répandirent  dans  les  deux  corps  d’armée  que  c’était  M asséna  qui 
au  lieu  d’une  campagne  active  et  décisive  préférait  des  sièges  ennuyeux  cl 
meurtriers,  q d’évidemment  il  «avait  vieilli,  et  n’était  plus  le  même  homme. 
Ces  propos  colportés  de  toutes  parts  furenL  un  premier  scandale  que  Mas- 
séna  dédaigna,  mais  ne  put  apprendre  sans  un  vif  ressentiment. 

Pourtant  les  uns  et  les  autres  avaient  tort  de  n’exécuter  les  ordres  de 
Napoléon  qne  contraints  et  forcés.  Sans  doute  si  le  général  anglais  avait 
été  disposé  à les  attendre  à VisCu,  ils  n’auraient  pas  dû  hésiter  & aller  l’y 
chercher,  car  c’était  un  immense  résultat  que  de  le  battre  dés  r ouverture 
de  la  campagne.  D’ailleurs  quelques  jours  de  vivres  sur  le  dos  des  soldats 
auraient  suffi  pour  une  opération  à si  petite  distance.  Mais  le  général 
anglais  n’était  pas  homme  à se  conduire  au  gré.  de  ses  adversaires.  Il  ne 
les  aurait  pas  attendus  à Viseu;  il  se  serait  retiré  à notre  approche,  comme 
il  le  fil  bientôt,  se  serait  fait  suivre  par  nos  braves  soldats  haletants  de 
soif  et  mouranU  de  faim , et  puis  se  serait  ou  jeté  derrière  les  ouvrages 
de  Lisbonne , ou  arrête  sur  un  terrain  )iien  choisi  sur  lequel  il  nous  eut 
été  impossible  de  le  battre,  fl  d’où  il  nous  aurait  fallu  revenir  sans  un 
morceau  de  pain,  en  trouvant  deux  places  ennemies  sur  nos  derrières.  Le 
plan- de  différer  jusqu’à  ce  que  fout  le  matériel  fût  réuni,  jusqu'à  ce  qu’on 
pût  avec  des  vivres  suivre  l’ennemi  partout  où  il  irait,  d’attendre  ainsi  fa 
fin  .des  grandes  -chaleurs,  et  de  se  débarrasser  dans  l’intervalle  de  deux 
places  fort  dangereuses  à laisser  derrière  soi,  était  évidemment  le  plus 
sage,  le  mieux  calculé,  le  plus  digne  en  tout  point,  de  la  hante  s a gâ  cita 
de  Napoléon.  Bien  que  dans  celle  guerre  il  se  trompât  quelquefois  , faute 
de  voir  les  choses  d’assez  près,  il  avait  ici  pleinement  raison  contre  ses 
lieutenants. 

I«cs  desseins  du  général  anglais  étaient  au  surplus  la  plus  complète 
justification  de  ses  vues.  Sir  Arthur  Weltesley  avait  acquis  sur  le  gouver- 
nement et  même  sur  le  public  britanniques  un  grand  crédit  par  ses  der- 
nières opérations.  Depuis  la  retraite  précipitée,  et  qui  aurait  pu  être  si 
désastreuse , «lu  général  Moore,  les  Anglais  frémissaient  sans  cesse  à l’idée 
de  voir  leurs  soldats  précipités  dans  la  mer,  et  ne  les  laissaient  qu’en 
tmuhlaut  sur  le  sol  de  la  Péuinsule.  Cependant  en  voyant  leur  nouveau 
général  Arthur  U ellesley,  loin  d’étre  expulsé  de  la  Péninsule,  expulser 
nu  contraire  le  maréchal  Soult  du  Portugal,  puis  oser  venir  par  le  Tagc 
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jusqu’à  Talavera  pour  livrer  bataille  aux  porte?  de  Madrid,  se  retirer 
ensuite  assez  paisiblement  en  Fstrcmadurc  devant  les  armées  françaises 
réunies,  ils  avaient  commencé' à prendre  confiance,  et  avaient  accumulé 
sur  la  tête  d’Arthur  Wcllesley  ces  honneurs  inouïs,  qui  dans  notre  siècle 
ont  autant  honoré  ce  général  que  la  nation  qui  lui  témoignait  une  si  juste 
reconnaissance.  Ils  venaient  de  lui  décerner  le  titre  de  lord  Wellington , 
des  récompenses  pécuniaires  considérables,  et,  pour  lui  rendre  tout  plus 
facile,  d’envoyer  son  frère,  Henry  U ellcsley,  auprès  de  la  junte  centrale  de 
Séville  en  qualité  d’ambassadeur  de  la  Grandc-llretaync.  Son  autre  frère , 
le  marquis  de  Wcllesley,  était,  comme  on  l’a  vu,  secrétaire  d’Klut  «les 
affaires  étrangères.  On  ne  pouvait  donc  être  ni  plus  considéré  ni  plus 
fortement  appuyé  qu’il  ne  l’était  en  Angleterre.  Pourtant  les  services  déjà 
rendus-à  son  pays,  la  grande  réputation  qu’il  commençait  à acquérir,  ne 
le  garantissaient  ni  des  attaques  de  l’opposition  qui  voulait  la  paix,  ni  des 
objections  du  gouvernement  qui  ne  cessait  de  craindre  un  désastre.  Aussi 
le  gouvernement  britannique  entretenait-il  aux  bouches  du  Tagc,  et  à 
grands  frais,  une  immense  flotte  de  transport,  afin  d’élrc  toujours  en 
mesure  de  recueillir  l’armée  si  elle  était  battue.  La  paix  de  la  France  avec 
l'Autriche  redoublait  ses  appréhensions,  car  il  se  disait  qu’il  n’était  pas 
possible  que  Napoléon  ne  dirigeât  pas  bientôt  vers  la  Péninsule  sa  meil- 
leure armée  et  son  meilleur  général,  c’est-à-dire  lui-même,  et  à celte  idée 
l'Angleterre  toHt  entière  frémissait  d’effroi  pour  lord  W ellington  et  pour 
l’armée  qu’il  commandait. 

Dans  ce  redoublement  d’inquiétudes  produit  par  la  paix  avec  l'Autriche, 
le  public  anglais  tourmentait  le  cabinet,  et  le  cabinet  tourmentait  lord 
Wellington  par  l’expression  de  terreurs  continuelles.  On  le  suppliait  d’être 
prudent,  et  loin  de  lui  prodiguer  les  moyens  en  proportion  du  danger,  on 
les  lui  fournissait  avec  une  certaine  parcimonie,  de  peur  de  le  trop  encou- 
rager à rester  dans  la  Péjpinsule.  Lord  Wellington  sentait  virement  ce# 
contrariétés,  car  les  âmes  faites  pour  surmonter  les  grands  périls  n’ont 
souvent  de  l’insensibilité  que  les  dehors;  ejlcs.se  dominent,  sans  éprouver 
moins  que  d'autres  les  angoisses  des  situations  difficiles.  L’intrépide  gé- 
néral souffrait,  mais  n’était  pas  encore  assez  puissant  pour  oser  témoigner 
ce  qu’il  sentait,  soit  au  cabinet,  soit  an  parlement  britanniques.  Il  ciidu- 
rait  scs  ennuis,  et  répondait  avec  ménagement  à ses  chefs,  quaud  il  eût 
été  souvent  tenté  d’en  agir  autrement.  Avec  une  nue  pénétration,  il  Avait 
jugé  la  marche  des  choses  dans  la  Péninsule  mieux  que  Napoléon  lui- 
même,  non  qu’il  eût  un  esprit  égal,  il  s’en  fallait,  mais  parce- qu’il  se 
trouvait  sur  les  lieux , et  qu’il  n’était  égaré  par  aucune  des  illusions  que 
Napoléon , engagé  dans  une  mauvaise  voie,  prenait  plaisir  à se  faire  à lui- 
même.  Il  avait  apprécié  la  force  de  résistance  que  les  haines  nationales , le 
climat  et  les  distances  opposaient  aux  Français,  l'épuisement  de  leurs 
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forces  quand. ils  arrivaient  au  fond  de  la  Péninsule,  le  décousu  de  leurs 
opérations  sous  la  direction  de  généraux  divisés,  l'invraisemblance  de 
l’arrivée  de  Napoléon  sur  un  théâtre  de  guerre  aussi  lointain,  enfin  le 
désaccord  de  celui-ci  avec  Joseph,  désaccord  qui  prouvait  que  le  système 
excessif  de  Napoléon  commençait  à dépasser  même  le  zèle  de  ses  propres 
frères,  et  il  se  disait,  avec  une  conviction  que  rien  n'avait  pu  ébranler, 
que  ce  vaste  échafaudage  de  grandeur  était  rainé  de  toutes  parts,  que  sans 
doute  Napoléon  pourrait  s’emparer  de  la  plus  grande  partie  de  la  Pénin- 
sule, fhais  qu'il  n'en  pourrait  pas  conquérir  certains  points  extrêmes,  tels 
que  Gibraltar,  Cadix,  Lisbonne,  protégés  par  l'éloignement  et  par  la  nier, 
que  5i  l’Angleterre  de  ces  points  extrêmes  continuait  à exciter  et  à sou- 
tenir par  des  secours  la  haine  des  Portugais  et  de?  Espagnols,  on  verrait 
reuaitre  sans  cesse  cette  lutte  qui  épuisait  les  forces  de  1 Empire,  que 
l'Europe  lot  ou  tard  se  révolterait  contre  le  joug  de  Napoléon,  et  que 
celui-ci  n'aurait  plus  àdui  opposer  que  des  années  à moitié  détruites  par 
une  guerre  interminable  et  atroce.  Cette  opinion,  (pii  honore  au  plus  haut 
point  le  jugement  militaire  et  politique  de  lord  Wellington,  était  devenue 
chez  lui  une  idée  invariable,  et  il  y persévérait  avec  une  sûreté  d'esprit  et 
une. opiniâtreté  de  caractère  dignes  d’être  admirées1.  Âlais  dans  ce  plan 
de  conduite  tout  dépendait  de  la  résistance  qu’on  pourrait  opposer  aux 
Fronçais,  lorsqu’on  aurait  été  acculé,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  aux 
extrémités  de  la  Péninsule,  et  lord  Wellington  avait  cherché  avec  une 
grande  attention,  et  discerné  avec  une  rare  justesse  de  coup  d’œil , une 
position  presque  inexpugnable,  d'où  il  se  flattait  de  braver  tous  les  efforts 
des  armées  françaises.  Cette  position,  qu'il  a rendue  immortelle,  vêtait 
celle  de  Torrès-Védras  près  de  Lisbonne.  (Voir  la  carte  n*.  33.)  Il  avait 
reniiirqué  eu  elfcl,  entre  le  Tagc  et  la  mer,  une  péninsule  large  de  six  à 
sept  lieues,  longue  de  douze  ou  quinze,  facile  à intercepter  par  une  ligne 
de  travaux  presque 'invincible,  et  derrière  laquelle  Lisbonne,  la  grande 
rade  de  celle  capitale,  la  flotte  d'embarquement,  les  vivres  et  les  muni- 
tions de  l’armée  seraient  hors-  de  toute  atteinte.  Une  fois*  cette  position 
choisie,  il  avait  tracé  loi-même  à seS  ingénieurs,  en  leur  laissant  le  soin 
des  détails,  l'ensemble  des  ouvragés  qu'il  voulait  faire  élever,.  N’ayant 
découvert  son  plan  à persoirtie,  n'ayant  point  à craindre  la  publicité  des 
journaux  de  Lisbonne,  alors  absolument  nulle,  il  avait,  sans  qu'on  le  sut 
eu  Europe,  réuni  plusieurs  milliers  de  paysans  portugais,  qui  gagnaient 
leur  vie  en  construisant  sous  la  direction  dés  ingénieurs  anglais  les  célè- 
bres lignes  de  Torrès-Védras.  A peine  le  savait-on  dans  l’armée  anglaise, 

1 La  pensée  «tu  duc  de  Wellington  à l'égard  de  la  guerre  de  la  Péninsule  cal  parfaile- 
mrnl  connue  depuis  la  publication  de  sa  correspondance.  On  la  trouve  consignée  à loules 
le*  pages  de  celle  correspondance , cl  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à sa  sagacité  et  à la 
•ùralé  de  sou  esprit  , . • 
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et  on  y confondait  ces  travaux  avec  quelques  ouvrages  défensifs  qu’il  était 
naturel  d'exécuter  autour  de  Lisbonne.  Plus  de  six  cents  bouches  à feu, 
soit  portugaises,  soit  anglaises,  se  préparaient  pour  armer  les  nombreuses 
redoutes  qui  s’élevaient  en  travers.de  la  péninsule  du  Tage. 

Lord  Wellington  avait  ensuite  tâché  de  proportionner  ses  forces  à cc 
plan  si  profondément  combiné.  En  1810,  l'armée  anglaise  servant  direc- 
tement sous  ses  ordres  était  d'environ  trente  mille  hommes  ; il  y avait  en 
outre  quelques  mille  soldats  anglais  tenant  garnison,  les  uns  à Gibraltar, 
les  autres  à Cadix.  Les  trente  mille  placés  directement  sous  la  main  de 
lord  W ellington  étaient  presque  tous  présents  sous  les  armes,  grâce  à leur 
arrivée  par  mer,  à la  lenteur  de  leurs  mouvements,  à l'abondance  dont 
ils  jouissaient,  et  enfin  à la  maturité  de  leur  âge,  car  la  plupart  étaient  île 
vieux  soldats  ayant  fait  la  guerre  en  Flandre,  en  Egypte,  en  Danemark \ 
en  Espagne.  Mais  le  général  anglais  avait  singulièrement  ajouté  à l'éten- 
due de  ses  forces  par  l'organisation  de  l’armée  portugaise.  C’est  le  maré- 
chal lié  res  ford  qui  avait  été  chargé  de  cette  organisation.  On  lui  avaif 
donué  d'abord  beaucoup  d’offioiers  anglais,  plus  un  matériel  considérable, 
dt  dos  fonds  pour  la  solde  que  l’Angleterre  acquittait  sous  forme  d’un  sub- 
side au  Portugal.  Le  soldat  portugais , plein  de  haine  contre  les  Français, 
sobre,  agile,  brave,  et  de  plus  équipé,  nourri , instruit  comme  les  Anglais 
eux-mèmes,  les  égalait  presque  lorsqu’il -se  battait  à leurs  côtés,  et  valait 
dans  tous  les  cas  beaucoup  plus  que  lé  soldat  espagnol,  non  qu'il  lui  fût 
supérieur  par  nature,  mais  parce  qu’il  avait  une  discipline  qni  manquait  à 
ce  dernier.  L'armée  portugaise  payée  pour  fournir  30  mille  hommes,  en 
fournissait  en  réalité  20  mille.  On  y avait  ajouté  une  milice  assez  bien 
équipée,  et  en  état  de  rendre  de  bons  services,  parce  qu’on  avait  intro- 
duit dans  ses  rangs  tous  les  officiers  portugais  dont  les  Anglais  avaient 
pris  la  place  dans  l’armée  de  ligne.  Elle  ne  présentait  pas  moins  de 
30  mille  hommes.  Enfin  Une  sorte -de  levée  en  masse,  convoquée  par  les 
hidalgos  dans  les  provinces  envahies,  animée  de  passions  furieuses,  était 
une  dernière  ressource  dont  on  pouvait  tirer  parti  en  la  jetant  sur  les  der- 
rières des  Français.  Lord  Wellington  avait  donc  à sa  disposition,  sans 
compter  la  levée  en  masse,  environ  80  mille  hommes,  Anglais  ou  Portu- 
gais, soldats  réguliers  ou  miliciens,  dont  cinquante  mille  au  moins  très- 
capables  de  se  battre  en  ligne,  et  trente  raille  très-bons  à employer  dans 
une  position  défensive.  Sept  ou  huit  mille  mulets  espagnols,  bien  payés, 
portaient  à sa  suite  tout  cc  dont  il  avait  besoin)  Ces  forces  coûtaient  h 
P Angleterre  au  moins  cent  cinquante  millions  de  francs  par  an,  qu’on  peut 
bien  évaluer  à trois  cents  de  notre  époque. 

Le  gouvernement  portugais,  composé  d’un  régent  réfugié  au  llrésil  et 
«Tune  régence  collective  résidant  à Lisbonne,  subventionne  par  l’Angle- 
terre, ne  vivant  que  par  sa  protection,  contrariait  souvent  lord  Welliïig- 
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ton,  niais  se  soumettait  bien  vite  dès -que,  le  général  anglais  agitait  son 
redoutable  sourcil.  Lord  Wellington  était  donc  le  maître  de  cette  partie  de 
la  Péninsule,  et  y pouvait  diriger  la  guerre  comme  il  l’rnl^ndaiL- 11  don- 
nait aux  Espagnols  des  conseils  qu’ils  ne  suivaient  pas,  mais  il  ne  les 
comptait  guère  que  comme  Pim  des  obstacles  naturels  opposés  aux  Fran- 
çais par  le  sol  de.  la  Péninsule,  et  dirigeait  6cs  opérations  indépendam- 
ment de  tout  concours  de  leur  part. 

Dès  que  les  Français  avaient  envahi  l'Andalousie,  lord  Wellington  s’était 
bâté  de  quitter  l'Estrémadure,  ne  voulant  plus  être  compromis  dans  des 
opérations  communes  avec  les  Espagnols , et  il  s’était  retiré  en  Portugal 
-dans  le  désir  de  se  consacrer  exclusivement  à la  défense  de  ce  pays,  ce 
qui  le  replaçait  dans  le  texte  précis  de  ses  instructions,  ci  suffisait  pour 
l’accomplissement  de  ses  vues,  car  peu  importait  que  les  Anglais  fussent 
eu  Espagne  ou  en  Portugal,  c'était  assez  de  leur  présence  sur  uu  point 
quelconque  de  la  Péninsule^  pouf  y soutenir  l'espérance  des  insurgés  et  y 
perpétuer  la  guerre.  Dans  cette  pensée  de  sc  borner  actuellement  à la 
défense  du  Portugal,  il  avait  pris  la  position  la  mieux  appropriée  à l’objet 
qu'il  sc  proposait.  # 

Les  Français  pouvaient  envahir  le  Portugal,  Ou  par  le  nord,  en  débou- 
chant de  la  Galice  sur  Oporto,  ou  par  l’est,  cri  sc  portant  de  Salamauque 
sur  Coimbrc , ou  par  le.  midi , en  sc  dirigeant  de  lladajoz  sur  El  vas,  afin 
de  pénétrer  par  l'Alentejo.  (Voir  la  carte  n"  43.)  Leurs  rassemblements 
autour  de  Salamanque,  tout  près  de  Ciudad-Rodrigo,  indiquaient  que 
Cimlad- Rodrigo  allait  devenir  leur  base  d’opération,  que  dès  lors  ils 
allaient  agir  par  l’est.  Les  troupes  du  maréchal  Mortier  réunies  autour  de 
lladajoz  auraient  pu  faire  naître  des  doutes,  si  elles  avaient  été  plus  nom- 
breuses et  plus  actives.  Mais  la  force  des  corps  réunis  à Salamanque , cl 
l’activité  déployée  devant  Cimlad- Rodrigo,  ne  laissaient  aucun  doute  sur 
la  direction  véritable  des  Français,  et  prouvaient  qu’ils  allaient  marcher 
par  la  route  de  Salamanque  à Goimbrc,  en  suivant  la  vallée  du  Moud  ego., 
route  sur  laquelle  les  Espagnols  avaient  construit  Ciudad-ltodrigo,  et  les 
Portugais  Alméula,  pour  se  résister  les  uns  a ù\ autres. 

En  conséquence  lord  Wellington,  avec  le  gros  de  ses  forces,  c’esl-à- 
dirc  avec  20  mille  Anglais  et  15  mille  Portugais,  s’élail  établi  à Vison,  à 
l’entrée  de  la  vallée  du  Mondcgo.  Xe  comptant  pas  entièrement  sur  l’inac- 
tivité des  Français  du  coté  du  midi,  entre  lladajoz  et  Elvas , il  y avait 
placé  son  meilleur  lieutenant,  le  général  Hill,  avec  6 mille  Anglais  et 
10  mille  Portugais.  Entre  deux,- sur  le  double  versant  de  l’EslrcUa  (voir 
la  carte  n*  53),  qui  est  la  continuation  de  la  chaîne  du  Guadarrama,  et 
qui,  se  prolongeant  de  l’est  à l’ouest,  sépare  les  grandes  vallées  du  Douro 
et  du  Tnge,  il  avait  dispersé  quelques  milices  pour  servir  de  liaison  entre 
ses  deux  covps  principaux.  Lnè  roule  intérieure  doul  il  avait  exigé  impé- 
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ricuscmcnt  la  construction  de  la  part  des  Portugais,  et  qui  allait  du  nprd 
nu  midi , dans  la  direction  de  Coimbre  à Abrantès , lui  permettait  de  se 
concentrer  rapidement  lorsqu’il  rétrograderait  sur  Lisbonne.  Xc  supposant 
pas  que  le  commencement  des  opérations  actives  dut  être  prochain,  il  avait 
laissé  sa  cavalerie  sur  le  T âge.  Son  projet  était  de  surveiller  de  sa  position 
de  Vison  le»  mouvements  des  Français,  de  ne  pas  les  attendre  s’ils  venaieut 
lui  livrer  bataille,  de  rétrograder  devant  eux  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rencontré 
une  forte  position , et  que  par  la  longueur  du  trajet  il  les  eût  épuisés  de 
fatigue,  de  les  combattre  alors  après  avoir  mis  toutes  les  chances  de  son 
côté,  mais  jusque-là  de  ne  rien  hasarder  pour  sauver  les  places  espagnoles 
ou  portugaises,  ou  pour  épargner  aux  provinces  de  ses  alliés  les  ravages 
de  l'ennemi.  Tout  subordonner  au  succès  de  la  guerre  était  sa  résolution 
inébranlable.  11  avait  même  rendu  des  ordonnances  cruelles,  enjoignant 
aux  Portugais  sous  peine  de  mort  de  le  suivre  quand  il  se  retirerait,  de 
tout  détruire  en  se 'retirant,  et  annonçant  qu'il  brûlerait  lui-mèmc  tout  ce 
qu’ils  n'auraient  pas  détruit.  La  régence  portugaise  ayant  élevé  quelques 
objections  contre  ce  système  de  guerre  si  ruineux  pour  le  Portugal , il 
avait  répondu  qu’il  fallait  choisir  entre  l’obéissance  à ses  ordres  ou  le  dé- 
part de  son  armée,  que  si  on  ne  faisait  pas  ce  qu'il  voulait,  il  se  rembar- 
querait et  abandonnerait  le  pays  aux  Français,  qui  ne  le  traiteraient  pas 
mieux  que  lui.  I/ft  régence  s'était  tqe  en  maudissant  cet  allié  presque  au- 
tant qu'un  ennemi. 

Le  plan  qui  consistait  pouHcs  Français  à prendre  Ciudad-Rodrigo,  puis 
Alméida,  à y créer  de  grands  magasins,  à n'en  partir  qu’avec  des  vivres 
portés  à dos  de  mulet,  était  donc  le  seul  praticable,  puisque  de  son  côté 
lord  Wellington  était  résolu  à ne  pas  accepter  la  bataille  qu’on  voulait  lui 
livrer,  et  à sc  retirer  en  nous  laissant  mourir  de  faim  à sa  suite.  Ce  qui 
eût  mémo  rendu  cc  plan  plus  sage  encore,  c’eût  été  de  n’entreprendre  le 
siège  de  Ciudad-Rodrigo  qif  après  avoir  réuni  tous  les  moyens  nécessaires, 
non-seulement  en  vivres,  mais  en  outils,  en  grosse  artillerie,  en  muni- 
tions.. Cependant  il  était  difficile  de  retarder  le  siège  plus  longtemps,  sans 
sc  mettre  dans  l’impossibilité  de  commencer  la  campagne  offensive  à la  fin 
de  l’été;  par  ce  motif  le  maréchal  Masséna,  vers  les  premiers  jours  de 
juin,  autorisn  le  maréchal  Xey  à investir  la  place,  et  rapprocha  de  lui  le 
corps  de  Junot  pour  le  cas  oii  les  Anglais  seraient  tentés  de  troubler  nos 
opérations.  Mais  avec  son  tact  exercé,  le  maréchal  Masséna  avait  parfaite- 
ment discerné  le  système  défensif  de  son  adversaire,  ci,  justement  parce 
que  nous  devions  le  désirer,  pensait  bien  que  lord  W ellington  uc  viendrait 
pas  nous  livrer  bataille  sur  notre  propre  terrain,  là  même  où  nous  avions 
le  moyen  de  vivre.  Aussi , bien  qu’il  prit  ses  précautions  contre  l'appari- 
tion des  Anglais,  il  n’y  croyait  guère,  et  pendant  que  le  maréchal  Xey 
allait  entreprendre  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo,  il  resta  de  sa  personne  à 
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Salamanque  pour  préparer  les  magasins  de  l'armée,  et  envoyer  aux  troupes 
assiégeantes  l'artillerie,  les  munitions,  les  outils  dont  elles  avaient  indis- 
pensablement besoin.  t 

Vers  le  commencement  de  juin , le  maréchal  \Tey  investit  Ciudad-Ro- 
drigo.  Cette  place  est  située  sur  l’Aguédà,  petite  rivière  qui  descend  de 
la  Sierra  de  Gala  (laquelle  fait  partie  de  la  Sierra  de  l’Kstrclla)  pour  se 
jeter  dans  le  Douro.  (Voir  la  carte  n"  52.)  Cette  petite  rivière  était  alors 
trés-grossie  par  la  pluie,  l.a  ville  est  construite  sur  une  hauteur  taillée 
presque  à pic  du  côté. de  l’Aguéda,  qui  la  baigne  au  sud,  et  suffisamment 
défendue  de  ce  côté  par  l'escarpement  du  lit  de  la  rivière.  A l’est  et  au 
nord  elle  domine  également  le  terrain  environnant,  mais  s'y  rattache  par 
une  pente  assez  douce,  ce  qui  la  rend  naturellement  accessible  vers  ces 
deux  côtés.  Aussi  était-ce  h l’est  et  au  nord  que  l’art  avait  jadis  multiplié 
les  défenses.  A une  ancienne  enceinte  du  moyen  Age,  consistant  en  un 
gros  mur  flanqué  de  tours  carrées,  on  avait  joint  dans  les  temps  modernes 
uue  enceinte  bastionnée,  à fronts  inégaux,  avec  terrassement  et  fossé 
revêtu  des  deux  côtés.  Au  sud-est  sc  trouvait  un  faubourg,  relui  de  San- 
Francisco,  flanqué  de  gros  couvents  qu’on  avait  retranchés  en  les  liant  pru- 
des ouvrages.  Au  nord-ouest  se  rencontrait  un  autre  gros  couvent,  celui 
de  Sunta-Cruz,  bien  défendu,  et  pouvant  résister  au  canon.  I.a  placé  avait 
un  excellent  gouverneur,  vieux  mais  plein  de  savoir  et  d’énergie,  le  général 
Herrasli.  Averti  par  les  préparatifs  des  Français,  il  avait  pris  toutes  ses 
précautions  de  longue  niaiti.  Il  avait  piis  à couvert  sous  des  blindages  les 
vivres,  les  munitions  dont  la  place  était  abondamment  pourvue,  et  revêtu 
de  terre  plusieurs  édifices  afin  de  les  garantir  de  la  bombe.  11  comptait 
4,000  hommes  de  garnison,  plus  une  population  fanatique  de  six  mille 
âmes,  accrue  des  riches  propriétaires  du  pays,  qui,  ayant  cherché  asile 
dans  la  place  pour  eux  et  pour  leurs  biens  transportables,  avaient  fourni 
un  beau  bataillon  de  milice  de  80U  hommes.  Son  artillerie  élâit  nombreuse 
el  bien  servie,  et  le  brave  partisan  don  Julian  s’était  réuni  à lui  avec  quel- 
ques centaines  d’hommes  à cheval,  dans  l’iiitculion  de  le  seconder  de  son 
mieux.  Tout  était  donc  disposé  à Ciudad-Kodrigo  pour  une  longue  el  vi- 
goureuse résistance. 

I.c  général  Lnzouski,  commandant  du  génie,  n'élaii  point  encore 
arrivé , el  le  général  de  l’artillerie  Éldé  étant  retenu  à Salamanque  afin  de 
préparer  le  gros  materiel,  le  maréchal  ï\Vy  sc  servit  des  officiers  du  génie 
et  d’artillerie  de  son  corps  pour  commencer  le  siège.  Après  s’élre  consulté 
avec  eux , il  discerna  très-bien  le  vrai  point  d’attaque,  et  choisit  le  côté 
nord  pour  commencer  les  travaux,  c’est-à-dire  le  côté  oü  il  n’y  avait  que 
des  défenses  artificielles  qu'on  pouvait  abattre  avec  du. canon.  Au  midi  la 
place,  comme  nous  venons  dÿ  le  dire,  était  inabordable  à cause  de  l'escar- 
pement de  ] Aguéda  ; mais  il  y avait  de  ce  côté  un  pont  de  pierre  sur  la 
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rivière,  el  un  faubourg  non. défendu  qu’on  appelait  le  faubourg  de  Pucutc. 
Xcy  jeta  sur  l’Aguéda , un  peu  an-dessus  de  la  ville,  deux  ponts  de  che- 
valets pour  le  service  de  l'aimée,  porta  sur  l’autre  rive,  outre  sa  cavalerie, 
une  brigade  d’infanterie,  et  fit  enlever  le  faubourg  de  Puentc  et  le  pont 
de  pierre,  de  manière  à rendre  l'investissement  complet,  et  les  communi- 
cations avec  les  Anglais  impossibles. 

Après  ces  opérations  préliminaires,*  le  maréchal  fit  commencer  les 
travaux  d’approche.  Au  nord  de  la  place  se  trouvait  un  largo  plateau 
nommé  le  Tcso,  à bonne  portée  de  canon.  (Voir  la  carie  n°  52.)  l)e  ce 
terrain  élevé  on  polirait  voir  les  deux  enceintes , la  nouvelle  qui’  élait 
bastionnée,  et  l'ancienne  tjul  était  flanquée  prar  de  grosses  tours,  et  il 
était  possible  de  faire  brèche  dans  l une  et  T autre,  même  à une  assez 
grande  distance.  On  espérait  ainsi  abréger  beaucoup  les  travaux  du  Siège, 
et,  la  brèche  devenue  praticable,  emporter  la  place  par  une  de  ces 
attaques  audacieuses  dont  les  soldats  dclCcy  étaient  plus  que  tous  autres 
capables  de  donner  l’exemple. 

Les  assiégeants  attaquant  pal*  In  nord,  sur  le  lorrain  élevé  dû  Teso, 
avaient  fa  droite  au  couvent  de  Santn-Cruz,  la  gauche  au  couvent  de  San- 
Francisco  et  air  faubourg  de  ce  nom.  Dans  la  nuit  du  15  au  1(1  Juin,  sans 
s'inquiéter  du  clair  de  lune,  on  ouvrit  la  francliêc  à 500  mètres  de  la  place, 
sur  un  développement  de  1,300.  Le  maréchal  Xcy,  pour  détourner  l'atten- 
tion de  l’ennemi,  avait  ordonné  une  fausse  attaque  vers  le  pont  de  pierre  de 
l'A<juédn,  et  au  couvent  de  San-Francisco.  (îrAcc  à cette  double  diversion, 
le  clair  de  lutte  nous  fut  peu  nuisible,  et  F ennemi  rte  s’aperçut  des  travaux 
que  lorsque  nos  soldais  curent  assez  creusé  la  terre  pour  sc  mettre  à cou- 
vert. Pourtant  nous  eûmes  80  hommes  hors  de  combat,  dont  10  morts  et 
70  blessés.  Les  jours  suivants  on  continua  les  cheminements  avec  activité, 
étendant  la  tranchée  à droite  vers  le  couvent  dé  Santa-Cruz,  et  à gauche  vers 
le  couvent  et  le  faubourg  de  San-Francisco.  L’ennemi  chercha  à interrompre 
nos  travaux  par  des  sorties  répétées,  mais  ces  sorties  n'avaient  pas  grand 
succès  contre  les  soldats  du  (»*  corps.  Toutes  les  fois  qu'il  parut  devant 
nos  tranchées  il  fut  repoussé  à la  baïonnette,  et  rejeté  avec  grande  perle 
dans  la  place. 

La  pluie,  qui  avait  duré  tout  le  mois  de  mai , et  qui  se  renouvela  encore 
dans  la  première  quinzaine  du  mois  de  juin,  nous  causa  plus  de  dommage, 
que  les  sorties  de  l'ennemi.  Mémo  sur  le  sol  élevé  du  Teso  elle  rendit 
quelquefois  nos  tranchées  inhabitables,  et  il  fallut,  sous  le  feu  des  Espa- 
gnols, creuser  dès  canaux  pour  Jes  dessécher.  L'état  des  routes  ayant  ralenti 
l'arrivée  du  gros  canon,  nos  soldats  étaient  exposés. à travailler  sans  la 
protection  de  f artillerie.  Le' maréchal  Xcy  y suppléa  en  formant  pour  la 
durée  du  siège  six  compagnies  des  meilleurs  tireurs  de  sou  armée,  cl  eu 
les  distribuant  en  avant  des  tranchées  dans  de  gros  trous  qu'on  avait 
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creusés  pour  les  mettre  à l’abri.  Ces  trous  avaient  été  disposés  «Je  manière 
à pouvoir  contenir  trois  hommes  avec  des  vivres  et  des  cartouches  polir 
vingt-quatre  heures.  De  cet  abri  nos  tirailleurs  faisaient  un  tel  feu  sur  les 
canonniers  ennemis,  qu’ils  diminuèrent  beaucoup  pour  nous  l'inconvénient 
de  travailler  devant  une  artillerie  qui  n’étaifpas  contre-battue. 

Les  travaux  de  tranchée  ayant  été  poussés  assez  loin,  et  les  emplace- 
ments pour  les  batteries  étant  prêts  , on  commença  à y placer  l'artillerie  , 
dont  une  partie  était  arrivée,  c’était  cello  de  12  et  de  K»;  quant  à celle 
de  21,  elle  se  trouvait  encore  en  arrière.  Pourtant  à ce  point  d’avance- 
ment des  travaux,  le  maréchal  Xcy  et  les  officiers  du  génie  attachés  à son 
corps  furent  d’avis  d’eulever  le  couvent  de  Santa-Cruz,  qui. par  sa  position 
.gênait  beaucoup  la  droite  de  notre  attaque.  En  conséquence,  dans  la  nuit 
du  21  au  22  juin,  trois  cents  grenadiers,  formés  en  deux  colonnes,  furent 
lam-fs  surle  couvent.  L’une,  dirigée  par  le  capitaine  du  génie  . \Ialt7.cn  et 
vingt  sapeurs  armés  de  sacs  h poudre  / devait  essayer  de  pénétrer  par  une 
porte  de  derrière,  tandis  qu’avec  l’autre  le  capitaine  d’infanterie  François 
attaquerait  de  front.  A la  nuit,  ces  deux  colonnes  s’avancèrent  hardiment. 
Le  capitaiue  Maltzen  lit  sauter  une  première  porte,  puis  une  seconde,  au 
moyen  des  sacs  k poudre,  et  vint  donner  la  main  au  capitaine  François, 
qui  avait  abordé  le  couvent  directement.  Tous  deux  ayant  franchi  les  murs 
extérieurs,  poursuivirent  les  Espagnols,  qui,  voyant  les  portes  forcées, 
s’étaient  enfuis  dans  les  parties  les  plus  reculées  et  les  plus  élevées  du 
bâtiment.  Marchant  à la  tête  de  leurs  soldats  sous  un  feu  meurtrier,  le 
capitaine  Mallzen  et  le  capitaine  François  reçurent  l’un  et  l’autre  des  bles- 
sures mortelles.  Mais  leurs  soldats,  loin  de  se  rebuter,  continuèrent  à dis- 
puter ce  couvent,  un  bâtiment  après  l'autre,  aux  Espagnols  furieux.  I<c  ca- 
pitaine du  génie  Treussart  vint  lui-méme,  sous  une  grêle  de  balles,  placer 
au  pied  de  l’un  des  murs  un  baril  de  poudre , qui  produisit  une  horrible 
explosion  sans  ouvrir  de  liFèilie.  N’ayant  plus  d’autre  ressource,  le  brave 
capitaine  Treussart  tenla.de  mettre  le  feu.  Luc  scène  épouvantable  s'en- 
suivit Une  partie  des  Espagnols  périrent  au  milieu  des  flammes.  Les 
autres  éteignirent  l'incendie,  et  se  maintinrent  sur  quelques  points  de  ces 
décombres  fumants.  Nous  avions  ainsi  une  moitié  du  couvent,  les  Espa- 
gnols  une  autre  moitié.  Mais  il  était  évident  que  la  constance  de  nos  sol- 
dats ne  pouvait  pas  contre  de  gros  murs  suppléer  au  canon.  On  ajourna 
donc  l'achèvement  de  cette  conquête  jusqu’au  moment  où  l’on  serait  en 
mesure  de  faire  brèche. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  en  chef  était  arrivé  au  camp  des  assié- 
geants le  2i  juin  au  soir.  Après  avoir  vu  et  approuvé  les  travaux,  il 
pressa  vivement  rétablissement  des  batteries,  afin  qu’on  pût  sur-Ic-champ 
essayer  d'ouvrir  la  brèche.  I.c  lendemain,  35,  on  commença  la  canon- 
nade. Quarante-six  bouches  à feu,  les  unes  tirant  de  droite  et  de  gauche 
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pour  ricocher  lf»  défenses  de  la  place,  les  autres  tirant  de  front  pdur 
abattre  le  mur  d’enceinte,  causèrent  d’assez  grands  dégâts  aux  ouvrages 
de  l'ennemi.  On  vit  sauter  plusieurs  dépôts  de  munitions,  l’incendie  écla- 
ter dans  quelques  maisons , et  la  crête  des  deux  enceintes  s’abattre  danft 
les  fossés.  Néanmoins  l'artillerie  de  la  place  répondit  à la  nôtre,  et  nous 
causa  même  quelque  dommage.  XTou&  eûmes  plusieurs  pièces  démontées, 
et  bon  nombre  d'artilleurs  hors  de  combat.  I*e  feu  fut  continué  le  2G,  et 
ce  même  jour  on  voulut  se  débarrasser  du  couvent  de  Santa-Cruz,  qui, 
bien  itjuo  conquis  en  partie,  incommodait  toujours  la  droite  de  nus  tran- 
chées. On  essaya  donc  de  F enlever  définitivement.  Trois  cents  grenadiers 
s’y  jetèrent  par  une  ouverture  qu'avaient  pratiquée  nos  sapeurs  du  génie, 
et  en  expulsèrent  les  Espagnols,  qni  furent  forcés  enfin  de  se  retirer  dans 
l’enceinte  de  la  ville.  A gauche  on  chercha  à en  foire  autant  ati  couvent 
de  San-Francisco , mais  ce  couvent,  lié  au  faubourg  du  même  nom,  com- 
posait un  ensemble  d’ouvrages  qui  rie  permettait  pas  qu'on  en  brusquât 
l'attaque.  Il  fallut  y renoncer. 

Pendant  ce  temps  notre  feu  n’avait  pas  cessé  : le  maréchal  Masséna  ne 
le  trouvant  pas  assez  nourri , et  se  plaignant  des  officiers  du  G'  corps,  or- 
donna impérieusement  au  général  Eblé  de  prendre  le  commandement 
direct  de  l’artillerie.  Ce  fut  Un  nouveau  déplaisir  pour  lé  maréchal  Xey, 
qui  prenait  grand  soin  & compter  tous  ceux  qu’il  endurait,  inévitables  ou 
non.  Le  général  Éblé  apporta  quelques  changements  à la  disposition  «les 
batteries,  réussit  à rendre  notre  feu  plus  destructeur,  et  le  28,  grâce  à ses 
efforts,  les  deux  enceintes,  qu’on-avait  pu  hàttre  de  loin,  par  suite  de  la  po- 
sition dominante  du  Teso,  ne  présentèrent  plus  qHc  des  déeombres  qui  rem- 
plissaient le  fossé.  A en  juger  du  point  où  l’on  se  trouvait,  les  deux  brèches 
étaient  praticables.  I#c  maréchal  Masséna  voulut  immédiatement  donner 
l’assaut,  rar  l’encombrement  des  troupes  sur  ce  terrain  ingrat  les  exposait 
à des  maladies,  et  les  Anglais,  malgré  l’invraisemblance  A’une  opération 
offensive  de  leur  part , avaient  passé  la  Coa , petite  rivière  parallèle  à 
l’Aguéda,  et  menaçaient  de  s’approcher.  On  somma  le  général  Horrasli, 
en  lui  disant  qu’il  avait  assez  fait  pour  son  honneur,  qu’il  ne  pouvait  avoir 
la  prétention  d’arrêter  sur  une  brèche  la  bravoure  de  l'armée  d»C, 
et  que  s’il  persistait  il  exposerait  sa  garnison  à être  passée  ' i tilde  l’épée. 

Les  troupes  de  la  garnison  commençaient  en  effet  à y décourager,  mais 
les  moines  continuaient  à exciter  le  peuple.,  elles  •cfugiés  du  pays,  qui 
avaient  apporté  dans  la  ville  ce  qu’ils  possédaient  de  plus  précieux , ne 
vopUient  pas  qu’on  se  rendît.  I nc  circonstance  favorisait  leur  intention 
de  résister.  Lar  brèche  ayant  été  ouverte  do  loin,  avant-que  les  Français 
eussent  conduit  leurs  travaux  d’approche  jusqu’au  bord  du  fossé,  la  con- 
trescarpe (on  appelle  ainsi  le  mur  du  fossé  opposé  à la  place)  était  in- 
tacte. Dès  lors  la  brèche,  praticable  du  côté  de  la  ville,  ne  l’était  pas  du 
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côté  île  la  campagne-,  car  on  ne  pouvait  se  jeter  dans  le  fossé  pour  monter 
à l'assaut  qu'en  se  précipitant  île  la  hauteur  d’un  mur.  La  défense  pouvait 
donc,  d'après  les  règles  de  l’art,  se  prolonger  encore.  Lé  général  Her- 
rasti,  qui  tenait,  non  par  fanatisme  mais  par  honneur  militaire*  à remplir 
son  devoir  dans  toute  son  étendue,  fit  valoir  cette  raison  pour  repousser 
la  sommation  du  maréchal  Masséna,  et  expédia  à lord  Wellington  un  émis- 
saire pour  le  supplier  de  venir  à son  secours. 

Celle  résistance,  inattendue  causa  nu  maréchal  Masséna  le  plus  vif  dé- 
plaisir. On  assembla  l’état-major  du  maréchal  Xcy  et  celui  du  maréchal 
Masséna,  on  disputa  comme  d’usage  sur  la  cause  du  mal,  on  le  rejeta  les 
uns  sur  les  autres.  Les  officiers  du  fi'  corps  dirent  pour  s’excuser  qu’on 
avait  voulu  aller  trop  vile,  et  qu’ayant  essayé  de  faire  brèche  avant  d’avoir 
abattu  la  cnnlrescnrpe , on  se  trouvait  n’avoir  pas  gagné  .beaucoup  de 
temps.  Ils  avaient  raison,  mais  il  n'en  était  pas  moins  vrai  qu’il  fallait 
reprendre  les  travaux  d'approche,  et  les  diriger  du  Tcso  sur  la  crête  du 
glacis  et  sur  le  bord  du  fossé. 

Le  gènérid  en  chef,  impatienté,  choisit  dans  le  8'  corps  un  officier  de 
grand  mérite,  lé  colonel  Valazé,  qui  sciait  déjà  distingué  au  siège  d’As- 
lorga,  cl  le  chargea  de  diriger  la  suito  des  travaux,  afin  d’arriver  le  plus 
lût  possible  à ce  bord  si  désiré  du  fossé.  On  parlait  de, douze  jours;  le  ma- 
réchal Masséna  demandait  avec  instance  qu'on  tai  llât  d’en  finir  en  sept  ou 
huit,  car  les  vivres  manquaient,  cl  le  G*  corps  avait  élé  mis  à la  demi- 
ration.  . . ...  . ’ 

A peu  près  à celte  époque  du  siège  on  eut  une  fausse  alerte,  qui  retarda 
Ja  concentration  du  8*. corps  sur  la  droite  du  G”,  concentration  que  le  voi- 
sinage îles  Anglais  rendait  chaque  jour  plus  désirable.  On  était  venu  dire 
qu’un  détachement  de  troupes  anglaises  débarque  à la  Corognc  attaquai! 
Astorg.'v,  cl  le  général  Junol  s’étail  vu  obligé  d’allonger  sa  droite  afin  de 
secourir  cette  place  , qui  fermait  les  avenues  du  royaume  de  Léon  aux  in- 
surgés de  la  Galice.  Heurrusemeul  celte  nouvelle  se  trouva  fort  exagérée. 
C’étaient  les  Galiciens,  dont  quelques-uns  portaient  des  habits  rouges 
fournis  par  les  Anglais,  qui  menaçaient  Astorga.  On  les  eut  bientôt  recon- 
nus et  repoussés , et  le  8*  corps  enfin  put  sc  porter  sur  la  droite  du  G’,  à 
San-Kelicci  el  Cliico. 

Ou  reste  cette  concentration , dictée  par  la  prudence,  était  moins  urgente 
qu’elle  n’avait  paru  l’ètre.  Lord  Wellington  s’était  bien  avancé  jusqu’aux 
bords  de  la  Coa,  mais  il  ne  voulait  pas  combattre.  Vainement  les  émis- 
saires du  général  Hcrrasti  élaicnl-ils  venus  le  presser  de  secourir  Ciudad- 
Hodrigo,  vainement  le  marquis  de  lui  Humana  était-il  venu  de  Hadajoz 
pour  le  supplier  d’interrompre  les  opérations  des  Français,  il  avait  répondu 
qu’ou  ne  pouvait  sauver  la  forteresse  espagnole  sans  livrer  bataille,  et 
qu’il  était  bien  résolu  à ne  pas  risquer  le  sort  de  l’armée  anglaise  pour 
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conserver  une  pince  à peu  près  perdue.  Celle  dure  réponse,  quoique  apr 
puyée  sur  des  motifs  très-sensés,  désespéra  les  Espagnols,  et  les  remplit 
de  colère  contre  ce  qu’ils  appelaient  le  froid  égoïsme  des  Anglais. 

Les  nouveaux  travaux  ordonnés  par  le  maréchal  Masséna  étaient  pres- 
que achevés,  mais  ils  avaient  coûté  les  dix  ou  douze  jours  d'abord  deman- 
dés, et  malgré  tous  les  efforts  du  colonel  Valazé  on  n’avait  pas  pu  parvenir 
avant  le  5 ou  le  (i  juillet  sur  le  bord  du  fossé.  Quoique  le  général  Simon 
eût  enlevé  à la  baïonnette,  et  avec  une  rare  bravoure,  le  faubourg  jît  le 
couvent  de  San-Francisco,  pour  dégager  la  gauche  de  nos  tranchées , la 
place  n'en  avait  point  paru  ébranlée,  et  il  avait  fallu  arriver  par  des  zig. 
zags  continus,  et  sous  un  feu  qui  ne  se  ralentissait  pas,  jusqu’à  bi  con- 
trescarpe. Enfin,  dans  la  nuit  du  (>  au  7 juillet  on  entra  en  galerie  cou- 
verte (mur  aller  joindre  la  contrescarpe.  Le  8 on  y appliqua  une  mine  de 
400  kilogrammes  de  poudre,  et  on  renversa  la  maçonnerie  dansjc  fossé. 
Malheureusement  le  colonel  Valazé,  atteint  d’une  grenade  à la  tête  pen- 
dant qu'il  dirigeait  les  travaux,  fut  réputé  mort  quelques  heures.  Mais  le 
travail  n’en  souffrit  point,  et  bientôt  la  brèche  se  trouva  praticable  des 
deux  côtés  du  fossé,  c’est-à-dire  à la  descente  et  à la  montée. 

Le  D juillet  au  matin,  le  général  en  chef  disposa  tout  pour  l’assaut.  U 
avait  ordonné  que  l’artillerie  se  préparât  à une  dernière  journée  de  feu , 
afin  d’aplanir  encore  les  brèches  et  de  bouleverser  l’artillerie  de  la  place. 
Dès  quatre  heures  du  matin  nos  batteries,  qu’on  avait  portées  au  nombre 
de  douze,  vomirent  sur  la  malheureuse  ville  de  Ciudad-Koijrigo  une  grêle 
de  boulets,  de  bombes  et  d’obus.  L’ennemi  répondit  d'abord  avec  quelque 
vivacité,  mais  bientôt  son  artillerie,  battue  par  des  feux  de  front  et  de 
ricochet,  fut  obligée  de  se  taire.  Les  deux  brèches,  lubourées  en  tous  sens 
par  nos  projectiles,  ne  présentèrent  plus  que  des  4alus  de  décombres 
accessibles  à l’agilité  do  nos  soldats.  Entre  trois  et  quatre  heures  de  l’après- 
midi,  le  génie  ayant  déclaré  les  brèches  parfaitement. praticables,  Masséna 
ordonna  l'assaut.  Le  maréchal  \ey  forma  deux  colonnes  d’élite,  sous  les 
généraux  Simon  et  Loison,  et  les  plaça,  musique  $n  tète,  rlans  les  tran- 
chées, prêtes  à déboucher  au  premier  signal.  Suivait  l’usage,  il  demanda 
quelques  hommes  de  bonne  volonté  pour  aller  sous  le  feu  de  l’ennemi,  et 
en  face  des  deux  armées,  faire  l’épreuve  des  brèches.  Dans  ces  moments 
solennels,  surtout  parmi  les  troupes  chez  lesquelles  le  sentiment  de  l’hon- 
neur est  vif,  le  courage  est  porté  à son  comble.  11  fallait  trois  hommes,  it 
sien  offrit  une  centaine»  Ney  envoya  sur  la  brèche  les  nommés  Tlnrion, 
caporal  de  grenadiers;  Boinbois,  carabinier,  Billeret,  chasseur.  Ces  trois 
braves  gens  gravirent  au  pas  de  course  la  brèche  do  la  première  eneeinte, 
puis  celle  de  la  seconde,  et,  arrivés  au  sommet,  firent  feu  au  cri  de  vive 
l'Empereur!  Ils  revinrent,  sans  avoir  été  atteints,  au  milieu  des  acclama- 
tions de  l’armée.  \ey  donna  alors  le  signal.  lies  deux  colonnes  s’élancè- 
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rcnt jusqu'au  pied  <1**  la  première  brèche,  cl  tandis  qu’elles  s'apprêtaient 
à la  franchir,  le  drapeau  blanc,  indice  de  la  reddition  , parut  sur  la 
seconde.  I n vieillard  en  cheveux  blancs,  le  général  Herrasti,  se  présenta 
pour  traiter.  Il  s’aboucha  avec  le  maréchal.  Xey  sur  les  ruines  mêmes  de 
ses  murailles,  et  y discuta  avec  lui  les  conditions  de  la  capitulation.  Nry 
lui  serra  la  main  comme  à un  brave  homme,  hii  accorda  les  honneurs  dus 
à une  belle  défense,  et  décida  que  les  officiers  espagnols  garderaient  leur 
épée,  et  les  soldats  leur  sac.  Ces  conditions  arrêtées,  nos  troupes  entrè- 
rent dans  la  place.  Le  général  Loison,  avec  ses  colonnes  d’assaut,  y pé- 
nétra par  la  brèche.  Le  reste  du  G*  corps  fut  introduit  par  les  portes  de 
la  ville  livrées  immédiatement  à nos  troupes. 

Il  était  lemps  qiie  cette  longue  résistance  fut  vaincue,  car  nos  soldats 
commençaient  à manquer  du  nécessaire.  On ‘trouva  dans  Ciudad-Rodrigo 
bien  moins  de  ressources  qu’on  ne  l’avait  espéré.  Pourtant  on  y recueillit 
des  farines,  du  biscuit,  des  viandes  salées,  des  liquides,  en  un  mot  de 
quoi  nourrir  l’armée  pendant  plusieurs  jours.  On  y prit  cent  et  quclqiics 
bouches  à feu,  beaucoup  de  cartouches,  de  poudre  et  de  fusils  anglais. 
On  y fit  3,500  prisonniers.  La  garnison  avait  perdu  prés  de  500  hommes. 
Le  siège  né  nous  en  avait  pas  coulé  moins  de  1,200,  dont  200  morts  et 
1,000  blessés,  quelques-uns  très-grièvement,  comme  le  sont  presque  tou- 
jours les  hommes  atteints  dans  les  sièges.  Malheureusement  les  chaleurs 
ayant  immédiatement  succédé  aux  pluies,  nous  avaient  valu  un  grand 
nombre  de  malades.  On  en  comptait  déjà  trois  à quatre  mille. 

Ce  premier  acte  de  la  campagne  de  Portugal  s’était  bien  passé.  Les 
troupes j malgré  l’esprit  indocile  des  chefs,  malgré  l’indiscipline  produite 
par  la  misère,  avaient  montré  leur  vigueur  accoutumée.  On  pouvait  tout 
attendre  d’elles  en  présence  de  l’ennemi.  Le  colonel.  Valazé  avait  réparé 
les  premières  fautes  commises  dans  la  direction  des  travaux , et  si  l’on 
n’avait  pas  plus  tôt  surmonté  la*  résistance  des  Espagnols,  c’était  juste- 
ment pour  avoir  voulu  la  surmonter  trop  tôt,  car  l'histoire  de  la  guerre 
de  sièges  prouve  que  tout  travail  qu'on  veut  s’épargner,  s’il  est  nécessaire, 
reste  à exécuter  plus  tard  avec  une  plus  grande,  perle  de  temps  et 
d'hommes. 

Ciudad-Rodrigo  pris,  il  fallait  attaquer  Alméida.  Mais  celte  fois  le  ma  ré-1 
chai  Masséna  était  décidé  à ne  rien  brusquer,  et  à ne  pas  perdre  du  temps 
a force  de  vouloir  en  économiser.  Ciudad-Rodrigo  était  tombé  le  II  juillet  ; 
on  ne  pouvait  pas  commencer  les  opérations  offensives  avant  la  fin  des 
chaleurs,  c'est-à-dire  avant  le  mois  de  septembre.  On  avait  doue  les  mois 
de  juillet  et  d'août  pour  assiéger  Alméida,  et  il  résolut  de  retourner  de  sa 
personne  à Salamanque,  afin  d’achever  la  formation  de  ses  magasins,  la 
réunion  de  scs  moyens  de  transport,  et  la  création  d’un  parc  de  grosse 
artillerie  plus  complet  que  celui  dont  on  s’était  servi  côutre  Ciudad-Ro- 
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drigo., On  disait  Ahûéida  encore  mieux  fortifié  et  mieux  armé 'que  Ciudad- 
Rodrigo,  et  il  ne  voulait  en  entreprendre  le  siège  qu'a  près  avoir  réuni 
tous  les  moyens  de  le  conduire  rapidement. 

Avant  de  quitter  Ciudad-Rodrigo  il  ordonna  la  réparation  des  brèches 
et  la  mise  en  état  de  défense  de  la  place.  La  ville  contenait  les  habitants 
les  plus  riches  de  la  contrée  réfugiés  dans  ses  murs.  Masséna  frappa  sùr 
eux  une  contribution  de  500  mille  francs,  dont  il  avait  un  urgent  besoin 
pour  payer  les  dépenses  tle  l'artillerie  et  du  génie,  et  immédiatement 
après  il  retourna  à Salamanque,  où,  en  son  absence,  les  choses  les  plus 
pressantes  avaient  fait  peu  de  progrès,  non  pas  que  ses  agents  eussent 
manqué  d’activité,  mais  parce  qu’ils  avaient  manqué  d’autorité  pour  lever 
les  obstacles.  Ses  troupes,  par  suite  de  la  concentration  autour  de  Ciudad- 
Rodrigo,  ayant  été  remplacées  à Léon  par  celle*  du  général  kellermnnn, 
et  h Valladolid  par  celles  de  la  garde,  on  ne  voulait  pas  lui  livrer  le  pro- 
duit des  contributions  perçues  au  nom  de  l’armée  de  Portugal.  Il  fallut  faire 
acte  d’autorité  si  on  Voulait  assurer  la  rentrée  des  fonds  qui  appartenaient 
à cette  armée,  et  le  maréchal  Masséna  se  vit  contraint  de  forcer  la  caisse 
des  payeurs  pour  en  tirer  les  fonds  qu’on  y avait  déposés  indûment.  Le 
maréchal  Masséna  avait  de  la  répugnance  à se  compromettre  dans  des 
affaires  de  ce  genre,  depuis  les  rudes  leçons  que  Xafioléon  lui  avait  don- 
nées en  Italie,  et  cette  violation  obligée  des  caisses  du  payeur  fut  pour  lui 
une  nouvelle  cause  de  dégouf.  Il  s’ÿ  résigna  cependant,  et  grâce  à. ce  qu’il 
obtint  par  ce  moyen,  grâce  à un  envoi  de  fonds  de  Paris.,  il  fit  acquitter 
quelques  mois  de  la  solde  arriérée,  sans  pouvoir  néanmoins  l’acquitter  en 
entier.  Le  2'  corps  resta  encore  créancier  de  trois  mois  de  soble,  le  Ùv  et 
le  8*  de  deux.  Masséna  parvint  ensuite  à rassembler  des  grains,  des 
bœufs,  des  mulets,  surtout  des  ânes,  et  put  espérer  d’entrer  en  Portugal 
avec  vingt  jours  de  vivres,  dont  moitié  sur  le  dos  des  soldats,  moitié  sur 
des  bêtes  de  somme,  en  laissant  les  places  de  Ciudad-Rodrigo  et  d’Al- 
méida  approvisionnées- ponr  plusieurs  mois.  Il  réunit  en  outre  une  soixan- 
taine de  pièces  de  grosse  artillerie,  el  les  nrhemina  de  Ciudad-Rodrigo  sur 
Alméida.  Les  blés  étant  mûrs,  il  se  procura  des  faucilles  dans  le  pays,  et 
fil  faire  la  moisson  par  les  ti"  et  8e  corps.  Ce  genre  d’occupation  ne  dé- 
plaisait pas  au  soldat,  et  devait  lui  valoir  quelque  abondance,  car  celte 
année  la  moisson  était  en  Espagne  de  la  plus  grande  beauté.  Malheureu- 
sement il  y avait  moitié  des  terres  ou  demeurée  sans  semence,  ou  dévastée 
d’avânee  par  la  pâture  en  vert  à laquelle  on  avait  eu  recours  afin  de  nourrir 
les  chevaux.  Cependant  ce  qui  restait  devait  fournir  outre  l'alimentation 
présente,  un  utile  complément  pour  les  magasins. 

Pendant  ce  temps  le  général  en  chef  avait  ordonné  qu’oh  procédât  à 
l'investissement  d’Alméida.  Le  maréchal  Xey  s’était  avancé  avec  le 
(>•  corps,  suivi  du  8',  pour  refouler  les  Anglais  sur  la  Coa,  petite  rivière 
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qui,  comme  l’Aguéda,  coule  do  la  Sierra  de  Gala  (ou  Esltellaj  dans  le 
Douro,  en  passant  à une  portée  de  canon  d' Alméida.  (Voir  la  carte  n°  53). 
Alméida  est  sur  la  droite  de  la  Coa,  cl  par  conséquent  sc  trouvait  de 
notre  côté.  Lord  Wellington , persistant  dans  son  immobilité  malgré  les 
cris  tic  malédiction  des  Espagnols , qui  étaient  irrités  au  point  de  ne  plus 
communiquer  avec  lui,  était  campé  à Alverca,  sur  le  penchant- des  hau- 
teurs qui  forment  l’enceinte  de  la  vallée  du  Mondego,  et  de  là  observait 
froidement  ce  qui  se  passait.  Il  avait  seulement  une  avant-garde  de,  troupes 
légères  sur  la  droite  de  la  Coa.  Cette  avant-garde.,  forte  de  six  mille 
hommes  d’infanterie  et  d’un  millier  de  chevaux  , était  sous  les  ordres  du 
général  Craufurd.  Le  général  en  chef  enjoignit  au  maréchal  Xcy  d’éloi- 
gner celte  avant-garde,  et  de  le  prévenir  à l’instant  même  si  les  Anglais 
paraissaient  disposés  à tenir,  ce  qui  n’aurait  guère  concordé  avec  leur  alti- 
tude actuelle.  Voyant  approçhcr  h;  moment  des  opérations  offensives,  il 
avait  prescrit  à Reynier  de  passer  le  Tagc  avec  le  2”  corps,  et  de  venir 
prendre  position  sur  le  revers  de  la  grande  chaîne,  qui,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  s’appelle  Guadarramn  entre  Ségovio  et  Madrid,  Sierra  de  Gala 
antre  Qudad-Hodrigo  et  Alcantara,  et  Sierra  de  l’Estrella  quand  elle  a 
pénétré  «u  Portugal.  Il  lui  ordonna  d’avoir  ses  avant-postes  vers  Alfayates 
cl  Sabugal  au  débouché  des  montagnes,  tout  en  restant  encore  à Coria 
pour  observer  la  vallée  du  Tagc. 

Les  chaleurs,  les  travaux  du  dernier  siège  avaient  fatigué  le  G'  corps , 
fît  mis  beaucoup  de  ses  soldats  à i’hôpttal.  Par  ce  motif  le  maréchal  \uy 
aurait  voulu  aller  chercher  la  fraîcheur  dans  la  partie  montagneuse  de  la 
contrée,  y attendre  en  repos  la  lin  des  chaleurs,  pour  agir  ensuite  vers 
['automne  contre  Alméida,  et  Alméida  pris,  contre  l'armée  anglaise.  Le 
général  en  chef,  après  avoir  accordé  un  repos  de  quinze  ou  vingt,  jours  en 
juillet,  voulait  qu’Alméida  tombât  en  août,  pour  prendre  l’olfensivc  en 
septembre.  11  ordonna  donc  l’investissement  d’ Alméida. 

lai  maréchal  Ncy  exécuta  les  ordres  qu'il  avait  .reçus,  et  avec  une  rare 
énergie,  comme  on  va  le  voir,  Il  obligea  les  arrière-gardes  anglaises  à sc 
replier  précipitamment,  et  les  chassa  devant  lui  jusqu'à  un  fort  dit  de  la 
Conception,  ouvrage  régulier  établi  sur  la  roule  de  Cimlad-Rodrigo  à 
Alméida,  et  au  sommet  d’un  plateau  -qui  commandait  cette  roule.  Les 
Anglais  avaient  miné  ce  fort,  ne  voulant  ni  se  priver  d'une  garnison  poin- 
te défendre,  ni  lp  livrer  à nos  troupes.  Mais  notre  cavalerie  s'avança  si 
vile  qu'ils  ne  purent  faire  sauter  que  deux  bastions.  L'ouvrage  pouvait  être 
facilement  réparé  ; on  *,’en  garda  bien , car  on  ne  sc  souciait  pas  plus  que 
les  Anglais  d'y  laisser  une  garnison.  Le  maréchal  Xry  avec  la  cavalerie  de 
Monlhrun,  et  l’infanterie  de  la  division  Loîson,  arriva  le  2 1 juillet  devant 
Alméida,  serrant  de  très-prés  le  général  Craufurd,  qui  était,  avons-nous 
dit,  en  avant  de  la  Coa  avec  cinq  à six  mille  fantassius  et  un  millier  de 
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chevaux.  Ce  général  se  retirait  en  une  ligne  brisée,  dont  la  droite  s’ap- 
puyait à la  Coa,  et  la  gauche  à Alméida,  sous  la  protection  des  feux  de 
la  place.  Le  maréchal  Xey,  dont  l'ardeur  bouillonnait  à la  vue  des  Anglais., 
se  proposait  dp  couper  d'abord  les  Anglais  d'Alméida,  et  puis  de  les  pré- 
cipiter dans  le  ravin  profond  de  laCoa.  Il  les  lit  charger  sur  leur  gaucho, 
vers  Alméida,  par  lUonthrun  avec  la  cavalerie  légère,  avec  un  régiment 
de  dragons  et  les  compagnies  de  tirailleurs  formées  pendant  le  dernier 
siège.  Il  fit  en  môme  temps  aborder  vivement  leur  centre  et  leur  droite 
par  l'infanterie  du  général Loison.  .Quoique  les  Anglais  ne  fussent  pas  de. 
grands  marcheurs,  ils  pouvaient  néanmoins  forcer  le  pas  pendant  quel- 
ques heures,,  et  ils  ne  perdirent  pas  de  temps  pour  se  rapprocher  de  la 
Coa»  en  tâchant  de  se  tenir  à portée  des  feux  de  la  place  qui  les  couvrait, 
et  du  pont  de  la  Coa  qu’ils  avaient  à franchir.  I*e  maréchal  Xey  les  pour- 
suivit aussi  vite  qu'ils  se  retiraient.  Monlhrun  avec  sa  cavalerio  cl  ses 
tirailleurs . les  chargea  sous  le  feu  même  des  canons  d’Alméida,  et  les 
obligea  à s’cji  éloigner,  tandis  que  Loison,  enfonçant  leur  Infanterie,  les 
rejetait  sur  le  pont.  S’ils  avaient  eu  moins  d’avance,  il  ne  se  serait  pas 
échappé  un  seuL  homme  de  ce  corps.  Néanmoins  on  leur  tua  ou  .prit  .7  à 
8(X)  soldats,  perle  très-sensible  pour  les.  Anglais,  qui  étaient  en  petit 
nombre,  et  qui  avaient  la  prétention  de  ne  se  laisser  jamais  entamer. 
Après  ce  brillant  coup  de  main  ni)  investit  Alméida,  et  on  commença  les 
établissements  nécessaires  pour  le  ü*  corps,  qui  allait  être  chargé  de  ce 
siège  comme  il  l'avait  été  du  précédent.  Le  général  Junot  aurait  voulu  que 
cet  honneur  appartint  au  8*  corps,  mais  il  eût  fallu  chunger  l'ordre  do 
bataille  pour  qu’il  en  fût  ainsi,  et  le  général  en  chef  s’y  refusa. 

Le  maréchal  Xey,  sachant  .qu’on  aurait  à- passer  deux  mois  dans  ces  . 
cantonnements,  y fit  construire  des  baraques  pour  ses  troupes,  et  puis 
envoya  les  soldats  à la  moisson.  Le  blé  était  superbe,  le  bétail  ne  man- 
quait pas,  et  l’armée  put  séjourner  en  cet  endroit  sans  essuyer  aucune  pri- 
vation. En  même  temps  elle  s’étendit  au  loin,  afin  de  couper  les  fascines 
dont  on  allait  avoir  grand  besoin  pour  les  travaux  du  siège,  surtout  à 
cause  de  la  nature  du  sbl. 

Alméida  était  un  pentagone  régulier,, parfaitement  fortifié,  complète- 
ment armé,  pourvu  d’uue  garnison  de  5,000  Portugais,  et  établi  sur  un 
soi  de  roc,  dans  lequel  il  était  très-difficile  d’ouvrir  la  tranchée.  Il  fallait 
donc,  pour  se  couvrir,  beaucoup  de  sacs  à terre,  beaucoup  de  fascines  et 
de  gabions.  On  employa  la  première  quinzaine  d’août  à moissonner,  à se 
procurer  le  matériel  indispensable,  et  & attendre  la  grosse  artillerie.  I<e 
15,  jour  de  la  Saint-Napoléon,  on  ouvrit  la  tranchée.  M asséna  s’étnit 
transporté  sur  les  lieux,  et  on  avait  choisi  pour  point  d'attaque  le  front  du 
sud,  ainsi  que  le  bastion  de  San-Pedro,  qui  semblait  moins  défendu  que 
les  autres.  La  nature  pierreuse  du  sol  ne  permit  pas  d’abord  de  s’y  onfon- 
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Çpr  profondément,  et  11  fallul  sc  couvrir  avec  (les  sacs  à terre.  IjCs  jours 
suivants  ou  approfondit  la  tranchée,  on  la  prolongea  à droite  et  à gauclie, 
afin  d'occuper  des  positions  d'oii  il  était  possible  d'établir  des  feux  de  rico- 
chet sur  le  bastion  attaqué.  Ces  travaux  coulèrent  des  hommes  et  du 
temps,  car  on  était  mal  abrité,  et  on  avait  résolu  de  n’employer  l’artillerie 
que  lorsqu'on  pourrait  déployer  tous  ses  feux  à la  fois.  Afin  d'y  suppléer 
on  plaça  dans  des  trous,  comme  à Ciudad-Rodrigo,  des  tirailleurs  qui 
étaient  chargés  de  tirer  sur  les  canonniers  ennemis.  Cependant  on  chemi- 
nait lentement,  car  à tout  moment  on  trouvait  la  roche  vive,  et  il  fallait 
recourir  à la  mine  pour  creuser  les  tranchées.  A peine  la  première  paral- 
lèle était-elle  ouverte  âur  toute  son  étendue,  qu’on  déboucha  en  zigzag 
pour  procéder  à l'ouverture  de  la  seconde,  et  on  là  conduisit  très-près  du 
bastion  de  San-Pcdro  sans  avoir  tiré  un  coup  de  canon. 

Tandis  qn’on  exécutait  les  travaux  d'approche,  on  avait  construit  onze 
batteries,  et  on  les  avait  armées  de  tit  pièces  de  gros  calibre,  amenées  de 
Ciudad-Rodrigo  et  de  Salamnnqlie.  Le  2(j  août  au  matin,  l'artillerie  étant 
prête,  le  maréchal  M asséna  ordonna  d’ouvrir  le  feu.  Les  projectiles  tom- 
bant dans  tous  les  sens  sur  une  petite  place  qui,  quoique  bien  fortifiée, 
pouvait  être  presque  enveloppée  par  les  batteries  des  assiégeants,  y causè- 
rent de  grands  dommages.  L'ennemi  répondit  avec  vigueur,  mais  sans 
pouvoir  tenir  tète  & notre  artillerie,  qui  était  servie  avec  autant  de  préci- 
sion que  de  vivacité.  Plusieurs  édifices  se  trouvaient  en  flammes.  Vers  la 
nuit  une  bombe  heureusement  dirigée,  tombant  sur  le  magasin  k poudre, 
qui  était  au  centre  même  de  la  ville,  et  dans  le  château,  y détermina  une 
explosion  effroyable,  l ue  partie  des  maisons  furent  renversées,  et  prés  de 
500  hommes  périrent,  soldats  ou  habitants.  Il  y eut  même  des  pièces  de 
canon  précipitées  dans  les  fossés,  et  des  portions  de  remparts  crtlr'oiiverles. 
Xos  tranchées  avaient  été  remplies  de  terre,  de  cailloux,  de  débris  de  tout 
genre,  nu  point  d’exiger  d’assez  grands  travaux  pour  les  déblayer. 

Ce  fut  surtout  le  lendemain  27,  quand  il  fit  jour,  que  le  désastre  de  la 
ville  parut  dans  toute  son  horreur.  Les  habitants  consternés  demandaient 
qu'on  ne  les  exposât  pas  davantage  à ces  ravages  de  la  foudre.  I*cs  troupes 
de  la  garnison,  indignées  connue  les  défenseurs  de  Ciudad-Rodrigo  de 
l'immobilité  persévérante  des  Anglais,  disaient  qu'on  ne  devait  pas  les 
sacrifier  plus  longtemps  à l'égoïsme  d’un  allié  impitoyable,  et  parlaient 
aussi  de  se  rendre.  Masséna,  jugeant  très-bien  du  désordre  qui  devait 
régner  dans  la  place,  la  fit  sommer  dans  la  journée  du  27,  en  écrivant  au 
gouverneur  qii’après  un  accident  comme  celui  -qui  venait  de  le  frapper,  il 
était  impossible  qu’il  poussât  plus  loin  la  résistance.  Le  gouverneur  se 
mit  à parlementer  et  à disputer  sur  les  conditions.  Pendant  ce  temps,  un 
général  portugais,  le  marquis  d'Alorna,  qu'on  menait  avec  soi,  ainsi  que 
plusieurs  autres  officiers  de  la  même  nation,  afin  d’essayer  de  leur  in- 
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fluence  sur  l’armée  portugaise  r se  montra  sur  le  rempart,  s'aboucha  avec 
quelques  officiers  de  In  garnison,  et  fut  accueilli  Irès-amicalcmcnt.  Tout 
prouvait  que  cette  garnison  ne  voulait  plus  se  détendre.  Pourtant  le  gou- 
verneur ayant  encore  disputé  toute  la  journée,  Masséna  fil  recommencer 
le  feu,  mais  n’eut  que  quelques  coups  de  canon  à tirer,  car  à onze  heures 
du  soir  la  capitulation  fut  acceptée  aux  conditions  que  nous  avions  dictées. 

Le  lendemain  2N  août,  le  CP  corps,  qui  avait  eu  la  gloire  de  cq  second 
siège  comme  du  premier,  entra  dans  Alméida,  et  commença  ainsi  par 
deux  faits  d’armes  glorieux  l'invasion  du  Portugal.  On  trouva  près  de 
5 mille  hommes  dans  la  place,  d'assef  grands  approvisionnements  en 
vivres,  cl  ime  belle  artillerie.  Les  5.  mille  prisonniers  de  la  garnison  se 
composaient  du  2 V régiment  de  ligue  portugais  et  de  miliciens.  Masséna 
était  assez  embarrassé  de  ces  prisonniers,  particulièrement  des  derniers. 
Lep  Anglais  avaient  cherché  à persuader  aux  habitants  du  Portugal  que  les 
Français  avaient  la  coutume  de  tuer  tout  ce  qu’ils  prenaient.  Il  pensa  que 
c’était  un  démenti  utile  à donner  à ces  bruits  que  de  renvoyer  ces  mili- 
ciens, paysans  pour  la  plupart,  en  les  chargeant  de  dire  à leurs  compa- 
triotes que  ceux  qui  ne  se  défendraient  pas  seraient  traités  avec  la  même 
indulgence.  Quant  au  :2V  portugais,  sur  l’avis  du  marquis  d'AIorna,  Mas- 
séna  lui  proposa  d'entrer  au  service  de  France,  à l’exemple  d’autres  Por- 
tugais déjà  enrôlés  dans  l’armée  française,  et  le  trouva  disposé  à accueillir 
celte  proposition.  Tous,  soldats  et  officiers,  acceptèrent,  les  nus  pour 
déserter  bientôt  , les  autres  par  ressentiment  contre  les  Anglais,  qui  les 
laissaient  battre  sans  les  secourir.  Masséna  fit  ensuite  réparer  Alméida 
pour  le  remettre  en  état  de  défense. 

La  première  partie  du  plan  de  campagne,  celle  qui  consistait  dans  la 
conquête  des  forteresses  de  la  frontière*  était  donc  heureusement  accom- 
plie. On  avait  une  bonne  base  d’opérations,  bonne  toutefois  si  on. pouvait 
approvisionner  les  places  conquises,  y créer  des  hôpitaux,  des  magasins, 
et  y mettre  des  forces  suffisantes  pour  couvrir  les  communications.  Seule- 
ment on  avait  trop  de  Ciudad-Kodrigo  et  d’Alméida,  car  c'étaient  deux 
garnisons  au  lieu  d’une  à laisser  en  arrière,  c’était  double  approvisionne- 
ment à se  procurer,  double  soin  de  défense  pour  un  même  objet,  car  le? 
deux  places  étaient  si  voisines,  que  l'une  servait  au  même  usage  que 
l’autre.  Aussi  Masséna  voulait-il  détruire  Alméida,  ce  qui  eût  été  fort  heu- 
reux ; mais,  ignorant  que  Xapoléon  à Paris  pensait  comme  lui  à cet  égard , 
et  ne  l'ayant  su  que  plus  tard,  il  décida  la  réparation  et  la  mise  en  état  de 
défense  de  ce  poste , et  il  commença  enfin  scs  dernières  dispositions  pour 
l’entrée  en  Portugal. 

On  était  en  septembre,  et  il  se  proposait  de  franchir  la  frontière  du  10 
au  15.  Xapoléon  après  l’avoir  beaucoup  félicité  de  la  prise  de  Ciudad- 
Rodrigo  et  de  celle  d’Almcida,  l’avait  vivement  pressé  d’entrer  enfin  en 
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action  , et,  une  fuis  en  marche , de  se  jeter  & corps  perdu  sur  les  Anglais. 
— Ils  ne  sont  pas  plus  tic  25  mille,  lui  écrivait-il;  vos  soldais  doivent, 
môme  après  les  sièges  et  les  maladies  de  Tété,  s’élever  au  nombre  d’en- 
viron lit)  mille;  et  comment  vingt-cinq  mille  Anglais  pourraient-ils  résister 
it  soixante  mille  Français  commandés  par  voûs?  Hésiter  serait  un  scandale 
de  faiblesse  qui  n’est  pas  à craindre  d’un  général  tel  que  le  duc  de  Rivoli 
et  le  prince  d'Essling. — Masséna  n’avait  pas  besoin  qu’on  le  pressât 
d’aborder  franchement  les  Anglais  quand  il  les  rencontrerait  sur  ses  pas, 
mais  U voyait  avec  douleur  les  illusions  que  se  faisait  Napoléon  sur  la  force 
des  deux  armées,  et  avait  le  vague  pressentiment  qu’il  serait,  lui,  la  pre- 
mière victime  de  ces  illusions,  en  attendant  que  Xapoléoit  le  devint  à son 
tour,  ce  que  personne  ne  prévoyait  alors,  excepté  peut-être  le  générât 
britannique,  seul  bien  placé  en  Europe  pour  en  juger  sainement. 

Masséna  n’avait  malheureusement  pas  tout  ec  que  supposait  Napoléon, 
cl  les  Anglais  étaient  autrement  forts  que  celui-ci  ne  l'imaginait  Iæs  trois 
corps  réunis  de  Reynier,  Ney  et  Junot,  qui  ne  comptaient  pas  80, (RK) 
bonitncs,  çomme  on  le  croyait  à Paris,  niais  66,000,  pouvaient  tout  au 
plus  en  réunir  50,000  Cu  entrant  en  Portugal.  En  effet,  les  sièges  avaient 
coûté  au  moins  2 mille  lioinines  au  corps  du  maréchal  Ney.  Ln  saison 
ayant  rapidement  passé  de  pluies  continuelles  à des  chaleurs  étouffantes,' 
avait  enlevé  au  corps  de  Ney,  et  surtout  à celui  de  Jnnot,  qui  était  compose 
de  jeunes  gens , au  moins  7 à 8 mille  hommes.  H fallait  laisser  dans  les 
places  d’Altuéida  et  de  Ciudad-Rodrigo  des  garnisons  qui  ne  pouvaient  pas 
être  moindres  de  1,200  hommes  dans  Fuiie,  de  1,800  dans  l’autre,  ce 
qui  faisait  A mille.  Il  fallait  enfin  quelques  troupes  valides  sur  les  derrières, 
ni  le  général  en  chef,  malgré  son  désir  de  ne  pas  disséminer  ses  forces, 
avait  résolu,  indépendamment  des  garnisons  d’Almèida  et  de  Ciudad- 
Rodrigo,  de  laisser  au  général  Gardanne  une  colonne  de  trois  mille 
hommes , composée  d’un  millier  de  dragons  et  de  deux  mille  soldais  d’in- 
fanterie, pour  rendre  les  routes  praticables  entre  les  diverses  places  qui 
formaient  notre  hase  d’opérations,  pour  achever  les  vastes  magasins  qu’il 
importait  d’avoir  sur  nos  derrières,  pour  recueillir  enfin  les  hommes  sor- 
tant des  hôpitaux.  Par  ces  divers  motifs,  Masséna,  dans  le  moment,  ne 
pouvait  partir  qu’avec  50  mille  hommes  lout  au  plus.  C’élaif  bien  peu 
contre  lord  Wellington,  qui  venait  de  ramener  le  général  Ilill  sur  Ahran- 
lés,  dés  qu’il  avait  aperçu  le  mouvement  du  général  Reynier  vers  la  Sierra 
de  Gala,' et  qui,  avec  les  20  mille  Anglais,  les  15  mille  Portugais  qu’il 
avait  déjà,  possédait  ainsi  un  total  de  50  mille  hommes  d’excellente  qua- 
lité. Contre  les  positions  défensives,  qui  en  Portugal  se  rencontraient  À 
chaque  pas,  et  que  lord  Wellington  savait  si  bien  choisir  et  défendre,  il 
nous  aurait  fallu  au  moins  un  tiers  de  plus  pour  lutter  avec  un  avantage 
égal.  En  sc  retirant,  lord  Wellington  allait  voir  soit  armée  augmenter 
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encore  par  le  ralliement  îles  Portugais,  par  la  jonction  des  Espagnols  de 
Dadajoz,  par  l'arrivée  à Lisbonne  des  renforts  de  Cadix.  Il  devait  doue 
avoir  sous  les  murs  de 'Lisbonne , indépendamment  des  lignes  de  Torrès- 
Véd ras,  - dont  l'existence  était  ignoléc  des  Er aurais,  une  force  d’environ 
80  mille  hommes.  Arrivés  devant  ces  lignes;  à quel  nombre  seraient  ré- 
duits les  50  mille  hommes  de  Masséna,  obligés  de  tout  porter  avec  eux, 
ayant  eu  beaucoup  de  combats  à soutenir,  et  probablement  même  quelque 
grande  bataille  à livrer?  Ce  n'était  pas  faire  une  supposition  bien  exagérée 
que  de  les  croire  réduits  à 40  mille,  mourants  de  faim  devant  Les  80  mille 
Anglais,  Espagnols , Portugais,  de  lord  Wellington , qui  seraient  eux  bien 
pourvus  de  tout,  et  retranchés  dans  quelque  forte  position  défensive,  avec 
la  mer  et  los  escadres  britanniques  pour  appui.  Ce  ifcst  pas  tout  encore. 
M asséna  devait  arriver  par  la  gauche  du  Tagc,  qui  entre  Abrantès  et  Lis- 
bonne est  un  vaste  fleuve,  et  se  trouver  sans  moyen  de  passage  en  présence 
des  Anglais,  que  leur  matériel  maritime  mettrait  en  possession  des  deux 
rives.  Il  aurait  donc  fallu  que  25  ou  30  mille  Français,  partant  de  1*  Anda- 
lousie avec  un  équipage  de  pont  qu'on  aurait  pu  faire  descendre  d’Alcan- 
tara,  vinssent  donner  la  main  à M asséna  sous  Abrantès,  que  Masséna  Iiti- 
même  eût  70  mille  combattants  au  lieu  de  50,  et  alors,  en  déduisant  les 
pertes,  il  y aurait  eu  chance  de' succès  contre  lord  Wellington,  sauf  tou- 
jours la  difficulté  de  vivre,  laquelle  eut  été  fort  diminuée  toutefois  par 
l'occupation  des  deux  rives  dir  Tagc,  car  l’Alentcjo  présentait  des  res- 
sources dont  les  Français  venus  de  lladajoz  pouvaient  s’emparer  avant  que 
les  Anglais  eussent  le  temps  de  les  détruire. 

Le  maréchal  Masséna,  tout  en  se  résignant  à obéir,  écrivit  de  nouveau 
à Napoléon  pour  lui  dire  que  scs  forces  étaient  insuffisantes  par  rapport  à 
celles  des  Anglais,  que  les  roules  étaient  épouvantables,  qu’il  ne  trouve- 
rait rien  pour  vivre,  qu’à  peine  parti  toutes  scs  communications  seraient 
interceptées,  que  c'est  à peiné  s’il  serait  possible  de  communiquer  de  Sala- 
manque à Ciudad-Hodrigo,  qu’il  ne  pourrait  rien  recevoir,  que  c’était 
donc  un  grand  problème  de  savoir  comment  il  parviendrait  à subsister 
devant  los  Anglais  pourvus  de  tout,  fort  accrus  en  nombre,  tandis  que  lui 
serait  Tort  réduit,  et  qu’il  n’avait  aucune  chance  de  succès  si  on  ne  faisait 
pas  arriver  promptement  sur  scs  derrières  un  corps  considérable,  qui 
apporterait  non-seulement  un  sccburs  d'hommes,  mais  des  vivres,  des 
munitions  de  guerre  et  des  chevaux  pour  les  traîner,  Cé  que  Masséna  dé- 
couvrait dans  sa  prévoyance,  ses  lieutenants  le  découvraient  comme  lui. 
Ney,  Junot,  Reynier,  sur  qui  ne  pesait  pas,  il  est  vrai,  la  chargé  difficile 
do  contredire  l’Empereur,  déclaraient  chaque  jour  que  l’entreprise  n’était 
pas  sage  avec  les  moyens  déni  on  disposait,  qu’il' était  facile  de  rédiger 
clos  plans  à Paris,  et  de  donner  loin  de  la  réalité  des  choses  (les  ordres 
qui  sur  les  lieux  étaient  inexécutables,  qu’il  fallait  oser  faire  de  sérieuses 
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représentations  à l'Empereur,  el  refuser  «le marcher  font  "qu'il  n’aurait  pas 
envoyé  ce  qui  était  nécessaire. pour  réussir.  Malheureusement  Masson, i, 
qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  venait  d'élre  comblé  de  faveurs,  et  qui, crai- 
gnait de  passer  pour  timide  aux  yeux  d’un  maitre  très-exigeant  en  fait 
d’énergie,  M asséna  eut  un  tort,  le  seul  grave  de  cette  campagne,  tort  que 
partagent  souvent  même  les  caractères  les  plus  indépendants  sous  des  maî- 
tres lion  contredits,  celui  d’accepter  une  mission  déraisonnable,  et  il  se 
décida  à marcher  en  avant.  D’ailleurs  il  comptait  sur  la  prochaine  arrivée 
du  général  Drouet  avec  20  mille  hommes,  sur  celle  du  général  Gardanne 
avec  Hou  ‘J  mille,  et  même  sur  le  concours  probable  des  troupes  d’Anda- 
lousie; il  comptait  sur  cette  fortune  qui  depuis  vingt  ans  ne  l'avait  jamais 
trahi,  et  enfin,  tout  fatigué  qu’il  était,  il  sentait  dans  le  fond  de  son  àfne 
la  confiance  que,  s'il  pouvait  joindre  l'ennemi  quelque  part,  il  lui  ferait 
éprouver  un  tel  échec,  que  la  guerre  serait  peut-être  terminée  en  une 
bataille,  et  qu'il  n'aurait  plus  que  des  débris  à poursuivre  jusqu'aux  bords 
de  l’Océan. 

Quant  à Napoléon,  malgré  les  lettres  qu’il  reçut,  il  persista,  s’étant  ac- 
coutuqié  depuis  longtemps  à entendre  les  généraux  exagérer  les  ressources 
de  l’ennemi  et  diminuer  les  leurs,  ne  tenant  compte  dans  l’armée  anglaise 
que  des  Anglais,  qu'il  évaluait  sur  de  faux  rapports  à 25  mille  hommes 
toutauplus,  considérant  comme  rich  les  Espagnols  el  les  Portugais,  sc 
figurant  dès  lors  que  50  mille  Français  viendraient  facilement  à bout  de 
25  mille  Anglais,  ignorant  l’existence  des  lignes  de  Toriès-Védras , 
n'imaginanf  pas  tout  ce  que  l’ennemi  trouverait  de  ressources  dans  la  dis- 
tance, le  climat,  la  stérilité  des  lieux,  ayant  enfin  contracté  l'habitude 
qui  semblerait  ne  devoir  être  que  celle  de  la  médiocrité , mais  qui  grâce  à 
la  flatterie  devient  quelquefois  celle  du  génie  lui-inéme,  l’habitude  de 
croire  à l'accomplissement  de  tout  ce  qu’il  désirait.  Il  répondit  à toutes  les 
objections  qu’il  fallait  marcher,  et  né  pas  marchander  les  Anglais  quand 
on  les  rencontrerait.  Musséna  se  décida  donc  à partir,  espérant  qu’on  lui 
enverrait  ce  qu’on  lui  avait  promis,  et  que  la  fortune  et  son  grand  cou- 
rage ne  lui  feraient  pas  défaut.  11  avait  fixé  le  10  septembre  pour  le  passage 
de  la  frontière;  il  ajourna  jusqu’au  1<>,  afin  d’étre  mieux  préparé,  et  de 
laisser  passer  les  chaleurs,,  qui  élaient  encore  très-fortes  à celte  époque.  Il 
s'était  flatté  de  pouvoir  amasser  six  mois  de  vivres  à Ciudnd-Rodrigo  cl 
Alméida,  avec  des  approvisionnements  suffisants  pour  le  cas  d'une  retraite 
de  l’armée  ; il  s’était  promis  aussi  de  transporter  avec  lui  vingt  jours  de 
subsistances,  ce  qui,  pour  cinquante  mille  hommes,  supposait  un  million 
de  rations.  En  ceci  comme  dans  tout  le  reste,  la  réalité  se  trouva  bien 
au-dessous  de  l’espérance.  Le  moment  du  départ  venu,  il  n’avait  pu  intro- 
duire que  quatre  mois  de  vivres  dans  les  deux  places;  il  avait  dû  renoncer 
à la  formation  de  magasins  sur  les  derrières  de  l’armée,  et  n’était  parvenu 
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à réunir  que  pour  seize  jour*  de  vivres , même  après  avoir  ruiné  tous  les 
moyens  de  transport  du  pays*  depuis  Burgos  jusqu’à  Salamanque.  Il  est 
vraMjue  des  marchés  passés,  des  réquisitions  ordonnées  devaient  procurer 
encore  1,200  mille  rations  de  grains,  et  qu’il  laissait  à ses  agents  à Sala- 
manque le  soin  de  s'entendre  avec  le  général  Ganlanne  pour  continuer  en 
son  absence  l'exécution  de  ses  ordres.  De  seize  jours  de  vivres  qu’il  avilit 
réunis,  le  soldat  en  portait  six  dans  son  sac,  et  dix  devaient  suivre  sur 
des  mulets,  des  Anes  et  des  ba*ufs.  Au  lieu  de  100  bouches  à feu,  qtii 
u'auraient  représenté  que  deux  pièces  par  mille  hommes,  il  pouvait  à 
peine  en  atteler  72,  par  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  porter  des  muni- 
tions de  guerre  pour  toute  la  campagne.  Ses  chevaux  d’artillerie  étaient 
déjà  très-fatigués  par  les  deux  sièges  auxqnHs  on  les  avait  employés,  mais 
deux  mille  bœufs  les  aidaient  à traîner  le  gros  matériel.  Des  troupeaux  de 
moutons  eblevés  à la  contrée  suivaient  chaque  corps  d'armée  * en  un  mot 
tout  était  disposé  comme  pour  la  traversée  du  désert.  L'armée,  malgré 
l'humeur  chagrine  de  quelques  chefs,  voyait  approcher  aitec  plaisir  le 
moment  où  elle  allait  sortir  de  sa  longue  inaction*  et  aborder  enfin  les 
Anglais.  Les  deux  corps  de  Xey  et  de  Reynier  étaient  formés  de  soldats 
éprouves.  Le  corps  de  Junot  seul  était  jeune,  mais  instruit*  et  avait  déjà 
reçu  la  flamme  de  l’esprit  militaire  aù  contact  des  deux  autres.  Il  était, 
en  outre,  débarrassé  de  tout  ce  qui  était  faible  et  malingre,  ayant  laissé 
aux  hôpitaux  cinq  mille  hommes  sur  vingt  mille.  L- infanterie  mal  vêtue, 
mais  bien  chaussée  et  bien  armée,  mure  d'Agc  et  d'expérience,  respirait 
lit  confiance.  Les  dragons,  formant  la  principale  force  de  la  cavalerie, 
étaient  noircis  au  soleil,  rompus  à l’exereicè  du  cheval,  ftrinès  de  longs 
sabres  de  Tolède,  qui  causaient  à chaque  atteinte  des  blessures  mortelles. 
Si  jamais  la  valeur  avait  pu  vaincre  la  nature  des  choses,  cette  armée  était 
«ligne  de  le  tenter!  Masséna,  Xey,  Junot,  Reynier,  s'ils  avaient  été  d'ac- 
cord, n'auraient  pas  été  au-dessous  d'une  pareille  tâche,  et,  à la  tête  de 
pareils  soldats,  ils  n’étaient  pas -sans  chance  de  l'accomplir! 

Scs  derniers  préparatifs  achevés,  Masséna  ébranla  son  armée  le  11»  sep- 
tembre an  matin.  Avant  de  monter  à cheval,  il  expédia  encore  un  aide 
de  camp  à l'Empereur,  pour  lui  redire  tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter des  difficultés  de  l'entreprise,  et  pour  demander  instamment  e 
prompts  secours  eu  hommes  et  on  matériel,  puis  il  se  mit  immédiatement 
en  route’.  L’armée  déboucha  sur  trois  colonnes  au  delà  des  frontières  du 
Portugal.  (Voir  la  carte  n’  53.)  Le  corps  de  Reynier  (le  2r),  amené  du 
versant  sud  de  l’Estrella  sur  le  versant  nord,  devait  joindre  l'armée  à Cc- 
lorico,  et  former  la  gauche.  Xey,  avec  le  (»',  marchant  par  la  voie  directe 
surlo  mémo  point  de  Celorico,  formait  le  centre.  Junot,  avec  le  8*  corps 
formant  la  droite,  «levait  passer  par  Pinhel , cl  sc  tenir  un  peu  en  arrière , 
afin  de  protéger  l'énorme  convoi  de  bœufs,  de  mulets,  d'dncs,  dont  on  était 
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suivi , cl  qui  {Kir tait  ce  dont  ou  avait  le  plus  besoin,  du  pain  et  des  car 
j touches.  , * * • . 

Les  premiers  pas  faits  dans  ce  funeste  pays  justifièrent  tout  ce  qu’on 
avait  craint.  On  s’était  attendu  à le  trouver  aride , car  beaucoup  de  soldats 
l’ avaient  déjà  traversé,  mais  pu  le  trouva  de  plus  dévasté  par  le  fer  et  le 
. feu.  Partout  les  villages  élaictit  déserts,  les  moulins  hors  de  service,  les 
meules  de  grain  ou  de  paille  en  flammes.  Tout  ce  que  la  population 
n’avait  pas  détruit,  les  Anglais  s’étaient  chargés  de  le  détruire  eux-mêmes, 
jl  ne  se  présentait  pas  un  quidc  dont  il  fut  possible  de' se  servit*.  A peine 
rencontra-t-on  quelques  vieillards  qui  u’avaient  pu  suivre  la  population 
fugitive,  et  desquels  ou  ne  lira  pas  de  grandes  informations.  On  y suppléa 
avec  trois  ou  quatre  officiers  portugais  attachés  à l’armée,  et  avec  quelques 
hommes  du  2lr  portugais,  les  seuls  qui  n’eussent  pas  déserté.  On  s’éclaira 
comme  on  put  nu  moyen  de  ees  quides,  sur  des  chemins  à peine  propres 
aux  plus  mauvais  charrois  de  l'agriculture.  Toutefois  aq  milieu  do  ce  dé- 
sert pierreux , des^éclk*  par  le  ciel,  incendie  par  les  hommes,  s’il  ne  res- 
tait ni  blé,  ni  bétail,  il  restait  des  pommes  de  terre,  des  haricots,  des 
choux  de  très-bonne  qualité,  dont  le  soldat  eut  grand  plaisir  à remplir  sa 
soupe.  J . é • ; 

Le  17,  Masséna  ralentit  un  peu  la  marche  du  Cr  corps,  qui  était  le 
plus  alerte.,  pour  donner  au  2e  le  temps  de  rejoindre.  Il  arrêta  le  gros  de 
J’arniéc  à Juiicais,  sur  la  route  de  Vises.  Junot  avait  suivi  péniblement, 
cl  était  encore  eu  arrière  avec  la  masse  des  bagages! 

Il  s'agissait  de  savoir  quelle  route  on  suivrait  dans  cette  vallée  du  Mon- 
degn,  qui  porte  à l'Océan  les  eaux  du  versant  septentrional  de  i'Esliella. 
Le  Mondego,  descendu  du  nord  de  l’Eslrcila,  irait  se  confondre  avec  le 
Donro,  si  une  chaîne  secondaire,  appelée  Sierra  de  Caranuila,  ne  venait 
l’arrêter,  le  détourner  "vers  l’ouest,  et  le  contraindre  K se  jeter  dans 
l’Océan  apec*  avoir  traversé  Coimbre.  Ce  fleuve  coule  donc  entre  les 
contre-forts  de  l’Eslrella  elles  pentes  moins  abruptes  de  la  Sierra  de  Ca- 
ramula,  enfermé  ainsi  dans  une  espèce  de  bassin  arrondi,  jusqu’à  ce  qu'il 
eu  aorte  par  une  ouverture  étroite  qu’il  s’est  violemment  ouverte  uii  peu 
avant  Coimbre.  - . 

Que  Masséna  passât  h droite,  qu’il  passât  à gauche  du  Mondego,  pour 
se  rendre  à Coimbre,  où  il  devait  trouver  d'abondantes  ressources  -et  la 
graiide  roule  d’O  porto  à Lisbonne,  il  acait  de  nombreuses  difficultés  à 
vaincre.  A gauche  il  devait  rencontrer  les  contre-forts  escarpés  de  l’Es- 
trella,  à droite  tes  fortes  ondulations  de  la  Sierra  de  Caranuila,  les  uns  rl 
les  autres  faciles  à défendre,  et  dans  tous  les  cas,  au  fond  mémo  de  la 
vallée,  à son  débouché  sur  Coimbre,  une  sorte  de  gorge  que  les  Anglais 
ne  manquer 'aient  pas  rie  fermer.  Ayant  donc  les  mêmes  obstacles  A sur- 
monter de  l'un  comme  de  l'autre  côté,  il  préféra  la  rive  droite  à la  rive 
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gaucho,  parce  que  sur  les  pentes  moins  abruptes  do  la  Sierra  de  Carauuila 
il  avait  chance  de  trouver  plus 'de  culture  et  plus  de  ressources  pour  son 
armée.  Or  tout  ce  qu'on  pouvait  recueillir  de  vivres  en  route  était  une 
économie  faite  sur  ceux  qu’on  portait  avec  soi.  Par  ce  motif,  arrivé  à 
Celorico,  Ma«séna  quitta  la  rive  gauche  pour  la  rive  droite  du  Mondego, 
et  se  dirigea  sur  Viscu , petite  ville  de  sept  à huit  mille  Âmes,  où  se  teuait 
un  grand  marché  rie  bcstiuux  l * *. 

Le  2"  cl  le  (>*  corps  arrivèrent  le  Ht  à Viscu,  dont  toute  la  population 
était  en  fuite,  à l’exception  seulement  de  quelques  impotents,  hommes  ou 
femmes.,  qui  if  avaient  pu  s'en  aller.  Quoique  les  Anglais  eussent  détruit 
les  fours,  les  moujins,  les  greniers,  cl  mis  le  feu  aux  meules  de  grains, 
pourtant  ou  recueillit  beaucoup  de  légumes,  même  asse*  de  bétail,  el  les 
soldats  qui  avaient  cru  ne  rien  trouver,  que  ce  qu’ils  apportaient  sur  leur 
dos,  se  montrèrent  satisfaits  et  confiants.  Quelques-uns  mémo  eurent  l’im- 
prudence de  jetor  sur  les  routes  le  biscuit  dont  leur  sac  était  rempli,  se 
disant  qu’ils  sauraient  bien  vivre  partout. 

La  partie  de  l’armée  la  plus  à plaindre  était  l'artillerie,  et  principale* 
ment  le  corps  chargé  d'escortèi4  les  bagages.  Les  chemins  étaient  presque 
impraticables,  et  trois  jours  de  marche  avaient  suffi  pour  épuiser  les  che- 
vaux, et  mettre  dan»  le  plus  mauvais  état  le  charronnage  de  l’artillerie. 
La  colonne  des  convois  avait  même  essuyé  une  vive  alerte.  I*e  colonel 
Tuent,  partisan  très-hardi,  suivi  de  quelques.  Anglais-  et  Portugais,  avait 
profité  d’un  moment  où  l’escorte  était  éloignée,  pour  assaillir  ta  colonne 
des  bagages;  mais  P escorte  étant  revenue  sur  lui,  il  avait  été  obligé  de 
lécher  sa  proie.  On  n’avait  perdu  que  quelques  traînards  surpris  isolément 
sur  la  route. 

1 ta*  doc  do  Wellington,  dans  sa  correspondance  si  sensée  et  en  gênerai  si  impartiale, 
blâme  beaucoup  le  maréchal  Masséna  d'avoir  adopté  la  route  de  Viscu.  Il  prétend  que 
c’est  la  plus  mauvaise  que  le  maréchal  pùt  choisir , et  il  n’nn  donne  aucune  raison  valable. 

Puisqu’on  no  partait  point  do  la  Galice,  ainsi  qu’on  l’avoil  fait -sans  succès  dans  la  cam- 
pagne précédente,  puisqu’on  ne  descendait  pas  jusqu'en  Kstrciuadurc,  ce  qui  cAt  entraîné 
un  long  détour  pour  gagner  l’Alentcjo,  H ne  restait  à suivre  que  la  vallée  du  Momlcgo 
située  an  nord  de  I’F.strella;  et  , dans  la  vallée  du  Mondego,  la, rive  droite  comme  plus 
fertile  était  évidemment  préférable,  el  n’offrait  pas  plus  que  la  gauche  des  positions  favo- 
rables au  génie  défensif  des  Anglais.  Il  est  vrai  qu’on  aurait. pu  passer  par  le  versant  sud 
de  l’KsLrrlla , au  lieu  de  passer  par  le  versant  nord  ; mais  on  y aurait  trouvé  la  route  de 
CastcI-Ih-unco , sur  laquelle  Junot  avait  failli  périr  trois  années  auparavant.  Massé  nu 
n’avait  donc  pas  une  antre  roule  à suivre  que  celle  de  Vison,  et  ou  a droit  de  s'étonner 
d’une  critique  qui  est  soûveiil  répétée  dans  U correspondance  imprimée  du  duc  de  Wel- 
lington, sans  l'appui  d'aucune  bonne  raison.  On  peut  dire  qu’elle  u’est  pas  digne  <ir  la 

iustessc  et  île  la  justice  ordinaires  de  scs  jugements,  et  on  regrette  que  l'illustre  général 

ri  tarin  ique  n’ait  pas  été  plus  équitablu  envers  un  rival  non  moins  illustre  qnc  lui.  Il  est 
vrai  que  les  dépêches  du  noble  duc  élaicut  destinées  A son  gouvernement,  dictées  pour 
le  moment  présent,  et  que  plus  tard,  jugeant  soi»  rival  avec  l'élévation  qui  convenait  à sa 
gloire,  il  rendait  une  éclatante  justice  au  maréchal  Xlaséna , particulièrement  pour  ccttc 
campagne. 
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!U assena  que' rien  ne  pressait,  et  qui,  tout  en  désirant  joindre  les  An- 
glais, aimait  mieux  les  rencontrer  dans  un  pays  plus  découvert,  accorda 
deux  jours  à l’armée  afin  de  rallier  le  8*  corps,  et  île  faire  réparer  les 
charrois  de  l'artillerie. 

Le  nwiréchal  Xey,  qui  n’était  pas  plus  facile  pour  ses  inférieurs  que 
pour  ses  supérieurs,  s’étant  brouillé  avec  le  vieux  général  Loison,  \las- 
séna  avait  composé  à celui-ci  une  divishm  d’avant-garde  avec  des  troupe* 
légères,  et  il  la  faisait  marcher  en  tête  de  l’armée,  à coté  de  la  cavalerie 
de  Montbrun.  Il  leur  ordonna  à tous  deux  de  se  porter  en  avant,  tandis 
que  la  masse  des  troupes  se  reposerait  à Viseu,  et  les  chargea  de  rétablir 
les  ponts  détruits  par  les  Anglais  sur  lés  deux  petites  rivières  du  Dao  et 
du  Criz,  qui  descendent  de  la  Sierra  de  Caramula  dans  lo  Motidego. 
Montbrun  et  Loison  employèrent  le  22  et  le  23  à réparer  les  ponts  et  à 
traverser  les  rivière»  sur  lesquelles  ce»  ponts  étaient  jetés,  livrant  à cha- 
que pas  de  petits  combats  d’arrière-gnrde  qui  furent  tous  à leur  avantage. 

Le  25,  le  corps  de  Reynier  àgauclie,  celui  de  Xey  au  centre,  passèrent 
la  petite  rivière  du  Criz.  Junot  à droite  quitta  Yiseu.  Montbrun  et  Loison 
se  portèrent  suc  la  rivière  de  Mortao,  la  dernière  à franchir  avant  d’être 
au  fond  de  la  vallée  du  Mondego,  cl  trouvèrent  les  Anglais  plus  résistants 
cette  fois;-  mais  ils  les  obligèrent  à se  replier  et  à leur  abandonner  le  lit 
escarpé  de  celle  petite  rivière;  •* 

Arrivé  à cet  endroit  , on  sc  trouvait  au  fond  du  bassin  dans  lequel  coule 
b Mondego,  et  dont  il  ne  sort,  avons-nous  dit,  que  par  une  gorge  étroite, 
pour  traverser  la  ville  de  Coimbre.  C’était  là  évidemment  que  les  Anglais 
devaient  essayer  de  nous  combattre,  car  sur  l’une  et  l’autre  rive  ils  avaient 
des  positions  également  fortes  à nous  opposer.  Si  nous  passions  le  Mon- 
dego  pour  nous  porter  sur  la  rive  gauche,  nous  rencontrions  un  contre- 
fort  détaché  de  l’Kstrella,  et  qui,  sous  le  nom  de  Sierra  de  Mureellia,  sc 
dressait  devant  nous  comme  un  obstacle  presque  insurmontable.  En  res- 
tant sur  la  rive  droite,  nous  avions  en  face  la  Sierra  de  Canimula,  qui,  en 
se  recourbant  pour  fermer  le  bassin  du  Mondego,  et  prenant  ici  le  nom 
de  Sierra  d’Alcoba,  nous  présentait  un  obstacle  moins  élevé , mais  non 
moins  difficile  à vaincre.  Deux  chemins,  presque  parallèles,  permettaient 
de  franchir  cette  Sierra  d’Alcoba,  pour  descendre  ensuite  sur  Coimbrc-et 
rejoindre  la  grande  route  d’Oporlo  à Lisbonne.  Sur  l’un  comme  sur  l’autre, 
on  voyait  des  postes  nombreux  qui  les  barraient,  et  au-dessus,  sur  des 
sommets  couverts  de  bruyères,  d’oliviers,  de  pins,  on  distinguait  de» 
troupes  qui  semblaient  aller  de  noire  gauche  à notre  droite.  Les  paysans 
disaient  qu'au  delà  il  y avait  une  plaine.  Était-ce  un  plateau  couronnant 
la  chaîne,  duquel  il  fallait  descendre  ensuite  dans  la  plaine  de  Coimbre, 
ou  bien  étail-cc  la  plaine  de  Coimbre  elle -môme?  Avait-on  devant  soi 
l’armée  anglaise,  voulant  disputer  le  Portugal  sur  ces  hauteurs  si  bien 
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approprierai  à sa  manière  de  combattre,  ou  seulement  deux  ferles  arrière- 
gardes  n’ayant  d’autre  désir  que  celui  de  disputer  le  passage,  pour  retar- 
der notre  marche  et-se  donner  le  temps  d'évacuer  Coimbre? 

D’après  ce  qu’on  avait  sous  les  yeux , ces  deux  suppositions  étaient 
également  vraisemblables.  Reynier  et  Xey  après  s’étre  communiqué  leurs 
impressions,  furent  du  même  avis.  Quoi  que  voulussent  taire  les  Anglais, 
ils  ne  paraissaient  pas  encore  bien  établis  sur  le  terrain  ou  on  les  aperce- 
vait, et  il  fallait  les  assaillir  sur-le-champ , pour  les  refouler  brusquement 
s’ils  étaient  en  retraite,  pour  les  forcer  dans  leur  position  avant  qu’ils  y 
fussent  solidement  assis,  s’ils  voulaient  combattre.  Xey  et  Reynier  avaient 
raison.  Par  malheur  M asséna  n’était  pas  encore  sur  le  terrain.  Il  n’arriva 
que  dans  la  soirée,1  soit  que  la  fatigue  à laquelle  il  commençait  à être  fort 
sensible  eût  ralenti  sa  marche,  soit  qu’il  eût  clé  occupé  de  faire  avancer 
la  queue- de  son  armée,  qui  était  toute  composée  de  charrois  très-embar- 
rassants.  Ses  lieutenants  n’ayant  pas  osé  en  son  absence  engager  une 
action  générale,  avaient  attendu  sa  présence,  et  lorsqu’il  fut  rendu  sur  les 
lieux,  il  restait  tout  au  plus  le  temps  d'exécuter  une  reconnaissance  . pour 
délibérer  sur  la  conduite  à tenir  le  lendemAin. 

Le  général  en  chef,  après  avoir  reconnu  la  position  de  l'ennemi,  conçut 
la  même  opinion  que  ses  lieutenants,  et  pensa  que  les  Anglais  se  prépa- 
raient à livrer  bataille  sur  ce  terrain.  Éviter  cette  bataille  était  difficile. 
Si  on  s'était  porté  sur  la  gauclie  du  Mondego , qu'il  aurait  falla , faute  de 
ponts,  passer  à gué  pour  alter  ensuite  gravir  la  Sierra  de  Murcelha,  on  y 
aurait  probablement  trouvé  les  Anglais,  qui  découvrant  tous  nos  mouve- 
ments des  hauteurs  qu'ils  occupaient,  ^'auraient  pas  manqué  de  les  suivre, 
peut-être  de  se  jeter  sur  nous  pendant  cette  marche  de  flanc.  S’enfoncer 
dans  la  gorge  même  (Ju  Mondego,  pour  la  passer  en -longeant  le  fleuve, 
et  déboucher  au  delà  sur  Coimbre,  était  impossible,  les  hauteurs  en  cet 
endroit  serrant  tellement  le  Mondego  qu’il  n'y  avait  aucune  route  prati- 
cable, ni  à droite  ni  à:  gauche.  Il  ne  restait  donc  que  les  deux  chemins 
qu’on  avait  devant  soi,  traversant  directement  l’un  et  l’autre  la  Sierra 
d’Alcoba,  à moins  qu’on  ne  cherchât  à passer  sur  la  droite,  vers  le  point 
oit  cette  sierra  se  rattache  à cello  de  Caramula,  dont  elle  est  le  prolonge- 
ment. En  cet  endroit,,  en  eflet,  on  apercevait  un  abaissement  du  terrain 
qni  pouvait  donner  passage  à une  armée.  Mais  les  gens  du  pays , sans 
doute  mal  questionnés , afflrmaient  qu'il  n’existait  de  ce  coté  aucun  che- 
min praticable  aux  voitures.  On  n’avait  donc  pas  le  choix,  et  il  fallait  ou 
emporter  la  position  qui  nous  faisait  obstacle,  ou  nous  retirer.  Les  opi- 
nions furent  cependant  partagées.  Le  maréchal  Xey  qui  tout  à l’heure  était 
d’avis  de  combattre,  n’était  plus  de  cet  avis  maintenant.  11  dit  qu’il  aurait 
fallu  assaillir  les  Anglais  sur-le-champ , et  avant  qu’ils  se  fussent  établis 
dans  leur  position,  qu’à  présent  il  était  trop  tard , qu’il  valait  mieux  rétro- 


*50 


LIVRE  XXXIX.  — SEPT.  1810. 

grnder  que  de  perdre  une  bataille  dan»  ces  gorges  affreuses,  «an»  savoir 
comment  on  sn  retirerait  en  ayant  à sa  suite  lin  ennemi  victorieux.  A ce» 
raisons  il  ajouta  diverses  considérations , désormais  intempestives,  sur  une 
campagne  coYnmoncéo  avec  des  moyens  trop  peu  proportionné»  aux  diffi- 
cultés qu'elle  présentait.- 

M asséna  repoussa  vivement  la  proposition  de  se  retirer,  qu'il  était. facile 
au  maréchal  .Yey  de  fairo  parce  qu’il  n’eli  devait  pas  portor-Ia  responsabi- 
lité. lt  dit  qu'un  tel  conseil  n'était -pas  digne  du  maréchal,  et  soutint  qu'il 
fallait  livrer  bataille.  -Reynier,,  ordinairement  circonspect,  opinant  cette 
fois  ail  rebours  de  sonearactère,  eonimoîCey  au  rebours  du  sien,  appuya 
l’avis  de  Mnsséna.  Il  affirma  qn après  avoir  bien  étudié  la  position,  il 
croyait  pouvoir  l’enlever.  Masséna  accueillit  celle  opinion,  et  la  bataille 
fut  résolue  pour  le  lendemain.  Reynier  s’étant  fait  fort  d’emporter  la. posi- 
tion, c’était  à lui  de  l'aborder  le  premier,  et  il  fut  convenu  qu'il  essaye- 
rait dé  très-bonne  heure  de  percer  par  le  chemin  de  gauche,  dit  de  San- 
Antonio,  tandis  que  \ey  essayerait  do  percer  par  celui  dp  droite,  dit  do 
Mojra  (celui-ci  aboutissait  à la  Chartreuse  deBusaco);  que  Junot,  qui  était 
arrivé  très-tard  dans  la  soirée , resterait  en  arrière-garde  pour  protéger  la 
retraite  si  on  n'avait  pas  réussi;  que  Monthrun  avec  toute  sa  cavalerie  se 
tiendrait  en  bataille  au  pied  de»  hauteurs,  pour  sabrer  les  Anglais  s’ils 
cherchaient  à en  descendre,  et  que  l'artillerie,  qu’il  était  impossible  de 
mener  avec  soi  à l’assaut  de  ces  ravins,  serait  placée  sur  plusieurs  mame- 
lons, d'où  elle  pourrait  envoyer  des  boulets  h l’ennemi.  Mnsséna  devait  se 
tenir  de  sa  personne  entre  les  deux  colonnes  d'attaque,  pour  ordonner  les 
dispositions  (pie  les  événements  de  la  journée  rendraient  nécessaires. 

Les  généraux  français  ne  se  trompaient  point  en  supposant  que  lord 
Wellington  était  décidé  à combattre  sur  ces  hauteurs.  Le  général  anglais 
On  effet,  quoique  très -prudent,  ne  voulait  pas  rentrer  dans  ses  lignes  eh 
fugitif,  et  il  était  bien  résolu  lorsqu'il  rencontrerait  l’une  de  ces  positions 
contre  lesquelles  l'impétueuse  bravoure,  des  Français  semblait  devoir 
échouer,  de  livrer  une  bntnille  défensive,  qui  lui  permettrait  de  sc  retirer 
plus  tranquillement,  qui  raffermirait  le  moral  de  ses  troupes  pour  le  cas 
où  elles  auraient  h défendre  les  lignes  de  Torrès-l'édras,  qui  même,  si 
elle  tournait  tout  à fait  à son  avantage,  le  dispenserait  de  se  replier  sur 
Lisbonne.  Dans  cette  pensée,  il  avait  jugé  que  la  Sierra  de  Murcelha  et 
celle  d’Alcnba,  qui  viennent,  avons-nous  dit,  Se  joindre  sur  le  bord  du 
Mondego  au-dessus  de  Coimbre,  lui  offriraient  l’iuie  ou  l'autre  le  champ 
de  bataille  désiré.  Ignorant  laquelle  des  deux  les  Français  essayeraient 
d'emporter,  il  avait  placé  sur  la  Sierra  de  Murcelha  le  corps  dn  général 
llill,  qu’il  avait  récemment  appelé  A lui,  et  s’était  établi  de  sa  personne 
avec  son  corps  d’arméc  principal  sur  celle  d’Alcoba.  Ayant  aperçu  de  In 
position  dominante  qu’il  occupait  la  marche  des  Français,  et  leur  réuni ôn 
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sur  la  rivo  droite’  du  Mondego,  an  pied  de  la  Sierra  d’Alcoba  < il  avait 
attiré  à lui  dans  la  journée  du  2l>  le  cèrps  du  général  llill,  lui  avait  fpit 
passer  le  Mondego  et  gravir  la  Sierra  d’Alcoba,  ce  qui  avait  donné  lieu  à 
ces  mouvements  remarqués  par  les  Français  à travers  les  pins  et  les 
bruyères  qui  couronnaient  les  hauteurs.  *■  ' 

I«e  2ii  au  soir  l’armée  anglo-portugaise  était  donc  à peu  prés  réunie, 
tout  entière,  au  nombre  d'environ  50  mille  hommes,  sur  Te  plateau  do  la 
Sierra  d'Alcoba,  depuis  les  sommets  qui  dominaient  à pfe  le  Mondego 
jusqu'à  bi  Chartreuse  "de  Busaco.  I*ord  Wellington  avait  placé  à l'extré- 
mité mémo  de  la  sierra,  contre  le  Mondego,  le  détachement  portugais  qui 
servait  avec  le  général  llill.  Ensuite,  en  tirant  sur  sa  gauche  et  sur  notre 
droite,  venait  la  division  Hill  (la  2*),  puis  la  division  Leilli  (là  5f),  celle- 
ci  fermant  en  partie  le  chemin  principal  dé  Sun-Antonio  que  devait  attn- 
quej*  le  général  Keynier.  La  division  Piclon  (la  3r)  achevait  de  ferrtier  ce 
débouché.  Puis  venait  la  division  Spencer  (la  1"),  qui,  occupant  «ne  posi- 
tion intermédiaire  entre  le  chemin  de  San-Antonio  et  celui  de  Moira,  pou- 
vait accourir  vers  l’un  ou  vers  l’autre.  La  Sierra  d'Alcoba  se  détournant 
iei  pour  se  relier  à celle  de  Caramula,  formait  vers  la  Chartreuse  do  Busaco 
une  ligne  courbe,  ail  centre  de  laquelle  aboutissait  le  chemin  de  Moira 
que  devait  enlever  le  maréchal  !Vey.  C’était  le  général  Crnwfurd  qui  avec 
les  troupes  légères  anglaises  et  le  gros  des  Portugais,  occupait  celte  der- 
nière position , de  manière  que  le  chemin  de  Moira  -conduisant  à la  Char- 
treuse de  Busaco  était  battu  à la  fois  par  les  feux  du  général  Spencer  et 
par  ceux  du  général  Craufurd.  Enfin  la  division  Colc  (la  -P)  formait  l'ex- 
trême gauche  de  l'armée  britannique,  vers  le  point  où  la  Sierra  d’Alcoba 
so  reliait  à celle  de  Garaihnla.  Lord  W ellington  croyant  comme  le  maré- 
chal Mnsséna  qu’au  delà  ne  sc  trouvait  point  de  route  praticable,  avait 
borné  sa  surveillance  de  ce  côté  à l’envoi  de  quelque  cavalerie  légère  sous 
le  partisan  Trent.  Au-dessus  de  la  sierra  régnait  un  plateau  large  de  cent 
oh  deux  cents  toises,  fort  pierreux,  mais  snr  lequel  l’espace  ne  manquait 
pas  pour  se  déployer.  Lord  W ellington  avait  disposé  sur  ce  plateau  de 
fortes  réserves  d'infanterie  et  d’artillerie  , afin  de  fondre  à l’improVis  1e  sur 
les  troupes  assez  hardies  pour  gravir  le  sommet  de  la  position.  Il  était 
donc  encore  [dus  fortement  établi  à Busaco  qu’à  Talavcra,  et  il  attendait, 
non  pas  sans  anxiété , mais  sans  trouhle,  la  journée  du  27. 

Les  Français  vus  de  tous  cotés  et  voyant  à peine  leurs  adversaires,  s’in- 
quiétaient peu  des  formidables  obstacles  accumulés  sur  leurs  pas.  Ils 
• étaient  environ  cinquante  mille,  comme  les  Anglais,  et  Sc  sentant  supé- 
rieurs à ceux-ci  en  plaine,  ils  croyaient  pouvoir  trouver  dans  leur 'audace 
„ une  compensation  aux  difficultés  de  terrain  qu'ils  auraient  à vaincre.  Le' 
27,  à la  pointe  dif  jour,  les  corps  de  Reynier  H dè  Xey  étaient  formés, 
l’un  en  avant  de  San-Antonio,  l’autre  eu  avant  de  Moira,  prêts  à gravir  la 
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sierra  : rartillcrie  prônait  position  sur  quelques  mamelons  «n  face  de  I’ph- 
nemi  : la  cavalerie  et  le  8'  corps  étaient  en  bataille  dans  la  plaine,  pour 
recueillir  l'àrmée  si  elle  était  repoussée,  Masséna  avait  pris  place  au 
centre  de  la  ligne , sur  un  tertre  élevé,  où,  bien  qu’exposé  à toute  l'artil- 
lerie ennemie,  il  pouvait  à peine  discerner  les  deux  points  d'attaque,  tant 
le  pays,  qui  était  pour  les  Anglais  d’une  clarté  parfaite,  était  pour  nous 
obscur  et  difficile. 

Dés  la  pointe  du  jour,  Reynier,  conformément  à ce  qu’il  avait  promis, 
entra  le  premier  en  action.  La  division  Merle  marchait  en  tête,  guidée  par 
le  capitaine  Charlet,  qui  la  veille  avait  fait  au  milieu  des  plus  grands  périls 
une  soigneuse  reconnaissance  des  lieux.  Elle  était  suivie  par  la  brigade 
Foy  de  la  division  Heudclet.  Un  brouillard  épais  protégeait  nos  deux 
colonnes.  » ’ • 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  la  route  de  San-Antonio  de  Cantaro, 
qui  allait  et  venait  en  forme  de  rampes  sur  le  flanc  dç  la  montagne,  la 
division  Merle  sc  jelte  à droite  de  cette  route,  et  s’efforce  de  gravir  la 
montagne  h travers  les  arbres  et  les  broussailles  qüi  la  couvrent,  les 
2'  léger  et  3G'  de  ligne,  conduits  par  le  général  Samit,  le  V léger  par  le 
général  Grairtdorgc,  s’élèvent  péniblement,  en  s’aidant  de  tous  les  gros 
végétaux  dont  ces  hauteurs  sont  hérissées,  tandis  que  sur  la  route  conti- 
nuent de  marcher  en  colonne  le  31*  léger  de  la  division  Heudclet,  et  der- 
rière celui-ci  les  17'  léger  et  70*  «le  ligne  de  la  même  division,  formant 
la  brigade  Foy.  Après  une  heure  d'efforts  la  division  Alerte,  protégée 
quelque  temps  par  le  brouillard,  parvient  au  sommet, -essoufflée,  épuisée 
de  fatigue.  Aussitôt  arrivée  sur  le  bord  du  plateau,  elle  se  jetto  sur  le 
8r  portugais  qu’elle  culbute,  cl  à qui  elle  enlève  son  artillerie.  Mais  la 
division  Piéton  est  là  tout  entière,  appuyée  d’un  côté  par  la  division-Lcitlr, 
de  l’autre  par  une  forte  batterie  et  par  la  division  Spencer,  qui  de  la  posi- 
tion intermédiaire  qu’elle  occupe  accourt  pour  se  porter  au  danger.  A 
peine  la  division  Merle  essaye-t-elle  de  se  déployer  qu’elle  est  accueillie  en 
flanc  par  la  mitraille  de  l'artillerie  placée  à sa  droite,  et  de  front  par  la 
jiiousqueterie  de  la  division  Picton  tirant  à quinze  pas.  Sons  ces  décharges 
meurtrières , . le  général  Merle , le  colonel  Merle  du  2'  léger.,  le  général 
Graindorge  qui  marchait  4 la  télé  du  Y léger,  et  le  colonel  de  ce  même 
régiment,  Desgraviers,  tombent  blessés  mortellement.  Un  grand  nombre 
d’officier*  inférieurs  et  de  soldats  sont  également  atteints.  Voyant  le  suc- 
cès de  scs  feux,  le  général  Picton  qui  se  sent  appuyé  de  droite  et  de  gau- 
che, porte  en  avant  les  88'  el  45*  régiments,  le  8e  portugais  rallié,  et 
charge  à la  haïonticllc  nos  troupes  surprises,  haletantes’ encore  de  leur 
pénible  escalade,  et  privées  de  presque  tous  leurs  chefs.  Il  les  oblige  à se 
replier  jusqu’à  l’extrémité  du  plateau.  A ce  même  instant  le  31*  de  la  divte 
sion  llemlelet,  précédant  la  brigade  Foy,  débouche  par  la  route  sur  la 
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gauche  do  la  division  "Merle,  et  se  hâte  de  la  soutenir.  Mais  assailli  «avant 
qu'il,  art  pu  se  former  par  la  mitraille  et  la  mousqueterie,  privé  de  son 
colune!  Mesmeuniers , il  est  refoulé  jusqu’au  débouché  de  la  route.  Vos 
soldats,  aussi  intelligents  que  braves,  loin  de  sa  laisser  précipiter  du  haut 
en  bas  de  la  position,  s'arrêtent  à la  naissance  de  l'escarpement,  et  fout 
de  tous  les  points  qu’ils  peuvent  occuper  un  feu  de  tirailleurs  meurtrier 
pour  l’emienii.  Us  donnent  ainsi  le  temps  à la  brigade  Foy  d'arriver. 
Celle-ci  ayant  suivi  la  grande  route  apparaît  enfin  sur  le  plateau,  accom- 
pagnée du  31*  qu’elle  a rallié,  et  ayant  à sa  droite  et  à sa  gauche  les 
restes  de  la  division  Merle  reformés  par  le  général  Sarrut.  Mais  en  ce  mo- 
ment lord  Wellington  ayant  dirigé  la  division  Leith  sur  notre  gauche,  lq 
division  Spencer  sur  notre  droite,  avec  toutes  ses  réserve»  d’artillerie, 
combat  avec  plus  de  quinze  mille  hommes,  parfaitement  reposés  et  éta- 
blis sur  un  terrain  solide,  contre  sept  à huit  mille  de  nos  soldats,  essouf- 
flés , pouvant  à peine  se  tenir  an  bord  d'up  précipice , et  totalement 
dépourvus  d'ar(illerie.  Après  les  avoir  criblés  de  mitraille , lord  U elling- 
ton  les  fait  aborder  à lu  baïonnette  par  la  masse  entière  de  son  infanterie. 
Nos  soldats,  assaillis  ainsi  par  des  feux  épouvantables,*  poussés  sur  un 
terrain  en  pente  par  des  forces  doubles,  sont  inévitablement  culbutés,  et 
se  retirent  emportant  dans  leurs  bras,  ôutre  les  généraux  que  nous  avons 
déjà  nommés,  le  général  Foy  blessé  gravement.  Reynier,  qui  suivait  l'at- 
taque, avait  encore  à sa  disposition  le  reste  de  la  division  Heudelet;  mais, 
comptant  déjà  2, .'»()()  hommes  bors  de  combat,  il  craignait  de  se  trop 
affaiblir  par  une  obstination  imprudente,  laquelle  d’ailleurs  ne  pouvait 
avoir  des  chances  de  succès  que  lorsque  le  maréchal  \ey  aurait  attiré  à 
lui  uue  partie  de  l’armée  britannique. 

Pendant  ce  temps,  en  effet,  le  maréchal  Ney  était  entré  en  ligne,  mal- 
heureusement un  peu  tard,  ce  qui  s'expliquait  par  la  distance  à parcourir, 
le  village  de  Muira  qui  lui  servait  de  point  de  départ  étant  plus  éloigné, 
que  celui  de  San-Antonio  d’où  le  général  Reynier  s’était  mis  en  marche. 
Les  difficultés  n’étaient  p.as  moins  grandes  de  son  côté  , car  vers  notre 
droite  la  sierra  formant  une.  courbe  pour  rejoindre  celle  de  Caramula,  on 
avait  à supporter  pour  la  gravir  une  redoutable  convergence  de  feUx.  La 
route  tracée  sur  la  crête  d’un  contre-fort  venait  déboucher  sur  le  parc  de 
la  Chartreuse  de  Rusaco,  qui  était  rouvert  d’ahatis  et  occupé  par  la  masse, 
entière  des  troupes  portugaises.  La  division  Lnison  marchait  la  première, 
suivie  à quelque  distance  par  la  division  Marchand  en  colonne  serrée.  Une 
troisième  division,  celle  du  général  Mermet,  était  tenue  en  réserve. 

Après  un  combat  de  tirailleurs  assez  vif,  dans  lequel  nous  avions  l'avan- 
tage de  l'intelligence,  muis  le  désavantage  des  lieux,  le  maréchal  Ney 
lance  ses  troupes  sur  la  position.  I «oison  quitte  la  route  avec  ses  deux  bri- 
gades, et  cherche  à escalader  le  flanc  de  Ja  sierra  , tandis  que  Marchand 


454 


LIVRE  XXXIX.  — SEPT.  1816. 


continue  à suivre  4a  grande  route;  A ce  flanc  de  la  sierra  se  trouve  alla-  . 
dié  le  village. do  Sulf  bâti  le  long  d'une  rampe  à nii-côlc.  î.e  général  Simon 
s’y  précipite  audacieusement  à la  tête  du  2<i*  de  ligne  et  de  là  légion  du 
Midi.  11  en  oliasse les  Portugais,  y prend  du  canon,  et  en- fait  un  point 
d’appui  pour  essayer  de  s’élever  jusqu’au  sommet  de  la  montagne;  Un 
peu  à droite  de  la  brigade  Simon  et  contre  le  même  escarpement,  la  bri- 
gade Ferrey,  composée  des  3*2"  léger,  (j<>*  ej  82*  de  ligne,  grâvit  pénible- 
ment la  hauteur,  sans  l’obstacle,  mais  anssi  sans  l'appui  du  village  de 
Sul.  Les  deux  brigades,  à force  de  constance  et  d'opiniâtreté,  s'attachant 
à chaque  rocher,  àcliaqne  arbre,  parviennent  cependant  sous  le  feu  meur- 
trier des  Portugais  jusqu'au  sommet,  lorsque  tout  à coup  l'artillerie  du 
général  Crawfurd  les  rouvre  de  mitraille  presque  à bout  portant.  Au  même 
instant  le  général  Crawfurd  fait  croiser  la  baïonnette  & la  division  légère 
et  à la  brigade  portugaise  de.  Col  ni  an , et  culbute,  nos  régiments  avant 
qu’ils  aient  pu  se  former  et  opposer  quelque  résistance:  La  brigade  Simon 
s’arrête  nu  village  de  Sul  après  avoir  perdu  son  général,  resté  blessé  dans 
les  mains  de  l’ennemi.  La  brigade.  Ferrey,  ne,  trouvant  à se  cramponner, 
nulle  part,  est  ramenée  au  pied  de  là  montagne.  Dans  ce  moment  la  divi- 
sion Marchand,  demeurée  sur  la  route,  et  parvenue,  au  point  où  la  divi- 
sion Loison  s’est  détournée  pour  se  porter  sur  le  village  de  Sul,  se  toit 
placée  nu  centre  d’un  demi-cercle  de  feux  partis  de  toutes  les  hauteurs. 
Fn  butte  par  sa  droite  à une  grêle  de  balles  des  troupes  portugaises  et 
anglaises  du  général  Craufurd,  elle  hésite,  et  au  lieu  de  s'élancer  au  pas 
de  course  sur  la  Chartreuse  de  Bnsmeo,  elle  se  jette  h gauche  de  la  route, 
et  vient  s'abriter  contre  un  escarpement  presque  à pic.  LA  recevfuifr  par- 
dessus sa  tète  quelques  feux  de  la  division  Spencer  qui  revient  de  com- 
battre Keynier,  et  en  flanc  tous  lés  feux  du  général  Crawfurd  qu'elle  a 
voulu  évi/er,  elle  se  trouve  dans  une  impasse,  et  ne  peut  ni  gravir  l'escar- 
pement contre  lequel  elle  est  blottie,  ni  reparaître  sur  la  roule  qu’elle  a 
quittée,  et  où  des  milliers  do  projectiles  l'attendent.  Le  moment  d’enlever 
te  pare  de  la  Chartreuse  par  un  élan  vigoureux  est  dés  lors  passé  pour 
ectte  division.  Le  maréchal  Xey  ayant  déjà  perdu  2 mille  hommes,  parmi 
lesquels  plusieurs  colonels  et  généraux,  et  raisonnant  comme  le  général 
Hoynier,  remet  à une  nouvelle  tentative  de  son  voisin  l’effort  désespéré 
qui  pourrait  tout  décider. 

Malheureusement  il  était  trop  tard  pour  lancer  de  nouveau  les  troupes 
épuisées  de  fatigue,  et  pour  essayer  d’ébranler  un  ennemi  victorieux, 
devenu  encore  plus  confiant  dans  ses  forces  et  dans  sa  position.  Massénft, 
qui,  s'il  eut  commandé  une  simple  division,  aurait  probablement  renou-  _ 
vêlé  l’attaque,  et  peut-être  triomphé  de  tous  les  obstacles  par  son  opiniâ- 
treté sans  égale,  jugea  comme  général  en  chef  que  c’était  assez  d’avoir 
déjà  perdu  dans  une  tentative  infructueuse  4,500  hommes,  morts  ou 
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blessés,,  et  sans  désespérer  de  déloger  les  Anglais,  résolut  de  s’y  prendre 
autrement.  11  réunit  autour  de  lui  ses  lieutenants,  auxquels  il  aurait  eu 
plus  d’une  observation  à adresser  sur  cette  journée.  Le  général  Reynier 
avait  tenu  parole  et  fait  ce  qu’il  avait  pu  ; mais  le  maréchal  Ney  avait  atta- 
qué tard,  et  certainement  ne  s’était  pas  montré  aussi  audacieux  qu’à 
Klcliingen,  Si,  en  effet,  pendant  que  le  général  Loison  escaladait  la  hau- 
teur, il  eut  lancé  fui -même  la  division  Marchand  sur  le  parc  de  la  Char- 
treuse, en  la  taisait  .appuyer  par  sa  troisième  division  qu'il  était  inutile 
de  laisser  en  réserve,  puisque  Junot  formait  la  réserve  de  toute  l’armée, 
il  eût  peut-être  réussi,  et  en  forçant  l’un  des  deux  débouchés  il  eut  aidé 
Reynier  à forcer  l’autre.  Masséna  ne  leur  adressa  aucun  reproche,  et  les 
écouta  avec  le  sang-froid  imperturbable  qu'il  conservait  dans  les  situa- 
tions difficiles.  Reynier  exposa  sa  conduito,  et  elle  était  irréprochable. 
Ney  déclara  qu’il  avait  agi  c)e  son  mieux,  et  récrimina  de  nouveau  contre 
une  expédition  tentée  sans  moyens  suffisants,  et  contre  le  tort  qu'on  avait 
de  ne  pas  dire  la  vérité  à l’Kmpcreur.  Il  indiqua  clairement  que  le  plus 
sage  serait  de  rebrousser  chemin,  et  d’attendre  entre  Alméida  et  Ciudad- 
Rodrigo  de  nouveaux  renforts.  Masséna  ne  chercha  pas  à s'exonérer  du 
résultat  de  la  journée  en  accusant  ses  lieutenants,  ni  & exhaler  son  chaj 
grin  en  vaines  dissertations  sur  ce  qui  aurait  pu  être  fait , genre  de  plaintes 
dans  lequel  les  âmes  faibles  trouvent  un  soulagement;  il  se  contenta  de 
repousser  avec  hauteur  toute  idée  de  marche,  rétrograde,  puis  après  avoir 
ordonné  à ses  lioutenants  de  rallier  leurs  troupes  au  pied  de  la  sierra,  de 
relever  leurs  blessés  et  de  se  tenir  prêts  à marcher,  il  se  relira  pour  arrê- 
ter ses  résolutions.  De  pareils  moments  étaient  le  triomphe  de  cetlo  âme 
forte.  Masséna  se  dit  qu’après  tout  les  Anglais  avaient  dû  essuyer  aussi 
des  pertes  considérables,  et  que  sans  doute  iU  n’oseraient  pas  descendre 
des  hauteurs  dans  la  plaine,  où  ils  rencontreraient  outre  notre  infanterie 
toujours  parfaitement  résolue,  notre  cavalerie  et  notre  artillerie  auxquelles 
ils  n’avaient  pas  eu  affaire  sur  le  sommet  de  la  sierra;  (et  il  voyait  juste, 
car  les  Anglais  quoique  victorieux  craignaient  une  nouvelle  attaque,  et 
n’osaient  pas  quitter  leur  position).  Il  se  dit  encore  que  certainement  il 
devaify  avoir  quelque  issue,  surtout  vers  la  droite,  sur  les  croupes  abflis^ 
sées  par  lesquelles  la  Sierra  d’Alcoba  se  rattachait  à la  Sierra  de  Cara- 
nmla;  qu’on  avait  eru  trop  légèrement  les  premiers  rapports  recueillis  sur 
les  lieux,  et  qu'il  n’était  pas  possible  qu’à  droite,  là  où  le  terrain  deve- 
nait plus  facile,  les  habitants  n’eussent  pas  établi  des  communications.  Il 
envoya  donc  le  général  Mon tbrun  et  un  officier  d’un  rare  mérite,  le  colonel 
Sainte-Croix  , courir  avec  les  dragons  vers  la  droite  de  l’armée,  pour  em- 
ployer la  nuit  à chercher  nne  communication.  Quant  à la  gauche,  il  ne 
songeait  pas  à y passer,  car  il  aurait  fallu  franchir  le  Mondcgo  devant  les 
Anglais,  sans  savoir  si  on  trouverait  des  gués,  et  emporter  des  positions 
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toui  aussi  difficiles  que  celle  de  Busaco.  Scs  résolution*  prises,  il  attendit 
patiemment  le  résultat  des  investigations  ordonnées. 

I«e  général  Montbrun  et  le  colonel  Sainte  «-Croit  coururent  vers  les 
coteaux  moins  élevés  qui  rattachaient  les  deux  sierras,  s’enfoncèrent  dans 
leurs  sinuosités  avec  cette  sagacité  que  développe  l’habitude  de  la  guerre, 
découvrirent  un  chemin  qni  n'était  ni  plus  mauvais  ni  meilleur  que  tous 
ceux  du  Portugal,  cf  qui  de  plus  était  praticable  à l'artillerie.  Il  s’agissait 
de  savoir  jusqu’où  il  les  conduirait.  Arrivés  presque  au  sommet  de  ces 
coteaux,  à un  point  d'où  Ton  pouvait  apercevoir  la  plaine  de  Coimhra  et 
la  grande  roule  de  Lisbonne,  Hs  rencontrèrent  un  paysan  qui  leur  dit  que 
ee  chemin  s’étendait  jusque  dans  la  plaine,  et  allait  rejoindre  la  grande* 
rouie  de  Coimbre  près  d’un  lieu  nommé  Sardao.  (Voir  la  carte  n°  53;)  Ils 
étaient  parvenus  en  ce  moment  à un  village  rfppelé  Doïalva , qui  était  un 
peu  sur  le  revers  de  la  sierra,  et  que  le  brigadier  Trent  n’avait  pas  songé 
à occuper.  Montbrun  et  Sainte-Croix  y laissèrent  un  régiment  de  dragons 
avec  de  l'artillerie,  en  échelonnèrent  trois  autres  en  arrière  avec  ordre  de 
défendre  le  village  de  Uoialva  à fout  prix,  puis  descendirent  au  galop  jus- 
qu’à Sardao  pour  s’assurer  que  le  paysan  avait  dit  vrai,  reconnurent 
l'exactitude  de  son  rapport,  et  revinrent  en  toute  bâte  apporter  à Masséna 
la  nouvelle  de  leur  heureuse  découverte. 

•Masséna  la  reçut  le  lendemain  de  la  bataille,  c’est-à-dire  le  28  à midi. 
Les  Anglais  contenus  par  la  présence  de  l’armée  française  , inquiets  de  ce 
qu’elle  pouvait  tenter,  n’avaient  pas  remué,  ef  semblaient  presque  aussi 
paralysés  que  s’ils  n'avaient  pas  été  victorieux.  Masséna,  sans  perdre  de 
temps,  ordonna  à Junot  dont  le  corps  était  intact  et  plus  rapproché  que 
les  autres  de  la  route  de  lloïalva,  de  décamper  en  silence -à  la  chute  du 
jour,  de  se  porter,  guidé  par  les  dragons  de  Montbrun,  sur  la  route  qu’on 
venait  de  reconnaître,  et  d’aller  occuper  la  plaine  au  delà.  Il  enjoignit  à 
i\cy  île  suivre  Junot,  à la  colonne  des  bagages  qui  était  chargée  de  trois 
mille  blessés  mais  déchargée  des  vivres  consommés,  de  suivre  Xey,  et  à 
Reynier  de  fermer  la  marche  avec  son  corps.  La  moitié  des  dragons  qui 
n’avaient  pas  accompagné  Montbrun  à Boialva  devait  former  l'extrême 
arrière-garde. 

Dans  la  soirée  du  28  eu  effet,  quand  l’obscurité  fut  complète,  on  dé- 
campa sans  bruit.  Junot,  par  la  position  de  son  corps , était  tout  porté  s|ir 
la  route  de  lloïalva.  Il  marcha  pendant  la  nuit  entière  -,  arriva  sans  obstacle 
k Boialva,  où  il  rencontra  les  dragons  que  l’ennemi  n’avait  pas  songé  à 
troubler,  et  le  2i)  au  point  du  jour  descendit  dans  la  plaine  de  Coimbre, 
qui  devenait  en  ce  moment  une  sorte  de  (erre  promise,  eût-elle  été  aussi 
dénuée  quelle  était  fertile  et  riche.  Xey  eut  quelque  peine  à suivre  Junot, 
car  les  bagages  et  les  blessés,. n’observ au t pas  exactement  l’ordre  de  mair 
cbe  indiqué  de  peur  de  rester  en  arrière , interrompaient  à chaque  instant 
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l 'écoulement  des  colonnes.  Néanmoins  dans  la  jonniée  dit  29,  le  corps  de 
\ey  se  trouva  tout  entier  au  delà  de  Boîaka , et  à la  lin  de  cette  journée 
Reynier  s’engagea  sur  la  même  route,  sans  être  poursuivi  par  un  piquet 
anglais.  Nos  dragons  purent  ramener  à petits  pas  tous  les  traînards  et  tous 
les  blessés,  dont  il  n’y  eut  pas  un  seul  de  perdu. 

Ce  fut  diuis  celle  soirée  du  29  que  le. général  anglais  s'aperçut  enfin  du 
mouvement  de  l'armée  française.  Il  était  resté  deux  jours  immobile  dans 
sa  position,  se  demandant  ce  que  faisait  son  adversaire,  et  ne  cherchant 
pas  à le  découvrir  au  moyen  de  reconnaissances  bien  dirigées.  11  ne  le 
devina  que  lorsque  les  casques  des  dragons  français  remplirent  de  leur 
éclat  la  plaine  de  Coimbre.  Vainqueur  le  27  au  seirr  il  était  pour  ainsi 
dire  vaincu  le  29,  cl  tandis  qu’on  illuminait  à Coimbre  pour  la  prétendue 
victoire  de  Busaeo,  il  fallut  se  préparer  à fuir  celte  cité  malheureuse , en 
détruisant  tout  ce  qu’on  ne  pouvait  paa  sauver.  Lord  .U  ellîngton  s'em- 
pressa en  effet  de  décamper,  et  de  traverser  Coimbre  en  toute  hâte,  for- 
çant les  habitants  à quitter  la  ville  et  à détruire  ce  qu’ils  n’emportaient 
pas.  Monlbrun  et  Sainte-Croix  poursuivant  à outrance  les  traiiiards  anglais 
et  portugais  en  sabrèrent  un  certain  nombre.  . 

Telle  fut,  sous  le  commandement  du  maréchal  Masséna,  cette  première 
rencontre  de  l’année  française  avec  T armée  anglaise.  On  a souvent  blâmé 
ce  maréchal  d’avoir  livré  bataille  sans  chance  suffisante  de  vaincre , et 
d’avoir  ainsi  compromis  inutilement  la  vie  de  beaucoup  de"  ses  soldats,  et 
jusqu'à  un  certain  point  on  a eu  raison.  Mais  on  a trop  oublié  que  sans 
ce  combat  meurtrier  de  Busaeo,  qui  retint  dans  leur  position  les  Anglais 
intimidés,  Masséna  n’aurait  pas  pu  exécuter  tranquillement  le  mouvement 
de  (lune  sur  Boialvâ,  au  moyen  duquel  il  fil  tomber  la  position  de  son 
adversaire.  Il  eut  été  mieux  sans  doute  de  ne  pas  attendre,  pour  recon- 
naître la  route  de  droite;  un  échec  qui  obligeait  à Ja  trouver  à tout  prix, 
de  la  rechercher  à l’avance,  car  le  seul  aspect  des  lieux  en  indiquait  l'exis- 
tence, et,  aprè^ l'avoir  trouvée,  do  faire  sur  Busaeo  une  simple  démons- 
tration pour  tromper  les  Anglais,  pendant  que  le  gros  de  l'armée  aurait 
défilé  sur  Bôïulva.  Ou  aurait  pu  ainsi  occuper  lord  W ellington  sans  grande 
effusion  de  sang,  le  devancer  dans  la  plaine  de  Coimbre,  et  l’y  rencontrer 
sur  un  terrain  découvert  où  toutes  les  chances  étaient  pour  los  Français. 
Mais  pour  être  juste  il  faut  se  garder  de  ces  jugements  fondés  sur  des  cir- 
constances qu’on  a connues  après  l’événement,  et  que  le  général  dont  on 
apprécie  la  conduite  ne  connaissait  pas,  et  pouvait  difficilement  connaître. 
Quoi  qu’il  en  soit,  si  Masséna  n’çbtint  pas  le  résultat  qu’il  poursuivait  le 
jour  de  la  bataille,  il  l’obtint  le  lendemain  , et  quant  au  général  anglais, 
il  fut  gravement  en  faute,  car  établi  depuis  longtemps  sur  les  lieux,  en- 
touré de  tous  les  renseignements  du  pays,  posté  sur  des  hauteurs  d’où  l’on 
découvrait  la  contrée  entière,  il  est  surpreuant  qu’au  seul  aspect  du  sol 
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ol  de  1a  position  dos  villages,  il  n’ait  pas  compris  que  des  communications 
devaient  exister  entre  la  vallée  du  Monde  go  et  la  plaine  de  Coimbre , par 
la  partie  abaissée  des  sierras  d’Alcobn  cl  de  Caramiilu.  Et  comme  à la 
guerre  on  est  souvent  puni  de  ses  fautes  dans  la  journée  même,  il  perdit 
en  quelques  heures  le  fruit  de  ses  sages  dispositions,  et  fut  obligé  d’aban- 
donner le  Portugal  jusqu’à  Lisbonne,  mais  jusqu’à  Lisbonne  seulement, 
ainsi  qu’on  le  verra  bientôt  par  la  suite  de  ce  récit. 

Lorsque  les  Français  entrèrent  dans  Coimbre,  ils  trouvèrent  la  plus 
grande  partie  de  la  population  en  fuite,  et  tous  les  habitants  riches  em- 
barqués avec  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux  sur  des  bâtiments  dont  on 
coupait  les  câbles  pour  descendre  par  le  If  and  ego  jusqu’à  la  mer.  La  plu- 
part des  maisons  avaient  été  dévastées  par  les  Anglais  et  non  par  les  habi- 
tants, qui  n’avaient  pas  la  moindre  envie  de  ravager  leurs  propriétés  pour 
ail'amer  les  Français.  M asséna  , désirant  leur  faire  comprendre  que  c'était 
duperie  à eux  de  suivre  le  conseil  de  lord  W ellington  , aurait  voulu  ne 
rien  détruire,  afin  de  les  convaincre  qu’en  conservant  leurs  villes  ils  les 
conservaient  pour  eux-mémes  biqn  plus  que  pour  les  Français,  fl  avait 
donc  ordonné  à tous  les  généraux  de  respecter  les  propriétés,  mais  la  dis- 
cipline était  difficile  à imposer  à des  soldats  affamés,  et  habitués  à voir 
les  Portugais  ruiner  eux-inémes  leurs  propres  habitations.  Entrant  dans 
des  maison»  vides  ou  déjà  pillées-,  trouvant  les  grains  épars , les  tonneaux 
de.  vin  enfoncé»,  ils  ne  sc  faisaient  aucun  scrupule  d’achever  un  ravage 
commencé  par  les  propriétaires  eux-mêmes  ou  par  leurs  alliés.  De 
plus,  il  faut  répéter  qu’ils  avaient  faim,  et  que  beaucoup  d’entre  eux 
ayant  jeté  leur  charge  de  biscuit  dans  Pespérancc  de  vivre  sur  le  pays,  ils 
tâchaient  de  réaliser  ectlc  espérance  aux  dépens  des  lieux  qu’ils  traver- 
saient. lis  auraient  pu  très-bien  vivre  à Coimbre,  car  la  ville  était  trop 
considérable  pour  qu’en  quelques  heures  les  Anglais  fussent  parvenus  à 
emporter  ou  à détruire  tout  ce  qu’elle  contenait.  11  y avait  en  effet  des 
subsistances  dans  les  maisons  et  dans  les  magasins.  Malheureusement  le 
général  Junot  cul  le  Ibrt  do  ne  pas  s’occuper  assez  do  réprimer  les  dés- 
ordres, et  les  magasins  furent  inutilement  gaspillés.  D’outres  magasins 
formés  par  1rs  Anglais  sur  le  bas  Mondego,  à Montemor,  ne  furent  pas 
mieux  conservés.  On  y envoya  les  dragons  de  Moiitbrun  ; mais  le  défaut 
do  moyen»  do  transport  ne  permit  pas  de  les  utiliser;  on  consomma  ce 
qu'on  put,  et  on  anéantit  lo  reste. 

Masserai , s'apercevant  qu’avec  des  précautions  on  pourrait  trouver  dos 
-denrées  alimentaire*  en  Portugal,  et  surtout  intéresser  les  Portugais  à ne 
pas  les  détruire,  réprimanda  vivement  fies  lieutenants,  particuliérement 
Junot,  et  par  cctto  réprimande  ne  les  disposa  .pas mieux  en  faveur  du  com- 
mandant en  chef.  Il  tâcha  néanmoins  d'arrêter  le  ravage , de  rassurer  les 
habitants,  de  les  ramener  dans  Coimbre.  Il  parvint  effectivement  à On 
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apprivoiser  un  grand  nombre,  et  à les  faire  rentrer  dans  leurs  maisons 
abandonnées. 

Après  avoir  remis  quelque  ordre  dans  la  ville,  il  songea  à lut  confier  un 
dépôt  bien  précieux,  celui  de  ses  blessés  ramassés  sur  le  cliauip  de  bataille 
de  llusaco.  11  en  avait  environ  trois  mille  transportés  sur  des  mulets  et 
sur  des  ânes.  Il  fit  disposer  un  hôpital  spacieux,  approvisionné  de  tout 
ce  qui  était  necessaire,  y plaça  une  partie  des  officiers  de  santé  de 
l'armée,  et  une  garde  d’une  centaine  de  marins  attachés  & l’expédi- 
tion de  Portugal.  Cette  garde  était  suffisante  pour  garantir  la  sûreté  de 
l'hôpital  contre  un  désordre;  intérieur,  mais  point  pour  défendre  la  ville 
elle-même  contre  une  attaque  du  dehors.  Pour  parer  à un  tel  danger,  il 
n'aurait  pas  fallu  moins  de  trois  mille  hommes.  Or  Masséna  avait  déjà 
perdu  plus  de  quatre  mille  hopimes  à llusaco  en  morts  ou  blessés,  et  près 
d’un  millier  depuis  Ahnéida,  en  hommes  tombés  malades  en  route.  11  ne 
lui  restait  donc  guère  que  quarunte-cinq  mille  combattants  en  arrivant  à 
Coimbrc.  S’il  avait  fallu  se  priver  de.  trois  mille  encore,  et  sc  réduire  h 
mille  contre  les  Anglais,  qui  en  s’approchant  do  Lisbonne  allaient 
s’augmenter  d’un,  tiers  au  moins , et  avec  lesquels  il  se  flattait  d'avoir 
bientôt  yne  nouvelle  rencontre,  c’eut  été  trop  donner  au  hasard,  et  il  aima 
mieux  s’en  remettre  pour  ses  blessés  à la  foi  des  habitants,  que  s’exposer 
à perdre  unejiatadle  par  insuffisance  de  forces. 

11  assembla  donc  les  principaux  habitants  de  CoiAibre,  leur  recommanda 
ses  blessés,  promit  de  payer  les  soins  qu’on  aurait  pour  eux  en  ménage- 
ments envers  le  pays,  et  menaça  la  ville  d’un  châtiment  terrible  s’il  arri- 
vait quelque  malheur  aux  soldats  impotents  quril  confiait  à son  humanité. 
Ces  dispositions  achevées  dans  le  moins  de  temps  possible,  c’est-à-dire  en 
‘ trois  jours,  1U asséna  continua  sa  route  sur  Lisbonne.  U avait  formé  sous 
Montbruu  une  nouvelle  avant-garde,  composée  de  toute  la  cavalerie  légère 
et  d'une  partie  des  dragons , et  laissé  à l'arrière-garde  le  reste  des  dra- 
gon* sous  le  général  Treilhard.  Il  fit  talonner  vivement  les  Anglais  par 
celle  avant-garde,  renforcée  de  quelque  infanterie  légère,  afin  de  leur  ôter 
le  temps  de  tout  détruire  en  sc  retirant.  En  effet,  en  quittant  Coimbrc  pour 
se  porter  à Condcixa,  on  trouva  des  magasins  que  les  Anglais  n'avaient 
pas  détruits  et  qu’on  eut  le  temps  do  sauver*  Mais  Jrinot  eut' encore  le  tort 
de  les  laisser  gaspiller  par  ses  soldats,  ce  qui  lui  attira  de  nouvelles  re- 
montrance» du  général  en  chef.  On  continua  la  poursuite  dcTcnucmi  par 
I’ombul  et  Leyria.  (Voir  la  carte  n*  53.  ) 

En  marchant  du  nord  afi  sud  vers  Lisbonne,  le  long  de  cette  chaîne  abhis* 
sée  qui  est,  avons-nous  dit,  le  prolongement  de  l’Estrèlla,  comme  l’Es«- 
trella  n’est  cllc-mémc  que  le  prolongement  du  CiMutamuniK,  et  qui  en 
s'ahaissaul  toujours  va  finir  entre  la  mer  et  l'embouctiurb  du  Tagc,  ôn 
avait  (rois  routes  à suivre  : la  routé  du  Tnge*  qu’on  gagnait  cil  traversant 
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la  chaîne  des  hauteurs  cuire  Pomba)  et  Tliomar,  et  en  logeant  ensuite 
le  fleuve  d’Abrantès  à San  ta  rem , de  Sanlarem  à Lisbonne;  la  route  du 
milieu,  tracée  près  de  la  crête  des  hauteurs  par  POmbal,  Leyria,  Mnliano, 
Candieros,  et  descendant  aussi  sur  le  bord  du  Tnge  par  Alcocntre  et  Alen- 
quer;  la  route  enfin  du  bord  de  la  mer,  qui  passait  par  Alcobaça , Obidos 
et  Torrès-V édras.  Arrivé  à Pombal,  le  général  anglais  se  débarrassa  dit 
corps  de  Hill,  lui  confia  ce  qu’il  avait  de  plus  encombrant,  et  le  dirigea 
sur  Tliomar,  en  loi  ordonnant  de  ne  pas  perdre  un  instant  pour  arriver 
sur  le  Taye,  y embarquer  ses  plus  lourds  équipages,  et  se  couvrir  de  ce 
Jleuve  s’il 'était  poursuivi  parles  Français.  Il  lui  réitéra  l'ordre  de  tout 
détruire,  et  plus  particulièrement  les  barques  qui  auraient  pu  servir  à jeter 
des  ponts  sur  le  Tagc.  Avec  la  partie  la  plus  solide  de  scs  troupes,  il  prit 
les  deux  autres  routes,  les  divisions  Spencer  et  Leitli  marchant  sur  cellc- 
du  milieu,  les  divisions  Cole  et  Piéton  sur  celle  de  la  mer,  les  unes  et  les 
autres  se  bâtant  le  plus  possible  pour  échapper  aux  vives  poursuites  do 
notre  avant-garde.  , » 

Mon lb ru ii , en  effet,  avec  le  brave  Sainte-Croix , qui  avait  autant  d'esprit 
que  de  bravoure,  était  sur  les  traces  des  Anglais,  et  en  sabrait  tous  les 
soirs  quelques-uns.  I#c  (J  octobre  ils  avaient  atteint  Leyria,  serrant  l'en- 
nemi de  près,  pas  assez  toutefois  pour  sauver  les  approvisionnements  que 
renfermait  cette  ville.  L'armer,  marchant  à une  journée  de  distance,  y 
arriva  le  lendemain.  M asséna , incertain  de  la  direction  suivie  par  les  An- 
glais, car  on  les  apercevait  sur  les  trois  routes  à la  fois,  avait  adopté  la 
coûte  du  milieu,  qui  était  la  plus  courte,  point  la  plus  mauvaise,  et  qui, 
dans  le  doute,  l'éloignait  le  moins  possible  de  l'ennemi. 

Le  8,  l'avant-garde,  toujours  conduite  par  Sainte-Croix,  franchit  les 
hauteurs  pour  descendre  sur  le  Togo,  heurta  de  nouveau  les  Anglais,  et 
recueillit  à leur  suite  quelques  barils  de  biseuit  et  de  poudre.  I*e  î>  elle  se 
porta  sur  Alenqucr,  y prit  une  centaine  d'hommes,  cl  en  mit  hors  de 
combat  un  nombre  égal.  Elle  envoya  une  reconnaissance  sur  l'importante 
ville  dc.Saularcin , qui  est  en  arrière  sur  le  Tagc,  et  où  l'on  apprit  que  le 
général  Hill  eu  était  parti  ravant-veille.  On  disait  que  tout  y était  détruit# 
J #e  lendemain  KL  l'avant-garde  entra  à Villa-Nova,  qu’elle  trouva  bien 
fournie  de  toutes  sortes  d'approvisionnements,  et  elle  poursuivit  jusqu’au 
pied  des  hauteurs  d’Allinndra  les  arrière-gardes  des  généraux  CrauTjird  et 
ilill , qui  disparurent  derrière  des  retranchements  d'un  aspect  Imposant. 

Le  lendemain  1 1 l’armée  rejoignit  successivement  et  vint  prendre  posi- 
tion devant  Alliaudra  et  Sobral.,  en  face  des  ouvrages  que  l'armée  anglaise 
avait  occupés  la  veille.  De  quelque  coté  que  la  vue  se  portât  on  découvrait 
des  hauteurs  couronnées  de  redoutes  ; on  eu  voyait  sur  le  versant  qui  vient 
aboutir  au  Tage,  et,  en  passant  sur  le  versant  opposé,  on  en  apercevait 
également  jusqu'à  la  mer.  En  route,  on  avait  bien  entendu  dire  que  les 
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.Anglais  avaient  exécuté  'des.  travaux  en  avant  de  Lisbonne,  mais  ou  igno- 
rait quels  étaient  ces  travaux,  et  on  était  loin  de  supposer  qu’ils  fussent 
de  force  à nous  retenir  longtemps.  Les  très -raines  habitants  qu’on  avait 
arrêtés  en  arrivant  devant  .Alhandra,  Sobral,  Torrès- Védras,  parlaient 
d’une  première  liane  de  redoutes  armées  de  plusieurs  centaines  de  pièces 
de  canon,  puis  d’une  seconde  encore  plus  forte,  qu’il  faudrait  emporter 
si  on  était  venu  À bout  de  la  première,  et  enfin  d'une  troisième  fort  res- 
serrée, laquelle  couvrait  un  port  d’embarquement  où  toute  la  flotte  an- 
glaise était  constamment  prête  à recevoir  lord  Wellington  et  ses  soldats. 
Ce  fnt  pour  l’armée,  qui  arrivait  pleine  d’ardeur  et  de  confiance,  nulle- 
ment démoralisée  par  Busaco,  convaincue  au  contraire  de  sa  supériorité 
sur  les  .Anglais,  demandant  à grands  cris  qu’ils  s'arrêtassent  pour  se  me- 
surer avec  elle,  et  leur  prodiguant  mille  épithètes  injurieuses  quand  ils  se 
retiraient,  ce  fut,  disons-uous,  pour. l'armée  une  pénible  surprise  que  de 
voir  l'ennemi  qu  elle  poursuivait  lui  échapper  subitement  et  s’enfermer 
dans  un  asile  d'un  aspect  si  formidable!  Confiante,  du  reste,  en  elle- 
même,  dans  lUasséua,  dans  la  réunion  de  forces  qui  ne  pouvait  manquer 
de  s’opérer  devant  Lisbonne,  elle  ne  vit  dans  cet  obstacle  qu’une  difficulté 
passagère  dont  elle  triompherait  bientôt  en  versant  un  sang  dont  elle 
n’était  pas  avare. — Nous  en  viendrons  à bout,  disaient  les  soldats,  comme 
nous  serions  venus  à bout  de  Busaco,  si  on  n’eût  pas  fait  cesser  l'attaque. 
— C'était  un  admirable  esprit  que  celui  de  cette  armée,  si  malheureuse- 
ment sacrifiée  à une  politique  dénuéo  de  toute  raison  ! Mais  l’obstacle 
dont  elle  parlait  si  légèrement  était  plus  difficile  à vaincre  qu'elle  ne  le 
supposait. 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  ces  fameuses  lignes  de  Torrés-Védras, 
dont  nous  n’avons  indiqué  plus  haut  que  l'objet,  le  site,  elle  nom.  Comme 
il  a été  déjà  dit,  c’est  vers  le  mois  d’octobre  de  l’année  précédente  quo 
lord  Wellington  avait  songé  à s’assurer  aux  extrémités  de  la  Péninsule  une 
position  retranchée,  autaiit  que  possible  inexpugnable,  dans  laquelle  il 
pût  résister  aux  forces  accumulées  des  Français,  et  attendre  la  décadence 
du  système  impérial,  qui,  selon  lui,  était  prochaine.  Le  promontoire 
formé  par  ^extrémité  abaissée  de  l’Estrella,  s’avançant  entre  l’Océan  et  les 
eaux  épanchées  du  Tage  (appelées  la  mer  de  la  Paille),  lui  avait  semblé 
le  site  le  mieux  adapté  à son  projet.  (Voir  la  carte  n*  .*>3.)  D’abord  les 
diverses  lignes  d’ouvrages  par  lesquelles  il  voulait  barrer  ce  promontoire 
étant  à quelques  lieues  en  avant  de  Lisbonne;  et  les  routes  qui  les  liaient 
entre  elles  ne  passant  point  par  Lisbonne  même,  il  devait  s'y  trouver  tout 
à fait  indépendant  de  la  population  de  cette  capitale , la  plus  nombreuse 
de  la  Péninsule,  la  plus  agitée,  voulant  tantôt  une  chose  et  tantôt  une 
autre,  et  rarement  ce  que  voulait  le  général  anglais.  Lord  Wellington, 
habitué  aux  institutious  de  son  pays,  ayant  la  sagesse  rare  de  les  aimer 
tour  v.  30 
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quoiqu'il  cul  souvent  à en  souffrir,  haïssait  les  agitations  populaires  par 
lesquelles  la  liberté  commençait  à se  produire  sur  le  continent.  Homme 
île  sens,  allant  impitoyablement  à sou  but,  n'hésitant  jamais  i immoler  à 
ses  plans  les  peuples  doul  il  venait  défendre  l'indépendance , il  n'enten- 
dait pas  qu’un  certain  jour  ou  l'obligeât  à livrer  haluille  pour  mettre,  fin 
aux  souffrances  d'un  blocus,  ou  qu'un  autre  jour  une  populace  ameutée 
l'enipéchât  de  lever  l'ancre,  si  la  sûreté  de  son  armée  lui  commandait  de 
s'embarquer.  Par  ces  motifs,  il  avuit  voulu  être  indépendant  du  peuple 
de  Lisbonne,  d n'avoir  pas  même  à s'inquiéter  de  le  faire  vivre,  bien  ré- 
solu à nourrir  d'abord  sou  armée „ puis  l'artuée  portugaise  dont  il  lirait 
grand  parti,  et  enfin,  la  population  de  paysahs  qu'il  avuit  enlraiuée  à sa 
suite,  et  qui  lui  fournissait  d'utiles  travailleurs.  Cette  population,  qui  dé- 
passait en  nombre  les  deux  armées  anglaise  et  portugaise  réunies,  qu’il 
avait  entièrement  ruinée1,  et  dont  les  bras  robustes  et  jiaticiits  lui  servaient 
tour  à tour  à élever  des  montagnes  ou  à les  abaisser,  était  devenue  l'objet 
de  ses  soins  les  niieux  calculés.  Au  lieu  de  la  laissrr  accumulée  daus  les 
rues  de  Lisbonne,  exposée  à la  contagion,  à la  faim , à là  révolte,  il  la 
tenait  en  plein  air  dans  ses  lignes,  où  elle  était  distraite  par  lu  travail, 
nourrie  par  la  marine  anglaise,  et -occupée  à construire  tons  les  jours  de 
liuuveaux  ouvrages  sur  les  pas  des  Français.  Voici  quel  était  le  plan  de 
oes  ouvrages. 

A neuf  ou  dix  lieues  en  avant  de  Lisbonne,  entre  Alhandra  sur  le  Tage, 
et  Torrès-V édras  vers  l’Océan,  il  avait  songé  à créer  inve  première  ligne 
de  retranchements , qui  devait  couper  le  promontoire  à clouie  lieues  au 
moins  de  son  extrémité  dans  la  mer.  Cette  première  ligne  se  composait 
(les  ouvrages  suivants.  Sur  le  versant  du  Tage,  les  hauteurs  d’ Alhandra , 
(fini  côté  tombant  à pie  dans  le  fleuve,  de  l'autre  remontant  jusque  vers 
Suivrai,  formaient  sur  un  espace  (le  qualrc  à cinq  lieues  des  escarpements 
presque  inaccessibles,  et  baignés  Hans  toute  leur  étendue  par  la  petite  rivière 
d’Arruda,  On  avait  coupé  par  des  barricades  urinées  de  canons  la  roule 
qui  passait  entre  le  pied  de  ces  hauteurs  et  le  Tage,  et  qui  conduisait  à 
Lisbonne  par  le  bord  du  fleuve.  De  ce  point  eu  Veincinlant  jusqu'à  Suivrai 
on  avait  escarpé  de  main  d’Iiomnfe  toutes  les  collines  qui  «'offraient  pas 
un  accès  asaex  difficile.  l)aus  les  enfoticcmcnli  formés  par  le  lit  des  ravins 
et  présentant  des  petits  cols  accessibles,  oh  avait  établi  tantôt  de»  re- 
doutes, tantôt  des  abolis  qui  fermaient  tont  à fuit  les  passages.  Kulin  sur 
les  sommets  principaux  ou  avait  élevé  des  forts,  armés  de  grosse  artille- 
rie, se  flanquant  les  uns  les  autres,  cl  commandant  au  loin  les  avenues 
par  lesquelles  l’emiemi  aurait  fin  se  présenter. 

A Suivrai  même,  qui  fbrniait  b1  point  de  partage  entre  les  deux  versants, 
se  trouvait  un  plateau , et  là-  le  terrain  offrant,  moins  de  ridief,  on  y avait 
suppléé  par  une  multitude  d'outrages  de  la  plus  grande  force,  et  on  avait 
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même  construit  su»  une  émmcnec  qu’on  appelle  le  Monte-Agraça  une 
véritable  citadelle,  dont  il  n’aurait  etc  possible  de  triompher  «pie  par  un 
siège  en  règle*  Au  delà  commençait  le  versant  maritime,  sur  lequel  s’é- 
tendait une  nouvelle  draine  de  hauteurs  qui  se  prolongeait  jusqu'à  kr  mer, 
et  qui  était  baignée  par  le  Zizambro.  Celle  petite  rivière  dans  ses  détours 
•passe  à Torrès-V édras , d’où  les  lignes  dont  il  s’agit  ont  reçu  le  nom  dé- 
sormais immortel  de  lignes  de  Torrès-Védras.  Làr  comme  du  côté  d’AI- 
handra,  on  avait  tantôt  escarpé  à la  pioche  le  flanc  des  hauteurs,  tantôt 
fermé  les  gorges  par  des  abatis  ou  des  redoutes,  couronné  et  lié  entre 
eux  les  sommets  par  des  forts , et  surtout  rendu  presque  impraticable  le 
cours  dû  Zizambro,  en  construisant  dans  son  lit  des  barrages  qui  rcte- 
naicnt'les  eaux , et  entretenaient  les  marécages  en  toute  saison. 

. Les  ouvrages  de  fortification  étaient  les  uns  ouverts  à la  gorge  (e’élail 
le  moindre  nombre),  les  autres  fermés.  Tous  avaient  glacis  en  terre, 
fossé,  escarpes  en  pierre  sèche,  magasins  en  bois  pour  les  vivroü  et  les 
munitions.  Il  y en  avait  qui  étaient  armés  de  six  .bouches  à feu  ; il  y rit 
avait  qui  en  contenaient  cinquante,  depuis  les  calibres  de  <»  et  de  H jus- 
qu’à ceux  de  lti  et  de  2 t.  Ces  bouches  à feu  étaient  toutes  montées  sur 
allât  de  position  f de  manière  à ne  pouvoir  servir  à l'ennemi1  en  cas  de 
mouvement  rétrograde  <T une  ligne  sur  l’autre.  On  avait  vidé  le  riche  arse- 
nal de  Lisbonne  pour  fournir  cette  artillerie,  et  employé  tous  les  bœufs  du 
pays  pour  la* mettre  en  place.  Les  garnisons  étaient  permanentes,  et  quel- 
ques-unes s’élevaient  jusqu'à  mille  hommes.  Des  routes  larges  et  faciles 
avaient  été  pratiquées  entre  ces  divers  ouvrages,  de  manière  à y conduire 
les  renforts  avec  une  extrême  rapidité.  Un  système  de  signaux  emprunté 
à la  marine  (le  télégraphe  élait  alots  dans  son  enfance)  pouvait  eu  quel- 
ques minutes  apporter  au  centre  de  la  ligne  la  nouvelle  précise  de  ce  qui 
se  passait  à ses  extrémités.  A son  entrée  même , c’est-à-dire  vis-à-vis  So- 
bral,  sc  trouvait  une  sorte  de  champ  de  bataille,  préparé  à l'avance  pour 
que  l’armée  anglaise  put  acconrir  tout  entière  vers  la  partie  la  plus  acces- 
sible, et  joindre  sa  force  propre  aux  mille  Tcux  des  ouvrages  environ- 
nants. Naturellement  on  avait  placé  les  Portugais  dans  les  fortifications, 
et  on  leur  avait  adjoint  trois  miHe  canonnfers,  Portugais  aussi,  longue- 
ment formés  à la  manœuvre  du  canon , et  tirant  juste.  L’armée  anglaise 
avec  ce.  qu’il  y avait  de  pins  disponible,  de  plus  manœuvrier  dans  l'armée 
de  ligne  portugaise,  était  destinée  à occuper  les  campements  principaux,, 
qu’on  avait  habilement  disposés  près  des  points  supposés  d’attaque.  Tout 
avait  été  soigneusement  préparé  pour  qu’elle  y fut  bien  abritée,  bien 
nourrie,  et  qu’elle  pût  y partager  son  temps  entre  le  repos  et  les  ma- 
nœuvres. • - 

Le  général  Hill , qui  en  se  retirant  avait  suivi  le  bord  du  Tage,  avait 
pris  position  derrière  les  hauteurs  d’Alhamhra,  le  général  CiMwfurd  s’éfaft 
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établi  avec  la  division  léÿète,  cuire  Alhandra  et  le  plateau 'vis-à-vis  So- 
lfiai. I.c  général  Piéton;  qui  avait  suivi  la  route  de  la  mer,  occupait  les 
bords  du  Zizambro  et  les  hauteurs  en  arrière,  jusqu’à Torrès-VédrâA  Le 
général  Lcitl»  gardait  l’entrée  même  de  cet  immense  camp  retranché,  et 
•avait  pour  soutien  les  divisions  Spencer,  Cole,  Campbell,  qui  avaient 
opérée  leur  retraite  par  la  route  du  milieu,  et  devaient  se  présenter  ep 
masse  si  l'cimeiui  tentait  d'assaillir  les  lignes  par  leur  partie  la  moins 
escarpée.  .*• 

Lord  Wellington  ayant  demandé  au  marquis  de  La  Roiuana  de  laisser 
lladajoz,  dont  la  défense  importait  moins  que  celle  des  lignes  de  Torrès- 
Védras,  et  de  venir  le  joindre  à Lisbonne,  celui-ci  lui  avait  amené  envi- 
ron K mille  Espagnols,  excellents  pour  le  rôle  défensif  auquel  oh  les  desti- 
nait. l*e  général  arquai?. avait  donc  30  mille  Anglais,  30  et  quelques  mille 
Portugais,  8 mille  Espagnols,  co  qui  faisait  70  mille  hommes  de  troupes 
régulières  pour  défendre  ces  positions;  il  avait  en  outre  beaucoup  de  mi- 
lices et  une  nombreuse  population  de  paysans,  qui  sans  doute  coulait  à 
nourrir,  mais  travaillait  sans  cesse  à de  nouveaux  ouvrages.. 

Il  faut  ajouter  qu’à  trois  ou  quatre  lieues  en  arrière  sc  déployait  une 
seconde  ligne  d’ouvrages,  barrant  également  le  promontoire,  alu  'J' âge  à 
l'Océan,  sur  une  longueur  de  sept  à huit  lieues,  dominée  par  les  sommcls 
de  Mafia  et  de  Mon taçh igné,  et  accessible  en  un  seul  endroit,  le  défilé  de 
lluccellas,  dont  on  avait  fait  un  vrai  coupe-gorge  pour  quiconque  voudrait 
s’y  engager.  Enfin,  derrière  cette  seconde  et  formidable  ligne,  à l'extré- 
mité même  du  promontoire,  se  trouvait  un  dernier  abri,  espèce  de  réduit  t 
(pii  consistait  dans  un  demi-cercle  de  moulagncs  escarpées  et  hérissées  de 
canons,  inabordable  du  côté  de  la  terre,  et  offrant  dans  sa  concavité  tour- 
née vers  la  mer  un  mouillage  sur,  où  toute  la  flotte  anglaise  pouvait  s'a- 
briter. Ce  dernier  réduit,  ch  supposant  que  les  deux  premières  ligne» 
d'ouvrages  eussent  été  emportées,  devait  tenir  encore  plusieurs  jours, 
c’est-à-dire  le  temps  .nécessaire  pour  embarquer  les  troupes  et  les  sous- 
traire à la  poursuite  d'un  ennemi  victorieux. 

Tel  était  ce  système  colossal  de  lignes  défensives,  digne  de  la  nation 
qui  l'ai'ait  conçu,  et  de  l'ennemi  dont  il  s’agissait  d'arrêter  la  puissance. 
Des  milliers  d'ouvriers  y travaillaient  depuis  plus  d'un  an,  sous  la  con- 
duite des  ingénieurs  anglais  et  sous  Ja  police  de  deux  régiments  de  ligue 
portugais.  Presque  achevé  à l'époque  de  l'entrée  des  Anglais,  il  ne  le  fut 
tout  à fait  q|ie  quelques  mois  après,  çt  il  ne  compta  pas  moins  de  152  re- 
doutes, cl  environ  700  bouches  à feu  en  batterie.  Il  avait  fallu  abattre  cin- 
quante mille  oliviers,  qui  formaient  avec  la  vigne  la  principale  végétation 
du  pays.  On  avait  assez  bien  payé  les  paysans  qui  avaient  prêté  leurs  bras, 
mais  fort  mal  les  propriétaires  dont  on  avait  coupé  les  arbre.'.  Les  Anglais 
peusaieut  que  ce  n'élait  rien  que  de  ravager  le  Portugal,  pourvu  que  l’on 
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parvînt  à le  disputer  aux  Français,  et  lenr  protection  lui  était  certaine- 
ment plus  dommageable  que  ne  l’eût  été  notre  invasion.  Quant  à l’indé- 
pendance, nous  ne  lui  en  aurions  pas  laissé  moins  qu'il  n’en  avait  sons 
lord  Wellington.  . . . 

Les  ouvrages  que  nous  venons  de  décrire  étaient  snr  la  droite  du  Tage. 
Sur  la  gaüchc  il  avait  été  exécuté  quelques  travaux,  mais  de  peu  d’impor- 
tanee , malgré  les  vives  instances  de  la  régence  portugaise.  loi  encore 
s’était  révélée  dàns  sa  cruelle  simplicité  la  politique  militaire  du  général 
britannique.  Vers  l'embouchure  du  Tage  dans  l’Océan,  la  rive  gauche  se 
rapproche  de  la  rive  droite,  et  forme  en  se  rapprochant  cette  entrée  du 
fleuve,  si  célébré  dans  les  récits  des  Voyageurs  par  son  aspect  pittoresque, 
par  la  multitude  et  la  beauté  des  palais  qui  la  décorent.  De  la  rive  gaùche 
on  pouvait  bombarder  Lisbonne,  incendier  l’église  et  le  pahiis  de  ltelem, 
le  palais  de  Queluz,  et  tous  les  édifices  de  cette  capitale,  renouveler  ainsi 
de  main  d’homme  les  horreurs  du  tremblement  de  terre  du  dernier  siècle  l 
Mais  ce  point  si  vulnérable  éveillait  médiocrement  la  sollicitude  de  lord 
Wellington.  Qu’on  jetât  des  bombes  sur  la  belle  ville  de  Lisbonne^  c’était 
fâcheux  sans  doute,  mais  peu  grave,  selon  lui,  pour  la  défense  du  pré- 
cieux promontoire  de  la  rive  droite,  d’où  il  poavait  tenir  en  échec  la  puis- 
sance de  Napoléon,  et  provoquer  les  nations  européennes  à un  soulève- 
ment général.  Or,  pour  défendre  la  rive  gauche  il  aurait  fallu  s’affaiblir 
considérablement  sur  la  rive  droite,  ce  qu’il  ne  voulait  faire  à aucun  prix. 
On  lui  proposait,  d est  vrai , de  construire  sur  celte  rive  gauche,  entre 
Aldéa-Gallégo  et  Sétuhal,  un  camp  retranché,  où  l’on  attirerait  toutes  les 
populations  de J’Alentojo;  mais  lord  Wellington  les  regardait  comme  in- 
capables de  le  défendre,  et  il  craignait,  si  le  camp,  comme  il  n’en  doutait 
pas,  était  enlevé,  qu’il  n'en  résultât  un  ébranlement  moral  parmi  les  dé- 
fenseurs des  lignes  de  Torrès-Védras.  11  disait  encore  avec  beaucoup  de 
sens  que  les  Français  rfovaient  pas  assez  de  forces  en  Andalousie  pour  opé- 
rer une  invasion  dans  l’Alentejo,  que  s’ils  s’y  présentaient  ce  serait  pour 
venir  se  joindre  vers  Abrantès  à l’armée  du  maréchal  Masséna,  et  s’achar- 
ner avec  celui-ci  contre  les  lignes  de  Torrès-Védras;  que  Lj&bonnû  ne 
courait  donc  ancun  danger  sérieux  de  ce  côté;  que  si  elle  recevait  quel- 
ques boulets , il  n’y  savait  que  faire,  qu’il  fallait  le  laisser  tranquille  , et 
libre  de  s’occuper  exclusivement  d’une  tâche  déjà  bien  assez  difficile, 
celle  do  défendre  la  rive  droite , de  laquelle  dépendait  le  salut  du  Portu- 
gal et  de  l’Europe.  Cependant,  pour  répondre  aux  criaillcries  (les  habi- 
tants de  la  capitale,  il  avait  consenti  à élever  quelques  ouvrages  sur  les. 
bauleurs  d’Almada,  vis-à-vis  Lisbonuc,  bien  certain  du  reste  qu’ils  seraient 
pris  à la  première  attaque  sérieuse.  Mais  tous  les  palais  de  Lisbonne  ne 
valaient  pas  à ses  yeux  une  seubv  des  redoutes  de  Torrès-Védras,  o!  mili- 
tairement il  avait  raison. 
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Lord-  Wellington  ainsi  appuyé  sur  trois  lignes  de  retranchements  for- 
midables, qu'il,  défendait  avec  70  mille  hommes  et  une  nombreuse  popu- 
lation de  paysans  réfugiés,  pouvait  considérer  avec  quelque  sécurité  la 
brave  armée  française  qu’il  avait  devant  lui,  bien  que  d'après  toutes  les 
probabilités  elle  dût  s'accroître  considérablement.  Anssi,  consulté  par  son 
gouvernement  sur  sa  situation,  au  moment  même  où  il  prenait  position 
derrière  ces  lignes,  et  sur  la  possibilité  do  rappeler  la  flotte  de  transport, 
qui  coûtait  à elle  seule  plus  de  75  millions  pdr  an  à l’Angleterre,  il  ré- 
pondit qu'il  se  regardait  comme  en  parfaite  sûreté  à Torrès-Védras,  que, 
si  on  voulait  absolument  lui  enlever  la  flotte  de  transport,  on  était  libre 
de  le  faire,  qu’il  ne  se  croirait  pas  perdu  par  suite  d’une  telle  mesure,' 
mais  que  ce  ne  serait  pas  conforme  aux  règles  de  la  prudence,  car  à tout 
moment  l’armée  française  pouvait  être  renforcée  par  dns  troupes  venues 
(b'  la  Vieille-Castille,  et  par  d’autrps  troupes  détachées  de  l' Andalousie;  que 
si  un  ordre  parfait  de  Paris  le  maréchal  Masséna  attaquerait,  et  qu’en 
présence  (T un  pareil  général  et  de  pareils  soldats,  il  fnllaif,  malgré  toutes 
les  probabilités,  se  garder  de  répondre  du  résultat;  qu’on  ferait  donc  bien, 
quelque  coûteuse  qu'elle  fût,  de  lui  laisser  la  flotte  de  transport,  bien  qu’il 
espérât  n’en  pas  avoir  besoin.  Il  ajoutait  enfin,  ce  qui  honore  infiniment 
son  intelligence  politique,  que  probablement  le  maréchal  Masséna  serait 
faiblement  sëcôuru  du  côté  de  la  Castille,  et  aucunement  du  côté  de  l’An- 
dalousie. 

Tel  était  l’obstacle  imprévu  devant  lequel  le  général  on  chef  Masséna 
venait  de  se  trouvée  arrêté  avec  son  armée.  Personne  no  se  doutait  do 
l'existence  de  cet  obstacle  avant  de  l’avoir  aperçu,  et  même  après  l’avoir 
vu,  il  fallut  une  reconnaissance  de  plusieurs  jours  pour  eir  apprécier  toute 
la  force.  Dès  le  12  octobre  le  corps  de  Jnijot  était  arrivé  sur  le  platéau  de 
Sobrat  : le  Dt'MassènA  voulant  juger  de  la  situation  et  des  intentions  de 
Ponnemi,  fit  attaquer  par  ce  corps  le  village  de  Sobral,  qui  était  en  de- 
hors des  lignes,  et  en  quelque  sorte  aux  sources  des  deux  petites  rivières 
de  l'Arruda  et  du  Zizambro.  Les  Anglais  disputèrent  ce  village  avec  vi- 
gueur, mais  uniquement  pour  l'honneur  des  armes,  car  il  n’étalt  pas  dans 
l’enceinte  des  retranchements  qn’ils  avaient  un  intérêt  absolu  À défendre. 

Los  troupes  de  Jnnot  le  leur  enlevèrent  à la  baïonnette,  et  leur  tuèrent 
environ  deux  cents  hommes.  La  perte  fut  à peu  près  égale  de  notre  côté. 
Mais  à peine  étions-nous  maîtres  de  Sobral,  qu’en  voulant  déboucher  nft  * 
delà,  un  feu  violent  parti  de  tous  les  forts  nous  indiqua  la  ligne  des  ou- 
vrages ennemis,  leur  force  et  leur  liaison.  On  ne  pouvait  plus  conserver 
de  doute  sur  l'existence  d’un  vaste  camp  retranché , embrassant  le  pro- 
montoire entier  de  Lisbonne  de  l’un  à l’autre  versant,  de  l'embouchure 
de  l’Arruda  dans  le  Tnge,  à l'embouchure  du  Zizambro  dans  l’Océan. 

Masséna  avant  de  rien  décider  fit  prendre  à sès  troupes  une  position 
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d’attente.  Jnnot  resta  hSobral  et  sur  les  coteaux  environnants,  vis-à-vis 
lés  avant-posles  des  Anglais;  Reynier  s'établit  près  du  Tage  à X ïlla-lVova' 
Ney  en  arrière  vers  Alenquer.  (Voir  la  carie,  n®  53.)  Les  Anglais  Vêtant 
pas  obéis  aux  portes  de  Lisbonne  comme  dans  les  provinces  du  nord 
qu'ils  occupaient  militairement,  et  ayant  d’ailleurs  traversé  le  pays  au  pas 
de -course,  n-’ avaient -pu  ni  détruire  eux-niénies,  ni  fairè  détruire  les  res- 
sources de  cette  province  du  Portugal  , qui  était  l’une  des  plus  riches  de 
tout  le- royaume.  On  pouvait  donc  y subsister  quelques  semaines,  et  Se 
donner  le  temps  de  réfléchir  avant  d’arrêter  un  parti  sur  la  conduite  qu’il 
convenait  de  tenir.  !U  asséna  se  mit  donc  à reconnaître  lui-même  la  posi- 
tion des  Anglais  sur  l’un  et  l’autre  versant,  et  employa  plusieurs  jours  à 
opérer  cette  reconnaissance  de  ses  propres  yeux.  Le  K»,  se  trouvant  sous 
l'une  des  batteries  ennemies,  qu’il  observait  avec  une  lunette  appuyée  sur 
un  petit  mur  de  jardin,  les  officiers  anglais,  qui  apercevaient  distincte- 
ment -l'illustre  maréchal,  éprouvèrent  à son  aspect  un  sentiment  digne  des 
nations  civilisées,  quand  elles  sont  réduites  an  malheur  de  se  faire  la 
guerre.  Ils  pouvaient  en  faisant  feu  de  toutes  leurs  pièces,  cribler  <^e  bou- 
lets l’état-major  du. général  en  chef,  et  probablement  l’atteindre  lui-même. 
Ils  tirèrent  un  seul  coup  pour  l’avertir  du  péril , et  avec  tant  de  justesse 
qu’ils  renversèrent  lé  mur  qiii  servait  d’appui  à sa  lunette.  Masséna  com- 
prit le  courtois  avertissement , salua  la  batterie,  et  remontant  à clip  val  se 
mi!  hors  déportée.  Il  en  savait  assez/ après  tout  ce  qu’il  avait  vu,  pour 
n’avoir  plus  de  doutes  sur  la  valeur  des  vastes  ouvrages  élevés  devant  lui. 
Quelques  paysans  ramassés  dans  les  environs,  quelques  individus  attirés 
hors  de  Lisbonne  par  les  officiers  portugais  qui  suivaient  l’armée,  affir- 
mèrent unanimement  qu’nprès  celte  première  ligne  de  retranchements  il 
en  existait  une  seconde,  puis  une  troisième,  les  trois  armées  de  700  bou- 
ches h feu,  gardées  par  70  mille  hommes  au  moins  de  troupes  régulières, 
sans  compter  les  milices  et  les  paysans  réfugiés.  Ce  n’était  donc  plus  un 
simple  camp  retranché  dont  on  pouvait  brusquer  l’attaque  avec  de  l'au- 
dace, c’était  une  suite  d’obstacles  naturels,  dont  l’art  avait  singulièrement 
augmenté  la  difficulté,  qui  étaient  liés  en  outre  par  des  fortifications  fer- 
mées la  plupart  à la  gorge,  impossibles  à enlever  dans  un  moment  d’élan, 
ot  tout  aussi  difficiles  à surprendre,  car  tandis  que  les  Anglais,  grâce  aux 
roules  qu’ils  avaient  construites f aux  signaux  qu’ils  avaient  établis,  pou- 
vaient se  porter  en  quelques  heures  d’un  versant  à l’autre , et  réunir  la 
masse  entière  de  leurs  forces  sur  le  point  attaqué,  les  Français  reficon- 
tfaient  de  leur  côté  un  accident  dé  terrain  qui  leur,  interdisait  toute  ma- 
nœuvre de  ce  genre.  En  effet,  sur  la  partie  du  promontoire  qu’ils  occu- 
paient, une  montagne  élevée,  appelée  le  Monte-Jiinto,  dépourvue  de  toute 
route,  séparait  les  deux  versants,  et  ne  permettait  pas  qu’en  feignant  d'at- 
taquer sur  fiin  on  pût  soudainement  se  transporter  sur  l’antre.  Le  versant 
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sur  lequel  ils  se  déploieraient,  serait  forcément  celui  par  lequel  ils  de- 
vraient attaquer,  et  ils  seraient  dès  lors  assurés  d’y  trouver  réunis  les 
70  mille  hommes  de  l’année  anglaise. 

Tout  considéré,  la  position  parut  inattaquable,  au  moins  pour  le  mo- 
ment, et  le  jugement  qu’,en  porta  \I  asséna  prouve  que  chez  lui  l’éJiergre 
n’excluait  pas  la  prudence.  Certes,  rien-  n’aurait  mieux  convenu  à son  ca- 
ractère et  ii  sa  situation  qu’une  tentative  audacieuse,  dont  l'heureuse  issue 
eut  terminé  la  guerre,  mais  il  eut  le  bon  sens  de  comprendre  que  cette 
tentative  ne  présentait  pas  assez  de  chances  de  réussite  pour  qu'il  dût  la 
faire,  tandis  que  l’insuccès,  qui  était  très-probable,  l’exposait  à une  perte 
infaillible.  11  était  loin  d'avoir  alors  les  50  mille  hommes  avec  lesquels  il 
était  entré  en  Portugal.  L’attaque  de  Busaco  lui  avait  conté  1,300  morts 
ou  blessés;  la  marche  lui  avait  valu  2 mille  muladcs  ou  écloppés.  Quel- 
ques blessés  dé  Busaco,  légèrement  atteints,  avaient,  il  est  vrai,  rejoint 
l’armée;  les  malades  de  la  marche  devaient  être  bientôt  rétablis,  au  moins 
en  partie,  et  lorsque  les  uns  et  les  autres  seraient  rentrés  dans  Ie$  rangs, 
il  pouvait  compter  sur  environ  43  mille  soldats  vraiment  en  état  de  com- 
battre. C’étaient  sans  doute  des  troupes  excellentes,  capables  de  tout  ten- 
ter : que  pouvaient-elles  cependant  contre  70  mille  ennemis , qui , en 
plaine,  n’auraient  certainement  pas  tenu  devant  elles,  mais  qui,  .dans  des 
positions  défensives,  valaient  les  meilleures  troupes  du  monde?  Pour  en- 
lever ces  lignes,  il  aurait  fallu  avoir  00  ou  100  mille  hommes,  en  porter 
20  mille-sur  la  rive  gauche  du  Tayc,  70  ou  80  mille  sur  la  droite,  atta- 
quer non-seulement  sur  les  deux  rives,  mais  sur  les  deux  versants  de  la 
rive  droite,  troubler  Penneiui  par  la  simultanéité  de  ces  attaques,  l'obli- 
ger au  moins  à se  diviser,  prendre,  s’il  le  fallait,  par  des  sièges  réguliers 
quelques-uns  des  principaux  ouvrages,  escalader  les  autres,  faire  ainsi 
line  trouée  en  forçant  l’entrée  de  la  ligne  à coups  d’hommes,  et,  en  cas 
de  revers,  être  assez  fort  pour  ne  pas  eraindre  le  lendemain.  Mais  si  avec 
43  mille  hommes,  avec  la  possession  d'une  seule  rive  du  Tage,  M asséna 
eût  attaqué  les  lignes,  et  qu’il  y eûl  inutilement  sacrifié  10  mille  hommes 
en  morts  ou  blessés,  ce  qui  était  inévitable,  comment  aurait-il  pu  le  len- 
demain, réduit  à 33  mille  hommes,  se  retirer  devant  un  ennemi  enhardi 
par  le  succès,  le  poursuivant  sans  relâche  au  milieu  de  populations  furieu- 
ses, et  à travers  un  pays  déjà- ravagé,  où  il  ne  trouverait  ni  un  jour  de 
repos,  ni  un  morceau  de  pain?  Probablement  il  n’aurait  pas  regagné  Al- 
méida  sans  avoir  perdu  presque  loule  son  armée,  et  sa  campagne,  qui 
devait  être  une  conquête,  serait  devenue  un  vrai  désastre.  Ajoutons  (pie 
Masséua  obligé  de  tput  porter  avec  lui,  vivres  el  munitions,  avait  bien 
encore  assez  de  munitions  pour  livrer  une  bataille , niais  pas  assez  pour 
en  livrer  deux,  et,  qu’après  ce  qu’il  aurait  consommé  devant  les. lignes,  il 
n’aurait  probablement  pas  eu  de  quoi  se  défendre  dans  sa  retraite. 
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II  n’y  avait  donc  point  à hésiter,  et  U fallait  renoncer  & attaquer  immé- 
diatement les  liqnes  de  Torrès-Védras.  Mais  de  ce  qu’on  ne  les  attaquait 
pas  immédiatement,  il  n’en  résultait  pas  qu’on  ne  les  attaquerait  pas  plus 
tard , et  qu’en  attendant  on  n’aurait  rien  à faire  sur  les  bords  du  Tage, 
entre  Abrantès,  Santarem  et  Alhandra.  D'abord  on  obtenait  en  restant  sur 
place  un  premier  résultat , c’était  de  tenir  les  Anglais  bloqués,  dans  des 
perplexités  continuelles  que  leur  gouvernement  ne  tarderait  pas  à parta- 
ger; on  en  obtenait  un  second,  si  on  les  bloquait  longtemps,,  c’était  de  les 
priver  de  subsistance»,  non-seulement  pour  eux  mais  pour  l'immense  po- 
pulation de  Lisbonne*qui,  ne  recevant  plus  rien  de  l'intérieur  du  pays,  ne 
pourrait  vivre  que  par  la  mçr,  et  bientôt  à des  prix  qui  rendraient  l'alimen- 
tation du  peuple  portugais  impossible.  Or,  quelque  dédaigneux  que  fut 
lord  Wellington  des  mouvements  populaires,  il  était  impossible  qu’il  résis- 
tât à un  peuple  affamé , demandant  ou  qu’on  le  nourrit , ou  qu’on  laissât 
entrer  les  Français;  et  ce  peuple  vaincu  par  la  faim  ouvrant  lès -portes  de 
Lisbonne  du  côté  de  la  rive  gauche,  les  lignes  de  Torrés-Védras  devaient 
bientôt  tomber  d’ elles-mêmes.  Il  y avait  doric  bien  des  chances  favorables 
pour  nous  en  restant  devant  les  lignes  anglaises.  Mais  il  fallait  d’abord  y 
rester  longtemps,  et  en  cherchant  à affamer  les  Anglais,  ne  pas  commen- 
cer par  mourir  de  faim  nous-mêmes.  Il  était  indispensable  pour  cela  d’oc- 
cuper les  deux  rives  du  Tage,  afin  de  fermer  à l’ennemi  toutes  les  sour- 
ces d'approvisionnement,  et  de  se  procurer  à soi  toutes  les  subsistances 
de  la  fertile  province  de  l’Alenlejo,  ce  qui  n-étnit  possible  que  si  un  fort 
détachement  de  l’armée  d'Andalousie,  après  avoir  pris  Itadajo/.,  se  por- 
tait, par  la  rive  gauche  du  Tage,  sur  Lisbonne.  11  fallait  donc  auparavant 
s'établir  solidement  sur  le  Tage  entre  Alhandra,  Santarem  et  Ahranlés,  se 
procurer  les  moyens  d’y  vivre,  jeter  un  pont  sur  le  lleuve  afin  de  mameu- 
irrer  sur  les  deux,  rives,  faire  en  même  temps  connaître  sa  position  à Na- 
poléon, pour  qu’il  envoyât  de  la  Vieille-Castille  tous  les  renforts  dont 
il  pourrait  disposer,  et  pour  qu’il  ordonnât  à l'armée  d’ Andalousie  de  se 
porter  sur  Lisbonne,  attendre  ainsi  l’effet  de  ces  mesures,  et  puis,  quand 
les  renforts  seraient  arrivés,  tenter  avec  dos  forces  considérables  une  atta- 
que furieuse  sur  les  lignes  anglaises,  si  le  blocus  n’avait  pas  suffi  pour  en 
amener  la  chute. 

Mos.séna,  placé  à cinq  cents  lieues  de  Paris,  à cent  lieues  de  Salaman- 
que, dans  un  pays  affreux,  au  milieu  de  populations  féroces,  tellement 
coupé  de  ses  communications  .qu’il  n'avait  pas  reçu  une  seule  dépêche  de- 
puis sojp  départ  d’Alméida,  incertain  de  ses  moyens  de  vivre,  arrêté  devant 
un  obstacle,  réputé  presque  insurmontable,  au  delà  duquel  il  ne  pouvait 
pas  aller  dbereber  l'ennemi,  et  d’où  l’ennemi  pouvait  toujours  fondre  sur 
lui  avec  des  forces  supérieures,  M asséna  ne  se  troubla  point , imposa  à 
tout  le  monde  la  résolution  qui  était  dans  son  âme,  s’appliqua,  malgré  ses 
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lieutenants  qui  paclaien  Encore  de  se  retirer,  à persuader  à Initie  l’armée 
qu’il  fallait  «avoir  prendre  patience,  rester  où  l’on  était,  attendre  les  ren- 
forts qui  ne  tarderaient  pas  d’arriver,  et , loin  de  considérer  les  lignes 
cdmpie  invincibles,  préparer  au  contraire  son  courage  à les  affronter,  dés 
qu'oit  aurait  le  nombre  d'hommes  et  la  quantité  de  munitions  nécessaires 
pour  les  assaillir  avec  cbancc  dc  succès. 

Son  premier  soin  fut  de  se  choisir  un  champ  de  bataille,  en  cas  que  les 
Anglais  vinssent  l’attaquer.  Juuot  à Sobral  était  toujours  exposé  à une 
irruption,  de  l’ennemi.  Ifasséna  lui  traça  sa* ligne  de  retraite  vers  des  co- 
teaux situés  en  arrière,  Ceux  d’Aveyras,  sur  lesquels* \ey  était  déjà  établi, 
où  Reynier  pouvait  se  porter  rapidement,  et  où  l'armée  entière,  concen- 
trée en  quelques  heures,  serait  en  mesure  de  recevoir  les  Anglais,  et  île 
les  accabler  s’ils  osaient  prendre  Follensivc.  Cela  fait,  il  se  mit  à la  rc- 
chcrclie'dcs  subsistances. 

La  ville  la  plus  importante  sur  la  partie  du  Tngc  qu’on  occupait  était 
celle  de.  Santarèm.  On  l’avait  trouvée  abandonnée  et  h demi  dévastée.  Les 
soldats  affamés  avaient  ajouté  aux  ravages  de  l’ennemi.  M asséna,  afin 
d’arrêter  les  dégâts,  y envoya  Fadminisfrâteiir  en  chef  de  l’armée  et  1$ 
général  d’artillerie  Kldé.  Après  quelquos  recherches  on  reconnut  qu’il 
restait  dans  l'intérieur  de  Santaren)  des  ressources  assez  considérables, 
qu’il  y en  avait  dans  les  villages  environnants,  ef  qu’en  les  recueillant  avec 
soin,  en  les  distribuant  avec  ordre,  on  pourrait  nourrir  l’armée  pendant 
quelque  temps.  On  y établit  un  hôpital  pour  deux  ou  trois  mille  malades, 
et  on  réunit  soit  en  monbles,  soit  en  linge  et  literie,  de  quoi  pourvoir  cet 
hôpital  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  On  découvrit  encore  d’autres 
denrées  dont  les  Portugais  avaient  l’habitude  de  se  nourrir,  telles  que 
lard,  poisson  salé,  lmile,  légumes  secs,  sucre,  café,  rliHin,  vins  excel- 
lents. Au  dehors  on  ramassa  un  peu  de  froment,  beaucoup  de  mais,  et 
dans  les  îles  du  Tage  du  bétail  en  assez  grande  quantité.  Les  petites  îles 
environnantes  renfermaient  aussi  dos  vivres,  que  les  Anglais  n’avaient  eu 
ni  le  pouvoir  ni  le  temps  de  faire  disparaître.  Il  n’y  avait  d’entièrement 
dévasté  que  les  moulins,  et  encore  leur  mécanisme,  fort  simple  était  plntôt 
disloqué  que  détruit.  On  avait  parmi  les  soldats  de  l’artillerie  et  du  génie 
des  ouvriers  ayant  depuis  longtemps  négligé  leur  métier,  mais  prêts  à le 
reprendro  pour  les  Jiesoins  de  l’armée.  Avec  leur  secours , le  général  Kldé 
répara  les  moulins,  et  parvint  bientôt  à moudre  les  grains  qu’on  avait 
trouvés.  On  fit  dès  lors  des  distributions  régulières,  et  Masséna  ordonna 
de  former  dans  chaque  corps,  avec  les  excédants  de  l'approvisionnement 
quotidien,  un  approvisionnement  de  réserve.  l)e  Santarèm,  en  remontant 
vers  le  Zezère  et  vers  Abranlès,  s’étendait  une  riche  plaine,  celle  de 
(iolgno,  dans  laquelle  le  corps  do  Ney  s’était  déjà  répandu  , et  où  Von  rivait 
la  certitude  de  »e  procurer  de  grandes  ressources.  On  commença  donc  à se 
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rassurer  sur  les  subsistances,  ety  malgré  le  pain  de  niais  dont  nos  soldats 
n’avaient  pas  l'habitude,  l'abondance  de  la  viande,  du  poisson  salé,  du 
vin,  cüi  sucre,  du  Café,  dos  liqueurs,  leur  rendait  la  vie  supportable.  Us  ne 
manquaient  que.  de  souliers,  mais  heureusement  on  trouva  du  cuir  dans 
Santarem,  et  tant  bien  que  mal  on  répara  les  -chaussures.  A peine  sur  cette 
rive,  peuplée  de  petites  villes  et  de  villages,*  restait-il  quelques  cen- 
taines d’habitants.  On  vivait  de  tout  ce  qu’avaient  abandonné  les  autres. 

Masséna  aurait  voulu  que  l’administration  centrale  de  l’armée  recueillit 
ces  ressources,  et  les  administré!  dans  l’intérét  commun  de  l’armée.  Mais 
il  y avait  contre  cette  administration  un  cri  général,  comme  si  elle  eût  été 
coupable  de  toutes  les  privations  qu’on  endurait.  Il  fallut  donc  laisser 
chaque  corps  ^administrer  lui-même,  soit  par  son  général,  soit  par  son 
chef  d’état-major.  Chacun  dés  lors  's'arrangea  du  mieux  qu’il  put  pour 
vivre  suivant  les  lieux  et  les  circonstances.  Mais  ce  n’ctaiertt  pas  les  sul>- 
sistances  qui  constituaient  La  plus  grande  des  difficultés  du  moment.  U 
fallait  avant  peu,  soit  pour  Moquer  Lisbonne  sur  les  deux  rives , soit  pour 
s’ouvrir  l’Alentejo,  soit  pour  donner  la  main  à l’armée  d’Andalousie,  si  elle 
venait , soit  enfin  pour  prendre  l'importanto  ville  d’Abrantès , passer  le 
Tage  au-dessus  ou  au-dessous  de  cette  ville.  C'était  là  l’opération  capitale 
qu'on  devait  se  proposer,  mais  qui  sans  un  équipage  de  pont  était  inexé- 
cutable. Or  pour  unique  ressource  on  avait  trouvé  deux  barques  dans  San- 
tarem, l'ennemi  ayant  détruit  on  emmené  tontes  les  attires.  Il  en  fallait 
cependantbeaucoup,  car  le  Tage,  inégal  comme  la  Loire  en  France, 
comine  tous  les  conrs-d’eau  qui  ne  prennent  pas  leur-  source  dans  des  mon- 
tagnes neigeuses,  et  qui,  vivant  de  pluies,  sont  tour  à tour  ou  desséchés 
ou  torrentueux,  le  Tage  s'élevât!  ou  s’abaissnit  alternativement  de  plu- 
sieurs pieds,  et  il  ne  fallait  pas  moins  d’une  centaine  de  grosses  barques 
pour  en  embrasser  la  largeur.  Le  Zezère  qui  vient  s’y  réunir,  et  qui  nous 
séparait  du  gros  village  de  Pu  il  hèle  et  de  la  ville  d’Abrantés,  méritait  aussi 
qu’on  y établit  un  pont,  surtôof afin  de  s’ouvrir  la  route  de  Cnstel-liranco, 
l'une  de  celles  par  lesquelles  on  pouvait  communiquer  avec  la  frontière 
d’Espagne.  On  avait  besoin  de  cent  vingt  barques  pour  ces  deux  ponts. 

Le  général  Montbrun,  malgré  son  savoir-faire,  venait  de  manquer 
vingt-cinq  grosses  barques  dans  une  île,  près  de  Chamusca.  Il  no  restait 
donc  aucun  moyen  «le  s'en  procurer  dans  le  pays.  Le  général  Kblé,  vieux 
général  d’artillerie,  distingué  par  une  haute  intelligence  autant  qtie  par 
un  dévouement  et  une  activité  sans  bornes , se  chargea  de  construire  des 
barques  pourvu  qil’on  lui  donnât  des  ouvriers.  I)  existait  des  forges  dans 
Santarem,  du  fer  qu’on  pouvait  retirer  des  démolitions,  et  même  du  bois. 
Mais  on  avait  peu  d’outils.  Le  général  Eblé,  après  avoir  réuni  les  ouvriers 
de  l'artillerie,  fit  fabriquer  des  haches,  des  scies,  des  marteaux.  Puis  il 
fit  démolir  des  maisons  pour  avoir  des  bois,  mais  ces  bois  ne  pouvaient 
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pas  fournir  de  grosses  planches.  Ayant  découvert  une,  assez  belle  foré!  à 
quelque  distance  de  Sanfarcm  , oh  y coupa  des  arbres,  qu’on  transporta 
en  les  fixant  par  l'une  de  leurs  extrémités  sur  un  avant-train  de  canon , et 
en  les  traînant  ainsi  jusqu'à  la  ville.  Malheureusement  on  usait  par  ce 
tfavaib  fatigant  les  hommes  et  les  chevaux.  Ou  avait  de  la  peine  à trouver 
des  ouvriers,  parce  qu’on  ne  vivait  passablement  que  dans  l’intérieur. des 
corps,  où  la  maraude  était  régulièrement  organisée.  I.es  soldats  travail- 
lant pour  tout  le  monde  ()ans  les  ehanliers,  et  n'ayant  pas  le  temps  d’aller 
à la  maraude,  étaient  exposés  à manquer  du  nécessaire.  Aussi  venaient- 
ils  peu  volontiers  aux  chantiers  de  Santarcm  ; ou  sVn  échappaient-ils  dès 
qu'ils  en  avaient  l’occasion.  Les  punir  légèrement  n’eût  servi  de  lien.  Les 
punir  sévèrement  dans  la  position  où  l'on  était,  personne  n'en  avait  le 
cœur.  'Restait  à les  payer  ; mais  on  n’avait  point  d’argent.  Masséna  fit  une 
collecte  parmi  les  officiers  su|>éricurs  et  les  employés,  qui  se  cotisèrent 
pour  prêter  20  ou  25  mille  francs  à la  caisse  de  l’année.  Grâce  & ces 
elforts,  les  constructions  commencèrent,  et  on  ne  désespéra  pas  de  pos- 
séder bientôt  les  moyens  de  franchir  le  Tage. 

Tandis  qu'on  se  livrait  à ces  travaux  sous  la  direction  du  général  Khlé, 
Mnsséna  voulut  s’étendre  jusqu’à  Puuhèlc  et  Abranlès,  où  l’on  se  flattait  de 
trouver  de  grandes  ressources.  Loison  et  Monlbrun  , en  effet,  passèrent  le 
Zezère  à force  d’audace  et  d'adresse*  y jetèrent  un  pont  de  chevalets,  et 
finirent  par  s’établir  sur  l’autre  bord  de  cette  rivière,  malgré, de  sérieux 
dangers,  car  Je  poilf  était  si  fragile  et  le  Zezère  si  torrentueux,  que.  la 
communication  pouvait  à tout  moment  être  interrompue.  Pourtant  on  finit 
par  consolider  les  chevalets,  cl  en  pénétrant  dans  Punhète  on  y découvrit 
des  approvisionnements,  bientôt  même  on  pensa  qu’il  fallait  y transférer 
rétablissement  et  les  chantiers  de  Santarem,  parce jque  le  pont  sur  le  Tage, 
ilont  on  avait  tan!  de  peine-à  réunir  les  matériaux,  serait  plus,  facile. 'à 
jeter  vis-à-vis  de  Punhète,  le  Tage  en  cet  endroit  n’ayant  pas  encore  reçu 
les  eaux  du  Zezère.  Ou  décida  donc  que  les  chantiers  y seraient  trans- 
portés. tas  barques  déjà  construites  pouvaient  remonter  par  eau,  et  rien 
de  ce  qu’on  avait  fait  ne  devait  être  perdu. 

Punhète  conquis , U général  Monlbrun  poussa  des  récoimaissanccs 
jusqu’aux  portes  d’Ahrantès.  Mais  le  peuple  de  cette  ville,  nombreux  et 
fougueux,  soutenu  par /les  troupes  de  l’arméo  anglo-portugaise,  avait  élevé, 
des  défenses  tout  autour  de  ses  murs,  et  il  fallait  pour  en  venir  à bout  une 
attaque  en  règle,  exécutée -avec  du  gros  calibre.  Celte  attaque  d’ailleurs 
n’avait  pas  chance  de  réussir  tant  que  les  assiégés  pourraient  recevoir  par 
la  gauche  du  Tage  les  secours  de  lord  U cljirjgton.  On  différa  donc  cette 
conquête  importante  jusqu’au  jour  où  l’on  serait  eu  mesure  d’agir  sur  les 
deaix  rivçs  du  Tage. 

Lorsque  le  maréchal  M asséna  cul  aperçu  la  possibilité  de  s’établir  soli- 
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fleinenl  sur  ce  fleuve,  d’y  vivre , do  le  franchir,  cl  d’iiltcndrc  ainsi  en 
sûreté  les  résolutions  ultérieures  de  Xapoléon,  H mil  ses  soins  à recher- 
cher, un  campement  plus  sür,  plus  tranquille , mieux  adapté  à.  ses  deux 
opérations  essentielles , qui  consistaient,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans 
la  création  d'on  équipage  de  pont  et  dans  la  conquête  d'Abrantès.  . 

Obligée  en  ce  moment  de  toucher  par  sa  tête  à Sobral,  par  sa  queue  à 
A bran  té  s,  notre  armée  s’était  trop  étendue,  et  se  trouvait. exposée  chaque 
jour  à des  combats  inutiles  et  meurtriers.  D'ailleurs-  le  terrain  qu'elle 
occupait  devant  les-  lignes  anglaises  avait  été  déjà  dévoré,  et  il  était  devenu 
impossible  d'y  subsister.-  .M asséna  songea  donc  à se  replier  à quelques 
lieues  en  arrière,  et  à s'établir  le  long  du  Tagn,  depuis  Saniarcm  jusqu’à 
Tliomar,  avec  une  division  à-Lcyria,  pobr  surveiller  le  revers  de  l’Ks- 
trella,  et  garder  la  grande  route  de  Coimbre,  soit  contre  un  retour  offensif 
des  Anglais,  soit  contre  les  irruptions  des  insurgés  espagnols  cl  portugais 
qui  devenaient  fort  incommodes,  car  ils  avaient  envahi  (Àiimhrc  depuis  le 
départ  «le  l’armée,  et  fait  prisonniers,  sans  toutefois  les  égorger,  les 
blessés  que  nous  avions  laissés  dans  eette  ville.  La  nouvelle  position  qu'il 
s'agissait  de  prendre  entre  Santarcm  et  Thoniar,  en  nous  plaçant  à quel- 
ques lieues  des  lignes  anglaises  , ne  nous  empêchait  nullement  de  les  blo- 
quer rigoureusement,  du  moins  sur  Ja  rive  droite  du  Tage,  la  seule  en 
notre  possession,  et  en  même  temps  nous  procurait  un  établissement  plus 
paisible  et  plus  assuré.  Les  petits  combats  de  tous  les  jours  qu’une  armée 
iiiaguerrie  peut  souhaiter,  mais  qui  fatiguent  inutilement  une  armée  éprou- 
vée, nous  étaient  épargnés;  et  quant  à une  attaque. sérieuse,  la  seule  que 
nous  dussions  désirer,  clic  ne  pouvait , à cause  de  ja  distance  qui  allait 
nous  séparer,  être  tentée  sans  que  l’ciuicmi  démasquât  scs  intentions,  ce 
qui  rendait  les  surprises  impossibles.  Knini  celte  position  nous  reportait 
plus  près  de  Punlièlc  où  étaient  nos  chantiers,  et  d'Abrantès  dont  11  impor- 
tait de  s'emparer. 

En  conséquence,  le  1 \ novembre , après  un  mois  de  séjour  devant  les 
lignes  anglaises,  Masséna  ramena  son  armée  en  arrière,  et  mit  beaucoup 
d’art  dans  celte  opération.  11  fallait  en  effet  dérober  le  -mouvement  de 
Junot  aux  Anglais,  avec  lesquels  il  était  tous  les  joui*  aux  prises,  sans 
quoi  ils  auraient  pu  se  jeter  sur  lui  en  masse,  et  lui  faire  essuyer  un  grave 
échec.  Pour  les  tromper,  Masséna  répandit  partout  le  bruit  qu'il 'allait  atta- 
quer les  lignes,  ce  qui  réjouit  nos  soldais,  et  inquicta.lcs  Anglais  au  point 
de  les  retenir  immobiles  dans  leurs  ouvrages.  Puis  il  ordonna  à Junot  qui 
était  à Sobral  sur  le  plateau  ;cehtral,  et  à Reynier  qui  était  à Yilla-ÏYova 
sur  le  Tage,  d'expédier  d’avance  leurs  malades,  lcnrs  blessés  et  la  partie 
embarrassante  de  leur  artillerie.  A la  nuit  le.maréchal  Masséna  lit  décam- 
per Junot  en  toute  hàtc,  en  retenant  sous  les  armes  Reynier  qui  avait  des 
troupes  plus  aguerries,  et  qui  occupait  d’ailleurs  la  large  routé  du  Tage, 
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sur  laquelle  la  retraite  était  (aerte.  Au  jour,  Junot  se  trouvait. hors  d’at- 
teinte, et  Reynier  à son.  lonr  commençait  à décamper,  tandis  que  les 
Anglais,  attachés  à la  garde  de  leurs  retranchements,  ne  sqpgcaient  nul- 
lement à nous  poursuivre.  . r *. 

\ey  avait  déjà  gagné  Thomar.' Junot  le  suivit  en  passant  par  Santarem, 
et  le  lendemain  Reynier  suivit  Junot  en  prenant  la  ïnènie  route.  Au  moment 
de  sou  entrée  duus  Santarem  Rcyhicr  eut  une  fausse  alerte.  la1»  Anglais 
s'apercevant  enfin  de  leur  méprise  s’étaient  mis  sur  nos  traces,  préoccupés 
de  l’idée  que  nous  voulions  emporter  Abranlès  d’assaut,  et  naturellement 
t rès-pressés  de  nous  en  détourner.  Parvenu  à Santarem,  position' domi- 
nante sur  le  Tajje,  à laquelle  on  arrive  par  une  route  tracée  au  milieu  des 
marécages  du  tleuvc,  et  qui  peut  être  tournée  parée  qu’elle  ne  se  relie  pas 
étroitement  à l’EstreHa,  Reynier  se  vit  poursuivi  par  des  forces  considé- 
rables, et  craignit  un  instant  d’être  enveloppé.  Il  se  troubla  et  demanda  du 
seeonrs  à M asséna , qui,  dédaignant  trop  ses  terreurs,  né  le  secourut  que 
fort  tard.  L’alerte  n’eut  pas  de  suite,  et  méinc  deux  régiments  anglais  qui 
avaient  voulu  gagner  du  terrain  sur  le  flanc  «le  Reynier  faillirent  être 
enlevés.  La  seule  conséquence  fâcheuse  de  cette  aventure  fut  que  beau- 
coup de  blessés  et  de  malades  de  l'hôpital  de  Santarem,  émus  par  les 
alarmes  de  Reynier,  sortirent  précipitammebt  de  leur  lit,  et  que  parmi  eux 
quelques-uns  moururent  dans  les  rues. 

Rienlùt  on  s’assit  solidement  dans  la  nouvelle  position  qu’on  était  renu 
prendre.  Reynier  s’établit  sur  los  hauteurs  de  Santarem,  où  il  était  rouvert 
par  des  marécages,  des  escarpement?,  des  ahatis,  par  le  cours  du  Rio- 
Jtfoynr,  et  relié  avec  la  chaîne  principale  de  PKstrclla  par  une  brigade  de 
Junot  cantonnée  de  Trèmes  à Alcauliède.  Il  n’était  mal  partagé  que  sous 
le  rapport  des  vivres,  niais  pour  le  dédommager  on  lui  abandonna  une 
portion  de  la  riche  plaine  de  Golgao.  Junot  campa  au  centre  de  celle  plaine 
à Torrès-Xovas.  \ey  plaça  son  quartier  général  à Thomar  : il  avait  une 
division,  celle  de  Ixnson,  à Punhèlc,  deux  à Thomar  même , et  une  bri- 
gade d’infanterie  avec  Unité  sa  cavalerie  à Leyria,  sur  le  revers  de  l’Ks- 
trella,  de  manière  h occuper  la  roule  de  Torrès-Védras  à Coimbrr.  II 
pouvait  ainsi  couvrir  les  chantiers  de  Punhèle,  menacer  Abranlès , et  sc 
porter  par  un  mouvement  de  gaiiclw»  à droite  sur  Leyria,  si  lord  Welling- 
ton essayait  de  nous  tourner. 

Létte  position  était  inexpugnable,  el  en  même  temps  adaptée  mix  divers 
objets  qu’on  avait  en  tüe,  lesquel»  eonsistaient  à préparer  le  passage  du 
T âge , à prendre  Abranlès,  à bloquer  enfin  les  lignes  anglaises,  en  atten- 
dant l’arrivée  des  renforts  demandés  à Napoléon.  Le  maréchal  \cy,  habi- 
tuellement mécontent  de  ce  qu’ordonnait  le  quartier  général,  aurait  voulu 
que  l’armée  fût  réunie  tout  entière  entre  Leyria  et  Coimbre.  Mais  s’écarter 
à ce  point  de  Lisbonne,  c’était  commencer  une  sorte  de  retraite,  c’était 
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abandonner  les  bords  du  Tage,  et  renoncer  au  passage  de  ce  fleuve,  ainsi 
qu'a  tont'projet  sur  AbranlèSj  sans  se  procurer  ni  plus  de  sécurité,  ni 
plus  do  chances  de  communiquer  avec  Alméida.  Au  contraire  en  tenant 
seulement,  la  cavalerie  et  une  brigade  d'infanterie  à Ldyria , on  était  sui- 
de regagner  la  route  de  Coimbre  et  d'Alinéida  quand  ou  le  voudrait,  sans 
renoncer  à aucun  des  objets  essentiels  qu'on  devait  se  proposer.  D'ailleurs, 
en  ayant  des  postes  sur  le  Zcièrc  on  se  trouvait  plus  près  d’Alinéida  qu’à 
la*yria  même,  car  on  était  en  mesure  de  communiquer  avec  la  frontière 
espagnole  par  une  route  moins  infestée  par  les  bandes  de  Trcnt,  vu  qu’elle 
passait  au  sud  de  l'Estrcila. 

l/arméc  dans  cette  nouvelle  position  'parut  confiante,  assez  satisfaite  de 
sa  manière  de  -vivre , et  pleine  de  Y espérance  de  reprendre  bientôt  sa 
tache,  lorsque  des  renforts  venus  de  la  Vieille-Castille  par  lu  route  <PAI- 
méidü„ou  de  l'Andalousie  par  celle  de  lladajoz,  se  seraient  joints  à elle. 
En  attendant,  les  préparatifs  pour  passer  le  Tage  et  pour  attaquer  Abran- 
tès  occupaient  ses  bras  et  son  esprit.  Massôna  s’était  hâté  d’employer  les 
moyens  necessaires  pour  faire  arriver  à Paris  la  connaissance  de  sâ  situa- 
tion et  de  ses  besoins.  S'il  n’eût  été  que  devant  une  armée  espagnole,  il 
n'aurait  pas  eu  fort  à s'inquiéter,  mais  ayant  affaire  À une  année  anglaise., 
commandée  par  un  sage  et  habile  capitaine,  placé  à une  grande  distance 
de  sa  base  d'opérations,  condamné  à vivre  de  maraude  pendant  l'hiver  qui- 
s'npproehait,  campé  près  d'un  fleuve  dont  il  n’avait  qu’une  rtle,  tandis 
que  son  adversaire  les  possédait  toutes  deux,  comptant  en  fait  dé  forces 
un  tiers  de  moins  tjue  l’eunemi,  n’ayaut  de  munitions  que  pour  une  seule 
bataille,  entouré  de  tous  côtés  de  partisans  qui  ue  laissaient  passer  aucun 
courrier,  le  moins.qiii  prit  lui  arriver  c'était  de  manquer  le  but  de  la  cam- 
pagne, et  de  se  retirer  sans  avoir  forcé  les  lignes  anglaises,  tandis  qu’il 
pouvait  à tout  moment  essuyer  un  désastre t si  à force  de  vigilance,  de 
fermeté  et  de  discernement  dans  le  choix  de  ses  positions,  il  ne  savait  se 
rendre  inattaquable.  Il  se  décida  donc  à expédier  vers  Paris  un  officier  in- 
telligent et  brave,  en  le  faisant  accompagner  par  Un  petit* corps  de  troupes, 
car  ce  n’était  qu'à  cette  condition  qd  on  avait  chance  du  rejoindre  la  fron- 
tière espagnole.  Il  désigna  pour  cette  mission  le  général  Foy,  qu’il  avait 
sous  ses  ordres  depuis  Zurich,  qui  était  vif,  attachant,  doué  du  (aient  de 
bien  exprimer  sa  pensée,  et  décoré  d’ mie  blessure  reçue  à Husaco.  Il  lui 
confia  le  soin  d’exposer  les  opérations  d«  l'armée  depuis  le  départ  d’AI- 
inéida’  jusqu'à  rétablissement  à -San lu mn.  .Indépendamment  des  dépêches 
qu’il  lui  remit,  il  le  chargea  de  tout  expliquer  verbalement  à l’Empereur, 
et  de  demander  dans  un  délai  très-rnpproché  des.  muni  lions,  des  vivres, 
des- renforts,  soit  par  Alméida,  soit  par  Hadajo/,  promettant  de ''finir  bien- 
tôt la  guerre  contre  les  Anglais  si  ces  secours  arrivaient  à temps,  et  pro- 
nostiquant de  grands  malheurs  si  on  les  lui  faisait  attendre. 
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lifg  deux  hommes  de  guerre  supérieurs  que  la  destinée  venait  de  placer 
c*ii  présence  Firti  de  l'autre  aux  extrémités  du  Portugal,  ne  pouvaient  guère 
tenir  une  autre  conduite  que  celle  qu'ils  tenaient  en  ce  moment.  L'un  ne 
pouvait  pas  mieux  défendre  cette  extrémité  du  Portugal,  seule  portion  qui 
Ini  restât  du  sol  de  la  Péninsule,  l’autre  ne  pouvait  pas  mieux  se  préparer 
à l'attaquer.  De  ce  promontoire  extrême  allait  dépendre  le  sort  des  na- 
tions européennes,  car  les  Anglais  une  fois  expulsés  du  Portugal , tout 
devait  tendre  en  Europe  à la  paix  générale,  et  au  contraire  leur  situation 
consolidée  en  ce  pays;  Masséna  obligé  de  rebrousser  chemin,  la  fortune 
de  l’Empire  commençait  à reculer  devant  la  fortune  britannique,  pour 
s’abîmer  peut-être  au  milieu  d’une  catastrophe  prochaine. -ha  question 
était  donc  d’une  immense  gravité.  Mais  elle  dépendait  moins  des  deux  gé- 
néraux chargés  de  la  résoudre  par  les  armes,  que  des  deux  gouvernements 
chargés  de  leur  en  fournir  les  moyens.  A ces  derniers  était  reportée  la 
solution  de  cette  gruudc  question,  qui  n’était  pas  moins  que  celle  de  l'em- 
pire du  inonde.  On  va  voir -quoi  concours  ces  deux  généraux  reçurent, 
1*1111  d'une  patrie  agitée  par  les  partis,  l’autre  d'un  maître  aveuglé  par  la 
prospérité.  . 

Quelque  sérieux  que  soient  à la  guerre  les  embarras  d’un  chef  d’armée, 
il  faut  se  garder  de  croire  que  son  adversaire  n’ait  pas  aussi  les  siens.  Na- 
poléon, qui  avait  acquis  au  plus  haut  point  la  philosophie  de  la  guerre, 
comme  les  hommes  qui  ont  beaucoup  vécu  finissent  par  acquérir  la  philo- 
sophie de  la  vie,  Xnpojéon  aimait  h dire  qu’ après.  une  bataille  chacun 
avait  son  compte,  et  que  si  les  généraux  étaient  bien  convaincus  de  cette 
vérité,  ils  ne  se  laisseraient  pas  si  facilement  décourager  par  les  appa-  - 
.rcuccs , ou  même  par  la  réalité  d’un  revers,  et  qu’on  persévérant. ils  au- 
raient souvent  l’occasion  de  ramener  la  fortune.  Si  en  effet  le  maréchal 
.Masséna  se  trouvait  dans  une  situation  grave,  lord  W ellington  de  son  côté 
n'était  pus  dans  une  situation  exempte  d'embarras.  Tandis  que  le  général 
français  considérait  comme  difficile  d’emporter  les  lignes  de  Torrès-Vé- 
ilras,  le  général  anglais  de  son  côté  considérait  comme  très-difficile  de  les 
défendre,  si  les  Français  tenaient  la  conduite  la  plus  naturellement  indi- 
quée. Ainsi  lord  Wellington  avait  deux  dangers  à courir  : c’était  d’abord 
que  les  Français  ne  réunissent  leurs  forces  vers  Lisbonne  pour  l’cp  acca- 
bler, c’était  ensuite  que  le  gouvernement  britannique,  divisé  comme  de- 
vait fétre  tout  gouvernement  libre  en  présence  d’une  question  si  impor- 
tante, ne  le  rappelât  du  Portugal-,  ou  ne  prit  des  mesures  qui  rendraient 
sa  persévérance  impossible.  Ces  deux  dangers  également  graves,  mais 
point  également  probables,  se  présentaient  cependant  chacun  Avec  asses 
de  vraisemblance  pour  inquiéter  profondément  son  âme,  quelque  forte 
qu'elle  fût. 

Quant  à la  concentration  des  forces  des  Français  devant  Lisbonuc,  qui 
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pouvait  résulter  a la  fois  de  l'envoi  des  troupes  réunies  dans  la  Castille  sous 
le  général  Drouet,  et  du  reiluenicnt  des  armées  d'Andalousie  vers  le  Por- 
tugal, elle  était  fort  à, prévoir,  et  tellement  indiquée,  qu'il  eût  fallu  être 
aveugle  pour  ne  pas  la  craindre.  On  parlait  beaucoup,  en  effet,  de  l'arri- 
vée des  fameuses  divisions  d’Fssling  (celles  qui  des  mains  du  maréchal 
Oudiuot  avaient  passé  aux  mains  du  général  Drouet)  et  de  leur  influence 
probable  sur  le  sort  de  la  guerre;  on  parlait  ajassi  de  l'apparition  du 
5e  corps  sous  le  maréchal  .Mortier,  qui  s'était  porté,  comme  on  l’a  vu,  de 
Séville  sur  Badajoz.  Relativement  aux  divisions  d’Esslmg,  récemment  en- 
trées sur  le  sol  de  la  Vieille-Castille,  lord  W ellington,  ordinairement  bien 
renseigné,  pensait  qu'elles  n’étaient  pas  aussi  nombreuses  qu'on  le  pré- 
tendait, qu’elles  auraient  beaucoup,  d'occupation  dans  le  nord  de  la  Pénin- 
sule, qu'au  surplus  elles  viendraient  renforcer  Masséna  par  la  rive  droite 
du  Tage,  et  ne  lui  apporteraient  pas  un  moyen  de  plus  de  passer  sur  la 
rive  gauche.  Quoique  l'arrivée  de  ces  deux  divisions  fut  un  fait  inquiétant, 
il  y en  avait  un  autre  bien  plus  alarmant  à redouter,  c’était  le  refluement 
des  troupes  de  l’Andalousie  vers  Lisbonne,  lesquelles,  partiellement  ou  en 
masse,  pouvaient  venir  tendre  la  main  au  maréchal  Masséna  par  la  rive 
gauche  du  Tage,  lui  en  assurer  dès  lors  les  deux  rives,  et  lui  procurer  les. 
moyens  d’attaquer  les  ligues  de  Torrès-Védras  avec  des  forces  formidables. 
C’était  là  le  principal  souci  du  général  anglais,  qui  craignait  par-dessus 
toutes  choses  «pie  les  Français,  négligeant  les  sièges  de  Cadix  et  de  Badajoz, 
ne  se  portassent  en  masse  sur  Lisbonne,  pour  aider  le  maréchal  Masséna  à 
enlever  les  lignes  de  Torrès-Védras.  Aussi  pressait-il  vivement  la  régence 
espagnole  de  donner  aux  Français  le  plus  cl’ occupation,  qu’elle  pourrait 
devant  Cadix,  de  couper  tous  les  ponts  de  la  (iiiadiana-afln  qu’ils. trou- 
vassent de  grandes  difficultés  à franchir  cette  rivière,  et  de  faire  d’Elvas, 
de  Cainpo-Mayor,  de  Badajoz,  des  forteresses  tellement  importantes,  qu’ils 
n’osassent  pas  les  négliger  pour  marcher  sur  Lisbonne.  Et  comme  lord 
Wellington  doutait  fort  que  ses  conseils  fussent  exactement  suivis,  il  au- 
rait voulu  transformer  la  belle  province  de  l’Alenlcjo  en  un  désert,  comme 
il  avait  fait  de  la  province  de  Coiinbre,  afin  de  mettre  les  Français,  s’ils 
l’envahissaient,  dans  l’impossibilité  d’y  vivre.  Mais  il  le  demandait  sans 
l’obtenir  de  la  régence  de  Portugal,  qui  n’cnleudait  pas,  pour  affamer  les 
Français,  s’Mfamcr  ellc-mômc,  et  qui  lui  disait  souvenl  avee  aigreur  qu’au 
lieu  de  combattre  les.  Français  .par  la  famine,  moyen  également  funeste 
aux  deux  partis,  il  ferait  bien  mieux  de  les  combattre  par  les  armes,  et  de 
délivrer  le  Portugal  au  lieu  de  le  ruiner. 

Ces  réponses  irritaient  le  général  anglais  sans  ébranler  sa  sage  résolu- 
tion, qui  était  toujours  de  ne  pas  risquer  le  sort  d’une  bataillo  contre  les 
Français,  car  il  était  beaucoup  plus  sur  de  les  détruire  par  la  misère  que 
par  des  actions  au  moins  douteuses  s’il  prenait  l’offensive.  Mais  ce  n’était 
TOMK  V.  31 


Digitized  by  Google 


478 


LIVRE  XXXIX.  — DÉCEMBRE  1810. 


pas  sans  peine  qu'il  persistait  dans  son  plan , quelque  bien  conçu  que  ce 
plan  pût  paraître.  Les  vivres  coûtaient  prodigieusement  cher  dans  Lis- 
bonne, quoique  la  mer  fut  ouverte  et  protégée  par  le  pavillon  britannique. 
Le  blé  ne  manquait  pas,  le  poisson  salé  non  plus,  mais  la  viande  était 
devenue  fort  rare;  les  légumes  frais  avaient  disparu,  et  tous  les  aliments, 
quels  qu'ils  fussent,  n'étaient  accessibles  qu’à  l'opulence,  à ce  point  qu'au 
lieu  de  payer  au  peuple  de  Lisbonne  ses  journées  en  argent,  il  avait  fallu 
les  lui  payer  avec  des  rations.  (>n  avait  même  été  obligé  de  tarifer  le  prix 
des  logements  pour  les  malheureux  qui  avaient  reflué  des  province*  dans 
la  capitale.  A ces  vives  souffrances  se  joignaient  des  anxiétés  incessantes, 
car  à chaque  mouvement  des  Français  on  annonçait  une  attaque,  et  on  en 
prédisait  le  succès.  Dans  l’année  anglaise  elle-même,  malgré  sa  rigou- 
reuse discipline,  malgré  l’estime  qu’elle  avait  pour  son  chef,  il  s’élevait 
plus  d’un  murmure,  même  parmi  les  officiers.  Au  lieu  de  marcher  et  de 
combattre,  ce  qui  est  pour  l'homme  de  guerre  la  meilleure  distraction  des 
souffrances,  rester  sous  toile,  exposés  sur  ce  promontoire  élevé  de  Lis- 
bonne & tous  les  vents  de  l'Océan  et  à des  pluies  continuelles,  ne  conve- 
nait guère  aux  soldats  de  lord  Wellington  et  aux  nombreux  réfugiés  cou- 
chés & terre  au  milieu  des  lignes  de  Torrès-Yédras.  beaucoup  d'officiers  se 
plaignaient  hautement,  écrivaient  à leurs  compatriotes  des  lettres  fâcheu- 
ses , et  contribuaient  à accroître  les  inquiétudes  que  l’on  avait  courues  en 
Angleterre  sur  le  sort  de  l’armée  britannique. 

A Londres,  peu  de  personnes,  même  parmi  les  membres  du  gouverne- 
ment, Croyaient  à la  possibilité  de  se  maintenir  on  Portugal.  A tout  mo- 
ment on  craignait  d’apprendre  que  l’armée  s’était  embarquée,  et  ou  dési- 
rait qu’elle  le  fit  spontanément,  au  lieu  d’attendre  qu’elle  y fût  contrainte 
par  les  Français.  Aussi  le  ministère,  plus  vivement  attaqué  que  jamaifc, 
ne  ecssait-il  de  recommander  la  prudence  à lord  Wellington,  et  de  la  lui 
recommander  jusqu’à  l’importunef , jusqu’à  lui  faire  redouter  un  prochain 
abandon,  ou  du  moins  un  très-faible  concours.  L’n  accident  fâcheux  arrive 
en  Angleterre  avait  tout  à coup  aggravé  la  situation  du  cabinet,  et  par  suite 
rendu  plus  difficile  encore  celle  de  lord  Wellington  lui-même.  Le  roi 
Georges  Ht  venait  d’éprouver  une  rechute  dans  sa  santé,  et  d’élre  une 
seconde  fois  atteint  d'aliénation  mentale.  On  avait  d’abord  voulu  se  faire 
illusion,  se  persuader  que  l’atteinte  ne  serait  que  passagère,  et  gagner  un 
mois  avant  de  proposer  au  parlement  les  mesures  que  réclamait  une  telle 
défaillance  de  l’autorité  royale.  Le  parlement  et  le  public  s’y  étaient  prêtés 
Volontiers  par  respect  pour  Georges  111,  par  éloignement  pour  le  prince  de 
Galles,  appelé  à exercer  l’autorité  royale  sous  le  litre  de  régent.  Cepen- 
dant, après  avoir  attendu  le  plus  longtemps  possible,  il  avait  fallu' s'adres- 
ser enfin  au  parlement,  et  lui  demander  de  déférer  la  régence  nu  prince  dé 
Galles.  Celui-ei  était  l’ami  de  tous  les  chefs  de  l'opposition,  et  on  ne  dou- 
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lait  pas  alors  qu'il  ne  leur  confiai  le  pouvoir.  Aussi  le  vieux  parti  de 
\1.  Pitt,  resté  le  parti  ministériel  à travers  toutes  les  transformations  du 
cabinet  britannique,  et  resté  surtout  le  parti  de  la  guerre,  avait  tout  fait, 
pour  limiter  les  pouvoirs  du  régent,  et  l’opposition,  au  contraire r tout 
fait  pour  les  étendre.  Par  une  sorte  de  contradiction  qui  se  rencontre  «où- 
vent  chez  les  partis,  c’était  l'opposition  qui  professait  la  doctrine  la  plus 
monarchique , et  le  gouvernement  celle  qui  l’était  le  moins.  L’opposition 
prétendait  qu’il  n’y  avait  pas  de  loi  à rendre,  car  une  loi,  d'après  Ja  con- 
stitution anglaise,  supposait  l'action  des  trois  pouvoirs,  et  notamment  la 
sanction  royale,  qui  était  impossible  ici,  puisque  le  roi  était  incapable 
d'aucun  acte.  Eli  conséquence  de  ces  principes,  elle  voulait  qu'on  se  bor- 
nât à présenter  une  adresse  au  régent  pour  qu'il  se  saisît  de  l'autorité 
royale,  qui  lui  revenait  de  plein  droit  peudant  l'incapacité  de  son  auguste 
père , et  pour  qu’en  la  saisissant  il  PexerçAI  tout  entière , car  l’autorité 
royale  était  une,  indivisible,  et  ne  devait,  dans  aucun  cas,  subir  d'amoin- 
drissement , si  on  tenait  à conserver  intact  l'équilibre  des  pouvoirs.  I4 
ministère,  au  contraire,  soutenait  qu’il  fallait  un  bill,  que  la  sanction 
royale  serait  suppléée  par  un  ordre  du  parlement  enjoignant  aux  déposi- 
taires du  sceau  royal  de  sanctionner  le  bill  ; que  l’autorilc  du  régent  de- 
vant être  temporaire  (on  l’espérait  du  moins),  ne  pouvait  être  aussi  entière 
que  si  clic  avait  du  être  définitive;  qu’il  serait  inconvenant  de  lui  donner 
la  faculté  d’intervertir  l’état  do  choses  à ce  point  que  le  roi , s’il  revenait 
h la  santé,  trouvât  la  marche  du  gouvernement  tellement  changée  qu’il  ne 
put  reprendre  la  politique  de  son  régne.  Cette  argumentation  était  singu- 
lièrement sophistique,  et  prouvait  que  l’intérêt  égarait  le  ministère  dans 
sa  logique,  comme  l’intérêt  avait  éclairé  l'opposition  dans  la  sienne.  Mais 
la  majorité  faisant  naturellement  la  loi,  011  avait  déféré  par  un  bill  la 
régence  au  prince  de  Galles,  et  on  la  lui  avait  déférée  incomplète,  avec 
interdiction  de  nommer  des  pairs,  de  proposer  certains  bills,  de  s'occuper 
de  la  garde  du  roi,  de  choisir  les  officie rg  de  sa  maison.  On  h'avait  pu 
cependant  lui  ôter  Ja  nomination  des  ministres,  et  on  s'attendait  à le  voir 
appeler  au  ministère  lord  Holland,  lord  Grey,  lord  Grenville , parents  ou 
anciens  collègues  de  M.  Fox.  Toutefois,  le  régent,  quoiqu'il  n’nimdt  point 
les  ministres  actuels,  et  en  particulier  M.  Percerai,  craignait  d’opérer  en 
ce  moment  un  changement  trop  considérable  en  appelant  ses  amis  de 
l’opposition,  et  de  prendre  une  trop  grande  responsabilité  en  passant  du 
système  de  la  guerre  à celui  de  la  paix.  11  voulait  savoir,  avant  de  se  dé- 
cider, si  l’infirmité  du  roi  serait  assez  longtic  pour  qu’il  valût  la  peine 
d'apporter  une  modification  notable  à la  politique  de  l’Etat.  11  avait  à cet 
effet  consulté  les  médecins,  et  fait  part  de  ses  doutes  aux  lords  Holland, 
Grey  et  Grenville. 

Celte  crise  dans  les  affaires  inférieures  de  F Angleterre  avait  lien  m dé- 
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ermBro  1810,  à l'époque  même  où  le  maréchal  Massénft  et  lord  Welling- 
ton étaient  en  présence  l’un  de  l'antre  devant  les  lignes  de  Torrès-Véd ras. 
C'est  ordinairement  l’espérance  qui  redouble  l'ardeur  et  l'activité  des 
partis.  L’opposition  anglaise,  sentant  que  d'un  succès  au  parlement,  ou 
même  d'un  demi-succès,  dépendrait  la  conduite  du  prince  régent,  multi- 
pliait ses  attaques  contre  le  cabinet,  et  il  faut  reconnaître  que  les. événe- 
ments donnaient  une  valeur  véritable  à ses  critiques,  qu'ils  les  auraient 
même  rendues  complètement  vraies  si  on  s'était  conduit  en  France  comme 
on  aurait  dû  te  faire.  ' 

Indépendamment  des  inquiétudes  incessantes  qu’excitait  la  guerre  et 
des  charges  accablantes  qui  en  résultaient,  l'opposition  anglaise  avait  à 
faire  valoir  les  souffrances  d'une  crise  commerciale  des  plus  graves  et  des 
plus  étranges.  Les  mesures  de  Xapoléon,  jointes  à certaines  circonstances, 
en  étaient  la  cause.  Les  colonies  espagnoles  ayant  refusé  de  reconnaître 
l'autorité  de  Joseph,  et  profité  de  l’occasion  pour  se  déclarer  indépen- 
dantes, avaient  ouvert  leurs  ports  au  commerce  britannique.  A cette  nou- 
velle les  manufacturiers  anglais,  se  conduisant  avec  l'aveuglement  de 
l'avidité,  qui  n'est  pas  moins  grand  que  celui  de  l'ambition,  avaient  fahri- 
, que  bien  au  delà  de  ce  que  toutes  les  Amériques  auruient  pu  consommer, 
et  surtout  payer.  Ils  avaient  envoyé  des  masses  immenses  de  marchandises 
dans  les  colonies  espagnoles,  et  une  partie  de  ces  marchandises  était  reve- 
nue sans  avoir  pu  être  vendue.  Celle  qui  avait  trouvé  des  acheteurs  avait 
été  payée  en  donrées  coloniales,  qui  transportées  à Londres  avaient  ajouté 
à F encombrement  du  marché.  Tandis  que  ces  choses  se  passaient  cil  Amé- 
rique, les  six  à sept  cents  bâtiments  partis  de  la  Tamise  pour  porter  dans 
la  llaltique  une  portion  du  trop-plein , ayant  été,  comme  on  l’a  vu,  rame- 
nés pour  la  plupart  en  Angleterre,  l'avilissement  des  marchandises  Colo- 
niales étail  devenu  extrême.  De  plus,  la  faeullé  de  déposer  leurs  .denrées 
à Londres  ayant  été  accordée  aux  colons  espagnols  et  portugais,  même 
aux  colons  français  dont  les  possessions  avaient  été  envahies,  la  masse  des 
marchandises  exotiques  invendues  s'était  accrue  au  point  que  beaucoup  de 
cargaisons  en  sucres,  cafés,  cotons,  tabacs,  bois,  indigos,  ne  valaient 
plus  les  frais  de  magasin.  I^e  papier  émis  sur  ces  valeurs  était  sans  gage, 
la  plupart  du  temps  protesté,  et  la  llanquc.qui  l'avait  dans  son  portefeuille 
se  trouvait  dans  le  plus  sérieux  embarras.  Le  billet  de  banque  avait  essuyé 
une  nouvelle  dépréciation,  et  le  change  anglais,  déjà  si  abaissé,  était 
descendu  de  l(i  ou  17  pour  cent  de  perle  à plus  de  20,  de  façon  que 
l'Angleterre,  obligée  celle  année  de  payer  à l'étranger  plusieurs  centaines 
de  millions  afin  d’entretenir  son  armée  et  sa  marine,  ne  savait  plus  cojn- 
inent  s’y  prendre  pour  exécuter  ces  payements.  On  venait  de  voter  un 
secours  de  5 à (>  millions  sterling  au  commerce  et  à l'industrie,  faible 
soulagement  dans  une  situation  si  fâcheuse.  Les  uns  s’en  prenaient  à l’im- 
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prudence  de»  niami facturiers,  les  autres  à la  Banque,  et  presque  tous  au 
gouvernement,  qui,  par  son  obstination  à continuer  la  guerre,  çt  surfont 
par  ses  ordres  du  conseil,  était  l'auteur  de  tous  tes  maux  qu’on  déplorait. 

On  comprend  fout  ce  qu’une  opposition  prés  de  saisir  le  pouvoir,  et 
sincère  d’arlleurs  dans  ses  critiques , trouvait  à dire  au  milieu  de  telles  cir- 
constances. Voilà,  s’écriaient  les  lords  Grenville,  Holland,  Grey,  les  dé- 
putés des  commîmes  Tiemey,  fltirdet,  Brougham,  Huskisson,  voilà  où 
nous  a conduits  une  guerre  prolongée  au  delà  de  toute  raison.  Pour  avoir 
voulu  humilier  la  France  on  l’a  poussée  de  grandeurs  en  grandeurs  à la 
domination  de  l'Europe, -ou  l’a  rendue  souveraine  d’une  partie  de  l'Alle- 
magne, de  l’Italie,  de  l’Espagne,  tout  récemment  de  la  Hollande,  et,  si 
on  continne,  qui  sait. où  s’arrêtera  l'extension  de  sa  puissance?  Nous  per- 
cevons,--ajoutaient  ces  orateurs,  37  millions  sterling  d’impôts  (î)23  mil- 
lions de  francs)  et  nous  en  dépensons  5ti  ( 1,400  millions),  ce  qui  exige,, 
III  millions  d’emprunt  tous  les  ans  (175  millions  de  francs).  Il  est  impos- 
sible de  demander  chaque  année  une  telle  somme  au  crédit  6ans  se  ruiner, 
et  en  même  temps  on  ne  peut  ajouter  ni  aux  taxes  indirectes,  les  impôts 
de  consommation  ayant  atteint  leur  dernière  limite,  ni  aux  taxes  directes , 
rinronie-tax  étant  devenu  d’un  poids  accablant.  La  masse  du  papier-mon- 
naie sans  cesse  accrue  va  bientôt  rendre  les  transactions  commerciales 
impossibles  au  dedans , et  les  services  de  la  guerre  et  de  la  marine  impra- 
ticables au  dehors.  U faut  donc  mettre  un  terme  à cette  guerre  ruineuse 
par  une  paix  honorable,  et  facile  à conclure  si  on  le  veut.  Les  victoires 
dont  ou  se  flatte  sont  le  plus  dangereux  de  tous  les  letiçres,  car  quoique 
l’armée  britannique  se  soit  bien  conduite,  elle  est  dans  une  situation  alar- 
mante pour  les  bons  citoyens.  Tandis  qu’on  donne  à son  chef  des  titres, 
des  pensions,  d'uilleurs  fort  mérités,  elle  a laissé  prendre  sous  ses  yeux 
deux  forteresses  importantes,  Ciudad-Rodrigo  et  Alméida;  elle  a repoussé 
l’ennemi  à Busaco,  mais  pour  perdre  le  lendemain  Coimbrc  et  le  reste  du 
Portugal!  Reléguée  maintenant  sur  une  langue  de  terre  où  elle  ne  vit  que 
du  pain  apporté  par  mer,  exposée  à une  attaque  des  Français,  qui  seraient 
bien  malavisés  s’ils  no  réunissaient  toutes  leurs  forces  pour  l'accabler,  elle 
n’existe  que  par  miracle,  et  peut  à tout  instant  essuyer  iip  désastre!  Que 
deviendrait  l’Angleterre  si  celte  armée,  notre  unique  espoir  contre  l’inva- 
sion, finissait  par  succomber,  ou  par  signer  quelque  capitulation  qui  la 
" constituât  prisonnière  de  guerre?  Quels  sont  les  avantages  politiques, 
quelles  sont  les  conquêtes  territoriales  à mettre  en  balance  avec  de.  pareils 
dangers?.;.  — Tel  était  le  langage  quotidien  de  l’opposition,  et  il  faut  dire 
que  si  les  Anglais,  habitués  alors  à des  impôts  écrasants,  à un  papier- 
monnaie  déprécié,  à des  emprunts  annuels,  se  résignaient  à ces  maux, 
en  considération  du.  développement  inouï  de  leur  commerce,  ils  frémis- 
saient en  songeant  à la  situation  de  leur  armée.  L’idée  de  la  voir  exposée 
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flux  coups  de  Napoléon  les  faisait  trembler,  et  dons  ce  rapport  ils  sympa- 
thisaient complètement  avec  l'opposition.  Chaque  jour  un  vole  imprévu 
pouvait  donc  amener  lo  prince  récent  b changer  le  cabinet*  et  à substituer 
fa  politique  de  la  paix  h Apolitique  de  la  guerre.  ; 

I<o  ministère  recevant  le  contre-coup  de  toutes  ce*  craintes , de  joutes 
ces  agitations,  ne  cessait  d'écrire  à Lisbonne  les  dépêches  les  plus  pénibles 
pour  lord  Wellington.  Son  frère  lui-même,  le  marquis  de.  U'ellesley, 
atteint  de  l'inquiétude  générale,  se  laissait  aller  à craindre  que  son  frère, 
par  obstination  de  caractère,  par  ambition  peut-être,  ne  commît  quelque 
imprudence,  et  ne  - compromit  l'armée  anglaise  en  restant  trpp  longtemps 
sur  le  continent.  La  correspondance  ministérielle  avec  le  général  anglais 
était  pleine \le  ces  appréhensions,  et  pleine  aussi  de  plaintes  sur  la  dépense 
excessive  de  cette  guerre,  dépense  qui,  indépendamment  du  subside  alloué 
au  gouvernement  portugais,  n’était  pas  moindre  de  250-millions  par  an, 
dont  75  ou  80  pour  la  flotte  de  transport.  On  lui  demandait  «'il  ne  lui 
serait  pas  possible  de  suivre  l’exemple  des  généraux  français,  qui  vivaient 
aux  dépens  du  pays  où  ils  faisaient  la  guerre,  et  s’il  ne  pourrait  pas  bien- 
tôt se  passer  de  cette  immense  flotte  de  transport,  toujours  tenue  sous 
voiles,  et  qui  coûtait  si  cher;  on  le  suppliait  de  ne  point  s’obstiner  mal  à 
propos,  ét  dé  se  retirer  de  la  Péninsule  plutôt  que  de  faire  courir  un 
danger  sérieux  h cette  armée  britannique,  considérée  alors  comme  le  Iwu- 
elicrde  l’Angleterre  contre  nne  invasion,  dont  la  crainte  était  fort  dimi- 
nuée sans  doute,  mais  dont  le  vieux  matériel  de  Boulogne,  quoiqu'il 
moitié  pourri,  était  le  fantôme  toujours,  inquiétant. 

Ces  dépêches  inspiraient  au  chef  de  l’armée  de  Portugal  un  dépit  qu’il 
n’osait  pas  montrer  tout  entier,  car  il  n’avait  pas  acquis  encore  assez 
d’ascendant  pour  se  permettre  les  libertés  de  tangage  auxquelles  il  se 
livra  depuis;  mais  il  eu  laissait  voir  une  partie,  disant  qu’il  était  bien 
pénible  pour  lui,  malgré  sa  longue  expérience  de  celle  guerre,  malgré 
deux  années  passées  dans  ta  Péninsule  à la  face  des  Français,  de  ne  pas 
inspirer  plus  de  confiance, 'et  de  ne  pas  voir  venir  un  courrier  d’ Angle- 
terre, pas  un  officier,  pas  un  cnrieuX,  qui  ne  lui  apportât  l’expression  de 
ces  doutes  humiliants;  que  s’il  restait  sur  le  sol  du  Portugal,  c’est  parce 
qu’il  croyait  pouvoir  y -demeurer  sans  péril,  du  moins  d’après  tous  les 
calculs  dé  la  prudence  humaine;  que  lorsque  le  danger  serait  réel,  il 
n'hésfterait  pâs  h -se  retirer  plutôt  que  de  compromettre  l’année  britan-  -* 
nique  ef  sa  propre  gloire;  qbê  si,  malgré  celle  confiance,  il  voulait  garder 
la  flotte  de  transport,  dont  la  dépense  était  si  coûteuse,  c’est  quJil  y aurait 
vraiment  trop  de  témérité  à considérer  comme  ccrtaiu  ce  qui  n’était  que 
probable,  et  à se  priver  de  tout  moyen  de  transport  comme  s’il  n’y  avait 
eu  aucune  chance  d’être  expulsé  de  la  Péninsule;  qu’il  croyait  bien  entre- 
voir que  Napoléon  n’enverrait  pus  beaucoup  plus  de  forces  ^u  Espagne 
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qu'il  n’en  avait,  envoyé  jusqu’ici,  mais  qn'ciifin  ces  divisions  d’Essling 
dont  on  parlait  tant  pouvaient  arriver,  que  l'Andalousie  surtout  pouvait 
détacher  une  force  considérable  sur  Lisbonne;  que  si  par  exemple  il  venait 
15  mille  Français  de  Salamanque  sous  le  général  Drouet,  25  mille  dé 
Cadix  et  de  lladajoz  sous  le  maréchal  Mortier,  il  aurait  bientôt  110  mille' 
hommes  à combattre  sur  les  deux  rives  du  Togo,  qu’au  premier  ordre  du 
maréchal  .Masséna  ees  00  mille  hommes  s'élanceraient  comme  des  furieux 
sur  les  lignes  de  Torrès-Védras , qu’on  ne  pouvait  pas  se  faire  une  idée, 
lorsqu'on  ne  les  avait  pas  vus,  de  ce  dont  ils  étaient  capables,  et  que  cê 
serait  une  grande  témérité  d'aflirmer  qu’ils  ne  viendraient  point  à bout  de 
la  première  enceinte;  niais  que  dans  ce  cas  il  lui  reslrrnit  la  seconde  et  la 
troisième,  et  que  grâce  à la  triple  ligne  de  ses  retranchements  il  aurait 
encore  le  temps  de  s’embarquer;  que  c’était  la  réunion. de  la  (lotte  et  de 
ces  retranchements  qui  rendait  sa  sécurité  si  grande,  et  ôtait  à sa  conduite 
ee  caractère  d’imprudence  qu’on  sc  plaisait  à Jui  prêter  trop  souvent;  que 
quant  à la  dépense  il  lui  était  impossible  de  la  réduire;  qne  nourrir  la 
guerre  par  la  guerre,  chose  si  facile  aVce  des  Français,  était  une  chimère 
avec  des  Anglais;  que  l’armée  française  n'était  pas  wn  ramassis  d’hommes 
pris  parmi  ce  qu’il  y avait  de  pire  dans  le  pays,  et  domptés  par  une  disci- 
pline de  fer,  mais  qu’elle  était  prise  par  la  loi  sur  le  gros  de  la  nation,  le 
bon  et' le  mauvais  mêlés  ensemble,  et  le  bon  l’emportant  de  beaucoup; 
qu’elle  allait  chercher  des  Vivres  à vingt  et  trente  Ireues,  puis  retournait 
exactement  au  drapeau  sans  qu’il  y manquât  presque  un  seul  homme;  que 
si  l’on  croyait  pouvoir  faire  avec  des  Anglais  ce  que  le  maréchal  Masséna 
faisait  avec  des  Français,  on  l’abusait  étrangement;  qu’après  quelques 
jours  de  maraude  accordés  aux  soldats  anglais  pour  vivre,  il  ne  reviendrait 
pas  un  homme  au  drapeau  ; qu’il  fallait  d'ailleurs  qu’on  se  demandât  si  le 
libre  pays  d'Angleterre  souffrirait  qu’on  traitât  la  vie  dé  soldats  merce- 
naires comme  Napoléon  traitait  la  vie  de  soldats  citoyens,  appelés  par  la 
loi,  et  dont  U périssait  une  moitié  de  misère  tous  les  ans,  sans  que  les 
journaux  de  Paris  en  dissent  rien  à la  nation  ; qu'il  ne  pouvait  avoir  des 
soldats  qu’en  les  nourrissant,  en  les  payant,  eri  les  tenant  exactement  sons 
les  drapeaux;  que  s’il  quittait  la  Péninsule,  il  donnerait  lp  signal  de  la 
soumission  générale  à l’Espagne,  peut-être  a l’Europe,  que  la  dépense 
qu’on  ne  voulait  pas  faire  pour  soutenir  là  guerre  à Lisbonne,  il  faudrait 
la  faire  pour  la  soutenir  entre  Douvres  et  Londres;  qu’il  défendait  l'Angle- 
terre dé  l’invasion  à Lisbonne  bien  plus  sûrement  qu’entre  I/ondres  et 
Douvres;  qu’il  fallait,  enfin,  qne  l’Angleterre  supportât  la  dépense  et  l’in— 
quiétude,  lorsque  lui  et  son  armée  supportaient  quelque  chose  de  bien 
pire,  c’est-à-dire  de  formidables  combats  et  d’horribles  souffrances. 

Telles  étaient  les  difficultés  que  rencontrait  cet  habile  et  ferme  général 
de  la  part  d’un  pays  libre,  où  la  pensée  dé  la  guerre  et  celle  de  la  paix 
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incessamment  opposées  Tune  à l'autre,  avec  une  force  de  raisons  presque 
égale , produisaient  des  tiraillements  inévitables  dans  un  ministère  qui 
n'avait  plus  de  chef.  11  semble  que  L'illustre  adversaire  de  lord  U ellington, 
le  maréchal  Masséna,  n'ayant  affaire  qu'à' un  homme  de  génie,  à Napo- 
léon, qui  u'avait  de  lutte  à soutenir  que  contre  lui-même  et  en  soutenait 
malheureusement  trop  peu,  aurait  dù  trouver  toute  sorte  de  secours  ponr 
la  solution  d'une  question  militaire  de  laqueJle  dépendait  le  sort  du  monde! 
C'était  le. cas,  en  effet,  pour  Napoléon,  instruit  de  ce  qui  se  passait  à 
Londres  et  à Lisbonne,  c’était  le  cas  de  déployer  Jes  vastes  ressources  de 
son  génie  administratif  afin  de  réaliser  toutes  les  craintes  de  lord  Wel- 
lington, et  tous  les  désirs  de  son  lieutenant,  .Masséna!  On  jugera  de  cc 
qu'il  fit  par  le  récit  contenu  au  livre  suivant. 

la;  général  Foy,  expédié  de  San t are m pour  porter  à Paris  les  demandes 
de  son  général  en  chef,  et  répondre  de  vive  voix  à toutes  les  questions  de 
r Fmpercur,  exécuta  la  traversée  la  plus  périlleuse,  mais  en  même  temps 
la  plus  heureuse  qui  se  put  imaginer  en  Espagne.  On  Jui  avait  donné 
quatre  çents  bons  marcheurs  et  bons  tireurs,  choisis  dans  plusieurs  régi- 
ments, en  lui  indiquaul  comme  la  rouie  la  plus  sure  la  vallée  du  Zezèrc, 
qui  passe  au  sud  de  l'Est  relia,  et  va,  par  Sobreira-Formosa , Sarzedas, 
llelinonte,  rcjomdre  Ciudad-Kodrigo.  (Voir  la  carte  n°  33.)  Le  général 
Loison  , des  postes  duquel  il  devait  partir,  dirigea  une  forte  reconnais- 
sance sur  Ahrantés  afin  d’en  effrayer  la  garnison  et  de  l'empêcher  d’ar- 
rêter le  détachement  du  général  Foy  dès  sa  première  journée.  La  garnison 
d’Abfanlès  épouvantée  prit  celte  petite  troupe  voyageuse  pour  l'avant- 
garde  de  l’armée  française,  et  en  se  renfermant  dans  ses  murs  lui  laissa 
le  passage,  libre.  Le  général  Foy  se  hùta  de  .poursuivre  sa  marche,  entre 
un  corps  espagnol  qui  gardait  à Villa-lellia  les  bords  du  'Page,  et  les  cou- 
reurs de  Tient  et  de  Silvcyra  qui  rôdaient  dans  les  environs.  11  ne  ren- 
contra qu'une  bande  de  deux  cents  hommes  de  la  levée  en  masse  portu- 
gaise, appelée  l'Ordenanza ,.  lui  passa  sur  le  corps,  en  fut  quitte  pour  la 
perle  de  quelques  hommes  blessés  ou  fatigués,  et  après  six  ou  sept  jours  de' 
hasards  et  de  dangers  de  tout  genre  arriva  sain  et  sauf  à Ciudad-Kodrigo. 

Il  y trouva  le  général  Gardannc,  que  le  maréchal  Masséna  avait  Laissé 
sur  les  derrières,  pour  nettoyer  les  routes,  pour  réunir  Jes  hommes  sortis 
des  hôpitaux , pour  protéger  l’arrivée  des  convois,  et  qui  , assailli  de  tous 
les  côtés  par  les  bandes,  u’avait  pu  remplir  que  la  moindre  partie  de  sa 
tâche.  Le  général  Gardannc  avait  presque  autant  consommé  de  vivres 
qu’il  en  avait  amassé  dans  les  deux  places  frontières  d’Ahnéida  et  de  Ciu- 
dud-Rodrigo,  et  sur  six  mille  hommes  qu’on  espérait  tirer  des  hôpitaux, 
il  en  avait  réuni  il  peine  deux  mille.  Le  général  Foy  transmit  au  général 
Gardannc  l’ordre  de  partir  sur-le-champ  par  la  roule  que  lui-même  venait 
de  suivre,  lui  laissa  pour  guide  un  de  ses  officiers  qui  avait  été  du  voyage, 
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pt  lui  proscrivit  on  outre  d'emmener  sous  l'escorte  dos  liomnios  préjs  à 
rejoindre  toutes  les  munitions  qu'il  pourrait  transporter. 

Le  général  Foy  traversa  ensuite  la  Vieille-Castille,  désolée  par  les  gué- 
rillas, dont  l'audace  s’accroissait  chaque  jour,  trouva  les  Kspngnols  pleins 
de  confiance  et  les  Français  de  découragement  en  voyant  la  guerre  traîner 
on  longueur  malgré  les  nombreux  renforts  envoyés  cette  année,  en  voyant 
l’expédition  d’Andalousie  sc  réduire  à la  prise  de  Séville,  celle  de  Portugal 
à une  marche  jusqu’au  Tage.  Il  trouva  Je  général  Drouet  n'ayant  encore 
réuni  qu’une  de  scs  deux  divisions  à Burgos,  et  attendant  la  seconde, 
enfin  le  général.  Dorsenne  ayant  la  plus  grande  peine  avec  15  à 1K  mille 
hommes  de  la  garde  à protéger  la  roule  de  Burgos  à Valladolid.  Il  donna 
à tout  le  monde  des  nouvelles  de  l'armée  de  Portugal,  dont  on  ne  savait 
rien,  que  ce  qu'en  disaient  les  Espagnols  avec  leur  jactance  accoutumée; 
il  pressa  le  général  Drouet  de  s'acheminer  vers  Coimbre  et  Thoinar,  et  se 
rendit  à Paris,  en  mettant  environ  vingt  jours  peur  se  transporter  des 
bords  du  Tage  h ceux  de  la  Seine.  Il  y arriva  vers  les  derniers  jours  de 
novembre,  et  fut  immédiatement  présenté  à l'Empereur. 
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Dispositions  d'esprit  de  Napoléon  au  moment  de  l'arrivée  du  général  Foy  à Pari».  — 
Accueil  qu'il  fait  à ce  general  et  lougue»  explications  «ver  lui.  — Nécessité  d'ua  nouvel 
envoi  de  (10  ou  80  mille  hommes  en  Espagne,  et  impossibilité  actuelle  de  disposer  d'un 
pareil  secours.  — Causes  récente*  «le  cette  impossibilités  — Derniers  empiétements  de 
Napoléon  sur  le  littoral  de  la  mer  du  Vord.  — Réunion  à l'Empire  des  villes  snséati- 
qurs,  d'une  partie  <)u  Hanovre  et  du  grand-duché  d'Oldenbourg,  -r-  Mécontentement 
de  l’empereur  Alexandre  en  apprenant  la  dépossessiou  de  son  oncle  le  grand-duc  d’Ol- 
denbourg. — Au  lieu  de  ménager  l'empereur  Alexandre,  Napoléon  iiTsisle  d’une  ma- 
nière menaçante  pour  lui  faire  adopter  ses  nouveaux  règlements  en  matière  de  com- 
merce. — Résistance  du  czar  cl  scs  explications  avec  M.  de  Caulaincourt.  — L’empereur 
Alexandre  ne  désire  pus  fa  guerre,  mais  s'y  attend,  et  ordonne  quelques  ouvrages 
défensifs  sur  lu  Duina  et  le  Dnieper.  — Napoléon  informé  de  ce  qui  se  passe  k Saint- 
Pétersbourg  se  hile  d'armer  lui-même,  pendant  que  la  Russie  engagée  en  Orient  ne 
peut  répondre  & ses  armements  par  des  hostilités  immédiates.  — Première  idée  (Tune 
grande  guerre  au  nord,  — Immenses  préparatifs  de  Napoléon.  — Ne  voulant  distraire 
aucune  partie  de  ses  forces  pour  les  envoyer  dans  la  Péninsule,  il  se  borne  k ordonner 
aux  généraux  Dorsennc  et  Drouet,  an  maréchal  Sonlt  de  secourir  Masséna.  — Illusions 
de  Napoléon  sur  .l'efficacité  de  ce  secours.  — Retour  du  général  Foy  ù l'armée  de  Por- 
tugal. — Long  séjour  de  cette  armée  sur  le  Tnge.  — .Son  industrie -cl  sa  sobriété.  — 
Excellent  esprit  des  soldats , découragement  des  chefs.  — Ferme  altitude  de  Masséna. 

— Le  général  Gardanne  parti  de  la  frontière  de  Castille  avec  fin  corps  de  troupes  pour 
porter  des  dépêches  à l'armée  de  Portugal,  arrive  presque  jusqu'à  ses  avant-postes,  et 
rebrousse  chemin  sans  avoir  communiqué  avec  cHe.  — Le  général  Drouet,  dont  les 
deux  divisions  composent  le  9*'  corps,  traverse  la  province  de  Ile  ira  avec  la  division 
Conroux,  et  arrive  à'Leyria.  — Joie  de  l’armée  à l'apparition  du  9"  corps.  — Son  abat- 
tement quand  elle  apprend  que  le  secours  qui  lui  est  parvenu  se  réduit  à sept  mille 
hommes.  — Arrivée  du  général  Foy,  et  communication  des  instructions  dont  il  est  por- 
teur. — Réunion  des  généraux  & Golgao  pour  conférer  sur  l'exécution  des  ordres  venus 
de  Paris,  et  résolution  de  rester  sur  IcTagc  en  essayant  de  passer  ce  lleuve  pour  vivre 
des  ressources  de  l’Alcntejo.  — Divergence  d'avis  sur  les  moyens  de  passer  le  Tage.  — 

• Admirables  efforts  du  général  Kblé  pour  créer  un  équipage  de  pont.  — Ou  se  décide  à 

attendre  pour  tenter  le  passage  que  l'armée  d’Andalousie  vienne  par  la  rive  gauche 
donner  la  main  à J’armée  de  Portugal.  — Evénements  survenus  dans  le  reste  de  l'Es- 
pagne pendant  le  séjour  sur  le  Tnge. — Suite  des  sièges  exécutés  par  le  général  Suchet 
en  Aragon  et  en  Calulogne.  — Investissement  de  Tortose  à la  fin  de  1810,  et  prise  de 
cette  place  en  janvier  1811.  — Préparatifs  du  siège  de  Tarragônc.  — Evénements  en 
Andalousie.  — Eparpillement  de  l'armée  d'Andalousie  entre  les  provinces  de  Grenade, 
d'Andalousie  et  d’Estrémadure.  — Embarras  du  4e  corps  obligé  de  se  partager  entre 
les  insurgés  de  Murcie  et  les  insurgés  des  monlagoes  de  Honda.  — Efforts  du  lrr  corps 
pour  commencer  le  siège  de  Cadix.  — Difficultés  et  préparatifs  de  ce  siège.  — Opéra- 
tions du  5e  corps  en  Estrémadure.  — Le  maréchal  Soult  ne  croyant  pas  pouvoir  suffire 
'à  sa  tâche  avec  les  troupes  dont  H dispose,  demande  un  secours  de  25  mille  hommes. 

— L’ordre  de  secourir  Masséna  lui  étant  arrivé 'sur  ces  entrefaites,  il  s’y  refuse  absolu- 
ment. — Au  lieu  de  mtreher  sur  le  Toge,  il  entreprend  le  siège  de  Badajoz.  — Bataille 
de  la  Gcvora.  — Destruction  de  formée  espagnole  venue  au  secours  de  Badajox.  — 
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Reprise  cl  lenteur  des  travaux  du  siège,  — Détresse  do  l’armée  de  Portugal  pendant 
que  l’armée  d'Andalousie  assiège  Radujoz.  — Misère  extrême  du  corps  de  Reynier  et 
indispensable  nécessité  de  battre  eu  retraite,  Masséna,  ne  pouvant  plus  s’y  refuser, 
se  décide  \ un  monvement  rétrograde  sur  le  Mondégo,  afin  de  s'établir  à Coimbre.  — 
Retraite  .commencée  le  4 mars  181.1.  — Belle  niarclie  do  l'arutée  et  poursuite  des  An- 
glais. — Arrivé  il  Pomhal,  Masséna  veut  s’y^arréter  deux  jours  pour  <lonnrr  k scs  ma- 
ludes,  h ses  blessé*,  k ses  bagage* le  temps  «lo  s’écouler.  — Fâcheux  dilTérend  avec  le 
'général  Drouet.  — • Crainte»  du  maréchal  Xey  pour  son  corps  d'année , et  ses  contesta- 
tions avec  Masséna  sur  ce  sujet.  — Sa  retraite  sur  Redinlia.  — Beau  combat  de  Rrdinha. 

— I.e  maréchal  \cy  évacue  précipitamment  Condei&a,  ce  qui  oblige  l'armée  entière  k 
se  reporter  sur  la  roule  de  Ponle-Munelha,  et  do  renoncer- & l'établissement  h Coimbre. 

— Marches  el  contre-marches  pendant  la  journée. de  Casai  -Novo.  — Affaire  de  Roi 
d’Acuoce.  ; — Retraite  sur  la  Sierra  de  Mureolha.  — lin  feux  .mouvement  du  général 
Reynier  oblige  l'armée  à rentrer  définitivement  en  VieilloCaslille. — Spectacle  que  pré- 
sente  l’année  au  moment  de  sa  rentrée  en  Espagne. —Obstination  de  Masqua  à recom- 
mencer' immédiatement  les  opérnlions'offcnsives , et  sa  résolution  de  revenir  sur  le  Togo 
par  Aicanlara.  —.Refus  d'obéissance  du  maréchal  Xey. — Acte  d'autorité  du  général 
en  chef  et  renvoi  du  maréchal  Xey  sur  les  derrières  de  L'armée.  — Difficultés  qui  em- 
pêchent Massé n a d'exécuter  son  projet  de  marcher  sur  le  Tage, et  qui  l'obligent  de  dis- 
perser son  armée  en  Vicille-Caitille  pour  lui  procurer  quelque  repos.  — Affreux  dénA- 
ment  de  cette  armée.  — Vaines  promesses  du  maréchal  Bessières  devenu  conunaudant 
cil  chef  des  provinces  du  nord.  — Avantageuse  situation  de  lord  Wellington  depuis  la 
retraite  des  Français,  el  triomphe  du  parti  de  lu  guerre  dans  le  parlement  britannique. 

— l.ord  Wellington  laisse  une  partie  de  son  armée  devant  Alnieida  et  envoie  l'autre  k 
Badajoz  pour  en  faire  lever  le  siège.  — Tardive  arrivée  de  ce  secours , et  prise  de  Ba- 
dajos  par  le  maréchal  Soult.  — . Celui-ci,  après  la  prise  de  Badajoz,  se  pot  te  sur  Cadix 
pour  appuyer  le  maréchal  Victor.  — Beau  combat  de  Barossa  livré  aux  Anglais  par  le, 
maréchal  Victor.  — Le  maréchal  Soult  trouve  les  lignes  de  Cadix  débarrassées  des  en- 
nemis qui  les  menaçaient,  mais  il  est  bientôt  ramené  sur  Badajoz  par  l’apparition  des 
Anglais.  — A son  tour  il  demande  du  secours  k l'armée  de  Portugal  qu'il  n’a  pas  secou- 
rue. — Les  Anglais  investissent  Badajoz.  — Cette  malheureuse  ville , assiégée  et  prise 
par  tes  Français,  est  de  nouveau’  assiégéé  par  les  Anglais.  — Projet  formé  par  Masséna 
dans  cet  intervalle  de  temps.  —Quoique  fort  mal  secondé  par  l'armée  d'Andalousie,  il 
médite  de  lui  rendre  un  gmnd  service  en  allant  se  jeter  sur  les  Angluis  qui  bloquent 
Alméida.  — Ce  projet,’ retardé  par  les  lenteurs  du  maréchal  Bessières,  ne  commence  4 

• s'exécuter  que  le  1 mai  au  lien  dn  Î4  avril.  — Par  suite  de  ce  retard  lord  Wellington  r 
le  temps  de  revenir  de  l'Estrémadure  pour  se  mettre  à la  tête  de  son  armée.  — Bataille 
de  Fuentès  d’Oùoro  livrée  les  3 et  5 mai.  — Grande  énergie  de  Masséna  dans,  cette  mé- 
morable bataille.  — Xe  pouvant  débloquer  Alméida,  Musscnu  le  fait  sauter.  — Héroï- 
que évasion  de  la  garnison  (f  Alméida.  — Masséna  rentre  en  Vieille-Castille.  — Kn  Estré- 
madure, le  maréchal  Soult  ayant  voulu  venir  au  secours  de  Badajox,  livre  la  bataille 
d \ Ibuera  , et  ne  peut  réussir  & éloigner  l'armée  anglaise.  — Grandes  .pertes  de  part  et 
d’autre,  et  continuation. du  siège  de  Badajoz.  — Belle  -défense  dé  In  garnison.  — Situa- 
tion difficile  des  Français  en  Espagne.  — Résumé  de  leur*  opérations  en  1810  et  en 
1811  ; causes  qui  ont  fait,  échouer  leur*  efforts  dan*  ce»  deux  campagnes  qui  devaient 
déculor  du  sort  de  l'Espagne  et  de  l'Europe.  — Fautes  de  Xapolcon  ci  de  ses  lieute- 
nants. — Injuste  disgrâce  de  Masséna. 

Le  général  Foy,  si  célèbre  dopais  comme  orateur,  joignait  à beaucoup 
de  bravoure,  à beaucoup  d’esprit,  une  imagination  vive,  souvent  mal 
réglée,  mais  brillante,  et  qui  éclatait  en  traits  dn  feu  sur  un  visage  ouvert, 
attrayant,  fortement  caractérisé.  Napoléon  aimait  l’esprit,  bien  qu’il  s’en 
défiât.  Le  général  le  ebarma  par  sa  conversation , et  & son  tour  il  l'éblouit, 
car  c'étart  la  première  fois  qu’il  l’admettait  familièrement  auprès  de  lui. 
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l.cs  nouvelles  arrivées  paé  celle  voie  étaient  les  seules  qn’on  eût  reçues  île 
l'armée  de  Portugal , et  jusque-là  on  avait  été  réduit  à en  chercher  dans 
les  journaux  anglais.  Le  général  Foy  trouva  Xapoléon  parraitemcni  conT 
vaincu  de  l’importance  de  la  question  qui  allait  se  résoudre  sur  le  Tngc, 
car  sur  la  situation  généralo  il  en  satait  pins  qifc  personne  , et  il  était  per- 
suadé que  battre  les  Anglais,  ou  même  les  tenir  longtemps  en- échec  de- 
vaut  Lisbonne,  c’était  donner  les  plus  grandes  chances  à la  paix  euro- 
péenne; Mais  le  général  Foy  le  trouva  plein  encore  d’illusions  sur  les 
conditions  de  la  guerre  d'Kspagne,  bien  eliangées  depuis  1808,  sur  l’im- 
mense consommation  d’hommes  qu’elle- exigeait,  sur  la  peine  qu’on  avait 
a faire  vivre  les  armées  dans  la  Péninsule , sur  la  difficulté  débattre  les 
Anglais  ; il  le  trouva  très-injuste  envers  àiasséna , aimant  mieux  s’en 
prendre  à cet  illustre  lieutenant  de  n’avoir  pas  fait  l’impossible,  qu’à  lui- 
méme  de  l’avoir  ordonné.  Xapoléon  avait  toujours  à la  bouche  le  chiffre 
faux  de  70  mille  Français  et  de  '1\  mille  Anglais,  comme  s’il  eût  été  un 
de  res  princes  paresseux  et  ignares,  qui  jugent  des  choses  d’après  le  dire 
de  ministres  courtisans,  et  sont  trop  indolents  pour  chercher  la  vérité,  ou 
trop  peu  intelligents  pour  la  comprendre.  Xapoléon,  qui  avait  ordonné 
itérativement  de  livrer  bataille,  se  plaignait  maintenant  de  ce  qu’on  eut 
tenté  l'attaque  de  Busaco;  lui  qui  avait  voulu  qu’on  poussât,  les  Anglais 
l’épée  dans  les  reins,  se  plaignait  maintenant  de.  ce  qu’on  ne  s’était  pas 
arrête  à Coimhrc,  et  malgré  sa  prodigieuse  sagacité,  il  -avait  de  la  peine 
à se  figurer  comment,  au  lieu  de  70  mille  Français  menant  tambour  bal- 
lant 24  mille  Anglais,  nous  étions  -45  mille  braves  soldats  vivant  par 
miracle  devant  70  mille  Anglo-Portugais,  bien  nourris  et  presque  invin- 
cibles derrière  des  retranchements  formidables.  Cependant,  au  fond,  la 
difficulté  de  le  convaincre  ne  venait  pas  .de  la  difficulté  d’éclairer  un  si 
admirable  esprit,  mais  de  l'impossibiLitc  de  lui  faire  admettre  des  vérités 
qui  contrariaient  ses  calculs  du  moment. 

Le  général  Foy  défendit  bien  son  chef,  et  prouva  que  dans  toutes  les 
occasions  les  opérations  reprochées  au  maréchal  Masséna  avaient  été  com- 
mandées par  les  circonstances.  Il  soutint  qu’une  fois  arrivé  devant  Busaco 
il  fallait  ou  sa  retirer  honteusement  en  sacrifiant  l'honneur  des  armes,  ou 
combattre;  que  si  on  n’avait  pas  enlevé  la  position,  on  avait  produit  au 
moins  chez  les  Anglais  celte  immobilité  craintive  qui  avait  permis  de  1rs 
tourner;  que  s'arrêter  à Coimhrc  après  y avoir  paru  eût  été  un  aveu  d’im- 
puissance tout  aussi  fâcheux  que  le  refus  de  combattre  à Busaco;  que 
d’ailleurs  on  ignorait  à Co'rmbre  l'existence  des  lignes  de  Torrès-Védras , 
ce  qui. était  beaucoup  plus  excusable  que  de  les  ignorer  à Paris,  au  centre 
de  toutes  les  informations;  qu’être  parvenu  devant  ces  lignes,  même  pour 
y rester  immobile,  n’était  pas  à regretter,  ^puisqu'on  y bloquait  les  An- 
glais, puisqu’on  les  faisait  vivre  dans  des  perplexités  continuelles;  qu’on 
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devait  même  obtenir  bientôt  un  résultat  décisif,  si  des  secours  suffisants 
arrivaient  en  temps  utile  par  les  deux  rives  du  Tage;  qu’en  un  mot  si  tout 
était  engagé,  rien  du  moins  n’était  compromis,  pourvu  qu’averti  par 
l'expérience , on  proportionnât  les  moyens  au  grand  but  qu’on  avait 
en  vue. 

Chaleureux  pour  les  intérêts  de  soir  chef,  le  général  Foy  se  montra , 
quand  il  fallut  peindre  les  désolantes  réalités  de  la  guerre  d’Espagne,  aussi 
vrai  que  le  permettait  soh  désir  de  plaire,  non  pas  au  pouvoir,  mais  au 
génie.  Toutefois  il  n’était  pas  nécessaire  d’en  dire  beaucoup  à Xapolcon 
pour  l’éclairer,  et  il  connut,  en  quittant  le  général-,  une  grande  partie  de 
la  vérité.  Ce  qu’il  fallait  faire,  i)  le  savait  bien,  et  qui  aurait  pu  le  savoir, 
s’il  ne  l'avait  su?  • , 

En  clfet,  quoique  la  guerre  d’Espagne  commençât  à lui  causer  autant  dé 
iatig'ies  d’esprit  qu  elle  causait  de  fatigues  de  corps  à ses  soldats,  et  que 
par  ce  motif  il  déléguât  trop  au  major  général  Bertbicr  le  soin  d'ensuivre 
les  détails,  il  n’avait  cessé,  même  avant  l’arrivée  du  général  Foy,  de  don- 
ner des  ordres  qui  étaient  déjà  dans  le  sens  des  besoins  et  des  désirs  «lu 
maréchal  M asséna.  U avait  recommandé  plusieurs  fois  au  général  Drouet 
ile  hâter  son  mouvement,  de  porter  sa  première  division  an  moins  jusqu’à 
Alméida,  d’y  réunir  tout  ce  que  M asséna  avait  laissé  sur  les  derrières, 
tout  ce  qui  était  sorti  des  hôpitaux,  et,  avec  ces  forces,- de  balayer  les 
roules,  afin  de  coiivrirles  communications  avec  l’armée  de  Portugal.  Il 
avait  ordonné  aux  généraux  commandant  les  provinces  du  nord,  au  gêné-' 
rai  Thouvenot,,  gouverneur  de  la  Biscaye,  au  général  Dorsenne,  gouver- 
neur de  Burgos  * de  ne  pas  retenir  la  seconde  division  dir  général  Drouet , 
et  de  la  diriger  immédiatement  sur  Salamanque.  11  avait  même,  dans  la 
prévision  d’une  grande  perte  d’hommes,  préparé  une  division  de  réserve 
avec  des  conscrits  tirés  des  dépôts  de  l’armée  d'Andalousie  et  de  Portugal; 
il  y avait  ajouté  quelques  cavaliers  pris  dans  les  dépôts  de  la  cavalerie 
d’Espagne,  et  enfin  deux  hafaillons  de  gardes  nationales,  les  seuls  res- 
tants de  la  grande  levée  de  VValcIiercn,  et  attachés  depuis  à la  garde  im- 
périale. Ces  détachements,  formant  10  à 12  mille  hommes,  avaient 
été  envoyés  sous  le  général  Cn (farci  ii  en  Castille,  pour  y servir  sur  les  der- 
rières jusqu’à  ce  .qu’ils  pussent  être  versés  dans  leurs  corps  respectifs, 
et  pour  rendre  disponibles  cn  attrudant  les  doux  divisions,  du  général 
Drouet.  Xapoléou  avait,  en  outre,  adressé  de  vifs  reproches  au  maréchal 
Soult,  pour  avoir  tiré  l/n  faible  parti  des  trois  corps  composant  l’armée 
d’Andalousie,  corps  qu'il  évaluait  à 80  mille  hommes,  comme  il  évaluait 
à 70  mille  l’armée  de  Masséna.  Il  lui  reprochait  d* avoir  confiait  mollement 
le  siège  de  Cadix,  qui  n’était  défendu,  disait-il,  que  par  de  la  canaille; 
d'avoir  laissé  le  marquis  de  La  Roiuana  se  jeter  eu  Portugal  sur  les  flancs 
de  Masséna,  au, lieu  «1e  le  fixer  en  Estrémadure  cn  l’y  attaquant  saris 
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cosse  ; d’avoir  permis  que  le  5*  corps  s’enfermât  tristement  dans  Séville 
pendant  tout  l'été,  d'être  en  définitive  depuis  dix  mois  en  Andalousie, 
sans  y avoir  rien  fait  que  de  prendre  Séville,  dont  il  avait  trouvé  les  portes 
ouvertes.  Il  lui  avait*  enjoint  de  détaêlief  tout  de  suite  10  mille  hommes 
vers  le  Tngc,  afin  de  donner  la. main  au  maréchal  Masséna.  Enfin  il  avait 
censuré  tout  aussi  vivement  le  commandant  de  l’armée  du  centre,  c'est-à- 
dire  son  frère  Joseph  , pour  s’être  confiné  dans  Madrid  avec  une  vingtaine 
de  mille  hommes,  et  Vôtre  borné  à d'insignifiante*  courses  contre  les 
guérillas,  dans  une  direction  du  reste  assez  mal  choisie,  car  ces  courses 
avaient  été  dirigées  vers  Cuenea  et  vers  (ïuadalnxara,  contre  le  fameux 
partisan  l’Ktnpecinado,  et  non  vers  Tolède  et  Alcanlara,  où  elles  auraient 
pu  être  fort  utiles  à l'armée  de  Portugal.  Pour  appuyer  ces  critiques,  rl 
lui  avait  dit,  comme  an  maréchal  Soult , comme  au  général  Drouet,  que 
c’était  à Santarem,  entre  Abrantès  et  Lisbonne,  que  se  décidait  en  ce  mo- 
ment le  sort  de  la  Péninsule,  et  probablement  de  P Europe! 

Napoléon  avait  dpnc,  quoique  de  loin;  entrovu  cette  situatiou  , et  prévu 
en  partie  les  dispositions  qu’elle  exigeart.  Mais,  apprenant  enfin  la  vraie 
position  de 'Masséna,  il  résolut  de  tout  faire  converger  vers  hii,  tant  les 
trou|>es  disponibles  en  Vieille-Castille  que  celles  qu’on  avait  eu  le  tort 
d’engager  en  Andalousie , et  il  prépara  les  ordres  les  plus  formels  pour  les 
généraux  qui  devaient  concourir  à celte  réunion  de  forces  vert  le  Portugal. 
Cependant  si  on  pouvait,  eu  sacrifiant  beaucoup  d’objets  secondaires  à 
l’objet  principal , accroître  singulièrement  les  moyens  de  Masséna,  et  le 
mettre  à même  de  remplir  une  partie  de  sa  tâche,  n était-ce  pas  le  cas  de 
faire  un  suprême  effort,  et  puisqu'on  avait  commis  la  faute  de  s’engager 
en  Espagne,  de  s’y  engager  tout  à fait  pour  en  sortir  plus  vite,  de  détour- 
nef*  encore  des  bords  de  l’Elbe  on  du  Hhin  l’une  de  ces  années  qui  s'y 
trouvaient  utilement  placées  sans  doute,  mais  de  les  en  détourner  pour 
les  employer  plus  utilement  ailleurs,  de  marcher  avec  quatre-vingt  mille 
hommes  au  secours  de  Masséna,  d’y  marcher  en  personne,  d’amener,  par 
ce  mouvement  irrésistible,  Soult,  Drouet,  Dorsennc,  devant  Torrèâ-Vé- 
dras,  et  de  terminer  la  lutte  européenne  par  un  coup  de  foudre  frappé  sur 
Lisbonne?  S’il  y avait  danger  à dégarnir  le  \ord,  ce  danger  n’cût-il  pas 
disparu  avec  la  paix  générale,  rouquise  aux  extrémités  du  Portugal? 
L’Empire  était  tranquille  : la  Hollande,  qu'on  avait  privée  de  son  indé- 
pendance, était  consternée',  mais  soumise;  la  jeune  Impératrice  portait 
dans  son  sein  l’héritier  du  grand  empire,  et,  quoiqu’il  dût  en  conter  à son 
époux  de  la  quitter,  on  sait  bien  qu’il  était Toujours  prêt  é mettre  ses  des- 
seins au-dessus  de  ses  affections.  Quelle  raison  pouvait  donc  empêcher 
une  résolufion  si  indiquée  et  si  décisive?  Malheureusement,  pendant  que 
se  passaient  dans  la  Péninsule  les  événement  (pic  nous  avons  racontés , 
Napoléon  venait  d’en  provoquer  dé  fort  graves  au  nord , et  la  situation 
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qu’il  s'étatl  créée  par  son  ambition  exorbitante  le  tyrannisait  plus  «ju  if  ne 
tyrannisait  l’Europe.  Ce  glorieux  despote,  comme  il  arrive  souvent,  était 
esclave,  esclave. de  sos  propres  fautes. 

On  a vu  qu’après  avoir  terminé  la  campagne  de  U’agram  il  avait  voulu 
se  rattacher  l’Autriche,  apaiser  l’Allemagne,  distribuer  tous  les  territoires 
qui  lui  restaient  afin  de  pouvoir  évacuer  les  pays  au  delà  du  Rhin,  consa- 
crer exclusivement  se*  soins  à la  guerre  d’Espagne,  et  contraindre  l'An- 
gleterre à la  paix  par  le  double  moyen  du  hlocus  Continental  et  d’un  grand 
échec  infligé  à l’année  de  lord  Wellington,  mais  qu’avec  ces  intentions  si 
pacifiques  il  avait,  pour  rendre  le  blocus  continental  plus  efficace,  réuni  la 
Hollande  à l’Empire,  étendu  ses  occupations  militaires  sur  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord  jusqu'à  la  frontière  du  llolstein,  imaginé  un  vaste  système  de. 
tarification  sur  les  denrées  coloniales,  fort  lucratif  pour  lui  et  ses  alliés-mais 
extrêmement  vexatoire  pour  les  peuples,  et  qu’etifin  il  avait  prescrit  nnx 
uns,  recommandé  aux  autres,  la  Russie  comprise,  l’emploi  de  ce  système 
presque  intolérable.  Déjà,  par  une  conséquence  inévitable,  cette  politique 
dont  la  paix  était  le  but,  mais  dont  les  occupations  militaires,  les  usurpations 
de  territoire,  les  confiscations  violentes,  les  exactions  ruineuses,  étaient  le 
moyen,  celte  politique  avait  réveillé  toutes  les  défiances  que  Napoléon  aurait 
voulu  dissiper.  En  effet,  convertir  en  départements  français  non-seulement 
Rome,  Florence,  le  Valais,  mais  encore  Rotterdam,  Amsterdam  et  Gronin- 
gue,  n’était  pas  propre  à rassurer  ceux  qui  supposaient  à Napoléon  le  pro- 
jet de  Soumettre  le  continent  à sa  domination  universelle.  Napoléon  ne  s’en 
était  pas  tenu  là;  il  avait  considéré  comme  fort  géuaut  de  n’avoir  dans 
les  villes  anséatique*  qu’une  autorité  purement  militaire,  et  il  a\ait  pensé 
qu'étendre  le  territoire  de  l’Empire,  déjà  porté  à l’Ems  par  la  réunion  de 
la  Hollande,  jusqu’au  Wescr  et  à l’Elbe  par  la  réunion  de  Brème,  de  Ham- 
bourg et  de  Lubeck,  serait  fort  utile;  qu’il  envelopperait  ainsi  dans  la 
vaste  étendue  de  ses  rivages  les  mers  au  sein  desquelles  s’élève  l’Angle- 
terre, et  que  ce  front  meiinçant  de  Boulogne,  si  importun  pouf  elle,  se 
trouverait  de  la  sorte  prolongé  jusqu’à  Lubeck.  Quelles  difficultés  pouvait- 
il  y avoir  a l’accomplissement  d’un  tcT  dessein?  Les  villes  anséaliques 
étaient  sous  sa  main  ; le  Hanovre,  dont  il  fallait  prendre  quelques  parties', 
appartenait  à son  frère  Jérôme,  qui  n’avait  pas  rempli  les  conditions  aux* 
quelles  il  lui  avait  donné  ce  royaume,  soit  en  ne  payant  pas  exactement 
les  troupes  françaises,  soit  en  ne  faisant  pas  pour  les  donataires  français 
ce  qu’il  lui  avait  promis;  les  territoires  de  certains  princes  allemands, 
ceux  d’ A r en  ber  g et  deSalm  notamment,  que  celte  nouvelle  délimitation 
devait  englober,  étaient  autant  à sa  disposition  que  ceux  d’un  sujet  fran- 
çais. En  laissant  à ces  princes  leurs  biens  privés,  en  les 'dédommageant 
pour  le  feste  avec  des  dotations  constituées  en  France,  la  difficulté  était 
levée  à leur  égard.  Il  y avait,  il  est  vrai,  le  prinCc  d’Oldenbourg,  dont  le 
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territoire  placé  cuire  la  Frise  el  te  Hanovre;  entre  les  bouches  de  l'Kms  et 
celles  du  U oser,  ne  pouvait  pas  être  amis,  et  qui  de  plus  était  l’ oncle  de 
l'empereur  de  Russie.  Faire  de  ce  prince,  très-cher  à son  neveu,  nu  simple 
sujet  de  l’Empire  français devait  paraître  un  procédé  bien  tranchant. 
Alais  par  hasard  nous  avions  encore  dans  nos  mains  un  fragment  de  ces 
nombreux  États  germaniques,  récemment  distribués  par  Napoléon,  c’était 
Ki fuit,  véritable  miette  tombée  de  la  table  du  conquérant.  Kn  accordant 
Krfiirt  au  duc  d’Oldenbourg,  Napoléon  croyait  combler  la  mesure  des 
bons  procédés  envers  la  Russie.  Restait  enfin  le  grand-duc  de  Berg,  fds 
bien  jeune  encore  de  Louis,  dédommagé  par  le  beau  duché  de  Berg  de  la 
couronne  de  Hollande,  qui  avait  élé  un  moment  déposée  sur  son  berceau. 
On  avait  besoin  d’une  partie  de  ce  duché  pour  compléter  les  nouvelles 
démarcations,  mais  c'était  là  un  arrangement  de  famille,  dont  il  n'y  avait 
pas  à s'inquiéter.  La  chose  une  fois  arrêtée  dans  la  pensée  de  Napoléon 
fut  mise  immédiatement  à exécution. 

Napoléon  avait  déjà,  comme  on  l’a  vu,  converti  en  départements  fran- 
çais ia  Toscane,  les  États  romains,  la  Hollande.  Far  un  décret  suivi  d'un 
sénatus-consullc  du  1.1  décembre  1810,  il  convertit  en  trois  départements 
français,  dits  de  l’Kms  supérieur,  des  Boucbes-du-U cscr,  des  Bouchcs- 
dc-l’Klbe,  le  duché  d’Oldenbourg,  le  territoire  des  princes  de  Salin  et  d’A- 
renberg,  une  portion  du  Hanovre,  les  territoires  de  Brême,  de  Hambourg, 
de  Lubeck,  et  par  la  même  occasion  U s'empara  du  Valais,  qu'il  convertit 
en  département  français,  sous  le  titre  do  département  du  Simpson.  I nc 
simple  signification  fut  adressée  aux  princes  dépossédés,  et  quant  au 
prince  d'Oldenbourg,  oncle  d'Alexandre,  on  lui  annonça  que  par  considé- 
ration pour  T empereur  de  Russie,  on  lui  accordait  en  dédommagement  la 
ville  d'Krfurt  Napoléon 'était  bien  tente  de  réunir  aussi  les  deux  princi- 
pauté» de  Mecklcnbourg,  ce  qui  lui  aurait  donné  une  assez  grande  éten- 
due de  côtes  sur  la  Baltique,  et  aurait  placé  sous  sa  main  la  Poméranie 
suédoise;  pourtant  il  n'osa  point  aller  jusque-là.  Il  se  contenta  de  déclarer 
aux  deux  princes  de  Mecklcnbourg  qu’il  voulait  bien  leur  laisser  leurs 
Liais,  mais  à condition  qu'ils  lui  seraient  aussi  utiles  dans  sa  lutte  contre 
l’Angleterre  qucVils  étaient  annexés  à l’Empire,  c'est-à-dire  qu’ils  lui 
fourniraient  des  matelots,  qu'ils  armeraient  Rostock  et  \ ismar  de  manière 
à n'y  pas  laisser  stationner  tes  Anglais,  et  qu'cnfiit  ils  fermeraient  10111*8 
côtes  au  commerce  britannique,  aussi  bien  que  pourraient  le  faire  les 
douaniers  français;  que  si  une  seule  de  ces  conditions  n’était  pas  remplie, 
la  réunion  de  leurs  États  à l'Empire  suivrait  immédiatement  l’infraction 
constatée,  car  il  n’avait  de  ménagements  à garder  envers  personne , les 
Anglais  n’eu  gardant  aucun  dans  leurs  mesures  maritimes. . 

Ce  n’était  pas  la  Prusse  cachant  sa  haine  sous  une  profonde  soumission, 
et  ayant  d’aijleurs  de  bien  autres  chagrins  à dévorer,  ce  n'étaient  pas  les 
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princes  allemands,  les  (l'iis  détrônés  et  remplacés  parle  nouveau  roi  de 
Weslphalie , les  autres  liés  à l'Empire  par  la  crainte  ou  par  la  complicité 
des  agrandissements  territoriaux;  ce  n'étuit  pas  l'Autriche  enfin,  réduite  à 
concentrer  son  ambition  sur  la  conservation  du  territoire  qui  lui  restait, 
que  ces  mesures  pouvaient  révolter,  bien  que  tout  prince  portant  une 
couronne  dût. trembler  à la  vue  d’une  telle  manière  de  procéder!  mais  la 
Russie,  traitée  si  légèrement  à l’occasion  du  mariage  avec  l’Autriche, 
blessée  et  alarmée  du  refus  de  signer  la  convention  relative  & la  Pologne  , 
très-exactement  avertie  de  l'augmentation  progressive  de  la  garnison  de 
Dantzig,  frappée  de  voir  la  frontière  do  France  dépasser  successivement 
la  Hollande,  le  Hanovre,  le  Danemark,  atteindre  la  Suède,  et  s'approcher 
ainsi  de  Memel  et  de  Riga,  la  Russie  vaincue  à Austerlitz  et  à Friedland , 
mais  non  pas  abattue  jusqu'à  tout  souffrir,  devait  être  fortement  préoccu- 
pée de  ces  extensions  de  territoire,  et  offensée  de  la  façon  expéditive  avec 
laquelle  on  .traitait  un  parent  qui  lui  tenait  de  près,  et  pour  lequel  plus 
«l’une  fois  clic  avait  témoigné  le  plus  vif  intérêt,  notamment  à l'époque 
des  arrangements  de  l’ Allemagne  en  1805  et  en  1800.  Les  formes  au- 
raient dû  au  moins  corriger  un  peu  ce  que  ces  actes  avaient  d'inquiétant 
et  de  blessant;  malheureusement  les  formes  furent  presque  aussi  rudes 
que  les  actes  eux-mémes. 

Déjà  Napoléon  avait  fait  demander  à Alexandre  de  ne  point  recevoir 
les  Américains,  qui,  selon  lui,  étaient  de  faux  neutres,  et  d’appliquer  aux 
denrées  coloniales  le  tarif  français  du  5 août , qui  en  admettant  ces  den- 
rées les  frappait  d'un  droit  de  50  pour  cent.  X 'étant  pas  satisfait  des  ré- 
ponses reçues  de  Saint-Pétersbourg,  il  avait  renouvelé  scs  demandes  avec 
des  instance*?  presque  menaçantes;  il  avait  fait  dire  dans  un  langage  plein 
d’amertume  qu’on  avait  vu  aux  foires  de  Leipzig  et  de  Francfort  de  grandes 
quantités  de  marchandises  coloniales,  qu’en  remontant  à l’origine  de  ces 
marchandises  on  avait  trouvé  qu'elles  étaient  venues  eu  Allemagne  sur  dos 
chariots  rüsses,  qu’évideninirnt  elles  étaient  le  produit  d'une  contrebande 
loléréq  par  la  Russie  en  infraction  de  l'alliance  de  Tllsit;  «pic  de  son  coté, 
il  était  prêt  à remplir  toutes  les  conditions  de  cette  alliance,  pourvu  ce- 
pendant qu’on  les  observât  à son  égard;  que  parmi  ces  conditions  il  tenait 
principalement  à celles  qui  tendaient  à détrujrc  le  commerce  britannique, 
que  leur  observation  était  indispensable  pour  amener  l’Angleterre  à mie 
paix  dont  tout  le  monde  avait  besoin,  la  Russie  aussi  bien  que  les  autres 
Étals;  que  pour  lui  l’alliance  avec  la  Russie  était  à ce  prix,  et  non-seule- 
ment l’alliance j mais  la  paix  elle-même,  qu’il  était  résolu  à no  souffrir 
nulle  part  de  complicité  publique  ou  cachée  avec  l’Angleterre,  et  qu’il  re- 
commencerait la  guerre  avec  le  continent  tout  entier  plutôt  que  de  le  per- 
mettre, car  c’était  l'iiuiquo^moycn  d’oblcuir  la  paix  maritime,  c’est-à-dire 
la  paix  générale. 
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A ces  reproches  qu’il  envoyait  à Saint-Pétersbourg , au  lieu  des  explica- 
tions qu’il  aurait  du  adresser  pour  les  dernières  usurpations  territoriales 
Napoléon  s’était  contenté  d'ajouter,  en  ternies  du  reste  assez  polis,  l'an- 
nonce fort  brève  de  la  réunion  du  pays  d'Oldenbourg  à l'Empire,  et  du 
dédommagement  d'Erfurl  accordé,  disait-il,  en  considération  de  l’empe- 
reur Alexandre. 

Tant  d’actes  inquiétants  cm  offensants,  accompagnés  d’un  langage  si 
|>cu  fait  pour  les  atténuer,  avaient  dd  profondément  affecter  l’empereur 
Alexandre,  surtout  lorsqu’ils  venaient  à la  suite  d’un  mariage  vivement 
sollicité  d’abord,  puis  dédaigneusement  écarté,  «à  la  suite  du  refus  juste, 
mais  péremptoire,  de  tout  engagement  rassurant  h l’égard  du  rétablisse- 
ment de  la  Pologne,  et  ils  prouvaient  qu’avec  Napoléon  la  penle  qui  con- 
duisait du  refroidissement  à la  guerre  était  rapide.  L’empereur  Alexandre 
n’aurait  pas  voulu  parcourir  eette  pente  aussi  vite,  et  il  n’eût  pas  même 
demandé  mieux  que  de  s’y  arrêter  tout  à fait.  D’abord  il  avait  beaucoup 
de  raisons  pour  éviter  la  guerre,  ou  pour  la  retarder  s’il  lui  était  impos- 
sible de  l’éviter.  Bien  qu’il  eût  confiance  dans  ses  forces,  dans  la  puis- 
sance dés  distances,  dans  le  Concours  que  pourraient  lui  procurer  les 
haines  européennes , il  n’avait  pas  le  moindre  désir  de  braver  encore  les 
dangers  qu’il  avait  courus  à Eylnu  et  à Friedland.  I)e  plus,  il  était  l’au- 
teur de  la  politique  d’alliance  avec  la  France,  politique  qui  lui  avait  valu 
beaucoup  de  critiques  amères,  soit  chez  lui,  soit  hors  de  chez  lui,  et  il 
lui  Cri  coûtait  de  donner  gain  de  cause  à ses  censeurs,  en  revenant  si  vite 
de  l’alliance  à la  guerre.  Mais  s’il  devait  être  réduit  à cette  extrémité,  il 
désiraitjie  pas  rompre  l’alliance  avant  qu’elle  eût  produit  les  fruits  qu’il 
s’en  était  promis,  et  qui  pouvaient  seuls  justifier  sa  conduite  aux  yeux  des 
Juges  sévères  qu’elle  avait  rencontrés.  La  Finlande  était  aeqnise,  mais  les 
provinces  danubiennes  ne  l’étaient  pas,  et  il  voulait  les  avoir  en  sa  pos- 
session avant  de  s’exposer  encore  une  fois  aux  redoutables  chances  d’une 
rupture- avec  la  France.  La  campagne  de  1810  contre  les  Turcs  s’étail  bien 
passée,  quoique  les  progrès  des  généraux  russes  eussent  clé  assez  lents. 
Après  avoir  envahi  dans  les  années  précédentes  la  Moldavie  et  la  Valacliie, 
ils  avaient  celte  année  franchi  le  Danube  à Hirscbova  et  Silistric,  enlevé 
ces  deux  places,  marché  sur  Rnufsebouk  par  leur  droite,  sur  Varna  par 
lénr  gauche,  emporté  Bajardjik  d’assaut,  bombardé  Varna  sans  résultat, 
échoué  devant  Tschtimla  où  les  Turcs  avaient  un  camp  considérable,  mais 
pris  Routschouk,  cl  gagné  aux  environs  de  celle  place  une  victoire  impor- 
tante. Pourtant,  quoique  se  battant  avec  une  maladresse  égale  à leur  bra- 
voure, les  Turcs  n’avaient  pas  encore  définitivement  perdu  Ja  ligne  du 
Danube,  et  il  fallait  des  sucrés  beaucoup  plus  décisifs  pour  leur  imposer 
les  grands  sacrifices  de  territoire  que  la  Russie  exigeait  d*enX.  Elle  préten- 
dait en  effet  leur  arracher  non-seulement  la  Moldavie,  niais  la  Valachie» 
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eu  adopta  ht  pour  limite  le  lit  du  vieux  Danube  qui  va  de  Kassova  à kus- 
leiidjé,  plus  la 'souveraineté  de  la  Servie  qu'elle  tenait  à rendre  indépen- 
dante, une  portion  de  territoire  Je  long  du  Caucase,  et  une  somme  d'ar- 
gent représentative  des  frais  de  la  guerre.  Pour  obtenir  de  telles  concessions 
de  la  Porte,  qui  était  résolue  à maintenir  l'intégrité  de  son  empire,  il 
fallait  au  .moins  une  campagne  encore,  et  des  plus  heureuses*  - 

Par  tous  ces  motifs  l’empereur  Alexandre  ne  recherchait  pas  la  guerre 
avec  la  France,  et  surtout,  s'il  y était  réduit,  désirait  qu’elle  fut  ddférée. 
Mais  il  y avait  des  sacrifices  qu'il  était  décidé  à 11e  point  accorder,  en  les 
refusant  toutefois  avec  des  formes  qui  pussent  rendre  ses  refus  suppor- 
tuldes,  ou  du  moins  Cji  retarder  les  conséquences.  Ces  sacrifices  auxquels 
Il  11e  voulait  pas  se  résoudre  étaient  des  sacrifices  commerciaux. 

Il  en  avait  fait  de  considérables  en  déclarant  la  guerre  à l’Angleterre, 
qui  était  le  principal  consommateur  des  produits  naturels  de  la  Hulsie,  et 
dont  l'absence  des  marchés  russes  appauvrissait  beaucoup  les  grands  pro- 
priétaires de  l'empire.  Mais  il  s’était  résigné  à celte  guerre  parce  qu’elle 
était  la  condition  de  F alliance  française,  et  que  cette  alliance  était  ta  con- 
dition des  deux  grandes  conquêtes  qu’il  poursuivait;  la  Finlande  au  nord, 
les  provinces  danubiennes  au  midi.  Aller  au  delà,  et  après  s'étre  privé  de 
tout  commerce  avec  l'Angleterre,  se  priver  encore  du  commerce  qu’il  fai- 
sait avec  les  Américains,  était  chose  à laquelle  il  désirait  se  soustraire, 
afin  de  ne  pus  trop  irriter  ses  sujets.  Les  raisons  à donner  pour  s’en  dis- 
penser n’étaient  pas'  des  meilleures,  car  les  Américains  étaient  presque 
tous  des  fraudeurs.  Ou  ils  étaient  sortis  d'Amérique  pendant  l’embargo, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  et  alors  ils  étaient  des  fraudeurs  même  pour 
l'autorité  américaine;  ou  ils  étaient  sortis  depuis  la  levée  de  l'embargo*, 
cl  la  plupart  Ion  le  savait  avec  certitude)  Allaient  à la  Havane,  à Ténor i (lia, 
à Londres  même,  acheter  des  denrées  coloniales  qui  étaient  propriété 
anglaise,  se  faisaient  ensuite  convoyer  par  le  pavillon  de  l'Angleterre; 
arrivaient  ainsi  escortés  dans  les  ports  russes,  y Vendaient  les  sucres,  les 
cafés,  les  cotons,  les  indigos,  les  bois  de. teinture  dont  le  continent  était  si 
avide,  dont  il  n'entrait  plus  que  de  très-faibles  quantités  depuis  1.1  police 
continentale  créée  par  Napoléon  , et  rapportaient  à Londres  les  grains,  les 
fers,  les  chanvres',  qui  composaient  le  prix  de  leurs  cargaisons.  Les  Amé- 
ricains n'étaient  pas  les  seuls  faux  neutres  que  la  Kussie  voulût  recevoir  : 
les- Suédois  étaient  des  intermédiaires  noir  moins  commodes  pour  elle,  et 
encore  plus  ell'roji tés  dans  la  simulation  de  leur  qualité.  Bien  que  Napo- 
léon eût  accordé  la  paix  aux  Suédois  à condition  de  rompre  toute  relation 
commerciale  avec  l’Angleterre,  ils  avaient' établi  à Gothembourg,  au  fond 
du  Cattégat , nn  immense  entrepôt,  oü  sons  le  prétexte  de  recevoir  des 
neutres,  et  notamment  des  Américains,  ils  recevaient  tout  simplement  les 
Anglais  eux-mêmes,  sans  même  vérifier  la  nationalité  du  pavillon,  clutv- 
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«je aient  ensuite  les  marchandises  qu’ils  en  avaient  reçues  sur  leurs  propres 
vaisseaux,  et  allaient  sous  leur  nom  les  porter  dans  les  ports  russes.  Il  est 
vrai  qu’Alexandrc,  voulant  se  renfermer  dans  la  -stricte  observation  des 
traités,  avait  institué  uu  tribunal  des  prises  pour  condamner  les  Améri- 
cains qui  trop  évidemment  rto  veinaient  pas  d’Amérique,  ou  les  Suédois 
qui  apportaient  trop  notoirement  des  marchandises  anglaises.  Il  en  faisait 
ainsi  saisir  et  confisquer  un  certain  nombre;  mais  s'il  consentait  à gêner 
et  à diminuer  son  commerce,  il  n'entendait  pas  le.  détruire.  Las  négociants 
à la  longue  barbe1  pouvaient  encore  échanger  les  grains,  les  bois,  les 
chanvres  contre  des  sucres,  des  cafés,  des  rotous  qu'ils  débitaient  en 
Russie,  ou  que  par  un  vaste  roiilhge,  très-profitable  aux  paysans  russes, 
ils  transportaient  à Ka?nig$bcrg  sur  la  frontière  de  la  vieille  Prusse,  k 
IJrody  sur  la  frontière  d’Autriche.  Ile  ces  points  le  roulage  allemand  les 
portail  à Leipzig  ét  à Francfort.  Le  haut  prix  auquel  le  blocus  continental 
avait  faitmionlcr  ces  marchandises  permettait  d’en  payer  le  transport  quel- 
que coûteux  qu'il  fût,  et  il  arrivait  qu’une -quantité  de  sncres  produite  à 
la  Havane,  transportée  de  la  Havane  en  Angleterre  et  de  l’Angleterre  en 
Suède  par  des  vaisseaux  anglais,  de  Ja  Suède  en  Russie  par  des  vaisseaux 
américain»  ou  suédois,  descendait  ensuite  de  Russie  en  Allemagne  sur  des 
chariots  russes  ! 

Quoique  ce  trafic  fût  fort  peu  commode,  Alexandre  aurai  l bien  consenti 
à le  gêner  encore  un  peu  plus , mais  jamais  à le  supprimer.  Il  y avait  un 
autre  intérêt  de  sort  commerce. dont  il  était  résolu  à ne  pas  faire  le  sacri- 
fice. Le  change  baissait  d’une  manière  alarmante,  et  on  pouvait  craindre 
que  les  relations  au  dehors  ne  devinssent  tout  à fait  impossibles,  s’il  fal- 
lait longtemps  encore  donner  une  aussi  grande  quantité  de  valeurs  russes 
pour  se  procurer  des  valeurs  allemandes,  françaises  ou  anglaises,  afin  de 
payer  à Francfort,. à Paris,  à Londres,  ce  qu’on  y avait  acheté.  La  pre- 
mière cause  de  la  baisse  du  change  était  dans  le  papier-monnaie.  Il  arri- 
vait en  effet  au  rouble  ce  qui  arrivait  à la  livre  sterling,  et  il  était  naturel 
que  les  étrangers  ^acceptassent  le  rouble  cortime  la  livre  sterling  qu’au 
(aux  réduit  du  papier.  La  diminution  qui  se  manifestait  dans  l’exportation 
des  produits  russes  par  suite  de  la  guerre,  était  une  seconde  cause  de  celle 
baisse.  L’infériorité  des  Russes  sons  le  rapport  manufacturier,  laquelle  les 
condamnait  à prendre 'au  dehors  tous  les  objets  de  luxe,  était  la  troisième. 
On  ne  pouvait  pas  faire  cesser  les  deux  premières,  car  il  eût  fallu  substi- 
tuer Kor  et  l’argent  au  papier-monnaie,  ou  rendre  aux  exportations  de  la 
Russie  une  facilité  que  la  guerre  ne  comportait  pas.  Mais  les  commerçants 
russes  s’étaient  figuré  que  si  l’on  prohibait  les  draps,  les  soieries,  les 
toiles  de  coton  et  autres  objets  venant  de  l’étranger,  l’industrie  russe  les 
produirait,  ci  qu’une  des  causes  de  la  baisse  du  change  serait  dès  lors 
supprimée.  Avec  le  temps,  c’était  possible;  y compter  dans  le  moment 
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même,  était  une  de  ces  -espérances  chimérique*  qui  sont  la  consolation 
ordinaire  des  intérêts  soutirants,  l ue  commission  de  négociants  russes , 
formée  auprès  du  gouvernement , avait  élevé  de  telles  réclamations  à ce 
sujet,  qu' Alexandre  s'était  vu  forcé  de  rendre  un  ukase  qui  interdisait  tous 
les  produits'inanufucturés  aurais,  plusieurs  produits  manufacturés  alle- 
mands, et  quelque*  produis  manufacturés  français,  réputés  faire  concur- 
rence à l'industrie  russe , tels  que  les  draps  et  Je*  soieries.  Des  peines 
sévères,  assez  semblables  à celles  que  Napoléon  avait  introduites  dans  son 
rode  de  douanes,  la  confiscation  et  le  brûlement,  étaient  prononcées  dans 
cet  ukase. 

Telle  était  la  manière  dont  l'empereur  Alexandre  prétendait  s'acquitter 
des  engagements  pris  à Tilsit.  Voyant  Napoléon  ne  point  se  gêner  dans 
ses  combinaisons  commerciales,  et  tantôt  interdire  absolument  par  des 
peines  ^terribles  les  produits  anglais,  tantôt  en  admettre  des  quantités- con- 
sidérables au  prix  d'un  impôt  fort  lucratif,  le  voyant  également  repousser 
du  sol  fiançai*  les  produits  des  nations  amies,  telles  que  les  Suisses  ou. 
les  Italiens,  quand  ils  faisaient  concurrence  à l'industrie  française,  il  s'é- 
tait promis  de  suivre,  lui  aussi,  ses  convenances  particulières,  en  se  ren- 
fermant dans  la  lettre matérielle  des  traités  fort  étroitement  entendue.  Ces 
limites  posées,  il  était  décidé  à s’y  défendre  doucement  dans  la  forme,  opi- 
niâtrement dans  le  fond,  a tâcher  de  s’y  maintenir  sans  rupture  avec  In 
France,  eu  tout  cas  à ne  s’exposer  à la  guerre  qu’après  s’étre  débarrassé 
des  Turcs,  mais  à l’accepter  plutôt  qu'à  supprimer  les  restes  de  sou 
commerce. 

Craignant  cependant  qu’avec  un  caractère  aussi  entier  que  celui  de  Na- 
poléon les  formes  mémo  les  plus  douces  ne  pussent  pas  prévenir  une 
brouille,  il  résolut  de  prendre  quelques  précautions  militaires,  poiut  me- 
naçantes mais  efficaces.  Il  ne  voulut  rien  faire  de  trop  rapproché  des  fron- 
tières polonaises,  qui  étaient  en  quelque  sorte  des  frontières  françaises. 
Abandonnant  par  ce  motif  la  ligne  du  Niémen,  il  choisit  sa  ligne  de  dé- 
fense plus  en  arriére,  c’est-à-dire  sur  la  Duina  et  le  Dnieper,  fleuves  qui. 
naissant  l’un  prés  de  l’autre,  tracent  en  courant  le  premier  vers  la  Dalli- 
que,  le  second  vers  la  mer  Noire,  une  longue  ligne  transversale  du -nord- 
ouest  au  sud-est,  laquelle  est  la  vraie  ligne  défensive  de  la  Kussie  à l'in- 
térieur. (Voir  la  carte  n*  5i.)  Devant  un  adversaire  aussi  impétueux  que 
Napoléon  il  fallait  abandonner  du  champ,  et  placer  au  dedans  de  l'empire 
le  terrain  de  la  résistance.  Alexandre  s'occupant  lui-méme.  des  détails  mi- 
litaires en  compagnie  d'hommes  expérimentés,  lit  ordonner  des  travaux 
«le  fortification  à Riga,  à Dunahourg,  à Vitepsk,  à Smolensk,  surtout  à 
Huhruisk,  place  assise  sur  la  Bérésina,  au  milieu  des  marécages  qui  bor- 
dent celle  rivière.  A res  travaux  défensifs,  qui,  selon  lui,  ne  devaient  pas 
être  plus  provoquants  que  ceux  que  Napoléon  exécutait  à Dantzig,  à Motl- 
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lin,  à ToYgau,  il  joignit  quelques  mesures  d'organisation  militai rc* . H 
était  resté  en  Finlande , depuis  la  guerre  avec  les  Suédois,  un  certain 
nombre  «le  régiments  appartenant  à des  divisions  stationnées  ordinaire- 
menton  Lillmauic.  Il  lit  revenir  ces Tégi ment»  en  Lithuanie* môme,  et. s’oc- 
cupa en  outre  (lo  tenir  sur  le  pied  de  guerre  toutes  les  divisions  placées 
sur  les  frontières  de  Pologne , et  demeurées  pour  la  plupart  dans  les 
mêmes  cantonnements  depuis  la  paix  de  Tilsît. 

Ces  mesures  prises,  Alexandre  eut  soin  d’adapter  son  langage  à sa  poli- 
tique. Il  avait  à s'expliquer  avec  M.  de  Caiilainrourt  sur  l'admission,  des 
neutres  dans  les  ports  russes,  sur  l’extension  des  frontières  françaises  jus- 
qu’à Hambourg,  sur  la  prise  de  possession  du  pays  d’Oldenbourg,  sur  la 
formation  évidente,  quoique  dissimulée,  d’une  puissante  garnison  à Dant- 
zig, et  il  résolut  de  s’exprimer  sur  tous  ces  sujets  avec  donceur,  et  en 
même  temps  avec  fermeté,  de  manière  à prouver  qu’il  était  bien  informé, 
qu'il  ne  recherchait  pas  la  guerre,  mais  qu'il  la  ferait  si  on  exigeait  de 
lui  certains  sacrifices  qu’il  était  décidé  à refuser,  de  manière  enfin  à ne 
rien  brusquer  et  à Ramener  aucune -crise  prochaine. 

Il  avait  montré  quelque  froideur  à M.  do  Gaulaincoiirt  depuis  le  mariage 
manqué  et  depuis  le  refus  de  la  convention  relative  à la  Pologne,  froideur 
qlii  s’adressait  au  gouvernement  français,  et  qu’avec  beaucoup  de  Inet  il 
sV'lait  applfqdé  à ne  pas  rendre  personnelle  à M.  de  Caulaincoùrt.  Il  savait 
que  JH.  de  CauJaincourt , sentant  sa  position  devenir  difficile,  et  désirant 
rentrer  en  France  pour  s’y  marier,  avait  demandé  et  obtenu  son  rappel  ; il 
ne  voulait  donc  pas  renvoyer  mécontent  un  homme  qu’il  estimait  et  qu’il 
aimait;  de  plus,  il  désirait  donner  à son  langnge  un  caractère  amical  qui 
n’était  plus  dans  ses  actes.  Par  ces  diverses  raisons,  il  affecta  de  rendre  à 
l'ambassadeur  de  France  tonie  la  faveur  dont  cclifi-ci  avait  joui  à Saint- 
Pétersbourg;  il  le  revit  aussi  souvent,  aussi  familièrement  qii’autrcfois , et 
multiplia  avec  lui  des  entretiens  intimes  dont  voici  la  substance  ordinaire. 

Napoléon,  disait  Alexandre,  était  visiblement  changé  à son  égard,  et 
d’allié  intime  à Tilsit,  non  moins  intime  à Krfurt,  était  devenu  un  de  ces 
nmis  indifférents,  bien  près  de  devenir  des  ennemis.  H l’apercevait,  el  s’en 
affligeait  profondément,  car  il  no  souhaitait  pas  une  rupture,  et  Ternit  tout 
pour  l’éviter.  Indépendamment  de  ce  que  la  guerre  présentait  de  hasar- 
deux contre  un  aussi  grand  capitaine  que  Napoléon,  contre  une  aussi  vail- 
lante armée  que  l’armée  française,  elle  était  pour  lui  one  véritable  humi- 
liation , car  elle  contenait  la  condamnation  du  système  d’alliance  que, 
depuis  trois  années,  lui  et  M.  de  Romnnzoff  soutenaient  seuls  dans  l’Eni- 
• pire.  Ce  système  d’alliance,  il  y persistait,  et  ne  dissimulait  pas  qu’il  y 
trouvait  son  avantage  eu  obtenant  la  Finlande  el  les  provinces  du  Danube, 
ces  dernières  toutefois  restant  à acquérir,  peut-être  un  peu  par  la  faute  de 
la  France,  qui  n'avâit  pas  assez  secondé  la  Russie  à Constantinople.  Mais 
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si  la  Russie  gagnait  à ce  système,  que  n’y  gagnait  pas  là  France,  qui. de- 
puis 1807  avait  envahi  l’Espagne,  arraché  à l’Autriche  l’fllyrio  et  une 
partie  de  la  (iallicie,  et  qui  récemment  encore  venait  de  convertir  en  pro- 
vinces françaises  les  Etals  romains,  la  Toscane,  le  Valais,  la  Hollande t 
les  villes  anséàtiques?  La  Finlande,  les  provinces  danubiennes  étaient-elles 
à comparer  à ces  vastes  royaumes,  à ces  belles  possessions  continentales 
et  maritimes  ? Il  pourrait  se  plaindre  de  cette  manière  de  maintenir  Téquj- 
libre  entre  les  deux  empires , et  surtout  de  cette  extension  de  territoire , 
qui,  en  portant  la  France  jusqu’à  Lubeck,  la  rendait  frontière  du  Dane- 
mark et  de  la  Suède,  et  presque  voisine  de  là  Russie,  mais  il  aimait  mieux 
ne  pas  le  faire,  voulant  bien  eonvainere  Napoléon  qu’il  n'avait  aucune 
jalousie  contre  lui.  Pourtant,  s’il  renonçait  à se  plaindre  de  ce  défaut 
d'égalité  dans  les  avantages  que  chacun  tirait  de  l’alliance,  pouvait-il  se 
taire  sur  l'occupation  de  ce  duché  d'Oldenbourg,  de  si  mince  importance 
pour  Napoléon,  mais  si  intéressant  pour  la  famille  régnante  de  Russie,  et 
dont  on  aurait  bien  pu  ne  pas  s’emparer,  puisque,  en  acquérant  si  peu, 
on  causait  tant  de  peine  à uit  allié  auquel  on  devait  au  moins  des  égards? 
L'indemnité  d’Krfurt,  qu’on  offrait,  n’élait-elle  pas  dérisoire,  et  ne  sem- 
blait-elle pas  ajouter  la  raillerie  au  dommage  causé?  Et  ce  dommage, 
ajoutait  Alexandre,  il  en  aurait  pris  son  parti,  se  réservant  d'indemniser 
lui-même  un  oncle  qui  lui  était  cher,  mais  le  défaut  d’égards  envers  la 
Russie  le  touchait  profondément,  moins  pour  lui  que  pour  la  nation  russe, 
susceptible  et  fière  comme  il  convenait  à sa  grandeur/ Les  ennemis  de 
l'alliance,  si  nombreux  en  Europe,  avaient  bien  nssez  dit  que  Napoléon 
traitait  le  czar  comme  un  jeune  homme  sans  expérience  et  sans  caractère, 
dont  il  avait  fait  un  client  engoué  et  soumis,  et' dont  il  se  souciait  si  peu 
qu'il  lui  occasionnerait  tous  les  désagréments  qu’il  plairait  à son  humeur 
capricieuse  de  lui  faire  essuyer!  Fallait-il  leur  donner  si  tôt  et  si  complè- 
tement raison? 

L’occupation  d’Oldenbourg,  disait  Alexandre  en  insistant  sur  ce  sujet, 
l’avait  louché  surtout  à cause  de  l’effet  produit  à la  cour  et  dans  le  pu- 
blic, effet  déplorable,  assurait-il , même  en  mettant  de  côté  tout  vain 
amour-propre.  Quant  à l'indemnité  d’Erfurt,  il  ne  pouvait  l’accepter  sans 
se  couvrir  de  ridicule,  et  du  reste  en  la  refusant  il-  ne  demandait  rien,  car 
on  n’avait  rien  à lui  offrir  qui  ne  fût  enlevé  à quelque- pauvre  prince  d!Al- 
lemagne,  fort  innocent  de  tout  le  mal,  et  H ne  voulait  pas  qu’on  F accusât 
de  contribuer  à F une' de  ces  dépossessions  violentes,  qui  avaient  tant  ré- 
volté; depuis  vingt  ans,  le  sentiment  moral  de  l’Europe.  Sans  doute  il 
n’avait  pas  besoin  de  déclarer  que  pour  le  duché  d’Oldenbourg  il  ne  ferait 
point  la  guerre,  mais  il  voulait  bien  qu’on  suk  qu'il  était  blessé,  surtout 
affligé,  et  qu’il  espérait,  sans  Fexjger,  sans  la  désigner,  une  réparation 
qui  satisfit  la  dignité  offensée  de  la  nation  russe. 
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Et  tandis  qu'il  avait  tant  de  raisons- de  se  plaindre,  disait  encore 
Alexandre,  on  venait  lui  susciter  une  querelle  nu  sujet  des  neutres  admis 
dans  ses.  ports,  au  sujet  surtout  de-  l'ukase  du  3 F décembre!  Kl»  bien,  il 
le  déclarait  franchement,  insister  sur  un  tel  point,  c'était  lui  demander  la 
ruine  entière  du  commerce  russe,  déjà  bien  réduit  par  mille  entraves,  et 
il  ne  pouvait  y consentir.  Tout  le  monde  en  Europe  ne  comprenait  pas 
l'intérêt  qu’avaient,  les  nations  maritimes  .à  > résister  aux  prétentions  de 
l'Angleterre,  et  à s’imposer  pour  un  tel  motif  de  cruelles  privations,  et  il 
n’était  pas  étonnant  qu’on  eut  de  la  peine  à le  comprendre  en  Russie. 
Alexandre  seul  et  quelques  sujets  éclairés  de  son  empire  sentaient  cet  in- 
térêt, mais  la  masse  ne  voyait  dans  le  blocus  continental  qu’une  de  ces 
volontés  despotiques  delà  France,  qu’il  était  bien  Cruel  de  subir  quand 
On  était  si  loin  d'elle,  et,  en  tout  cas,  assez  puissant  pour  se  faire  res- 
pecter. A (piel  titre,  d’ailleurs,  demandait-on  les  derniers  sacrifices  exigés 
par  Napoléon?  Au  nom  des  traités?  I.a  Russie  axécutail  fidèlement  celui 
de  Tilsit.  Elle  avait  promis  à Tilsit  de  se  mettre  en  guerre  avec  l’Angle- 
terre,. dès  lors  de  proscrire  son  pavillon,  et  de  souscrire  aux  quatre  arti- 
cles du  droit  des  neutres,  et  elle  l’avait  fait.  Elle  avait  déclaré  la  guerre  à 
l’Angleterre  sans  un  intérêt  qui  lui  fut  propre;  elle  avait  fermé  tous  ses 
ports  au  pavillon  britannique;  elle  avait  même  si  soigneusement  recher- 
ché ce  pavillon  sous  son  déguisement  américain,  que  dans  le  cours  de 
cette  année  plus  de  cent  navires,  se  qualifiant  américains,  avaient  été 
saisis,  condamnés  et  confisqués.  Ceux  qu’on  avait  admis  ne  l’avaient  été 
qif après  un  sérieux  examen  de  leurs  papiers,  fait  de  concert  avec  le  mi- 
nistre des  États-Unis,  AI v Adam.  Napoléon  Ÿ il  est  vrai,  prétendait  que  tous 
les  Américains  admis  avaient  -touché  le  sol  de  l’Angleterre,  ou  avaient  été 
convoyés  par  ses  vaisseaux,  ce  qui  prouvait  une  connivence  intéressée 
avec  elle , et  ce  qui  était  contraire  aux -décrets  de  Berlin  et  de  Alilan.  .Mais 
ees  décrets,  qu’il  avait  plu  à Napoléon  d’ajouter  au  droit  maritime  à titre 
de  représailles,  et  qui  déclaraient  dénationalisés  tous  vaisseaux  ayant  tou- 
ché en  Angleterre,  .ayant  subi  sa  visite  ou  son  convoi,  ces  décrets,  après 
tout,  étaient-ils  obligatoires  pour  la  Russie?  Napoléon  s’était-il  concerté 
avec  elle  pour  les  rendre?  et  suffisait-il  qu’il  décrétât  quelque  chose  à 
Paris  pour  qu’à  l'instant  même  on  fut  tenu  de  . s’y  soumettre  à Saint- 
Pétersbourg?  Parce  que  les  deux  empires  étaient  alliés,  cela  voulait-il 
dire  qu'ils  fussent  confondus  sous  la  main  du  même  maître?  Beaucoup 
d’hommes  éclairés,  même  en  France,  contestaient  l’efficacité  des  «nou- 
velles mesures,  et  prétendaient  qu’on  se  faisait  q soi  autant  de  mal  qu’à 
l'ennemi.  N’était-il  pas  permis  de  penser  ainsi  en  Russie,  et  de  se  con- 
duire suivant  ce  que  l’on  pensait?  Napoléon  lui-même,  quel,  cas  faisait-il 
de  scs  propres  décrets?  Après  les  avoir  rendus,  après  avoir  voulu  les  im- 
poser non-seulement  à la  France,  mais- à tout  lç  continent,  ne  venait-il 
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pas  d’y  manquer  de  la  façon  la  plu?  étrange  on  adoptant  le  système  des 
licences,  d’après  lequel  tout,  navire  pouvait  aller  dans  les  ports  d’Angle- 
terre, et,  moyennant  certaines  conditions,  en  revenir  chargé  de  produits 
britanniques?  iV avait- il  pas  fait  davantage  par  le  tarif  du  5.  août,  et 
n'avait-il  pas  autorisé  des  introductions  immenses  de  produits  anglais, 
moyennant  un  droit  de  50  pour  cent?  Or,  en  supposant  que  les  Américains 
admis  dans  les  ports  russes  fussent  tous  Anglais,  ce  qui  iî’ était  pas,  la 
Russie  ferait-elle  une  chose  plus  étrange  que  celle  que  faisait  la  France 
par  ses  derniers  décrets?  et  s’il  était  permis  à celle-ci  de  violer  le  blocus 
à condition  qu'on  exporterait  ses  vins  ou  ses  soieriés,' et  qu’on  lui  payerait 
un  impôt  énorme.,  ne  pouvait-il  pas  être  permis  à celle-là  d’admettre  des 
produits,  anglais  jieut-élre,  mais  plus  probablement  américains,  afin  de 
débiter  ses  bois,  ses  chanvres,  ses  fers,  ses  grains?  Quand  la  France  ne 
savait  pas  supporter  pour  une  cause  qui  était  la  sienne  toutes  les  privations 
du  blocus,  les  autres  nations , pour  une  cause  qui  n’était  que  très-acces- 
soirement la  leur,  seraient-elles  donc  seules  obligées  à des  sacrifices,  à 
un  dévoilement,  dont  on  ne  leur  donnait  pas  l’exemple?  On  ne  pouvait 
exiger  une  telle  soumission  que  de  la  part  d’esclaves  prodiguant  leur  vie 
pour  défendre  un  maitre  qui  ne  daigne  pas  même  s’exposer  à un  danger. 
Or,  la  Russie  n’en  était  pas  là,  et  entendait  n’en  être  là  envers  personne. 
Elle  avait  pris  rengagement  de  sè  mettre  en  guerre  avec  l’Angleterre,  et 
eet  engagement  elle  l’avait  tenu.  Elle  avait  exclu  le  pavillon  britannique, 
elle  continuerait  à l’exclure,  et  à le  rechercher  même  sous  ses  divers  dé- 
guisements, mais  elle  n’irait  pas  au  delà,  et  elle  continuerait  à reconnaître 
et  a admettre  des  neutres.  Quant  à l’ ukase  du  51  décembre,  il  u’y  avait 
pas  un  seul  mot  à dire  pour  qui  voulait  considérer  le  vrai  droit  public  des 
nations.  Chacun  était  bien  autorisé,  sans  se  mettre  en  hostilité  avec  une 
puissance,  à repousser  tels  ou*  tels  produits  venant  de  chez  elle,  dans  le 
but  de  favoriser  chez  soi  la  création  de  produits  semblables.  Ce  n’était  ni 
une  hostilité,  ni  même  un  signe  de  malveillance,  car,  tout  en  professant 
de  l’amitié  pour  un  autre  peuple,  il  était  bien  permis.de  préférer  le  sidi. 
Or  la  Russie  croyait  que  l’achat  trop  considérable  des  produits  manufac- 
turés étrangers  contribuait  à la  baisse  du  change  chez  elle,  baisse  devenue 
alarmante;  elle  se  croyait  propre,  elle  aussi,  à fabriquer  des  tissus  de 
colon,  des  draps,  des  soieries,  des  glaces,  et  elle  voulait  le  tertter.  Elle 
en  avait  certes  bien  le  droit!  Ce  n’était  ni  par  froideur,  ni  par  humeur 
contre  la  France  quelle  excluait  telle  ou  telle  marchandise  française, 
c’était  pour  les  fabriquer  à son  tour;  et  la  preuve,  c’est  que,  par  le  même 
acte  législatif,  elle  venait  d’interdire  tous  les  produits  manufacturés  an- 
glais, et  plusieurs  produits  allemands.  La  France  elle-même  n’avait-elle 
pas  frappé,  (Lins  de  semblables  vues,  certaines  provenances  russes,  comme 
les  potasses  par  exemple?  Il  n’y  a donc  pas,  répétait  Alexandre,  un  mot 
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<Ie  reproche  à m’adresser  r cnr  je  suis  rigoureusement  fidèle  à l'alliance. 
J'admets,  il  est  vrai,  des  Américains  dont  quelques-uns  peuvent  être  An- 
glais, malgré  ce  que  je  fais  pour  discerner  ces  derniers,  mais  j’ai  besoin 
d’eux,  car  sans  eux  une  par  lie- de  mes  sujets  mourraient  de  faim.  Je  ne 
manque  en  cela  qu'aux  décrets  de  Berlin  et  de  .Milan,  qui  ne  m’obligent 
pas,  auxquels  Napoléon  est  le  premier  à manquer,  témoin  ses  licences  et 
son  tarif  de  50  pour  cent,  et  H doit  nie  laisser  en  paix  pour  une  conduite 
qtl’il  tient  lrii-ménie,  plus  que  mol,  et  moins  légitimement  que  moi,  car 
il  devrait  se  considérer  du  moins  comme  astreint  à respecter  ses  propres 
décrets.  Du  reste,  je.  le  déclare  franchement,  sur  ce  point  je  ne  puis  pas 
céder;  je  ne  céderai  pas,  sachez-le  bien,  et  ne  me  mettez  pas  inutilement 
à la  torture,  car  vous  me  forceriez  & la  guerre,  et  je  ne  la  désire  pas.  Je 
veux,  au  contraire,  persévérer  dans  l'alliance.  Cette  alliance  a du  bien, 
elle  a du  mal  pour  moi,  mais  j’y  suis  entré,  j’y  veux  rester  par  dignité 
d’abord,  par  intérêt  ensuite,  car  un  système  ne  porte  ses  fruits  qu’en  y 
persévérant  jusqu’à  maturité.  J’ai  acquis  la  Finlande,  je  le  reconnais; 
j’acquerrai  la  Moldavie  et  la  Valachie  si  nies  généraux  me  servent  bien, 
et  si  mon  allié  ne  me  dessert  pais  à Constantinople;  je  conviens  que  ce 
sont  de  beaux  fruits  de  l’alliance,  moins  beaux  toutefois  que  l’Espagne, 
les  États  romains,  la  Toscane,  la  Weslphalie,  la  Hollande,  les  villes 
ansèatiques.  Néanmoins,  sans  comparer  les  avantages,  je  veux  persister 
dans  l’alliance,  et  en  faire  sortir  la  paix  avec  l’Angleterre,  qui  consolidera 
toutes  nos  acquisitions,  et  qu’on  ne  peut  en  faire  sortir  que  par  la  persé- 
vérance. Quelques  barriques  de  sucre  et  de  càTé  que  je  prendrais  à Lon- 
dres sans  le  savoir,  ou  même  en  le  sachant  cpininc  le  fait  l’empereur 
Napoléon,  ne  valent  pas  un  refroidissement,  ne  sont  pas  à comparer, 
comme  inconvénients,  aux  propos  que  fait  tenir  déjà,  et  que  fera  tenir 
encore  davantage  notre  mésintelligence.  L’espoir  de  nous  désunir  causera 
cent  fois  plus  de  satisfaction^  l’Angleterre  que  ne  lui  en  ferait  éprouver 
l’introduction  de  tout  le  sucre,  de  tout  le  coton  qui  encombrent  Londres. 
Restons  donc  unis,  fermement  unis,  en  nous  pardonnant  les  uns  aux 
autres  bien  des  choses  inévitables  et  nécessaires,  en  nous  épargnant  sur- 
tout. des  querelles  inutiles,  qui  bientôt  seraient  ébruitées  au  grand  dom- 
mage de  l’alliance  et  de  la  paix  générale.  Quant  à moi,  je  sais  bien  tout 
ce  qui  se  prépare  à Dantzig,  je  sais  tout  ce  que  disent  les  Polonais,  je  ne 
m’en  offusque  pas;  je  ne  ferai  pas  un  seul  pas  en  avant,  et  si  b;  canon 
doit  être  tiré  je  vous  le  laisserai  tirer  les  premiers.  Je  prendrai  alors  Dieu, 
mon  peuple,  l’Europe  pour  juges,  et,  avec  nia  nation  tout  entière,  nous 
mourrons  l’épée  à la  niait) , plutôt  que  de  subir  un  joug  injuste.  Quelque 
grand  que  soit  le  génie  de  l’empereur  Napoléon,  quelque  vaillants  que 
soient  scs  soldats,  1.1  justice  de  notre  cause,  l’énergie  du  peuplé  russe, 
l'immensité  des  distances,  nous  assoient  des  chances  dans  une  guerre  qui 
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île  notre  part  ne  sera  que  défensive.  Mais  bissons  b res  tristes  pronostics, 
ajoutait  Alexandre  en  serrant  affectueusement  la  main  île  M.  de  Caulnfii- 
court;  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  ne  veux  pas  la  guerre, 
que  je  la  crains,  et  qu’elle  contrarie  toutes  mes  vues.  Si  on  m’y  rîldige 
cependant,  je  la  ferai  énergiqueet  désespérée,  mais  je. ne  la  veux  pas,  je 
vous  le  déclare  en  souverain,  en  honnête  homme,  en  ami , qui , à tous  ce» 
titres,  rougirait  de  vous  tromper.  — 

Chaque  fois  qu’ Alexandre  disait  ces  choses,  et  cela  lui  arrivait  souvent, 
il  les  disait  avec  un  accent  de  vérité  frappant ,- avec  un  mélange  de  grâce, 
de  douceur  et  de  force1;  il  touchait,  il  embarrassait  M.  de  Caulnincourt, 
qui  ne  savait  que  répondre  & tant  de  raisons  , les  unes  vraies } les  autres 
au  moins  plausibles. 

Quant  à moi,  en  historien  sincère,  aimant  mon  pays  plus  que  chose  nu 
monde,  mais  pas  jusqu’il  hii -sacrifier  la  vérité,  je  dois  Je  déclarer,  après 
avoir  lu  tous  les  documents,  l'empereur  Alexandre,  d’après  mon  senti- 
ment, ne  voulait  pas  la  guerre.  Il  la  redoutait  profondément,  et  bien  qu'il 
CommcnrAI  à s’y  préparer,  par  défiance  du  caractère  de  Napoléon , il 
nufait  tout  fait  pour  l'éviter,  car  elle  était  pour  lui , outre  un  grand  dan- 
ger,, la  condamnation  de  sa  politique  personnelle,  un  aveu  qu’il  s'étail 
trompé  en  adoptant  l'alliance  française  à Tihdt,  la  renonciation  à la  Valu* 
chic  el  à b Moldavie  (ainsi  que  l’événement  l’a  prouvé),  enfin  une  témérité 
inutile  ef  sans  but.  Il  n’y  avait  qu’une  considération  qui  put  décider 
Alexandre,  à lu  guerre,  c’était  l'intérêt  de  son- commerce.  Gêner  ce  com- 
merce au  delà  de  là  limite  qu'il  s'était  tracée,  lui  était  impossible  dans 
l’étul  des  esprits  en  HusSie.  Au  point  de  vue  du  droit  strict  il  étail  fondé 
dans  son  dire  quand  il  soutenait  que  les  décrets  de  Berlin  el  de  Milan,  au 
nom  desquels  on  voulait  défendre  l'admission  des  Américains  qui  avaient 
communiqué  avec  les  Anglais , île  l'obligeaient  pas.  Au  point  de  vue  de 
l’alliance,  et  à titre  d’amitié’  il  aurait  dû  sans  doute  exclure  les  Améri- 
cains convoyés  la  plupart  par  les  Anglais;  niais  Napoléon  ayant  par  les 
licences  el  pur  le  tarif  dq  o août  permis  l'introduction. des  denrées  colo- 
niales anglaises'  nous  ne  pouvions  vraiment  pas  demander  pour  notre 
cause  un  zèle  que  nous  11e  montrions  pas  nouâ-mémes ; et  il  finit  ajouter 
qu'après  les  procédés  dans  l’affaire  du  mariage , après  le  refus , très-hono- 
rable d’ailleurs,  de  la  convention  relative  & b Pologne,  nous  n’étions  plus 
fondés  à exiger  et  à espérer  un  dévouement  sans  bornes.  Il  y avait  en  im 
mot  refroidissement  chez  l'empereur  Alexandre,  il  n’y  avait  pas  projet  de 

1 J'ai  reproduit  ici  avec  une  exactitude  scrupuleuse  les  conversations  d'Alexandre  con- 
tenues en  cent  dépêches,  et  je  dois  dire  qu'on  est  frappé,  en  les  lisant,  ch?  la  connais- 
sance des  affaires  que  ce  prince  avait  acquise  à cette  époque.  Le  plus  hulule  des  conseillers 
«i'Ktat  français  ou  russes  n’aurait  pas  mieux  exposé  les  raisons. que  le  czur  tirait  des  traites 
et  de  lu  législation  pour  soutenir  la  tlicsc  qu’il  avait  adoptée,  el  qui  -était  de  son'poiijl  de 
vue  finement  et  solidement  ruisonuée. 
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rompre.  Celait  à nous  à décider  s’il  nous  convenait  de  passer,  ce  qui  n’est 
que  trop  facile,  du  refroidissement  à la  «pierre. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  la  cour  de  Russie,  à la  suite  des  incor- 
porations territoriales  qui  avaient  porté  les  frontières  françaises  jusqu'à 
Lubeck  , et  des  nouvelles  exigences  que  Napoléon  avait  manifestées  rela- 
- fixement  à l’exécution*  du  blocus  continental.  M.  de  Caulaincourt,  avec 
une  parfaite  sincérité,  avait  tout  mandé  à Paris,  et  avait  exprimé  son  sen- 
timent personnel,  c’est  que  le  pzar  ne  voulait  pas  la  guerre.  Il  n’avait  lu 
qu’une  chose,  parce  qu’il  l’igporait,  c’est  le  commencement  de  préparatifs 
militaires  que  nous' Avons  mentionné,  et  qui  était  la  suite  des  défiances 
conçues  par  l’empereur  Alexandre.  Mais  ce  qu’il rn’avait  pu  découvrir  de 
SainliPétersbourg,  ce  qu’il  n’avait  pu  recueillir  au  milieu  du  silence  qui 
régnait  autour  de  lui,  les  Polonais  du  grand-duché,  ceux  de  l’armée  sur- 
tout, l'avaient  bientôt  aperçu,  et  publié  avec  leur  vivacité  accoutumée. 
Appelant  la  guerre  de  tous  leurs  vœux , parce  qu’ils  en  attcndajenf l'entière 
restauration  de  leur  patrie,  placés  aux  avant-postes  sur  les  frontières  de 
Russie,  ils  n'avaient  pas  tardé^à  savoir,  malgré  le  soin  que  la  police  russo 
mettait  à interdire  les  communications  , qu’on  remuait  de  la  terre  sur  la 
Du ina  et  le  Dnieper,  qu’on  exécutait  dès  travaux  à Hobruisk,  à Vitèpsk, 
à Smolensk , à Dunabourg,  même  â Riga.  Ils  avaient  appris  do  plus  que 
quelques  troupes  revenaient  de  Finlande  en  Lithuanie.  De  la  Meilleure  foi 
du  monde  ils  avaient  pris  ces  faits  pour  les  signes  infaillibles  d'une  guerre 
prochaine,  ils  les  avaient  grossis  et  mandés  au  général  Rapp,  gouverneur 
de  Dantzig,  lequel  en  avait  donné  connaissance  à Napoléon  , comme  c’était 
son  devoir.  Eu  pèu  de  semaines  Joute  la  Pologne  avait  retenti  du  bruit 
d’une  rupture  certaine  entre  la  France  et  la  Russie,  et  mille  échos  avaient 
porté  ce  bruit  de  Pologne  en  Allemagne.  La  France  seule,  dont  tous  les 
échos  étaient  muets,  ne  l’avait  pas  reproduit;  mais  le  commerce, -par  cor- 
respondance, en  avait  reçu  et  transmis  le  retentissement. 

Napoléon  en  apprenant  par  M,de  Caulaincourt  les  réponses  qu’ Alexan- 
dre opposait  a ses  remontrances,  et  par  fe  général  Rapp  les  faits  que  les 
Polonais  avaient  recueillis,  fut  fortement  ému.  Il  éprouva  et  témoigna 
beaucoup  d’humeur,  contre  M.  de  Caulaincourt,  disant  que  cehiL-ci  ne 
connaissait  pas  les  questions  traitées  par  l’empereur  de  Russie,  et  qu’il 
s’était  montré  bien  faible  dans  les  discussions  qu’il  avait  eues  avec  ce 
prince.  Il  ordonna  de  répliquer  sur-le-champ  que  les  Américains  étaient 
tous  Anglais,  car  Sans  cela  les  Anglais  ne  les  laisseraient  point  passer; 
qu'il  ne  fallait  reconnaître  aucun  neutre,  car  il  n’y  en  avait  plus;  que  les 
• licences  dont  tin  faisait  un  argument  contre  lui  n'avaient  pas  la  moindre 
importance;  que  les  Anglais  ayant  besoin  do  grain,  il  leur  en  envoyait 
quelque  peu,  et  les. condamnait  a le  payer  bien  cher,  en  les  obligeant  h 
recevoir  des  vins  ou  des  soieries;  que  quant  à l’introduction  plus  considé- 
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rallie , il  est  vrai,  des  denrées  eoloniales  moyennant  le  droit  de  50  pour 
cent,  c’était  One  introduction  ruineuse  pour  le  commerce  anglais;  qu'en 
la  permettant  on  ne  faisait  que  se  substituer  à la  contrebande,  qui , avec 
une  prime  de  50  pour  cent,  parvenait  toujours,  quoi  qu’on  fit,  à intro- 
duire des  sucres  et  des  Cafés;  que  du  reste  il  consentait  à ce  modatV intro- 
duction, et  même  avait  .pressé  l'empereur  Alexandre  de  l’adopter  en 
Russie,  car  le  trésor  russe  en  tirerait  grand  profit;  que  là  gucréc  aux 
produits  anglais  était  le  plus  sûr  moyen  d’obtenir  la  paix  maritime;  que 
les  combinaisons  qu’il  proposait  étaient  les  mieux  adaplées  aux  difficultés 
naturelles  de  l'entreprise,  que  ses  alliés  devaient  s'en  rapporter  à son 
expérience  , et  l’imiter  s’ils  étaient  sincères,  et  que  pour  lui  il  ne  les  re- 
connaîtrait pour  alliés  véritables  qu’à  cette  condition. 

Mais  Napoléon*  éprouva  un  tout  autre  sentiment  que  l’ irritation  ou  le 
désir  d'argumenter/  en  apprenant  les  travaux  sur  la  Du  ina  et  le  Dnieper, 
et  les  mouvements  de  troupes  de  Finlande  en  Lithuanie.  Avec  la  (ironip- 
titude  ordinaire  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  il  vit  sur-le-champ  (huis 
ces  simples  précautions  la  guerre  projetée,  déclarée,  commencée,  cl  il. 
conçut  le  désir  impétueux  de  se  mettre  en  mesure.  H avait  déjà  épronvc 
tant  de  foist  avec  l’Angleterre  en  1803,  avec  l'Autriche  ên  1805  et  en 
1800,  avec  la  Prusse  en  1800,  avec  la  Russie  en  1805,  qu’un  premier 
reiïoi  disse  ment  amenait  la  défiance,  la  défiance  les  préparatifs,  et  les  pré- 
paratifs la  guerre,  que,  tout  plein  du  souvenir  de  ce  rapide  enchaînement 
de  conséquences,  il  ne  douta  pas  un  instant  que  sous  un  an,  ou  sous 
quelques  mois,  il  n’eût  là  Russie  sur  les  bras.  S’il  avait  su  se  rendre  jus- 
tice à lui-même,  et  s’avouer  pour  combien  son  caractère  entrait  dans  cette 
prompte  succession  des  choses,  il  aurait  pu  reconnaître  que, .même  la 
Russie  armant  par  une  défiance  bien  naturelle,  la  gnrrre  resfait  en  son 
pouvoir  à lui,  avec  libre  choix  de  l’avoir  ou  de  ne  pas  l’avoir,  moyennant 
qu'il  sût  résister  à ses  passions,  car  évidemment  la  Russie  ne  la  voulait 
pas,  à moins  qu’il  n'exigeât  de  celte  puissance  plus  qu’elle  n'ètait  disposée 
à concéder  relativement  au  commerce.  Or,  ce  que  Napoléon  demandait  à 
la  Russie  n'était  pas  indispensable  au  succès  de  ses  desseins*  car  en  conti- 
nuant à exiger  d’elle  l'exécution  du  blocus  continental,  loi  qn’clfo  lô  pra- 
tiquait actuellement,  en  l’exigeant  même  un  peu  plus'  rigoureux , ce  qui 
était  possible,  en  se  tenant  en  paix  avec  elle,  en  restant  libre  dès  lors  de 
porler  dp  nouvelles  forces  dans  la  Péninsule  contre  les  Anglais,  en  persé- 
vérant dans. le.  système  adopte  de  leur  faire  éprouver  une  grande  gène 
commerciale,  et  un  échec  militaire  important,  il  devait  aboutir  bientôt  à 
la  paix  maritime,  c’est-à-dire  générale,  et  obtenir  ainsi  la  consécration 
de  sa  grandeur  par  le  monde  entier.  Mais  habitué  à commander  en  maître, 
irrité  de  trouver  quelque  opposition  de  la  part  d’une  puissance  qu’il  avait 
vaincue,  mais  point  accablée,  pensant  qu’il  fallait  lui  donner  une  nouvelle 
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cl  dernière  leçon,  se  prisant  à ce  sujet  des  sopjrisraes  assortis  à ses  pas- 
sions, comme  s'en  font  même  les  plus  grands  esprits,  se  disant  qu'il  fallait 
profiter  de  ce  qu’il  était  assez  jeune  encore  pour  écraser  toutes  les  résis- 
tances européennes,  pour  laisser  au  futur  héritier.  de: l'Empire  une  domi- 
nation universelle  et  défini  tivemontaceeptée,  commençant  surtout  avec  la 
mobilité  d’uu  caractère  ardent  à se  débouter  du  plan  qui  consistait  à cher- 
cher en  Espagne  lu  fin  de  ses  longues  luttes,  fatigué  des  obstacles  qu’il  y 
rencontrait,  des  lenteurs  qui  retardaient  sans  cesse  l’accomplissement  de 
scs  desseins,  s’eu  prenant  de  ces  lenteurs  non  à la  nature  des  choses  mais 
h scs  lieutenants,  subitement  enchanté  de  l’idée  de  se  charger  lui-même 
de  la  grande  solution  en  négligeant  le  Midi  pour  aller  frapper  au  \ord 
l’un  de  ces  terribles  coups  d’épée  qu'il  savait  frapper  si  juste,  si  fort  et  si 
loin,  et  d’en  unir  ainsi  en  quelques  mois  au  lieu  de  se  traîner  encore  pen- 
dant des  années  dans  les  inextricables  difficultés  de  la  guerre  de  la.  Pé- 
ninsule, .entraîné,  dominé,  aveuglé  par  une  foule  de  pensées  qui  vinrent 
l'assaillir  à la  Cois,  il  lit  (oui  à coup  une  nouvelle  guerre  avec  la  Russie 
comme  une  chose  écrite  dans  le  livre  des  destins,  comme  K;  terme  de  scs 
grands  travaux,  et  il  trouva  tout  arrêtée  en  lui  la  résolution  delà  faire, 
sam  qu'il  put  se  reudre  compte  du  jour,  de  l’heure  où  cette  résolution 
s’était  formée. 

Cette,  idée  vivement  conçue  daus  son  esprit,  il  en  entreprit  la  réalisa- 
tion avec  une  incroyable  promptitude.  Sans  rechercher  si  le  tort  était  à 
lui  ou  à la  Russie,  si  la  cause  du  conflit  prévu  était  en  lui  ou  en  elles  s’il 
ne  dépendrait  pas  de  sa  yolonté  seule,  de  sa  volonté  mieux  éclairée",  de 
le  prévenir,  il  tint  pour  certain  que  la  Russie  lui  Jicrail  la  guerre  dans  un 
temps  assez  prochain , qu  elle  choisirait  pour  la  lui  déclarer  le  moment 
où  victorieuse  des  Turcs,  leur  ayant  arraché  l’abandon  des  provinces  da- 
nubiennes, elle  aùrufl  la  libre  disposition  de  toutes  ses  forces,  qu'alors 
elle  conclurait  la  paix  avec  l’Angleterre,  et  après  avoir  obtenu  par  lui  la 
Fiulande,  la  Moldavie,  la  Valacliie,  elle  tâcherait  d’obtenir  par  l’Angle- 
terre la  Pologne,  au  grand  dommage,  à l'éternelle  confusion  tic  la  France  ; 
et  de  tout  cela  il  tira  la  conséquence  qu’il  fallait  prendre  ses  précautions 
sur-lc-dHimp*  et  se  mettre  en  mesure  avant  que  la  Russie  y fût*  elle* 
même.  Dès  ce  moment  (janvier  et  février  1811)  il  commença  les  prépa- 
ratifs d’une  guerre  décisive  dans  les  vastes  plaines  du  Xord.  Lue  fois  dé- 
cidé à ne  plus  garder  aucun  ménagement  avec  la  Russie,  à la  soumettre 
absolument  comme  la  Prusse  et  l’Autriche,  il  avait -certainement  raison 
de  s’y  prendre  le  plus  tôt  possible,  avant  qu’elle  fût  délivrée  de  la  guerre 
de  Turquie. 

La  principale  difficulté  à vaincre  dans  une  grande  guerre  au  Xord,  c’é- 
tait celle  des  distances.  Porter  cinq  ou  six  cent  mille  hommes  du  Rhin 
sur  le  Dnieper,  les  y porter  avec  un  énorme  matériel  d’équipages  de  ponts 
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afin  de  traverser  les  principaux  fleuves  du  continent , avec  nue  quantité 
de  vivres  extraordinaire  non-seulement  polir  les  Jiomnics  mais  pour  Içs 
chevaux,  afin  de  subsister  dans  un  pays  où- les  cultures  étaient  aussi  rares* 
que  les  habitants,  et  qu’on  trouverait  probablement  dévasté  comme  Al  asséna 
avait  .Uroûvé  le  JPortugal;  suivre  avec  ce  matériel  un  peuple  au  désespoir 
à travers  les  plaines  sans  limites  qui  s’étendent  jusqu'aux  mers  polaires, 
était  une  difficulté  prodigieuse,  et  que  l’art  militaire  n’avait  pas  encore 
surmontée,  car  lorsque  les  barbares  sc  jetèrent  jadis  sur  l’empire  romain, 
et  les  Tarlares  sur  la  Chine. et  l’Inde , on  vit  la  barbarie  envahir  Ja  civili- 
sation , et  vivre  de  la  fertilité  de  celle-ci  ; mais  la  civilisation,  quelque 
habile  et  quelque  courageuse  qu’elle  soit',  a une  difficulté  bien  grave  à 
surmonter  si  elle  veut  envahie  la  barbarie  pour  la  refouler,  c'est  de  porter 
avec  elle  tout  ce  qu'elle  ne  doit  pas  trouver  sur  ses  pas. 

Quoique  les  embarras  de.  tout  genre  qu’il  avait  eus  en  1807  fussent  déjà 
un  peu  effacés  de  sa 'mémoire  , Xapnléon  prévoyant  d’après  les  dévasta- 
tions de  lord  Wellington  en  Portugaises  moyens  désespérés  que  ses  enne- 
mis ne  manqueraient  pas  d'employer,  sentait  que  les  distances  seraient  le 
principal  obstacle  que  lui  opposeraient  les  humilies  et  la  nature.  Pour  eu 
triompher  il  fallait  changer  sa  base  d’opérations;  il  fallait  la  placer  non 
plus  sur  le  Rhin,  mais  sur  l’Oder,  ou  sur  la  Vistule,  et  même,  si  l’on 
pouvait,  sur  le  Niémen,  c’est-à-dire  à trois  ou  quatre  cents  lieues  des  fron- 
tières de  Franco;  et  déjà,  dans  sa  vaste  intelligence,  Napoléon  avait  ‘rapi- 
dement arrêté  sou  plan  d’opérations,  car  c’est  dans  ces  combinaisons  qu’il 
était  extraordinaire  et  sans  égal. 

J1  avait  sur  l’Elbe  l'importante  place  do  Magdebourg,  précieux  débris 
de  la  couronne  du  grand  Frédéric  resté  entre  ses  mains,  o4  à peine  donne 
à son  frère  Jérôme,  il  avait  sur  l’Oder  Stcttin , Custrin,  Glogaii,  autres 
débris  <le  la  monarchie  prussienne,  gardés  en  gage  jusqu’à  l’ acquittement 
dès  contributions  de  guerre  dues  par  la  Prusse;  il  avait  de  plus  sur  la 
\istulo  la  grande  place  de  Dantzig,  cité  allemande  et  slave,  prussienne  et 
polonaise,  constituée  en  ville  libre  sous  le  protectorat  de  Napoléon,  mais 
libre  comme  on  pouvait  l'étip  sous  un  tel  protecteur,  et  occupée  déjà  par 
une  garnison  française.  Enfin,  entre  ces  différentes  places  se  trouvait  le 
corps  du  maréchal  Davoul,  pouvant  servir  de  noyau  à la  plus  belle  armée. 
Ç’estdc  tous  ces  échelons  que  Napoléon  entendait  se  servir  pour  faire 
arriver  sans  retard,  et  pourtant  sans  éclat,  un  immense  matériel  de  guerre, 
et  avec  ce  matériel  mie  immense  réunion  de  troupes  dirltirin  à l’Elbe,  de 
l’Elbe  à rOdcr,  de  l’Oder  à la  Vistule,  de  la  Vistule  au  Niémen.  Il  espérait  y 
réussir  en  dérobant  ses  premiers  mouvements  à l’œil  de  l’ennemi,  puis  quand 
il  ne  pourrait  plus  les  cacher  en  alléguant  de  faux  prétextes,  puis  quand  les 
prèle  vies  eux-mêmes  ne  vaudraient  plus  rien  en  avouant  le  projet -d'une 
négociation  armée,  et  enfin , au  dernier  moment,  en  se  portant  par  une 
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tua  relie  rapide  de  Dantzig  A Kcénigsberg,  de  manière  à mettrp  derrière 
lui,  à sauver  de  la  main  des  Russes  les  riches  campagnes  de  la  Pologne 
et  de  la  vieille  Prusse,  à s’en  approprier  les  ressources,  et  à économiser 
de  la  sorte  le  plus  longtemps  possible  les  provisions  qu'il  aurait  réunies. 
CYst  en  se  servant  ainsi  de  ces  divers  échelons  que  Xapojéon  voulait  por- 
ter sa  base  d’cipéralions  à trois  ou  quatre  cents  Heues  en  avant  r pour  faire 
cpic  le  Rhin  fut  sur  la  Vistule  ou  le  Niémen,  que  Strasbourg  et  Mayence 
fussent  à Tliorn  et  à Dantzig,  peut-être  même  à Klbing  et  à kœnigsberg. 

Mais  ces  mouvements  d'hommes  et  de  choses,  quelque  soin  qu'on  mit 
à les  cacher,  ou  du  moins  à en  dissimuler  l'intention,  frapperaient  tou- 
jours assez  les  yeux  les  moins  clairvoyants,  pour  que  la  Russie  avertie  prit 
aussi  Ses  précautions , et  se  jetât  peut-être  la  première  sur  les  contrées 
qu'on  voulait  occuper  avant  elle,  et  cherchât  ainsi  à rendre  plus  vaste 
l'espace  ravagé  qui  nous  séparerait  d’elle.  Dans  ce  cas,  outre  le  danger  de 
laisser  en  prise  & ses  armées  les  champs  les  plus  fertiles  du  Nord,  il  y 
avait  ('.inconvénient  de  rendre  la  guerre  inévitable,  car  si  le  grand-duché 
de  Varsovie  était  envahi  par  Ja'Russie,  1 honneur  ne  permettait  pas  de  res- 
ter en  paix.  Or,  Napoléon , qui  regardait  une  rupture  avec  cette  puissance 
comme  inévitable,  ne  demandait  cependant  pas  mieux  que  de  la  prévenir, 
car,  jl  faut  le  redire,  ce  n’était  plus  à son  goût  pour  la  guerre  qu’il  obéis- 
sait en  s’attaquant  tantôt  aux  lins,  tantôt  aux  autres,  mais  k sa  passion  de 
domination,  et  il  avait  fait  oc  calcul  qu’en  comrnèneant  ses  préparatifs  à 
l'instant  même,  tandis  que  la  Russie  occupée  en  Orient  serait  obligée 
d’ajourner  ses  représailles,  il  pourrait  être  tout  prêt,  tout  armé  sur  la 
Vistule,  quand  elle  reviendrait  des  bords  du  Danube,  qu'alors  il  serait  eu 
mesure  de  soustraire  .à  ses  ravages  la  Pologne  et  la  vieille  Prusse,  et  peut- 
être  réussirait  à l'intimider  à tel  point  qu'il  obtiendrait  d'elle  par  une 
négociation  armée  la  soumission  à $ès  vues,  qu'il  était  résolu  à conquérir 
par  la  guerre,  s’il  lui  était  impossible  de  l'obtenir  autrement.  Il  poussait 
même  les  rêves  de  sa  vaste  imagination  jusqu'à  espérer  que  grâce  à ses 
immenses  moyens,  grâce  à ses  nombreuses  populations  qu’il  croyait  faire 
françaises  en  les  plaçant  dans  des  cadres  français,  grâce  à ses  richesses, 
résultat  de  son  économie  et  dé  ses  exactions  commerciales,  il  pourrait  à 
la  fois  continuer  la  guerre  au  Midi  et  la  préparer  au  Nord,  poursuivre 
d’un  côté  les  Anglais  jusqu'aux  extrémités  de  la  Péninsule,  et  amasser  de 
l’autre  tant  de  soldats  en  Pologne,  que  la  Russie  effrayée  se  soumettrait  à 
ses  volontés , ou  serait  foudroyée!  Fatale  prétention  de  tout  embrasser  qui 
devait  lui  devenir  funeste,  car,  quelque  grand  qu’il  fut,  il  y avilit  à crain- 
dre que  ses  deux  bras  ne  pussent  pas  s'étendre  à la  fois.de  Cadix  à Mos- 
cou, ou  que  s’ils  le  pouvaient',  ils  ne  fussent  plus  assez  forts  pour  porter 
des  coups  décisifs,  fur  tout  quand  il  faudrait  pour  atteindre  le  Volga  tra- 
verser des  champs  couverts  de  ruines,  hérissés  de  glaces,  semés  de  haines! 
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Telle  fut  donc  la  pensée  de  Napoléon  en  commençant  sur-le-champ  scs 
préparatifs,  cc  fut  d’abord  r si  on  devait  avoir  inévitablement  la  guerre, 
de  la  faire  avant  que  la  Russie  fut  débarrassée  de  la  Turquie,  de  choisir 
ensuite  pour  armer  le  moment  où  cette  puissance,  occupée  ailleurs,  ne 
pourrait  répondre  à un  acte  menaçant  par  un  acte  agressif,  dose  trouver 
ainsi  sur  la  Vistule  avant  elle , et  avec  de  telles  forces  qu’on  put  obtenir 
même  sans  guerre  le  résultat  de  la  guerre. 

Dans  l’ensemble  des  mesures  à prendre,  Dantzig,  par  sa  position  sur 
la  Vistule,  par  son  étendue,  par  ses  fortifications,  devait  être  le  premier 
objet  dé  nos  soins,  car  il  était  appelé  à devenir  le  dépôt  aussi  vaste  que 
sûr  de  toutes  nos  ressources  matérielles.  Après  Dantzig,  les  places  de 
Thorn  et  Modlin  sur  la  Vistule,  de  Stettin,  Custrin,  Glogau  sur  l’Oder, 
de  Mogdcbourg  sur  l'Elbe,  méritaient  la  plus  grande  attention.  Napoléon 
avait  déjà  renforcé  la  garnison  de  Dantzig;  il  donna  tout  de  suite  des 
ordres  pour  la  porter  à 15  mille  hommes.  Il  y augmenta  les  troupes  d’ar- 
tillerie et  du  génie  qui  étaient  françaises,  y joignit  un  régiment  français 
de  cavalerie  légère,  et  y fit  envoyer  un  nouveau  renfort  d’infanterie  polo- 
naise, laquelle  était  aussi  sûre  que  la  nôtre.  Celte  infanterie,  tirée  des 
places  de  Thorn,  Stettin,  Custrin,  Glogau,  y fut  remplacée  par  des  régi- 
ments du  maréchal  Davout,  de  manière  que  ces  mouvements  -de  troupes, 
exécutés  de  proche  en  proche,  fussent  moins  remarqués.  Napoléon 
demanda  à son  frère  Jérôme,  au  roi  de  Wurtemberg,  au  roi  de  Bavière, 
de  lui  fournir  chacun  un  régiment,  afin  d’avoir  à Dantzig  des  troupes 
allemandes  de  toute  la  Confédération.  H compléta  à ses  frais  les  approvi- 
sionnements des  places  de  Stettin,  Custrin,  Glogau,  Magdebourg.  11  exi- 
gea du  roi  de  Saxe  la  reprise  des  travaux  de  Thorn  sur  la  Vistule , de 
Modlin  au  confluent  de  la  Vistule  et  du  Bug,  place  importante,  qui,  on 
doit  s'en  souvenir,  remplaçait  Varsovie,  capitale  trop  difficile  à défendre. 
Le  roi  de  Saxe  manquant  de  ressources  financières , Napoléon  imagina 
divers  moyens  de  lui  en  procurer.  Il  prit  d’abord  à la  solde  de  la  France 
les  deux  nouveaux  régiments  polonais  qu’il  vcnuiHe  lui  demander,  puis 
il  lui  fit  ouvrir  un  emprunt  à Paris,  au  moyen  de  la  maison  Laffitte,  qui 
dut  adresser  les  fonds  provenant  de  cet  emprunt  au  trésor  saxon  comme  si 
clic  les  avait  reçus  du  public,  tandis  qu’en  réalité  elle  les  recevait  du  tré- 
sor impérial.  Napoléon  envoya  en  outre  des  canons  cl  cinquante  mille 
fusils  à Dresde , sous  prétexte  d’une  liquidation  existant  entre  la  Saxe  cl  la 
France,  laquelle  sc  soldait,  disait-on,  en  envois  de  matériel.  Il  fit  partir 
le  général  Haxo,  enlevé  aux  sièges  de  la  Catalogne,  pour  qu’il  traçât  le 
plan  de  nouvelles  fortifications,  soit  à Dantzig,  soit  à Thorn,  les  unes  et 
les  autres  aux  frais  de  la  France.  Les  bois  et  les  fers  abondant  à Dantzig, 
Napoléon  ordonna  d’y  préparer  plusieurs  équipages  de  ponts,  portés  sur 
baquets,  c'est-à-dire  sur  chariots,  qui  devaient  être  traînés  par  plusieurs 
tomk  v.  33 
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milliers  de  chevaux , et  servir  à franchir  tous  les  fleuves,  ou,  comme 
disait  Napoléon,  à dévorer  tous  les  obstacles.  Il  achemina  par  les  canaux 
qui  unissent  la  Wcstphalic  avec  le  Hanovre , le  Hanovre  avec  le  Brande- 
bourg, le  Brandebourg  avec  la  Poméranie,  un  immense  convoi  de  bateaux 
chargés  de  boulets,  de  bombes,  de  poudre  et  de  munitions  confectionnées. 
In  détachement  français  établi  sur  ces  bateaux  devait  veiller  à leur  garde, 
et  quelquefois  les  traîner  dans  les  passages  difficiles.  Le  général  Rupp  eut 
ordre  d’acheter,  sous  prétexte  d’approvisionner  la  garnison  de  Dantzig, 
des  quantités  considérables  de  blé  et  d’avoiHC , et  de  faire  un  recensement 
secret  de  toutes  les  céréales  qui  existaient  ordinairement  dans  cette  place, 
afin  de  s’en  emparer  au  premier  moment.  Danliig  étant  le  grenier  du 
Nord,  on  pouvait  y trtfuver  l’aliment  d’une  armée  de  cinq  à six  cent  mille 
hommes.  Sur  toutes  les  choses  qui  allaient  passer  par  ses  mains,  le  géné- 
ral Happ,  comme  le  lui  écrivait  Napoléon,  devait  agir  et  couper  sa 
langue. 

Outre  les  peints  d’appui  qu’il  avait  dans  le  Nord,  tels  que  Dantzig, 
Thorn,  Stettin,  Custrin,  Napoléon  songeait  à se  créer  au  milieu  de  l’Alle- 
magne un  dépôt  aussi  vaste,  aussi  sur  que  celui  de  Dantzig,  mais  placé 
entre  l’Oder  et  le  Rhin , et  capable  d’arrêter  un  ennemi  qui  viendrait  par 
la- mer.  Il  avait  déjà  dans  cette  position , Magdehourg,  place  d’une  grande 
force,  et  à laquelle  il  y avait  peu  à faire.  Mais  Magdehourg  était  trop 
haut  sur  l’Klbe,  trop  loin  de  la  mer,  et  n’était  pas  situé  de  manière  à 
contenir  le  Hanovre,  le  Danemark,  la  Poméranie.  Hambourg  avait  au 
contraire  tous  les  avantages  de  situation  qui  manquaient  à Magdehourg. 
La  nombreuse  population  de  cette  ville,  si  elle  offrait  quelque  danger  de 
rébellion , présentait  aussi  des  ressources  immenses  en  matériel  de  tout 
genre,  et  Napoléon  pensait  avec  raison  qu’une  armée  ne  trouve  tout  ce 
dont  elle  a besoin  qu’au  milieu  des  populations  accumulées,  largement 
pourvues  de  ce  qu’il  leur  faut  pour  manger,  se  loger,  sc  vêtir,  se  voiturcr. 
11  avait  fait  aussi  la  réflexion  que  Hambourg  étant  le  principal  chef-lieu 
des  trois  nouveaux  départements  anséatrques,  on  y trouverait  toujours  en 
douaniers,  percepteurs  des  contributions,  gendarmes,  marins,  soldats 
sortant  des  hôpitaux,  bataillons  de  dépôt,  dix  ou  douze  mille  Français, 
qui  tous  ensemble  fourniraient  une  garnison  puissante,  moyennant  qu’on 
eut  laissé  dans  la  place  an  fonds  permanent  de  troupes  du  génie  et  d’ar- 
tillerie. Hambourg  avait  de  plus  l’avantage  de  pouvoir  donner  asile  à la 
flottille  des  «ôtes,  car  elle  recevait  dans  ses  eaux  de  fortes  corvettes,  et 
jusqu’à  des  frégates.  Napoléon  ordonna  donc  de  grands  travaux  pour 
embrasser,  sinon  dans  une  enceinte  continue,  au  moins  dans  une  suite 
d’ouvrages  bien  liés,  cette  vaste*  cité  anséatique,  qui  allait  devenir  la  tète 
de  notre  établissement  militaire  nu  milieu  de  l’Allemagne  et  sur  la  route 
«le  Russie. 
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Airs  nombreux  appuis  plates  sur  son  chemin,  Napoléon  devait  ajouter 
des  moyens  de  transport  extraordinaires,  afin  de  vaincre  cette  redoutable 
difficulté  des  distances,  qui  allait  élre,  comme  on  vient  de  le  dire,  la 
principale  dans  la  guerre  qu'il  préparait.  Il  avait  déjà -beaucoup  fait  pour 
cette  importante  partie  des  services  militaires.  En  effet , dans  les  guerres 
du  commencement  du  siècle,  les  vivres,  les  ntonitions,  l'artillerie  elle- 
même,  étaient  confiés  à de  simples  charretiers,  ou  requis  sur  les  lieux, 
ou  fournis  par  des  compagnies  financière»,  et  s’acquittant  fort  mal  de 
leurs  devoirs,  surtout  dans  les  moments  de  danger.  Napoléon  avait  le  pre- 
mier confié  l'artillerie,  les  munitions  dont  l'artillerie  a la  garde  et  le  trans- 
port, à des  conducteurs  soldats,  gouvernés  comme  les  autres  soldats  par 
la  discipline  et  l'honneur  militaires.  Il  avait  fait  de  même  pour  les  bagages 
de  l’armée,  tels  que  vivres,  outils,  ambulances,  en  instituant  des  batail- 
lons dits  du  train , qui  conduisaient  des  caissons  numérotés  sous  les  ordres 
d'officiers  et  de  sous-officiers.  Il  y avait  de  ces  bataillons  en  Franco,  en 
Italie,  en  Espagne.  Ceux  qui  se  trouvaient  dans  celle  dernière  contrée, 
ayant  perdu  leurs  voilures  et  leurs  chevaux,  ne  comptaient  presque  plus 
que  des  cadres , et  dans  cet  état  ne  pouvaient  rendre,  dans  la  Péninsule 
aucun  service.  Napoléon,  après  avoir  réuni  dans  un  petit  nombre  de  ces 
cadres  ce  qui  restait  d'hommes  et  de  chevaux,  dirigea  sur  le  Rhin  les 
Cadres  devenus  disponibles,  en  ordonna  le  recrutement,  et,  sans  dire  pour 
quel  motif,  prescrivit  une  nombreuse  fabrication  de  caissons  à Plaisance, 
à.I)ôlc,  à Besançon,  à Hambourg  et  à Dantxig.  Il  ne  restait  plus  à se  pro- 
curer que  les  chevaux,  qu'il  suffirait  d'acheter  au  dernier  moment  en 
France,  en  Suisse,  en  Italie,  où  les  chevaux  de  trait  abondent.  Napoléon 
avait  le  projet,  indépendamment  des  vastes  magasins  placés  sor  la  Vislule 
et  le  Niémen , de  traîner  après  lui  vingt  ou  trente  jours  de  vivres  pour  une 
armée  de  quatre  cent  mille  soldats.  A aucune  époque  la  guerre  n’avait  été 
conçue  d'après  de  telles  proportions,  et  si  des  causes  morales  ne  venaient 
déjouer  ces  prodigieux  elforts,  la  civilisation  devait  offrir  en  1812  le 
spectacle  de  la  plus  grande  difficulté  qui  eut  jamais  été  vaincue  par  le» 
hommes. 

Napoléon,  pour  faire  face  à tonies  êes  dépenses,  avait  le  produit  des 
saisira  de  denrées  coloniales , lesquelles  avaient  procuré  des  sommes  con- 
sidérables , surtout  dans  le  Nord.  Il  avait  donc  l’argent  sur  place.  Aux 
soins  pour  le  matériel  devaient  se  joindre  les  soins  pour  le  personnel  de 
la  future  armée  de  Russie.  Pour  la  première  fois  depuis  longtemps  il  avait 
laissé  passer  une  année,  celle  de  1810,  sans  lever  de  conscription.  11  est 
vrai  que  la  classe  de  1810  avait  été  lovée  en  1809,  par  l'habitude  anté- 
rieurement contractée  de  prendre  chaque  classe  un  an  à l'avance.  Mais 
enfin  les,  yeux  de  la  population  s'étaient  reposés  tonte  une  année  du  spec- 
tacle affligeant  des  appels,  et  la  conscription  de  1811  restait  intacte  au 


312 


LIVRE  XL.  — JANVIER  1811. 


-commencement  de  1811,  sans  avoir  été  appelée  avant  l'âge  révolu  du  ser- 
vice. Napoléon  résolut  de  la  lever  immédiatement , en  réservant  pour 
1812  celle  de  1812,  si  des  préparatifs  il  fallait  passer  à la  guerre  même. 
Il  ordonna  donc  au  ministre  Clarke  (duc  de  Fcltre)  de  vider  les  cinquièmes 
bataillons  (qui  étaient  ceux  de  dépôt)  pour  verger  dans  les  quatrièmes 
bataillons  les  conscrits  déjà  formés,  et  faire  place  dans  les  cinquièmes  à 
la  conscription  qui  allait  être  appelée.  Il  décida  que  les  superbes  régiments 
du  corps  du  maréchal  Davout,  destinés  à être  le  noyau  de  la  grande 
armée,  seraient  accrus  en  nombre  d’un  régiment  léger,  ce  qui  devait  les 
porter  à seize,  recevraient  immédiatement  leur  quatrième  bataillon  (il  n'y 
en  avait  que  trois  au  corps),  et  qu'on  leur  adjoindrait  les  régiments  hol- 
landais récemment  incorporés  dans  l'armée  française , ainsi  que  les  tirail- 
leurs du  Pô  et  les  tirailleurs  corses.  Cette  belle  infanterie  avec  quatre 
régiments  de  cuirassiers,  six  régiments  de  cavalerie  légère,  et  120  bouches 
à feu , devait  présenter  un  corps  de  80  mille  hommes  sans  égal  en  Europe, 
excepté  parmi  certaines  troupes  de  l'armée  d’Espagne.  Napoléon  ordonna 
le  recrutement  immédiat  des  cuirassiers,  chasseurs,  hussards,  répandus 
dans  les  cantonnements  de  la  Picardie,  de  la  Flandre  et  de  la  Lorraine, 
comprenant  plus  de  vingt  régiments,  pouvant  fournir  encore  vingt  mille 
cavaliers  accomplis,  les  dignes  compagnons  de  l'infanterie  du  maréchal 
Davout.  Les  rives  du  Rhin,  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  Hollande  con- 
tenaient les  régiments  d’infanterie  des  fameuses  divisions  Boudet,  Molitor, 
Carra-Saint-Cyr,  Legrand,  Saint-Hilaire,  qui  avaient  soutenu  les  combats 
d’Essling  et  d’Aspem.  En  reportant  encore  des  bataillons  de  dépôt  dans 
les  bataillons  de  guerre  les  conscrits  déjà  formés,  on  pouvait  procurer  à 
ces  régiments  trois  beaux  bataillons,  et  plus  tard  quatre,  si  la  guerre 
n’avait  lieu  qu’en  1812.  Ils  devaient  présenter  les  éléments xT un  second 
corps  aussi  puissant  que  le  premier,  échelonné  un  peu  au  delà  du  Rhin , 
et  appelé  à remplacer  sur  l'Elbe  celui  du  marécliaL Davout,  lorsque  ce 
dernier  s’avancerait  sur  l’Oder.  Restait  l’armée  d’Italie,  appuyée  à droite 
par  celle  d’IUyric,  en  arrière  par  celle  de  Naples.  Napoléon  avait  déjà 
attiré  en  Lombardie  plusieurs  régiments  du  Frioul , et  leur  avait  substitué 
dans  cette  province  un  nombre  égal  de  régiments  d'Hlyric.  Il  avait  attiré 
aussi  plusieurs  régiments  de  Naples  dont  Mural  pouvait  se  passer.  Ne  crai- 
gnant pas  de  se  dégarnir  vers  1'Ralic,  dans  l'étal  de  ses  relations  avec 
l'Autriche,  il  se  proposait  de  former  entre  Milan  et  Vérone  un  beau  corps 
de  15  à 18  régiments  d’infanterie,  de  10  régiments  de  cavalerie,  auquel 
viendraient  s'ajouter  les  30  mille  Lombards  composant  l'armée  propre  du 
royaume  d'Italie.  Il  était  facile  de  le  recruter  avec  les  hommes  déjà  instruits 
dans  les  dépôts,  et  qui  allaient  y être  remplacés  par  la  conscription  de  181 1 . 
Ou  pouvait  donc  avoir  en  très-pou  de  temps  au  débouché  des  Alpes  un  troi- 
sième corps,  qui  au  premier  signal  passerait  du  Tyrol  en  Bavière,  de  la 
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Bavière  en  Saxe , où  il  rencontrerait  toutes  préparées  et  l’attendant  les 
armées  saxonne  et  polonaise. 

Le  projet  de  Napoléon , si  la  guerre  avec  la  Russie  le  surprenait  dans 
l’année  même,  c’est-à-dire  en  181 1«  ce  qu'il  ne  croyait  point,  était  dé 
porter  immédiatement  sur  la  Vistule  le.  corps  du  maréchal  Davout,  qui 
était  de  80  mille  hommes,  et  dont  les  avant-postes  étaient  déjà  sur  l’Oder, 
mouvement  qui  pouvait  s’exécuter  en  un  clin  d’œil,  aussitôt  que  les  Russes 
inspireraient  une  inquiétude  sérieuse.  Ces  80  mille  Français  devaient  trou- 
ver 50  mille  Saxons  et  Polonais  échelonnés  de  la  Wartha  k la  Vistule, 
une  garnison  de  15  mille  hommes  à Dantzig,  et  présenter  ainsi  à l'ennemi 
une  première  masse  d’environ  140  mille  combattants,  très-suffisante  pour 
arrêter  les  Russes  si  ceux-ci  avaient  déployé  une  activité  peu  présumable. 
Vingt  mille  cuirassiers  et  chasseurs,  les  plus  vieux  cavaliers  de  l’Europe, 
devaient  suivre  sans  retard.  Le  corps  formé  sur  le  Rhin,  et  fort  d'au  moins 
soixante  mille  hommès,  serait  prêt  & peu  de  jours  d’intervalle.  Un  mois 
après,  l’armée  d'Italie,  les  contingents  allemands,  la  garde  impériale, 
porteraient  à plus  de  trois  cent  mille  hommes  les  forces  de  l’Empire  contre 
la  Rassie.  Il  est  douteux  que  les  Russes,  même  en  sacrifiant  la  guerre 
de  Turquie,  eussent  pu,  dans  cet  espace  de  temps,  réunir  des  moyens 
aussi  étendus. 

En  supposant  .don.c  une  surprise  peu  vraisemblable,  c'est-à-dire  les  hos- 
tilités en  1811,  Napoléon  devait  être  plus  préparé  que  les  Russep.  Mais  si, 
comme  tout  l’annonçait,  la  guerre  était  à la  fois  inévitable  et  différée, 
Napoléon  ayant  le  temps  d’appeler  la  conscription  de  1812  à la  suite  de 
celle  de  J 811,  était  en  mesure  de  se  procurer  des  forces  bien  plus  impo- 
santes encore , car  il  pouvait  porter  les  régiments  du  maréchal  Davout  à 
cinq  bataillons  de  guerre,  ceux  du  Rhin  à quatre,  ceux  d'Italie  à cinq, 
tous  se$  régiments  de  cavalerie  à onze  cents  hommes,  et  verser  enfin  le 
surplus  des  conscriptions  de  1811  et  de  1812  dans  une  centaine  de  cadres 
de  bataillons  tirés  d’Espagne,  en  ayant  soin  de  ne  prendre  que  le  cadre, 
et  de  laisser  en  Espagne  l’effectif  tout  entier.  Grâce  à ces  divers  moyens,  il 
pouvait  avoir  300  mille  Français  et  100  mille  alliés  sur  la  Vistule,  une  ré- 
serve de  100  mille  Français  sur  l’Elbe,  135  bataillons  de  dépôt  occupés  dans 
l'intérieur  de  l’Empire  & instruire  les  recrues  et  à garder  les  frontières,  sans 
que  par  toutes  ces  mesures  les  forces  consacrées  à la  Péninsule  eussent  été 
sensiblement  affaiblies:  armement  formidable,  qui  devait  faire  trembler 
l'Europe,  enivrer  d'un  fol  orgueil  le  conquérant  possesseur  de  ces  multitudes 
armées,  et  peut-être  même  assurer  le  triomphe  de  ses  gigantesques  pré- 
tentions, si  le  lien  qui  tenait  unie  cette  immense  machiqe  de  guerre  ne 
venait  à se  briser  par  des  accidents  physiques  toujours  à craindre,  par  des 
causes  morales  déjà  trop  faciles  à entrevoir. . 

Napoléon  ne  s’en  tint  pas  à ces  précautions  militaires,  il  donna  à sa 
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diplomatie  une  directiop  conforme  à ses  projels,  particulièrement  en  ce 
qui  concernait  la  Turquie  et  l'Autriche. 

En  Tnrquie  il  avait  été  fidèle  au»  engagements  pria  envers  l'empereur 
Alexandre  soit  à Tilsit,  soit  à Erfnrt , et  n'avait  jamais  l ien  Tait  qui  pût 
détourner  la  Porte  d'abandonner  à la  Russie  les  provinces  danubiennes. 
Toutefois,  par  son  chargé  d'alfairea,  M.  de  Latour-Maubourg,  il  avait  fait 
dire  secrètement  aux  Turcs  qu'il  ne  les  croyait  pas  en  état  de  disputer 
longtemps  la  Moldavie  et  la  Talachie  à la  Russie , qu’il  leur  conseillait 
donc  de  céder  res  provinces,  mais  rien  au  delà,  et  que  si  la  Russie  pous- 
sait scs  prétentions  plus  loin , il  était  prêt  à appuyer  leur  résistance.  En 
effet,  lorsqu'il  avait  été  question,  à propos  des  limites  de  la  ltcssarabie  et 
de  la  Moldavie , de  porter  la  frontière  russe  jusqu’au  vieux  Danube,  dqnt 
lé  lit  se  retrouve  de  Rassova  à Kuslendjé , il  avait  conseillé  aux  Turcs  de 
refuser  cette  concession  , et  leur  avait  même  offert  un  traité  de  garantir , 
par  lequel  la  frontière  du  Danube  étant  une  fois  stipulée  avec  les  Russes, 
il  s'engageait  à défendre  l'indépendance  et  l'intégrité  île  l’empire  ottoman 
eu  deçà  de  cette  frontière. 

Mais  en  donnant  cos  conseils  et  ces  témoignages  d'intérêt  la  diplomatie 
française  avait  trouvé  les  Turcs  on  ne  peut  pas  plus  mal  disposés  pour 
ejlo.  Depuis  les  entrevues  de  Tilsit  et  d'Erfurt,  dont  les  Anglais  avaient 
communiqué  tous  les  détails  à la  Porte , en  les  exagérant  beaucoup,  les 
Turcs  s'étaient  considérés  comme  absolument  livrés  par  la  France  à la 
Russie,  et  trahis,  suivant  eux,  dans  une  amitié  qui  datait  de  plusieurs 
siècles.  Ils  en  étaient  arrivés  à une  telle  défiance,  qu’ils  ne  voulaient  rien 
croire  de  ce  que  leur  disait  la  légation  française,  réduite  alors  à un  simple 
chargé  d'affaires.  Ils  étaient  non-seulement  profondément  atteints  dans 
leurplas  pressant  intérêt,  Celui  des  provinces  danubiennes,  mais  offensés 
dans  leur  orgueil,  parce  que  Napoléon,  soit  négligence,  soit  première 
ferveur  pour  l'alliance  russe,  avait  laissé  sans  réponse  la  lettre  de  notifi- 
cation par  laquelle  le  sultan  Mahmoud,  en  succédant  au  malheureux  Sé- 
1 im , lui  avait  fait  part  de  son  avènement  au  trône.  Les  Tuxcs  supportaient 
donc  à peine  le  représentant  de  la  France  à Constantinople,  ne  lui  par- 
laient que  pour  se  plaindre  de  ce  qu'ils  appelaient  notre  trahison,  ne 
l'écoutaient  que  pour  lui  témoigner  une  méfiance  presque  outrageante.  An 
conseil  de  céder  les  provinces  danubiennes,  ils  n’avaient  répondu  qu'avec 
indignation,  déclarant  qu'ils  n'abandonneraient  jamais  un  pouce  de  leur 
territoire,  et  à l'offre  ile'les  appuyer  si  dn  exigeait  au  delà  de  la  ligne  du 
nouveau  Danubo,  ils  avalont  répondu  avec  une  indifférence  qui  prouvait 
qu'ils  ne  comptaient  dans  aucun  cas  sur  notre  appui. 

Napoléon  s’était  flatté  qu'aux  premiers  soupçons  de  notre  brouille  avec 
la  Russie  cette  situation  changerait  tout  à coup;  que  l’Angleterre,  voulant 
faire  cesser  la  guerre  outre  les  Turcs  et  les  Russes  pour  procurer  a ce  s 
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derniers  le  libre  usage  île  leurs  forces,  serait  amenée  elle-même  k con- 
seiller au  divan  l'abandon  des  provinces  danubiennes,  qu’à  partir  de  ce 
moment  los  Turcs  seraient  aussi  mal  disposés  pour  l'Angleterre  qu’ils 
l'étaient  actuellement  pour  la  France,  que  bientôt  même  voyant  en  nous 
des  ennemis  des  Russes,  ils  recommenceraient  à nous  regarder  comme 
des  amis,  et  qu’on  réussirait  alors  à leur  faire  écouler  des  propositions 
d’alliance.  11  ordonna  donc  à M.  de  Latour-Maubourg,  en  lui  recomman- 
dant la  plus  grande  réserve  envers  la  légation  russe,  de  ne  rien  négliger 
pour  se  rapprocher  des  Turcs,  de  leur  avouer  à demi-mot  te  refroidisse- 
ment de  la  France  avec  la  Russie,  de  leur  Taire  comprendre  que  la  Russie 
serait  bientôt  obligée  de  porter  ses  forces  ailleurs  que  sur  le  Danube, 
qu'ils  devaient  donc  se  garder  de  conclure  une  paix  désavantageuse  avec 
elle,  et  au  contraire  continuer  la  guerre  en  contractant  avec  la  France  une 
solide  alliance.  Il  chargea  M.  de  Latour-Maubourg  de  leur  expliquer  le 
passé  par  leurs  propres  fautes  à eux,  par  la  mort  de  Sélim,  le  meilleur 
ami  de  U France,  qu'ils  avaient  cruellement  égorgé,  par  la  faiblesse,  la 
mobilité  avec  laquelle  ils  s'étaient  abandonnés  à l'Angleterre,  ce  qui  avait 
forcé  la  France  à s’allier  à la  Russie.  Mais  c'était  là,  devait  dire  M.  de 
Latour-Maubourg,  un  passé  qu’il  fallait  oublier,  un  passé  désormais  éva- 
noui, et  ne  pouvant  avoir  aucune  fâcheuse  conséquence  pour  les  Turcs 
s'ils  revenaient  à la  France,  s’ils  s’unissaient  franchement  à elle,  car  ils 
sauveraient  ainsi  les  provinces  danubiennes,  qu'une  paix  inopportune  avec 
fa  Russie  menaçait  de  leur  faire  perdre. 

M.  de  Laloiir-Maubonrg  ne  devait  dire  tout  cela  que  peu  à peu,  une 
chose  étant  amenée  par  l'autre , et  lorsque  la  brouille  de  la  France  avec  la 
Russie  arrivaut  successivement  à la  connaissance  du  public,  les  tendances 
de  la  France  à s’entendre  avec  la  Porte  pourraient  être  présentées  à la 
Russie  comme  le  résultat  de  sa  coilddite  à elle-même.  M.  de  Latour-Mau- 
bourg avait  ordre  d’étre  très-prudent,  et  de  se  comporter  de  manière  à 
pouvoir  revenir  en  arrière,  s’il  s'opérait  un  rapprochement  imprévu  avec 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  On  devait  l’avertir  du  moment  Où  les 
relations  arec  ee  cabinet  ne  laisseraient  plus  aucune  espérance  d'accom- 
modement, et  où  l'on  pourrait  agir  & visage  découvert. 

A l’égard  de  l'Autriche , des  ouvertures  de  la  même  nature  durent  être 
faites,  et  avec  tout  autnnt  de  prudence.  A Vienne  les  embarras  étaient 
moindres  qu'à  Constantinople.  Le  mariage  avait  rapproché  les  deux  cours 
et  les  deux  peuples;  l'accouchement  de  l'impératrice  Marie-Louise  qu’on 
attendait  à toute  heure,  s'il  donnait  surtout  un  héritier  mâle,  rendait  le 
rapprochement  encore  plus  facile  et  plus  complet.  Napoléon  avait  renvoyé 
M.  de  Metternich  à Vienne  avec  la  lettre  la  plus  amicale  pour  son  beau- 
père,  et  avec  la  renonciation  à l'article  le  plus  important  du  dernier 
traité,  celui  qui  limitait  à Lit)  mille  hommes  l'armée  autrichienne.  C'était 
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une  preuve  de  confiance  et  un  signe  tle  retour  des  pins  marqués.  Depuis, 
M.  de  Schwarzenberg  avait  fait  certaines  insinuations  desquelles  on  pou- 
vait conclure  qu'une  alliance  serait  possible.  Xapojéou,  abandonnant  l’al- 
liance russe  aussi  vite  qu’il  l’avait  embrassée  a Tilsit,  ordonna  à M.  Otto, 
dans  ses  pourparlers  avec  M.  de  Metternich,  de  paraître  ne  plus  com- 
prendre ce  que  voulait  la  Russie,  de  se  montrer  incommodé,  fatigué  de 
l’esprit  inconstant,  inquiet,  ambitieux  de  cette  cour;  d’exprimer  un  vif 
regret  au  sujet  des  provinces  danubiennes  qu'on  s'était  engagé  à livrer  aux 
Russes,  -d'ajouter  que  ce  serait  bien  le  cas,  maintenant  qu’un  mariage 
unissait  les  deux  cours  de  Schœnbrunn  et  des  Tuileries,  qji’un  héritier 
semblait  devoir  naître  de  ce  mariage,  de  ne  plus  sacrifier  l’orient  de  l’Eu- 
rope & des  haines  heureusement  éteintes  entre  la  France  et  l'Autriche.  Ces 
ouvertures  devaient  être  faites  avec  mesure,  avec  lenteur,  par  des  mots 
dits  sans  suite,  et  qu’on  rendrait  plus  significatifs  lorsque  les  représen^ 
tants  de  l’Autriche  à Taris  et  à Vienne  auraient  témoigné  le  désir  d’en 
entendre  davantage.  Un  grand  secret,  de  grands  ménagement?  étaient 
recommandés  à M.  Otto  envers  la  légation  .russe  à Vienne. 

Il  était  impossible  que  tant  de  mouvements  militaires , que  tant  de  revi- 
rements diplomatiques  fussent  longtemps  un  secret  pour  la  cour  de  Russie. 
Il  y avait  de  plus  la  levée. de  la  conscription  de  18H  , qui  s’exécutant  en 
vertu  d'un  décret  du, Sénat,  était  un  acte  public  destiné  à être  universelle- 
ment connu,  le  jour  même -ou  il  s’accomplirait.  Napoléon  cependant  était 
résolu  à dissimuler  de  ces  opérations  tout  ce  qu’il  en  pourrait  cacher,  et 
de  n’arriver  aux  aveux  qu’à  la  dernière  extrémité,  voulant  toujours  être 
solidement  établi  sur  la  Vistule  avant  que  les  Russes  eussent  pu  s’en 
approclier.  En  conséquence  il  régla  de  la  manière  suivante  le  langage  de 
ses  agents  à l’égard  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.,  Relativement  à la 
garnison  de  Dantzig  qui  allait  être  augmentée,  on  devait  dire  qu’un  im- 
mense armement  anglais  dirigé  vers  le  Sund , et  portant  des  troupes  de 
débarquement,  exigeait  qu'on  ne  laissât  pas  une  ville  comme  Dantzig 
exposée  aux  entreprises  de  la  Grande-Bretagne;  et  ajouter  d’ailleurs  que 
les  troupes  en  marche  sur  cette  ville  étaient  allemandes,  que  dès  lors  il 
n’y  avait  pas  & en  prendre  ombrage.  On  devait  expliquer  de  la  même 
façon  les  envois  de  matériel  par  les  canaux  allemands  qui  allaient  du  Rhin 
à la  Vistule.  Quant  aux  fusils,  aux  canons  expédiés  en  Saxe,  on  devait 
alléguer  que  le  roi  de  Saxe  ayant  quelques  sommes  à recevoir  de  la 
France,  et  n’ayant  pas  un  matériel  proportionné  à scs  nouveaux  Etats,  on 
le  payait  en  produits  des  manufactures  françaises,  réputées  alors  les  pre- 
mières do  l'Europe  pour  la  fabrication  des  firmes.  Quant  à la  conscription, 
on  devait  dire  que  n’en  ayant  pas  levé  en  1810,  et  la  guerre  d'Espagne 
absorbant  beaucoup  d’hommes,  on  appelait  uniquement  pour  cette  guerre 
une  partie  de  la  classe  de  1811.  Enfin,  lorsque  toutes  cès  explications 
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seraient  épuisées,  et  auraient  fini  par  ne  plus  rien, valoir,  II.  de  Caulain- 
court  était  autorisé  à déclarer  qu’en  effet  il  était  possible  que  la  France 
armât  à double  fin,  contre  les  Espagnols  et  les  Anglais  d’une  part,  et 
contre  les  Russes  de  l’autre;  qu’on  ne  voulait  pas  sans  doute  faire  la 
guerre  à ces  derniers,  mais  qu’on  était  plein  de  défiance  à leur  égard; 
qu’on  venait  d'apprendre  qu’il  arrivait  des  troupes  de  Finlande  en  Lithua- 
nie, qu’il  se  construisait  des  retranchements  sur  la  Duina  et  sur  le  Dnie- 
per, que  par  conséquent,  si  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  Voulait  Con- 
naître la  vraie  cause  des  armements  de  la  France,  il  devait  la  chercher 
dans  les  armements  de  la  Russie;  que  s’il  demandait  une  explication,  on 
en  réclamait  une  à son  tour,  et  que,  s’il  fallait  parler  franchement,  on 
supposait  d'après  les  préparatifs  de  la  Russie,  d'après  sa  conduite  dans  la 
question  des- neutres,  qu’elle  avait  le  projet  de  terminer  bientôt  la  guerre 
de  Turquie,  puis,  le  prix  de  l’alliance  avec  la  France  étant  recueilli,  la 
Finlande,  la  Moldavie,  la  Valachie  ayant  été  ajoutées  à l’empire  des  czars, 
de  conclure  la  paix  avec  1* Angleterre , de  jouir  ainsi  de  ce  qu’elle  aurait 
acquis,  en  abandonnant  l’allié  auquel  elle  en  serait  redevable;  que  dans 
cette  hypothèse  môme,  qui  n’était  pas  la  pire  qu’on  put  imaginer,  qui 
n'était  pas  la  trahison,  mais  l'abandon,  car  on  n’allait  pas  jusqu'à  sup- 
poser une  déclaration  de  guerre  à la  France,  il  ne  fallait  pas  se  faire 
illusion,  le  parti  de  Xapoléon  était  arrêté,  et  que  la  paix  seule  avec  l'An- 
gleterre, sans  même  y ajouter  les  hostilités  contre  la  France,  serait  con- 
sidérée comme  une  déclaration  de  guerre,  cl  suivie  d’une  prise  d’armes 
immédiate. 

M.  de  Caulaincourt  avait  donc  ordre  d’opposer  question  à question,  que- 
relle à querelle,  mais  toujours  sans  rien  précipiter,  car  Xapoléon  voulait 
gagner  du  temps , afin  de  pouvoir  s’avancer  peu  à peu  sur  la  Visiûle , pen- 
dant que  la  Russie  était  retenue  sur  le  Danube  par  le  désir  et  l’espoir  de 
se  faire  céder  les  provinces  danubiennes. 

Telles  avaient  été  les  mesures  de  Xapoléon  aux  premiers  signes  do 
mauvais  vouloir  qui  lui  étaient  venus  du  coté  de  la-Russie  , et  qu’il  s'était 
attirés  par  ses  propres  actes,  en  la  traitant  trop  légèrement  à l’occasion 
du  projet  de  mariage  avec  la  grande-duchesse  Anne,  en  refusant  de  signer 
la  convention  relative  h la  Pologne  (seul  point  sur  lequel  il  eût  raison),  en 
poussant  ses  occupations  de  territoire  vers  la  Baltique  d’une  manière  alar- 
mante pour  les  Etats  du  Xord,  en  traitant  enfin  le  duc  d’Oldenbourg  avec 
un  étrange  oubli  de  tous  les  égards  dus  à un  proche  parent  de  l’empereur 
Alexandre.  Quoi  qu’il  en  soit  des  causes  de  cette  situation,  les  faits  étaient 
irrémédiables,  et  Xapoléon  voulant  se  mettre  promptement  en  mesure  à 
l’égard  de  la  Russie , ne  pouvait  plus  donner  à l'Espagne  qu'une  attention 
et- des  ressources  partagées.  Quant  à sa  présence,  qui  à elle. seule  eût  valu 
bien  des  bataillons,  il  ne  fallait  plus  y penser,  et  ses  armées  d’Espagne, 
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privées  de  fui  en  1800  par  la -gu erre  d’Autriche , en  1810  par  le  mariage 
avec  Marie-Louise  et  par  les  affaires -de  Hollande,  allaient  l'étre  en  1811 
par  les  préparatifs  de  la  guerre  de  Russie.  Quant  à une  force  supplémen- 
taire de  00  ou  80  mille  hommes  venant  tout  à coup  accabler  les  Anglais 
à Torrés-Védras,  il  ue  fallait  pas  y penser  davantage  dans  l’état  des  choses, 
puisqu’il  s’agissait  de  préparer  rapidement  trois  corps  d’nmiée  entre  le 
Rhin  et  la  Vistule.  Restait  donc  l’emploi  plus  oit  moins  habile  des  res- 
sources existant  dans  la  Péninsule.  Napoléon  avait  déjà,  avec  quelques 
cadres  tirés  du  Piémont  et  de  Naples,  organisé  une.  division  de  réserve 
pour  la  Catalogne,  afin  de  hâter  les  sièges  dé  Tortose  et  de  Tarragone. 
Il  avait  avec  des  conscrits  tirés  des  dépôts , et  destinés  à recruter  les  ar- 
mées d’Andalousie  et  de  Portugal,  organisé  une  autre  division  de  réserve 
pour  les  provinces  de  la  Castille.  Il  ne  voulait  revenir  sur  aucune  de  ees 
mesures,  et  il  espérait  avec  ces  ressources,  .avec  le  corps  du  général 
Drouet,  avec  l’armée  d’Andalousie,  fournir  au  maréchal  Masséna  des 
renforts  suffisants  pour  le  mettre  en  étnt  de  triompher  des  Anglais.  En 
conséquence,  complétant,  précisant  davantage,  après  avoir  entcpdu  le  gé- 
néral Foy,  les  ordres  qu’il  avait  déjà  donnés,  il  prescrivit  an  général  Caf- 
farelli  d’accélérer  la  marche  de  la  division  de  .réserve  préparée  pour  la 
Castille;  il  prescrivit  au  général  Thouvenot  qui  commandait  en  Biscaye, 
au  général  Dorsenne  qui  avec  la  garde  était  établi  h Bnrgos,  au  général 
kellermann  qui  s'étendait  avec  la  division  Seras  et  divers  détachements  de 
VaHadolid  à Léon,  de  ne  retenir  aucune  des  troupes  du  général  Drouet, 
et  de  le  laisser  passer  avec,  scs  deux  divisions  sans  lui  faire  perdre  un 
instant.  Il  avait  enjoint  à celui-ci  de  se  hâter  autant  que  possible,  de  réu- 
nir entre  Ciudad-Rodrigo  et  Alraéida  les  dragons  que  Masséna  avait  laissés 
sur  scs  derrières,  les  soldats  sortis  des  hôpitaux,  les  vivres  et  les  muni- 
tions qu’on  avait  dû  préparer,  d’y  joindre  une  au  moins  de  ses  deux  divi- 
sions, s’il  ne  pouvait  les  mouvoir  toutes  les  deux,  de  marcher  avec  ces 
forces  et  un  grand  convoi  au  secours  du  maréchal  ..Masséna , de  rétablir  à 
tout  prix  les  communications  avec  lui,  mais,  en  les  rétablissant,  de  ne 
pas  perdre  les  siennes  avec  Alméida  et  Ciudad-Rodrigo,  de  rendre  en  un 
mot  à l’armée  de  Portugal  tous  les  services  qui  dépendraient  de  lui,  sans 
se  laisser  couper  de  la  Vieille-Castille;  d'en  appeler  même  au  général  Dor- 
senne s’il  avait  besoin  d’ètre  secouru.  Napoléon  ordonna  en  même  temps 
au  général  Dorsenne  d’aider  le  général  Drouet,  surtout  si  on  avait  quelque 
grand  engagement  avec  les  Anglais,  mais  en  ne. dispersant  pas,  en  ne 
fatiguant  pas  la  garde,  qui  pouvait  dans  certaines  éventualités  être  appelée 
à rebrousser  chemin  vers  le  Nord. 

A ces  ordres  expédiés  en  Vieille-Castille,  Napoléon  en  joignit  d’autres 
pour  l’Andalousie  tout  aussi  positifs.  Il  prescrivit  au  maréchal  Soult  d’en- 
voyer sur  le  Toge  le  5*  corps,  commandé  par  le  maréchal  Mortier,  et 
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supposé  rfe  15  011  20  mille  hommes,  fallut-il  pour  exécuter  ces  instruc- 
tions affaiblir  1c  4*  corps  qui  gardait  le  royaume  de  Grenade.  Le  5e  corps 
devait  se  pourvoir  d’un  petit  équipage  de  siège  afin  de  concourir  à l'attaque 
d’Abrantès,  passer  sur  le  ventre  des  misérables  troupes  qui  sous  Mcnrii- 
xahnl,  O’Donnelt  et  autres,  formaient  nne  espèce  d’armée  d’observation 
autour  de  liadajoz,  d’OIlvença,  d’Klvas,  et  aller  ensuite  en  toute  hâte 
aider  le  maréchal  Masséna  à occuper  h»s  deux  rives  du  Tage.  Napoléon 
pressa  en  ouïr» le  roi  Joseph  de  se  priver  des  troupes  qui  ne  lui  seraient 
pas  indispensables  et  de  les  envoyer  sur  Alcantnra.  Il  accéléra  la  formation 
de  la  division  de  réserve  destinée  h la  Catalogne , afin  de  renforcer  le  ma- 
réchal Macdonald,  qui  devait  seconder  le  général  Suclict  dans  l’exécution 
des  sièges  de  Tortose  et  de  Tarrngone.  11  recommanda  au  général  Suclict 
de  bâter  ces  sièges,  afin  qu,’il  put  se  potier  plus  tôt  sur  Valence,  et  ap- 
puyer le  maréchal. Souk  dans  ses  opérations  vers  le  Portugal.  Knfin  Napo- 
léon ordonna  à l’amiral  Ganleaume  de  se  tenir  prêt  à embarquer  sur  ses 
dixdiuit  vaisseaux  quelques  milliers  d'hommes  qui  étaient  réunis  & Tou- 
lon. Par  cette  espèce  de  refluement  de  toutes  les  forces  de  la  Péninsule 
vers  le  Tnge,  il  se  flattait  de  fournir  à Masséna  un  secours  matériel  et 
moral  tout  À la  fois,  car  il  faisait  dire  & tous  ceux  qui  devaient  seconder 
l’armée  de  Portugal,  que  rien  dans  la  Péninsule  n’égalait  en  importance 
ce  qui  se  passait  entre  Santarem  et  Lisbonne,  que  même  le  sort  de  l’Eu- 
rope  en  dépendait  peut-être. 

Ces  mesures  ordonnées f Napoléon,  après  avoir  accordé  au  général  Foy 
les  récompenses  que  méritaient  «es  services  (il  lui  avait  conféré  le  grade 
de  général  de  division) , et  un  repos  qu’exigeait-  sa  blessure,  le  fit  repartir 
pour  le  Portugal , afin  de  remettre  au  maréchal  Masséna  des  instructions, 
déjà  expédiées  du  reste  par  plusieurs  officiers.  Dans  ces  instructions,  Na- 
poléon annonçait  au  maréchal  Masséna  tous  les  secours  qui  lui  étaient 
destinés,  tous  les  ordres  donnés  soit  au  général  Drouet  * soit  au  maréchal 
Soult,  pour  qu’ils  apportassent  sur  le  Tage  le  concours  de  leurs  efforts  ; 
il  lui  traçait  la  manière  de  se  conduire  sur  le  Tage , lui  recommandait  de 
s'assurer  des  deux  rives  du  fleuve,  afin  de  pouvoir  manœuvrer  sur  l’une 
et  sui  l’autre,  de  jeter  non  pas  un  pont,  mais  deux,  comme  on  avait  fait 
sous  Vienne,  afin  de  n’élre  pas  exposé  à perdre  ses  communications;  de 
tout  préparer,  en  un  mot,  pour  sa  jonction  avec  le  5*  corps,  et  une  fois 
réuni  à Mortier,  à Drouet,  d’attaquer  avec  quatre-vingt  mille  hommes  les 
lignes  anglaises,  et  s’il  ne  pouvait  réussir  à les  emporter,  de  rester  du 
moins  devant  elles,  d’y  séjourner  le  plus  longtemps  possible,  d’y  épuiser 
les  Anglais,  d’affamer  la  population  de  Lisbonne,  de  multiplier  enfin  pour 
l’ennemi  les  pertes  d’hommes  et  d’argent,  car  tant  que  cette  situation 
durait,  l’anxiété  dans  laquelle  on  tenait  le  gouvernement  et  le  peuple  bri- 
tanniques devait  amener  tôt  ou  tard,  en  y joignant  les  souffrances  com- 
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mcrcialos,  une  révolution  dans  la  politique  de  l'Angleterre,  et  dès  lors 
la  paix  «{faérale,  but  en  ce  moment  de  tous  les  efforts  de  la  politique 
française. 

Pendant  que  s’accomplissaient  dans  le  Nord  les  événements  dont  on 
vient  de  lire  le  récit,  le  maréchal  Masséna,  passant  l’hiver  de  1810  à 
1811  sur  les  bords  du  Tage,  eqtre  San  ta  rem  et  Punhète,  faisant  des  efforts 
inouïs  pour  y nourrir  son  armée  et  pour  y préparer  le  passage  du  fleuve, 
n’avait  reçu  aucune  nouvelle  de  France  depuis  le  départ  du  général  Foy. 
Il  était  donc  là  depuis  à peu  près  cinq  mois,  sans  communications  de  son 
gouvernement,  sans  secours,  sans  instructions,  et  déployant  toute  la  force 
de  son  caractère  pour  soutenir  le  moral  de  son  armée , non  pas  chez  les 
soldats,  qui  avaient  pris  gaiement  leur  étrange  position,  mais  chez  les 
chefs,  qui  étaient  mécontents,  divisés,  les  uns  humiliés  de  ne  pas  com- 
mander, les  autres  dégoûtés  d’une  campagne  où  il  n'y  avait  aucun  acte 
d’éclat  à faire,  et  seulement  beaucoup  de  patience,  beaucoup  de  résigna- 
tion à déployer. 

Les  soldats  s’étaient  créé  des  habitudes  singulières,  et  qui  révélaient  la 
souple  et  énergique  nature  de  notre  nation.  N’ayant  plus  de  froment,  ils 
s’étaient  accoutumés  à vivre  de  maïs,  de  légumes,  de  poisson  salé,  comme 
s’ils  étaient  nés  dans  les  latitudes  les  plus  méridionales  de  l'Europe.  Le 
mouton , le  bœuf,  le  vin , dont  ils  ne  manquaient  pas  encore , les  dédom- 
mageaient de  ce  régime  si  nouveau  pour  eux.  Mais  c'est  au  prix  des  plus 
grandes  fatigues  qu’ils  parvenaient  à se  procurer  ces  aliments,  et  souvent 
ils  étaient  obligés  d’aller  les  chercher  à trois  ou  quatre  journées  du  camp, 
surtout  depuis  que  les  environs  étaient  épuisés.  Ils  partaient  en  troupes 
sous  les  ordres  de  leurs  officiers,  exploitaient  les  fermes , fouillaient  les 
bois,  où  ils  trouvaient  parfois  les  paysans  retirés  avec  leur  bétail  dans  des 
espèces  de  camps  retranchés,  leur  livraient  combat  quand  ils  ne  pouvaient 
agir  différemment,  puis,  après  avoir  vécu  de  leur  mieux  pendant  le  trajet, 
rapportaient  fidèlement  le  butin  dont  l'armée  devait  vivre.  11  y avait  dans 
cette  existence  un  mélange  de  bonne  et  de  mauvaise  fortune,  de  combats, 
d'aventures  étranges,  qui  plaisait  à leur  imagination  audacieuse.  Qu’il  se 
commit  bien  des  excès  dans  cette  spoliation  continuelle  du  pays , devenue 
leur  unique  moyen  de  subsistance,  personne  ne  l’oserait  nier,  et  personne 
mm  plus  ne  pourrait  s’en  étonner.  Seulement  il  est  permis  d'affirmer, 
d’aprè6  le  témoignage  du  général  anglais  lui-même,  que  les  Français,  tou- 
jours humains,  traitaient  les  Portugais  leurs  ennemis,  beaucoup  mieux 
que  ne  faisaient  les  Anglais  leurs  alliés.  Le  maréchal  Masséna  avait  publié 
les  ordres  du  jour  les  plus  énergiques  pour  réduire  aux  moindres  ravages 
possibles  cette  épouvantable  manière  de  nourrir  la  guerre  par  la  guerre. 
Mais  que  pouvait-il  lorsque  son  gouvernement  l'avait  mis  dans  une  situation 
où  il  lui  était  impossible  de  faire  vivre  son  armée  autrement?  Ce  zju’JI  faut 


Digitized  by  Google 


KUENTKS  DOXORO. 


521 


ajouter,  c'est  que  ces  soldats,  malgré  de  si  longues  excursions  pour  nourrir 
eux  et  leurs. camarades,  revenaient  presque  tous  au  camp,  et  qu'après 
plusieurs  mois  d'un  pareil  genre  de  vie  il  en  manquait  à peine  quelques 
centaines,  exemple  bien  rare,  car  il  est  peu  d'armées  européennes  qui 
n'eussent  fondu  en  entier  par  suite  de  telles  épreuves  ! 11  s’était  formé  ce- 
pendant quelques  troupes  de  maraudeurs  allemands,  anglais,  français 
(ceux-ci  en  petit  nombre),  ayant  pris  gitc  dans  les  villages  abandonnés, 
et  là,  dans  l'oublide  toute  nationalité,  de  tout  devoir,  vivant  aa  sein  d’une 
véritable  abondance  qu’ils  s’étaient  procurée  par  leur  coupable  industrie. 
Ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  c'est  que  les  Français,  les  moins  nombreux 
dans  ces  bandes,  avaient  pourtant  fourni  le  chef  qui  les  commandait.  C'é- 
tait un  sous-officier  intelligent  et  pillard,  qui  s'était  mis  à leur  tête,  et 
avait  réussi  à obtenir  leur  obéissance.  Les  deux  généraux  en  chef,  fran- 
çais et  anglais,  s’étaient  accordés,  sans  se  concerter,  pour  faire  la  guerre 
à ces  maraudeurs , et  les  fusillaient  sans  pitié  quand  ils  parvenaient  à les 
saisir. 

Masséna  avait  voulu  qu'avec  le  produit  de  la  maraude  régularisée  cha- 
que corps  sc  ménageât  une  réserve  en  biscuit  de  dix  à douze  jours,  afin 
de  pouvoir  subsistor  s’il  fallait  se  concentrer  subitement,  soit  pour  atta- 
quer l'ennemi,  soit  pour  lui  résister.  Les  corps,  mécontents  de  l'adminis- 
tration générale,  à laquelle  ils  s’en  prenaient  fort  injustement  de  leurs 
souffrances,  l’avaient  exclue  de  toute  participation  à leur  entretien,  et  c’é- 
taient en  effet  créé  leurs  magasins  particuliers  avec  un  véritable  égoïsme 
qui  ne  songeait  qu’à  soi.  L’œil  du,  commandant  en  chef  ne  pouvait  ainsi 
pénétrer  dans  leurs  affaires,  il  était  devenu  impossible  de  savoir  ce  qu’ils 
possédaient , de  les  contraindre  à s’aider  les  uns  les  autres , et-  surtout  de 
pourvoir  les  hôpitaux,  qui  souvent  étaient  privés  du  nécessaire.  Certain 
corps,  comme  celui  de  Reynier  par  exemple,  placé  sur  les  hauteurs  sté- 
riles de  Santarem,  obligé,  à cause  du  voisinage  de  l’ennemi,  d’avoir  beau- 
coup d’hommes  sous  les  armes,  et  n’en  pouvant  envoyer  que  très-peu  à la 
maraude,  était  réduit  fréquemment  à la  plus  extrême  pénurie,  et  sc  plai- 
gnait vivement  de  son  état.  On  était  d'abord  convenu , pour  égaliser  les 
peines,  que  Xey  avec  le  6r  corps  viendrait  le  remplacer.  Puis  celui-ci,  au 
moment  de  tenir  parole,  avait  imaginé  mille  prétextes  pour  , s’en  dispen- 
ser, et  s'était  borné  à envoyer  quelques  quintaux  de  grains  à ses  camara- 
des du  2*  corps.  Pourtant  diverses  trouvailles  heureuses  dans  les  environs 
de  Santarem , et  dans  Santarem  mémo  au  fond  des  maisons  abandonnées , 
de  hardies  descentes  dans  les  îles  du  Tagc,  avaient  rendu  au  2*  corps  le 
pain  et  la  viande  qui  allaient  lui  manquer.  En  un  mot , la  C&im  jusqu'ici 
ne  s’était  pas  encore  fait  sentir.  On  était  beaucoup  plus  à plaindre  sous  le 
rapport  des  vêtements.  La  chaussure  et  les  habits  étaient  en  lambeaux. 
Môme  sous  ce  rapport,  l’industrie  des  soldats  ne  leur  avait  pas  fait  défaut. 


Digitized  by  Google 


522  IJ  V R K XL.  — JAXVIKR  1811. 

Il»  avaient  réparé  leur»  soulier*  avec -du  cuir  ramassé  çàet  iè,  et  ceux  qui 
n'avaient  plus  de  souliers  s’étaient  composé  des  espèces  de  sandales, 
connue  celles  que  les  montagnards  dç  tous  les  pays  sc  font  avec  hrpeau 
des  animaux  dont  ils  se  nourrissent.  Ils  avaient  raccommodé  leurs  vêlements 
avec  du  drap  de  toutes  couleurs,  et  leurs  habits,  ou  déchirés,  ou  bixnrrc- 
ment  rajustés,,  attestaient  leur  noble  misère  sans  rien  ôter  à leur  attitude 
martiale.  - • * ; ■ 

Les  officiers  seuls  étaient  dignes  de  pitié.  Rien'  en  effet  n'égalait  leur 
déniimcnt.  N'ayant  pour  se  nourrir  que  ce  qu’ils  tenaient  de  l’affection 
des  soldats,  ne  pouvant  comme  ceutrci  rajuster  leurs  habits  de  leurs  pro- 
pres mains,  ou  mettre  des  peaux  de  bêles  à leurs  pieds,  ils  étaient  réduits, 
pour  les  moindres  services,  à payer  des  prix  énormes  aux  rares  ouvriers 
restés  à Santarem  et  dans  quelques  villages  voisins.  La  réparation  d’une 
paire  de  bottes  coûtait  jusqu’à  cinquante  francs,  et  pour  suffire  à ces  dé- 
pensés ils  n avaient  pas  même  la  ressource  de  la  solde , qui  était  arriérée 
de  plusieurs  mois.  Ils  souffraient  donc  à la  fois  du  besoin  et  de  l'humilia- 
tion de  leur  position.  Toutefois  le  sentiment  du  devoir  les  soutenait, 
con\mc  la  gaieté  et  l'esprit  d’aventure  soutenaient  la  masse  des  soldats. 
Alasséna  leur  ayant  persuadé  à tous  qu'ils  étaient  sur  le  Tagc  pour  un 
grand  but,  que  bientôt  ils  y seraient  secourus  par  des  forces  considéra- 
bles, qu'ils  pourraient  alors  précipiter  le»  Anglais  à la  mer,  qu’en  atten- 
dant il  fallait  essayer  de  franchir  le  fleuve,  soit  pour  recueillir  les  richesses 
de  l’ Alentejo ,'  soit  pour  préparer  les  opérations  futures,  ils  étaient  tout 
occupés  de  ce  passage  du  Tago,  et  en  dissertaient  sans  mesure.  Pourrait- 
on  jeter  le  pont,  en  trouverait-on  les  matériaux,  réussirait-on  à les  em- 
ployer si  on  parvenait  à tes  réunir,  et  en  tout  cas  vaudrait-il  la  peine  de 
tenter  cette  opération  hasardeuse?  Serait— il  prudent,  après  l’avoir  effec- 
tuée, de  rester  divisés  sur  les  deux  rives  du  Tàge,  et  ne  vaudrait-il  pas 
jnieu*  attendre,  même  le  pont  étant  jeté,  qu'un  corps  français  vint  de 
l’Andalousie  donner  la  main  à l'année  de  Portugal?  telles  étaient  les 
questions  que* tout  le  monde  agitait  en  sens  divers,  et  avec  la  hardiesse 
de  raisonnement  particulière  aux  armées  françaises,  habituées  à discuter 
sur  toutes  les  résolutions  qui  n'occupent  ailleurs  que  les  états-majors. 

La  création  de  l’équipage  de  pont  sans  outils,  sans  bois,  presque  sans 
ouvriers,  était  le  premier  problème  que  le  général  Éblé  avait  entrepris  de 
résoudre,  avec  une  persévérance  et  une  fertilité  d’esprit  dignes  d’admira- 
tion. 11  lui  avait  fallu,  ainsi  qu’on  Ta  vu,  fabriquer  des  pioches,  des  haches, 
des  scies,  et,  après  s’être  éréé  ces  outils  indispensables,  aller  abattre  des 
bois  dans  une  forêt  voisine  du  camp,  charrier  au  chantier  de  grands  arbres 
qu'on  fixait  par  une  extrémité  sur  un  avant-train  de  canon,  en  laissant 
l'autre  extrémité  traîner  à terre , les  amener  ainsi  près  du  Tage  en  épui- 
sant les  chevaux  de  l'artillerie  déjà  fatigués,  déferrés,  mal  nourris;  les 
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scier  ea  planches,  les  débiter  en  courbes,  les  façonner  eniiu  en  barques 
propres  à supporter  le  tablier  d'on  pont.  Heureusement  on  avait  trouvé 
quelques  scieurs  de  long  parmi  les  Portugais,  et  avec  leur  secours  on  était 
parvenu  à accélérer  le  sciage  des  bois*  Un  emprunt  de  quelques  mille 
francs  fait,  connue  il  a été  dit,  aux  officiers  supérieurs  et  aux  employés 
de  d'armée,  avait  permis  de  payer  ces  ouvriers,  car  ou  n’avait  pu  recevoir 
la  somme  la  plus  minime  depuis  l'outrée  en  Portugal , et  on  n'y  avait  pas 
trouvé  une  pièce  d'argent,  les  habitants  ayant  eu  soin  d'emporter  avau! 
toute  autro  chose  ce  qu’ils  possédaient  en  numéraire.  Quant  aux  ouvriers 
tirés  de  l'armée,  on  avait  eu  la  plus  grande  peine  à les  décider  au  travail, 
faute  de  pouvoir  leur  fournir  un  salaire,  et  ce  sabiire  d’ailleurs  ne  pou* 
vaut  leur  procurer  aucune  jouissance  dans  un  pays  désert.  Le  seul  moyen 
de  les  retenir  était  de  les  bien  nourrir,  cl  le  général  Kblé , quoique  Mas* 
gêna  lui  eut  prêté  le  secours  de  sou  autorité,  n'obtenait  que  très-difficile* 
ment  des  divisions  voisines  du  chantier  qu’on  nourrit  les  quelques  centaines 
de  soldats  qui  travaillaient  pour  tout  le  monde.  Par  bonheur  l'excellent 
général  Loison  , ne  se  refusant  jamais  au  bien  de  l’armée,. quoi  qu’il  pùi 
lui  en  coûter,  s'était  appliqué  de  son  mieux  à pourvoir  le  chantier  des 
vivres  nécessaires.  Grèce  à ces  elfort*  inouïs  d'intelligence  ei  de  volonté, 
le  général  Kblé  avançait  dans  sa  tâche;  mais  un  grand  inconvénient  eu 
résultait,  c’était  la  ruine  des  chevaux  de  l’artillerie' et  des  équipages.  On 
n'avuit  point  de  grains  à leur  fournir,  e.t  quant  au  fourrage  il  se  bornait  à 
un  peu  de  vert,  car  T hiver  on  en  trouvait  en  Portugal.  Mais  cette  nourri* 
turc  ne  leur  donnait  pas  beaucoup  de  force,  et  en  laissait  mourir  un  grand 
nombre.  Déjà  on  avait  diminué  de  plus  de  cent  voilures  les  équipages  de 
l’artillerie,  et  on  allait  être  obligé  de  réduire  chaque  division  à moins  de 
deux  pièces  de  canon  par  mille  hommes,  proportion  la  plug  restreinte  qui 
se  puisse  admettre.  Ce  mal  produisait  cependant  un  avantage,  bien  triste, 
il  est  vrai , celui  de  rendre  inutile  une  certaine  quantité  de  gargousscs , 
qu’on  avait  converties  en  eartouches  pour  suppléer  à celles  que  lu  ma- 
raude consommait  chaque  jour. 

Restait  une  dernière  difficulté  à vaincre  pour  achever  la  réunion  des 
matériaux  de  l’équipage  de  pout,  c'était  de  se  procurer  des  cordages  et 
des  moyens  d’attache,  tels  qu'ancres,  grappins,  etc.  Le  général  Kblé,  par 
un  dernier  prodige  d’industrie,  avait  réussi  à sc  créer  une  cûrderio eu 
employant  soit  du  chanvre,  soit  de  vieilles  cordes  trouvés  à Suutarcm.  Il 
avait  aussi,  à défaut  d’ancres,  forgé  des  grappins  pouvant  mordre  au  fond 
du  fleuve,  et  si  l’on  parvenait  à lancer  les  barques  à l’eau  et  surtout  à le» 
manœuvrer  devant  T ennemi,  il  était  à peu  près  eu  mesure  de  les  fixer 
aux  deux  bords  du  rivage. 

Mais  parviendrait-on  à jeter  le  pont  en  présence  de  cet  ennemi?  Ques- 
tion grave  qui  en  ce  moineut  partageait  tous  les  esprits. 
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On  avait  transporté,  comme  nous  l'avons  dit,  l’atelier  de  construction 
de  Santarem  situé  sur  lé  T âge , à Punhète  situé  sur  le  Zezère,  et  occupé 
en  outre  par  de  solides  ponts  dé  chevalets  les  deux  rives  du  Zeaère.  (Voir 
la  carte  n°  53.)  On  était  là  à quelque  distance  vie  l'embouchure  du  Zezère 
dans  le  Tage , ayant  à gauche  et  assez  près  de  soi  Abrantès,  ou  lord 
Wellington  avait  envoyé  tout  le  corps  de  Hill,  et  à droite,  mais  beaucoup 
plus  bas,  Santarem,  où  lord  Wellington  lui-même  avait  porté  ses  avant- 
postes.  Pour  jeter  le  pont.il  fallait  d'abord  conduire  les  bateaux  du  Zezère 
dans  le  Tage,  et  c’était  facile,  car  il  n’y  avait  qu’à  les  livrer  au  courant; 
mais  après  les  avoir  amenés  jusqu’au  Tage,  fallait-il  le  leur  faire  remon- 
ter, pour  essayer  de  passer  près  d’ Abrantès,  ou  bien  fallait-il  le  leur  faire 
descendre , pour  essayer  de  passer  dans  les  environs  de  Santarem  ? Si  on 
faisait  remonler-les  bateaux  jusque  près  d’Abrantès,  on  avait  l'avantage 
de  trouver  eu  cet  endroit  le  Tage  mieux  encaissé,  et  moindre  aussi  de 
tout  le  volume  du  Zezère  qu’il  n’avait  pas  encore  recueilli;  mais  on  avait 
devant  soi  l'ennemi  nombreux  et  bien  établi , et  de  plus  on  ne  pouvait 
opérer  qu’avec  une  partie  de  scs  forces , le  corps  de  Reynier  devant  être 
laissé  dans  son  camp  de  Santarem  , pour  tenir  tète  au  gros  de  l’armée  an- 
glaise si  elle  sortait  de  ses  lignes  avec  l’intention  d’attaquer  les  nôtres.  Au 
contraire  voulait-on  descendre  jusqu'à  Santarem,  ce  qui  se  pouvait,  car  il 
n’était  pas  absolument  impossible  de  conduire  les  bateaux  jusque-là  sans 
qu’ils  fussent  détruits,  on  avait  l’avantage  d’opérer  avec  toute  l’armée 
réunie,  mais  on  trouvait  le  Tage  d’une  largeur  démesurée,  et  tour  à tour 
se  resserrant  ou  s'étendant,  au  point  de  ne  savoir  ou  l’on  attacherait  le 
pont,  et  comment  on  en  rendrait  les  abords  praticables.  I)  y avait  donc 
d'excellentes  raisons  pour  et  contre  chacune  des  deux  opérations.  Près 
d’ Abrantès  le  pont  était  plus  facile  à jeter,  mais  on  divisai*  l’armée;  prés 
de  Santarem  on  la  concentrait  assez  pour  défendre  nos  lignes  et  protéger 
le  passage,  mais  le  fleuve  était  d’une  largeur  et  d’une  inconstance  qui  ne 
permettaient  guère  d’en  embrasser  les  bords  trop  étendus.  Enün,  quelque 
parti  qu’on  adoptât,  même  après  avoir  réussi,  devait-on  rester  divisés  sur 
les  deux  rives  du  fleuve,  et  n’y  avait-il  pas  à craindre,  si  on  ne  laissait 
sur  la  gauche  qu’un  détachement  peu  nombreux,  que  le  pont  faiblement 
défendu  ne  fui  détruit?  si  au  contraire  on  laissait  un  corps  suffisant,  qu’un 
accident  comme  celui  d'Essling  n’cxposdt  ce  corps  à périr?  Telles  étaient 
les  chances  diverses  que  les  soldats  discutaient  avec  une  rare  intelligence  et 
un  prodigieux  sang-froid,'  car  on  n'apercevait  pas  le  moindre  ébranlement 
moral' dans  l’armée.  Chacun  d’eux,  bien  entendu,  résolvait  la  difliculté  à 
sa  façon.  Même  controverse  existait  dans  les  états-majors.  Reynier,  qui  se 
trouvait  mnl  où  il  était,  et  voulait  changer  de  place,  soutenait  que  le  pas- 
sage était  & la  fois  urgent  et  praticable,  s’engageait  même,  pendant  qu’on 
l'exécuterait , à accabler  les  Anglais  s’il  leur  prenait  envie  d’attaquer  la 
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position  de  San  1 are m.  Mais  le  maréchal  Xcy,  sur  lequel  pesait  la  respon- 
sabilité du  passage,  car  U était  placé  en  arrière  vers  le  Zezère,  et  sa  posi- 
tion, son  énergie,  le  souvenir  d'Elchingen,  le  désignaient  pour  cette  opé- 
ration hardie,  le  maréchal  Xcy,  gansée  refuser  à jeter  ic  pont,  paraissait 
douter  du  succès  avec  le  matériel  dont  il  disposait,  et  en  présence  d’un 
ennemi  aussi  averti  que  l’était  lord  W ellington.  Enfin,  le  passage  exécuté, 
il  ne  répondait, nullement  des  conséquences  que  pourrait  avoir  une  rup- 
ture dupont.  Quant  à Junot,  variable  comme  le  vent,  il  argumentait 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  était  de  l’avjs  du  passage  avec 
Reynier,  le  jugeait  impossible  quand  il  était  auprès  de  Xcy,  et  ne  pouvait 
être  utile  qu’au  moment  où  le  feu  commencerait.  .. 

Ces  divergences  d’avis  n’auraient  pas  présenté  de  graves  inconvénients  , 
sans  les  expressions  amères  dont  on  usait  à l’égard  du  général  en  chef, 
comme  s’il  eut  été  responsable  de  l’étrange  situation  où  l’on  se  trouvait 
sur  le  Tagc,  et  s’il  n’avait  pas  été  la  première  victime  d’une  volonté 
inflexible,  qui  prenait  des  résolutions  loin  des  lieux  ci  des  événements,  ci 
dans  le  plus  complet  oubli  de  la  réalité  des  choses!  Où  ne  cessait,  dans 
chaque  quartier  général,  de  tenir  un  langage  souverainement  déplacé 
contre  le  maréchal  Masséna,  et  de  dorfner  un  dangereux  exemple,  celui  4 
de  1’iudisciplinc  des  esprits,  la  plus  funeste  de  toutes  dans  les  armées, 
car  en  détruisant  l’unité  de  pensée  et  de  volonté,  elle  rend  l'imité  d’action 
impossible.  Reynier  lui-même,  aigri  par  la  souffrance  de  scs  soldats,  se 
plaignait  et  commençait  à n’avoir  plus  la  môme  retenue  que  par  le  passé, 
Junot,  suivant  son  usage,  disant  comme  Xey  à Tliomar,  comme  Rcynicc' 
à Santarcm,  et,  revenu  au  quartier  général,  n’osant  plus  contredire  devant 
Masséna  qu’il  aimait,  ne  s’écartait  pas  toutefois  du  respect  extérieur  qu’il 
lui  devait.  Reynier  aussi  observait  jusqu’à  un  certain  point  .ee  respect. 

Xey,  au  contraire,  avait  fait  de  son  quartier  généra}  de  Thornar  un  centre 
où  se  réunissaient  tous  les  mécontents  de  l’armée,  et  où  l’on  tenait  publi- 
quement les  propos  les  plus  inconvenants.  Les  membres  de  l'administra- 
tion, que  la  méfiance  des  soldats  avait  privés  de  toute  participation  à l'en- 
tretien dos  corps,  avaient  porté  à Thornar  leur  oisiveté  médis.lnlc,  et 
parmi  eux  le  principal  ordonnateur,  parent  du  maréchal Aey,  n’était  pas 
le  moins  malveillant  dans  son  langage,  quoique  rappelé  à l’activité  par  la 
protection  de  Masséna.  Là,  toutes  les  décisions  du  quartier  général  étaient 
censurées  amèrement,  et  les  souifrances  d’une  longue  attente  étaient 
imputées  non  à la  politique  impériale,  mais  au  général  en  chef,  qui  était 
certes  bien  innocent  de  tous  les  maux  qu’on  endurait.  choses  étaient 
poussées  à ce  point  que  Xcy,  depuis  qu’on  avait  pris  la  nouvelle  position 
sur  le  Tage,  n’était  plus  venu  visiter  Masséna,  et  restait  à Thornar, 
comme  s’il  eut  été  le  chef  de  l'armée,  et  que  Thornar  eut  été  le  quartier 
général.  Naturellement  on  rapportait  tous  ces  détails  à Masséna,  qui  s’en 
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irritait  quelquefois,  mais  retombait  presque  aussitôt  dans  sa  négligence  et 
scs  dédains  accoutumés,  donnant  sous  le  rapport  des  mœurs  des  exemples 
qui  malheureusement  n’étaient  pas  faits  pour  lui  ramener  le  respect  de 
l’armée,  mais  sous  le  rapport  de  là  fermeté  et  du -sang-froid  en  donnant 
d’autres  que  scs  lieutenants  auraient  du  imiter,  et  n’imitaient  point.  Du 
reste,  cette  triste  indiscipline  n était  pas  descendue  des  généraux  aux  sol- 
dats. Ceux-ci , étrangers  aux  envieuses  déclamations  de  leurs  chefs  immé- 
diats, confiants  dans  le  caractère,  la  gloire,  la  fortune  de  Masséna, 
comptant  sur  les  secours  prochains  de  Napoléon,  qui  n’avait  pu  les 
envoyer  si  loin  à lft  poursuite  des  Anglais  sans  leur  fournir  bientôt  le 
moyen  d’achever  cette  poursuite,  s’attendaient  encore  à exécuter  les 
grandes  choses  qu’ils  s'étaient  promises  de  cette  campagne.  Seulement, 
s’ils  étaient  prêts  à se  dévouer  dans  les  occasions  importantes,-  ils  répu- 
gnaient à se  sacrifier  dans  celles  qui  ne  l'étaient  pas.  Le  triste  état  des 
hôpitaux,  où  l’on  manquait  de  médicaments,  de  lits,  et  presque  d’ali- 
ments, où  les  vivres  n’arrivaient  que  par  un  effort  ôncrgiqdc  et  tous  les 
jours  renouvelé  de  la  volonté  du  général  en  chef,  le  triste  état  des  hôpi- 
taux avait  fait  naître  parmi  eux  l'opinion  qu'lia  homme  malade  ou  blessé 
était  un  homme  mort.  Aussi,  résolus  à se  faire  tuer  jusqu'au  dernier  dans 
une  atfaire  décisive,  les  soldats  demandaient  qu’on  leur  épargnât  les  petits 
combats  dont  la  nécessité  n’était  pas  démontrée.  Sac  Inuit  de  plus  qu’on 
manquait  de  munitions,  ils  voulaient  qu’on  réservât,  leur  sang  et  leurs 
cartouches  pour  le  moment  où  l’on  déciderait  du  sort  de  la  Péninsule  et 
de  rEoropc  dans  une  grande  journée.  Ainsi  celte  -année  invariable  dans 
son  dévouement  cl  sou  héroïsme,  supportant  les  privations,  les  souffrances 
avec  une  patience  et  une  industrie  admirables,  n’avait  perdu  un  peu  de 
sâ  valeur  que  sous  le  rapport  de  la  disponibilité  de  tous  les  instants  : ou 
pouvait  toujours  lui  demander  les  grandes  choses,  mais  pas  toujours  les 
petites  î 

En  présence  d’une  pareille  situation,  on  peut  apprécier  l’â-propos, 
l’utilité,  l’exact  rapport  avec  les  faits  des  instructions  impériales,  qui 
recommandaient  à Masséna  de  bien  s’assurer  le  moyen  de  manœuvrer  sur 
les  deux  rives  du  Tagc,  de  jeter  sur  ce  fleuve  non  pas  un  pont,  ce  qui 
n’était  pas  assez  st\r,  niais  deux,  ainsi  qu’on  avait  fait  sur  le  Danube;  de 
se  créer  de  vastes  magasins  de  vivres  et  de  munitions  afin  de  pouvoir  pro- 
longer son  séjour  sous  les  murs  de  Lisbonne,  de  prendre  surtout  Abrantès, 
où  devaient  se  trôuvcr  de  grandes  ressources,  de  harceler  sans  cesse  les 
Anglais,  de  chercher  à les  attirer  hors  de  leurs  lignes  pour  les  battre,  etc... 
Savantes  leçons  sans  doute,  que  Masséùu  n’avait  pu  oublier,  car  il  avait 
contribué  à en  assurer  le  succès  sur-  le  Danube,  mais  dont  celui  qui  les 
donnait,  tout  grand  qu'il  fut,  aurait  été  fort  embarrassé  de  faire  l’appli- 
cation’sur  le  Tage,  sans  bois,  sans  fer,  sans  pain,  sans  toutes  les  rcs- 
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sources  de  la  viUe  de  Vienne,  sans  la  fertilité  de  l'Autriche/,  sans  commu- 
nication avec  la  France,  sans  obéissance  à ses  vues,  saris  aucun  des 
moyens  enfin  qu’il  avait  eus  .sous  la  main  pour'opérer  le  prodigieux  pas- 
sage du  Danube  le  jour  de  la  bataille  de  W agramî  Né  sur  le  trône , héri- 
tier de  vingt  rois,  n'ayant  jamais  fait  de  la  guerre  qu’un  royal  umusement, 
Napoléon  n’aurait  pas  autrement  adapté  ses  ordres  à la  réalité!  Tant 
l’aveugle  fortune  aveugle  vite  même  les  hommes  de  génie,  quand  ils  sc 
prennent  à vouloir  soumettre,  non  pas  leurs  désirs  à lu  nature  des  choses, 
mais  la  nature  des  choses  à leurs  désira! 

L’armée,  comptant  toujours  sur  de  prompts  et  importants  secours,  était 
à la  recherche  des  moindres  indice»,  des  moindres  bruits  qui  pouvaiént 
révéler  l’approche  de  troupes  amies,  fine  rumeur  vague,  parvenue  aux 
avant-postes,  avait  un  moment  fait  espérer  l’appaéition  d’une  armée  fran- 
çaise, et  causé  une  émotion  de  joie,  malheureusement  passagère.  En 
effet,  une  colonne  de  nos  troupes  était  presque  arrivée  jusqu’aux  avant- 
postes  sur  le  Zezèrc,  et  puis  s’en  était  allée,  aussi  vite  qu’elle  était  venue. 
On  avait  la  plus  grande  peine  à s’expliquer  ce  singulier  événement,  qui 
pourtant  était  bien  simple. 

Le  général  Gardannc,  à qui  le  général  Foy  avait  transmis  l’ordre  de 
rejoindre  l'armée  avec  la  brigade  de  dragons  laissée  en  arrière,  avec  les 
hommes  sortis  des  hôpitaux,  avec  des  convois  de  vivres  et  de  munitions, 
n’avait  pas  pu  réunir  plus  de  trois  ou  quatre  cents  cavaliers  et  de  quinze 
on  seize  cents  hommes  d’infanterie.  11  n’avait  pu  y ajouter  ni  un  sac  de 
farine,  ni  un  baril  de  cartouches,  ni  nne  voiture  de  transport.  Eh  effet, 
depuis  le  départ  de  Masséna  il  avait  été  dans  L’impossibilité,  faute  de 
moyens  pour  protéger  les  routes,  de  continuer  les  magasins  de  Salaman- 
que et  l'approvisionnement  des  places  d’Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo.  U 
avait,  comme  tous  les  commandants  des  provinces  du  Nord;-  vécu  Tau  joûr 
le  jour,  étendant  à peine  son  action  à quelques  lieues  de  lui,  et  dévorant 
autant  de  vivres  qu’il  parvenait  à s’en  procurer.  Sur  l’ordre  reçu  du  géné- 
ral Foy,  il  s’était  mis  en  marche  avec  une  colonnè  de  deux  mille  hommes, 
avait  passé  au  sud  de  l’Kstrclla,  suivi  la  vallée  du  Zezèrc,  d’après  les  indi- 
cations qu’on  lui  avait  données,  et  poussé  sa  marche  jusqu’à  une  journée 
des  avant-postes  dû  général  Loison,  devant  Abran  lès.  Là,  tout  préoccupé 
des  périls  inconnus  qui  l'entouraient,  ayant  entendu  dire,  et  ayant  raison 
de  croire  que  l’armée  de  Portugal  avait  autant  d’ennemis  derrière  que 
devant  cllç,  il  avait  craint  de  tomber  dans  Içs  maius  d’un  corps  nombreux , 
et  ne  rencontrant  pas  les  avant-postes  français,  supposant  qu’un  corps 
considérable  lés  avait  forcés  à se  replior,  il  était  revenu  en  toute  hâte  à 
Alrnéida,  bravant  pour  retourner  plus  de  dangers  qu’il  n’en  fuyait.  Le 
général  (iardanne  était  cependant  un  officier  intelligent  et  brave,  nwis 
dans  colle  guerre  d’aventures  et  dé  surprises,  où  l’on  s'attendait  à tout, 
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on  sc  prenait  à craindre  autant  de  dangers  qu’on  en  pouvait  imaginer.  De 
retour  à Alméida,  il  y avait  trouvé  le  général  Drouet,  tant  de  fois  annoncé, 
et  arrivé  enfin  non  pas  avec  les  deux  divisions  d'Essling,  mais  avec  une 
seule,  celle  du  général  Conroux.  La  division  Claparède  était  encore  à une 
grande  distance  en  arrière.  Sous  le  rapport  des  hommes  ces  divisions  ne 
laissaient  rien  à désirer,  car,  quoique  jeunes,  elles  avaient  Tait  dans  la 
campagne  de  1800  un  rapide  et  rude  apprentissage  delà  guerre.  Malheu- 
reusement ayant  traversé  une  moitié  de  la  France  et  de  l'Espagne  pour 
venir  des  côtes  de  Bretagne  en  Vieille-Castille,  elles  étaient  déjà  fatiguées 
et  fort  diminuées  en  nombre.  C’est  tout  au  plus  si  la  division  Conroux 
comptait  7 mille  hommes  en  état  de  servir.  La  division  Claparède,  encore 
en  marche,  en  comptait  un  millier  de  plus,  de  façon  que  le  corps  entier 
nte  pouvait  pas  réunir  plus  de  15  mille  hommes  véritablement  présents 
sous  les  armes. 

Pressé  par  les  instructions  réitérées  de  Napoléon,  et  notamment  par  les 
plus  récentes,  de  pénétrer  en  Portugal,  de  rouvrir  à tout  prix  les  commu- 
nications avec  Masséna,  de  lui  rendre  enfin  tous  les  services  qu*il  pour- 
rait, le  général  Drouet  n’avait  pas  autre  chose  à faire  que  d’entrer  immé- 
diatement en  campagne,  quoiqu’il  n'eût  sous  la  main  que  là  division 
Conroux.  Quant  à la  division  Claparède,  il  n'était  pas  indispensable  de 
l’altcndre,  car  les  instructions  de  Napoléon  assignant  un  double  objet  au 
9'  corps,  celui  de  secourir  l’armée  de  Portugal  et  celui  de  rétablir  les 
communications  avec  elle,  de  manière  à ne  plus  les  laisser  interrompre, 
le  général  Drouet  pouvait  remplir  la  première  partie  de  sa  mission  avec 
la  division  Conroux,  et  confier  à la  division  Claparède  le  soin  de  remplir 
la  seconde.  Bien  qu’il  fût  autorisé  à demander  le  concours  du  général 
Dorscnno,  il  n’y  songea  point,  car  il  l’avait  trouvé  s'épuisant  à courir 
après  les  guérillas,  s'affligeant  de  la  dispersion  et  des  fatigues  de  la  jeupe 
garde,  et  peu  disposé  par  conséquent  à en  envoyer  un  détachement  jus- 
qu’aux frontières  du  Portugal.  11  lui  demanda  pour  unique  service  de  ne 
pas  retenir  la  division  Claparède,  et  laissant  à celle-c’r  l’ordre  de  se  placer 
le  plus  tôt  possible  à l’entrée  de  la  vallée  du  Mondego,  entre  Alméida  et 
Viseu , de  tomber  à outrance  sur  les  détachements  de  Tient  et  de  Silveyra, 
et  de  tenir  la  route  toujours  ouverte  jusqu'à  Côimbrc,  il  se  décida  à partir 
lui-méme  avec  la -division  Conroux  pour  s’approcher  du  Tagc.  Il  s'adjoi- 
gnit le  détachement  du  général  Gardannc,  ce  qui  portait  à 9 mille  hommes 
au  plus  le  secours  tant  annoncé  des  fameusos  divisions  d'Essling.  Le  géné- 
ral Drouet  avait  bien  à la  vérité  reçu  le  commandement  de  la  division 
Seras,  précédemment  détachée  du  corps  de  Junot,  et  préposée  à la  garde 
du  royaume  de  Léon  ; mais  elle  y était  si  occupée  qu’il  n’eut  pas  été  sage 
de  l’en  retirer.  Il  se  mit  donc  en  route  avec  scs  9 raille  hommes,  en  sui- 
vant la  vallée  du  Mondego.  Si  ce  n’était  pas  assez  pour  secourir  efficace- 
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ment  Masséna,  c’était  plus  qu’il  n’en  fallait  assurément  pour  passer  sur  le 
corps  de  tous  les  ennemis  qu’on  pouvait  rencontrer , bien  que  la  rumeur 
publique  en  élevât  Fc  nombre  & des  proportions  effrayantes.  Le  général 
Drouet  n’amenait  avec  lui,  comme  lé  général  Gardanne,  ni  argent,  ni 
vivres,  ni  munitions.  L’argent  eût  été  inutilement  compromis,  sans  pou- 
voir être  fort  utile  dans  les  villes  désertes  qu’occupait  l’armée.  Des  vivres 
et  des  munitions,  il  n’en  avait  pas,  et  en  tout  cas  il  avait  encore  moins  le 
moyen  de  les  transporter.  Il  s était  même  vu  pendant  son  séjour  en  Vieille- 
Castille  contraint  de  vivre  sur  les  approvisionnements  des  doux  places 
d’Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo , ce  qui  était  un  véritable  malheur,  ces 
places  pouvant  être  tôt  ou  tard  investies  par  l’ennemi. 

Le  général  Drouet  uyant  pris  par  la  vallée  du  Mondego,  suivit  la  rive 
gauche  et  non  la  rive  droite  de  ce  fleuve , afin  d’abréger.  Il  traversa  pres- 
que sans  obstacle  la  Sierra  de  Murcellia,  déboucha  sur  Leyria,  vivant  de 
ce  qu’il  trouvait  sur  son  chemin,  et  n’ayant  pas  de  peine  à disperser  les 
coureurs  qui  rôdaient  autour  de  lui.  L’armée  de  Portugal,  aux  oreilles  de 
laquelle  était  parvenu  le  bruit  de  la  tentative  du  général  Gardanne,  éprou- 
vait la  plus  vive  impatience  de  voir  arriver  une  troupe  française,  fût-ce 
même  une  simple  colonne  de' quelques  centaines  d’hommes.  On  soupirait 
après  les  communications  avec  la  Vieille-Castille  et  avec  la  France,  autant 
qu’après  un  secours.  On  voulait  Savoir  enfin  si  on  était  oublié  ou  non,  si 
on  était  destiné  ou  non  à quelque  chose  de  grand,  de  praticable,  dé  sim- 
plement intelligible,  car  on  n’avait  pas  reçu  un  courrier  de  France  depuis 
le  1(>  septembre  1810,  jour  du  passage  de  la  frontière  de  Portugal,  et  on 
était  au  milieu  de  janvier  1811.  Aussi,  malgré  In  répugnance  pour  les 
combats  de  détail,  chacun  s’était- il  prêté  aux  plus  hardies  reconnais- 
sances, exécutées  avec  des  colonnes  de  douze  et  quinze  cents  hommes,  et 
dans  tous  les  sens,  le  long  du  Tagc  jusqu’à  Villa-Velha,  le  long  du  Zezère 
jusqu’à  Pedragosa,  et  sur  le  Mondego  jusqu’à  Coimbre..  Chaque  fois  on 
avait  fait  fuir  les  paysans  ainsi  que  les  milices  de  Trent  et  de  Silveyra,  et 
tout  s’était  réduit  à tirer  du  monde,  à brûler  des  villages,  à ramener  du 
bétail,  quelquefois  des  grains,  consolation  précieuse,  il  est  vrai,  dans 
l’état  de  pénurie  dont  on  était  menacé,  mais  qui  ne  dédommageait  pas  des 
nouvelles  si  impatiemment  et  si  vainement  attendues.  Depuis  quelques 
jonrs  notamment  on  avait  vu  sur  la  rive  gauche  du  Tagc  des  masses  de 
paysans  chassant  devant  eux  leurs  troupeaux  à travers  les  fdames  de 
l’Alentejo,  portant  leurs  hardes  sur- des  bêtes  de  somme,  et  gagnant  les 
environs  de  Lisbonne,  comme  si  l’armée  d’Andalousie  avait  été  sur  leurs 
traces,  et  on  en  avait  conclu  que  Napoléon  peut-être  avait  donné  au  ma- 
réchal Soult  l’ordre  de  venir  joindre  l’armée  de  Portugal,  et  que  le  maré- 
chal l’avait  exécuté.  La  joie  daus  le  camp  avait  été  générale,  mais  courte. 

Enfin,  après  plusieurs  jours  de  cette  vive  attente,  une  troupe  de  dra- 
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gons,  conduite  par  Je*  général  Gardanne,  joignit  les  avant-postes  de  N'ey 
entre  JCspinbal  et  Thomar.  On  se  reconnut,  on  à’. om brassa  avec  e (Fusion, 
on  se  raconta  d’un  côté  les  perplexités  d’une  longue  et  pénible  attente  de 
plusieurs  mois,  de  l'autre  les  hasards  menaçants  Gravés  en  vain  pour  re- 
joindre l'armée.  Lo  général  Gardanne , qui  déplorait  plus*  vivement  que 
personne  son  expédition  du  mois  précédent,  crut  racheter  scs  torts,  qu’on 
ne  songeai!  guère  à lui  reprocher,  en  annonçant,  des  merveilles  à sos  ca- 
marades impatients  d’apprendre  co  qu’on  allait  faire  pour  eux.  Il  dit 
qu’outre  sa  propre  brigade,  le  général  .Drouet  amenait  une  Forte  division, 
mais  que  ce  .n’était  pas  tout,  qu’unç  autre  division  suivait,  que  le  0*  corps 
réuni  lia  serait  pas  de. moins  de  25  à 30  mille  hommes,  que  l'abondance 
l'accompagnerait,  car  il  y avait  un  trésor  à Salamanque,  et  que,  les  com- 
munications rétablies,  les  vivre*,  les  munitions,  tout  arriverait  aisément. 
On  sait  que  d’exagérations,  bien  oxcusables  assurément,  naissent  de  ces 
elfusions  entre  militaires  qui  se  revoient  après  de  grands  dangers!  A peine 
cette  rencontre  avait-elle  eu  lieu,  que  la  nouvelle  de  l'apparition  du  géné- 
ral Drouet  «e  répandit  dans  tonte  l’année , de  Thomar  à Sanlnrem , et  y 
produisit  une  sorte  d’enthousiasme.  Comptant  sur  la  prochaine  arrivée  de 
trente  mille  de  leurs  camarades,  les  soldats  de  Masséna  se  crurent  lûcntôt 
capables  de  tout  tenter,  et  se  livrèrent  aux  plus  flatteuses  espérances. 
L’hiver  si  court  dans  ces  régions  allait  Faire  place  au  printemps.  Devant 
soi  on  avait  les  lignes  de  Torrès-Védrns,  qui  ne  paraissaient  plus  insur- 
montables à une  armée  de  75  mille  Français,  à gauche  le  Tagc,  qui  ne 
devait  plus  être  un  obstacle,  et  au  delà  la  fertile  plaine  de  l’Alenlejo,  où 
l'on  recueillerait  en  abondance  ce  que  l’on  commençait  à ne  plus  trouver 
dans  la  plaine  de  Golgao  presque  entièrement  dévorée. 

M asséna  vit  le  général  Drouet  cl  en  reçut  une  masse  de  dépêches  arrié- 
rées qui  n’avaient  pu  lui  parvenir  encore.  Les  unes  n’avaient  plus  aucun 
rapport  à la  situation  actuelle,  et  prouvaient. seulement  les  illusions  dont 
on  se  berçait  à Paris; des  autres,  plus  récentes,  et  écrites  depuis  la  mis- 
sion du  général  Foy,  contenaient  quelques  critiques  qui  avaient  survécu 
aux  efforts  justificatifs  de  ce  général,  et  dont  au  reslo  il  n’y  avait  qu’â  sou- 
rire, à sourire  tristement  il  est  vrai,  en  voyant  les  erreurs  dans  lesquelles 
Napoléon  s’obstinait..  Toutefois  ces  critiques  étaient  compensées  par  les 
plus  belles  promesses  de  secours,  par  l’annonce  de  la  prochaine  arrivée 
du  général  Drouet,  par  la  communication  des  ordres  adressés  au  maréchal 
Soult,  par  l’approbation  la  plus  complète  donnée  à rétablissement  sur  le 
Tagc,  colle-ci  accompagnée  des  plus  vives  instances  pour  y rester  indéfi- 
niment. Quelque  peu  appropriées  que  fussent  à la  circonstance  beaucoup 
des  prescriptions  venues  de- Paris,  pourtant  c'était  quelque  chose  que  cette 
approbation  donnée  au  séjour  sur  le  Tage,  et  celle  volonté  fortement 
exprimée  qu’on  ne  le  quittât  point.  11  y avait  de  qupi  ôter  toute  anxiété  au 
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général  en  chef  sur  la  conduite  qu’il  avait  à tenir,  et  de  quoi  inspirer 
une  entière  confiance  à l'armée  dans  la  marche  par  lui  adoptée;  puisque 
c’était  celle  que  Napoléon  avait  ordonnée  de  loin,  comme  la  meilleure  et 
la  plus  conforme  à ses  grands  desseins.  Mais  il  s'agissait  de  savoir  enfin 
ce  que  Napoléon  envoyait  de  moyens  pour  exécuter  sa  résolution,  par  lui 
si  fermement  arrêtée,  ou  de  forcer  la  position  des  Anglais,  ou  de  les  y 
Moquer  jusqu'à  ce  qu’ils  fussent  contraints  de  l'abandonner.  Ici  màllien- 
reusement  tout  était  déception  et  sujet  de  chagrin.  Le  0*  corps,  annoncé 
comme  devant  être  de  .‘10  mille  hommes,  s'élevait  à peine  à quinze  mille. 
De  ces  quinze  mille  le  général  Drouet  en  amenait  7 sous  Je  général  Con- 
roux , sans  compter  les  2 mille  de  Gardunne,  réduits  à 1,500  par  un 
double  voyage.  Quant  aux  8 mille  du  général  Claparède,  il  les  avait  laissés 
à Viseu,  c'est-à-dire  à soixante  lieues  en  arrière,  afin  de  maintenir  les 
communications.  Et  même  les  7 mille  hommes  de  la  division  Conroux,  Jc 
général  Drouet  pouvait  difficilement  les  laisser  d’une  manière  permanente 
à Thomar,  car  ses  instructions  lui  enjoignant  formellement  de  conserver 
toujours  ses  communications  avec  la  frontière  d'Espagne,  il  était  forcé  de 
rebrousser  chemin  pour  disperser  de  nouveau  l’insurrection,  qui  s’était 
reformée  sur  ses  derrières,  comme  l’onde  se  reforme  derrière  un  vaisseau 
gui  l’a  fendue  pour  la  traverser. 

lia  joie  était  encore  touto  vive  dans  l’armée*  que  Masséna  était  déjà  en 
proie  au. chagrin,  et  désabusé  sur  la  réalité  des  secours  qu’on  lui  avait  tant 
promis.  Pas -un  boisseau  de  grain,  pas  un  baril  de  poudre,  pas  un  sac 
d'argent,  bien  qu’il  y eut  des  millions  à Salamanque,  et,  nu  lieu  de 
30  mille  hommes,  1)  mille  tout  au  plus,  dont  7 mille  allaient  repartir,  et 
u’étaienl  venus  qno  pour  escorter  d:  insignifiantes  dépêches,  c’était  là,  au 
lieu  d'une  apparition  heureuse  qui  avait  rempli  l’armée  d’une  fausse  joie, 
une  sorte  d’apparition  funeste!  Mieux  eût  valu  cent  fois  ne  rien  recevoir, 
ni  dépêches,  ni  renforts,  que  do  recevoir  ce  secours  dérisoire,  car  l'es- 
pérance au  moins  serait  restée! 

Masséna  toutefois  était  résolu  à ne  pas  laisser  partir  le  générât  Drouet. 
Le  départ  de  celui-ci  après  un  séjour  de  quelques  instants  pouvait  jeter 
l’armée  dans  le  désespoir,  et  devait  lui  ôter  Certainement  le  moyen  de 
passer  le  Tagc,  en  lui  ôtant  le  courage  de  le  tenter.  Or,  ne  point  passer  le 
Tage,  c’était  prendre  la  résolution  de.  battre  en  retraite,  puisque  dans 
quelques  jours  il  allait  devenir  impossible  de  vivre  sur  la  rive  droite, 
qu’on  avait  entièrement  dévorée.  Masséna  fit  sentir  tous  ces  inconvénients 
au  général  Proue!.  Il  aurait  pu  se  borner  à lui  donner  sous  sa  responsa- 
bilité des  ordres  formels,  caé  le  général  Droùet  étant  tombé  dans  la  sphère 
d’action  de  l’armée  de  Portugal,  se  trouvait  évidemment  sous  l’autorité  du 
général  en  chef  de  cette  armée.  Mais,  moins  impérieux  iju’il  n 'était  éner- 
gique, Masséna  aima  mieux  persuader  le  général  Drouot  ^ et  obtenir  de 
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son  libre  assentiment  ce  qu’il  aurait  pu  exiger  de  son  obéissance.  Le  géné- 
ral Drouet  ne  meltajt  en  tout  ceei  aucune  mauvaise  volonté,  bien  qu’il 
n’eût  pas  grande  envie  de  faire  partie  d’une  armée  compromise;  mais, 
tout  plein  de  ses  instructions  et  craignant  d’y  manquer,  il  en  alléguait  le 
texfe,  qui  malheureusement  était  formel.  Ces  instructions  disaient,  en 
effet,  que,  tout  en  portant  secours  à l’armée  de  Portugal,  il  fallait  ne  pas 
se  laisser  couper  d’Alméida , et  ne  pas  perdre  Ses  propres  communications 
pour  rétablir  celles  du  maréchal  Masséna.  Or  à Tbomar,  où  était  arrivé 
le  général  Drouet,  à Le  y ri  a,  où  on  voulait  l'établir,  il  était  aussi  coupé 
de  la  frontière  de  la  Vieille-Castille  que  Masséna  lui-méme.  Pourtant  il  y 
avait  à lui  dire  que  s’il  persistait  à remplir  la  partie  de  ses  instructions  qui 
lui  recommandait  expressément  le  soin  de  ses  communications,  il  en  vio- 
lerait une  autre  bien  plus  importante,  celle  qui  lui  enjoignait  de  porter 
secours  à F armée  de  Portugal;  que  dans  l'alternative  forcée  de  violer  l’une 
ou  l’autre  ; il  valait  mieux  observer  la  plus  importante,  et  la  plus  con- 
forme à l’esprit  de  sa  mission,  qui  était  d’aider  l’armée  de  Portugal , et 
que,  loin  d’aider  cette  armée  par  son  apparition,  il  l’aurait  compromise 
au  contraire,  et  peut-être  perdue,  en  se  retirant  si  tôt.  Cétait  bien  assez 
de  n’amener  que  7 mille  hommes  après  en  avoir  annoncé  30!  D’ailleurs 
il  lui  restait  la  division  Claparède , la  plus  forte  des  deux , pour  veiller  à 
ses  communications  et  accomplir  la  seeonde  partie  de  sa  tâche.  A tous  c es 
arguments,  Masséna  ajouta  le  plus  décisif,  en  lui  disant  qu’il  mettait  sons 
sa  responsabilité  personnelle  les  événements  qui  pouvaient  arriver,  s’il 
rebroussait  chemin  immédiatement  et  livrait  l’armée  de  Portugal  à elle- 
même. 

Le  général  Drouet,  qui  était  un  honnête  homme,  victime  d’instructions 
peu  appropriées  aux  circonstances  *,  n’hésita  plus  après  avoir  entendu  le 
général  en  chef,  et  consentit  à demeurer  auprès  de  l’armée  de  Portugal. 
Le  maréchal  lui  fit  prendre  position  à Leyria,  sur  le  revers  de  l'Estrella , 
où  il  empêchait  que  l'année  ne  fut  tournée  par  la  route  de  la  mer,  pen- 

1 Celle  célèbre  campagne  de  Portugal  a donné  lien  naturellement  k de  vives  contro- 
verses. Les  écrivains  militaires  se  sont  partagés  en  sens  divers.  Récemment  un  habile 
défenseur  du  maréchal  Masséna,  M.  le  général  Koch,  dans  un  ouvrage  remarquahle , a 
reproché  au  général  Drouet,  d'ailleurs  avec  vérité,  d’avoir  fort  accru  les  embarras  de 
tout  genre  qui  vinrent  assaillir  le  maréchal  Masséna  pendant  cette  déplorable  campagne. 
Si  le  général  Koch  avait  connu  la  correspondance  de  Napoléon,  il  aurait  vu  que  le  tort 
n’était  pas  au  général  Drouet,  mais  bien  à Napoléon  lui-méme,  qui,  (mit  rempli  d'illu- 
sions, se  figurant  que  Je  soin  des  communications  pouvait  c\  devait  être  en  Portugal  ce 
qu'il  était  en  Allemagne,  lui  donnait  l’ordre  étrange  de  secourir  Masséna  sur  le  Ttgc,  ot 
de  conserver  en  même  temps  ses  communications  vers  Almcida.  Nous  citons  les  propres 
lettres  de  Napoléon,  lesquelles,  sans  détruire  les  allégution*  du  généré!  Koch  relative- 
ment aux  embarras  causés  k Masséna  par  le  géoéral  Drouet,  font  voir  cependant  à qui 
doit  remonter  le  reproche  adressé  au  général  Drouet.  Ce  n'est  pas  du  reste  au  génie  de 
Napoléon  qu'ü  faut  s’en  prendre  ici,  car  si  quelqu'un  au  monde  éluit  capable  de  donner 
dp*  instructions , c'était  lui,  mais  à sa  politique , qui  le  réduisait,  pour  suffire  n toutes  ses 
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<lant  qu'elle  était  campée  sur  la  roule'dti  Tage.  L’élablmemont'du  général 
Drouet  & Leyria  avait  un  autre  avantage,  c’était  de  relever  les  troupes  de 
Xey,  et  de  permettre  leur  concentration  entre  Thomar  et  Punhèle,  an 
point  où  se  Faisaient  les  préparatifs  de  passage.  Bien  que  le  secours*  en 
y comprenant  le  détachement  du  général  Gardannc,  ne  fût  que  de  B mille 
hommes  environ,  l’armée  se  trouvant  reportée  à prés  de  53  mille,  Mas- 
sénn  y vit  un  moyen,  nog  d’attaquer  les  lignes  anglaises,  mais  de  rendre 
le  passage  du  Tagc  infiniment  moins  périlleux.  En  laissant  en  effet  23  miHo 
hommes  sur  la  rive  droite,  et  en  se  transportant  avec  30  mille  sur  la 
gauche*,  il  y avait  moins  d'inquiétude  à concevoir  pour  la  position  des 
deux  fractions  de  l’armée  séparées  l’une  de  l’autre  par' un  grand  fleuve, 
le  danger  toutefois  restant  bien  grave  pour  toutes  les  deux  si  le  pont  qui 
devait  les  unir  venait  à être  rompu,  comme  celui  du  Danuhc  à Essling. 
Néanmoins  la  témérité  de  se  partager  sur  les  deux  rives  étant  beaucoup 
moindre  avec  le  renfort  qu'on  venait  de  recevoir,  Masséna  se  confirma 
dans  la  pensée  de  franchir  le  Tage,  ear'unc  fois  dans  l’Alentejo  il  pouvait 
vivre  trois  ou  quatre  mois  de  plus  aux  environs  de  Santareni,  remplir  les 
instructions  de  Napoléon  qui  lui  enjoignaient  de  persister  à bloquer  les 
lignes  de  Torrés-Védras,  et  attendre  ainsi  le  secours  tant  annoncé  de  l’ar- 
mée d’Andalousie.  Si  ce  secours  arrivait,  alors  les  destinéés  de  l’armée  de 

entreprises,  à donner  des  ordres  indignes  de  lui , indignes  de  sa  haute  prévoyance.  Voici, 
ail  surplus,  le  texte  même  des  lettres  dont  il  s'agit. 

« Au  major  général. 

• FoulâiopblMti , 3 ooMinkrt  1810. 

> Je  reçois  la  lettre  du  général  Drouet  du  22  octobre,  de  Valiadolid. 

t Les  dispositions  qn'il  fait  ponr  rouvrir  les  communications  avec  le  Portugal  ne  me 

■ paraissent  pas  satisfaisantes.  Reifcrex-lui  l'instruction  d'aller  à Aiméida , et  de  réunir  des 

• forces  considérables,  pour  pouvoir  être  utile  au  prince  d’Essling  et  aider  à ouvrir  ses 
t communications. 

* Il  faudrait  qu'il  donnât  au  général  Gardanne  ou  à tout  autre  général  une  force  de 
i 6 mille  hommes  avec  6 pièces  de  canon  pour  rouvrir  la  communication,  et  qu’un  autre 

■ corps  de  même  force  se  trouvât  à Aiméida  pour  correspondre  avec  loi.  Knûn  il  est  im- 

> portant  que  les  communications  de  -l'armée  de  Portugal  soient  rétablies,  afin  que  pen- 
« daul  tout  le  temps  que  les  Anglais  ne  se  seront  pas  rembarqués,  il  puisse  assurer  les 

> derrières  du  prince  d'Kssling.  . r 

t Knvoyez-lui  le  Moniteur  d'aujourd'hui , où  il  y a des  nouvelles  de  Portugal  venues 

• de  Londres. 

> Aussitôt  que  les  Anglais  seront  rembarques,  il  portera  son  quartier  général  k Ciudad- 
» Rodrigo,  mon  intention  n étant  pat  que  le  9e  corps  s'engage  dans  le  Portugal,  à 
» moins  que  les  Anglais  ne  tiennent  encore,  et  meme  le  9e  corps  ne  doit  jamais  se  laisser 
» cou  fier  d'Alméida , mais  il  doit  manœuvrer  entre  Almèida  et  Coimbre. 

» Ecrivez  au  général  Drouet  qu'il  me  tarde  forL d'avoir  d«»  nouvelles  de  Portugal;  que 
v cela  est  important  sous  tous  les  points  de  vue,  et  qu'il  faut  que  les  communications 

• soient  rétablies  de  manière  k avoir  des  nouvelles,  sinon  tous  les  jours,  au  moins  tous 

• les  huit  jours. 

■ l)emandcz-lui  l’élut  des  troupes  laissées  sur  les  derrières,  de  la  division  Sera»,  de  ce 
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Portugal  étaient  c hangées;  de  la  défensive  elle  pouvait  passer  à l'offensive, 
et  terminer  sous  les  murs  de  Lisbonne  la  longue  guerre  qui  depuis  vingt 
ans  désolait.  P-Kurope. 

Sf  AI  asséna  avait  pris  son  parti  du  désappointement  qu’il  venait  d’éprou- 
ver en  recevant  au  lieu  d’un  corps  de  30  mille.  Itommcs,  expressément 
chargé  do  le  secourir,  une  division  de  7 mille  hommes  n’ayant  que  des 
instructions  équivoques,  l’armée  ne  supporta  pas  aussi  patiemment  que 
iiil  cette  triste  déception.  De  l'enthousiasme  elle  passa  au  découragement  ; 
elle  murmura  tout  haut,  et  murmura  contre  l'Empereur,  qui  la  laissait 
en  une  pareille  situation,  sans  vivres,  sans  munitions,  sans  secours.  A 
quoi  bon,  disait-elle , la  condamner  à se  morfondre  sur  le  Tage,  si  on  no 
devait  pas  bientôt  lui  donner  le  moyen  d’agir  offensivement  et  efficace- 
ment? Le  mal  causé  aux  Anglais,  si  on  avait  pu  les  enfermer  tout  à fait 
dans  Lisbonne,  eut  été  assez  grand  sans  doute  pour  nfériter  les  plus  pé- 
nibles sacrifices;  mais  les  laisser  circuler  dans  tout  l’AIentejo,  leur  per- 
mettre de  s’y  nourrir  à l’aise,  c’était  les  embarrasser  médiocrement,  et 

» qu’a  laissé  le  prince  d'Kssling,  cavalerie,  infanterie,  artillerie,  enfin  de  ce  qui  est  dans 
f le  6e  gouvernement.  • 

« Au  nutjor  générai 

• Pari»,  1»  20  novfmbrf  1810. 

» Vous  trouverez  ci-joint  l’extrait  des  derniers  journaux  anglais.  Vous  sentirez  l’impor- 
» tance  d'expédier  un  officier  d'état-major  au  général  Drouet  pour  lui  faire  connaître  qu’au 

• 1"  novembre  il  n'y  avait  pas  encore  eu  de  bataille,  que  l'armée  française  nvnit  sa 
» gauche  à Vilhi-Franca  et  sa  droite  à Torrès-Védros,  et  que  l'année  anglaise  était  à 
t quatre  lieues  de  Lisbonne;  que  tO  mille  hommes  de  milices  Occupent  Ooimbre  et  inter- 
» repleut  la  route,  que  la  cavalerie  n’est  presque  d'aucun  usage;  qu’il  est  donc  important 
» qu’il  ne  fasse  point  de  petit»  paquets  et  qu’il  rouvre  les  communications  avec  le  prince 

• d'Kssling  avec  un  fort  corps;  gue  je  compte  du  reste  sur  sa  prudence  pour  ne  pas  se 

* Laisser  couper  d'Alméida. 

• Il  paraîtrait  par  tes  journaux  anglais  que  la  garnison  de  Coimhrc  se  serait  laissé  sar- 

i prendre  du  10  au  15  octobre  et  aurait  laissé  prendre  1,500  malades  qui  so  trouvaient 
» dans  celte  place.  _ 

t Réitérez  les  ordres  aux  généraux  CalTtrelli , Dorscnnc  et  Reille  pour  l’exécution  des 
> mouvements  que  j'ai  ordonnés  précédemment,  c'est-à-dire  que  la  garde  se  réunisse  & 

• Üurgos;  que  tout  ce  qui  appartient  au  géûéral  Drouet  lui  soit  envoyé.  Recommandes  nu 

• général  Kellcrmann  de  ne  pas  retenir  la  division  Gonroux  et  de  la  laisser  üier  sur  Sala* 

» manque. . " , 

• Quand  les  fusiliers  de  la  garde  arrivent-ils  à Rayonne?  Vous  donnerez. l’ordre  qu’ils 

* sc  reposent  deux  jours  à Bayonne.  Les  détachements  qui  sc  trouvent  au  camp  de  lilarac 

* joindront  leurs  compagnies. 

i Ecrirez  au  dur  de  Daliùatié  pour  lui  faire  connaître  ce  que  disent  les  Anglais  de  l’armée 

* de  Portugal , et  lfti  fuirc  comprendre  l’importance  de  faire  une  diversion  on  faveur  de 
» cette  armée.  » 

Ges  lettres,  comme  on  le  voit,  sont  toutes  antérieures  d'un  mois  on  deux  à la  situation 
que  nous  décrivons;  mais  elles  contiennent  expressément  le  principe  de  toutes  les  instruc- 
tions données  depuis  par  le  ministère  de  la  guerre  au  général  Drouet,  et  expliquent  la 
position  ambiguë  do  ce  général,  qui,  partagé  cuire  le  désir  de  secourir  Masséiik  et  celui 
de  ne  pas  perdre  scs  communications , fut  pour  l’armée  de  Portugal  plus  embarrassant 
qu'utile. 
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en  réalité  n’cinbnrraascr  que  nous-méraes. : ils  vivaient  bien,  et  nous 
vivions  mal,  et  bientôt,  si  cette  situation  se  prolongeait,-  eux  continuant 
à très-bien  vivre,  et  nous  fort  mal,  nous  finirions  par  succomber  d'innni- 
lion.  L’armée  en  vint  à éprouver*  connu/}  toutes  les  troupes  envoyées  en 
10$  pagne,  le  sentiment  qu’on  la  sacrifiait  sans  pitié,  sans  chance  do  gloire, 
à la  tâche  ingrate  «do  créer  des  loyautés  de  famille.  Il  n’eût  pas  mémo  fallu 
beaucoup  de  nouvelles  cause*  d'irritation  pour  produire  des  mouvements 
insubordonnés.  A la  vérité  devant 4'enncnfi  cette  disposition  eut  disparu  à 
l’ instant  même,  pour  laisser  place  à l'honneur  militaire  et  au  plus  nohlo 
courage  : les  faits  le  prouvèrent  bientôt. 

Dans  le  corps  de  Reynier  J a' souffrance  étant  arrivée  au  comble,  on 
n’ entendait  que  çc  cri  : Passons  le  Page,  ou  partons!  — J$n  effet,  le  géné- 
ral Kblé  avait  achevé. son  étonnante  création,  et  il  avait  -une  centaine  do 
grosses  barques , avec  des  cordages  et  des  grappins  d’une  certaine  soli- 
dité, pour  jeter  le  pont  si  impatiemment  attendu.  Il  avait  de  plus  assuré 
notre  établissement  sur  les  deux  rites-du  Zezère,  en  y consolidant  le  pont 
«le  chevalets,  et  en  y joignant  un  pont  de  bateaux,  sans  rien  détourner 
de  ce  qui  était  nécessaire  nu  grand  pont  sur  lo  Tago.  Les  moyens  maté- 
riels, quoique  bien  difficiles  à réunir,  ne  constituaient  donc  plus  la 'diffi- 
culté principale.  La  double  question  militaire  d’un  passage  de  vive  force 
en  présence- d’un  ennemi  bien  averti,  et  «lu  partage  «le  l’armée  sur  les 
deux  .rives  d’un  grand  fleuve,  était  la  véritable  question  à examiner  et  à 
résoudre. 

Tout  le  monde- était  occupé  à la  discuter,  lorsque  arriva  enfin  le  général 
Foy  avec  un  nouveau  détachement  d’environ  2 mille  hommes,  avec  les 
instructions  verbales  de  Xapoléon , et  les  inspirations  puisées  dans  ses 
nombreux  entretiens.  Le  général  Foy,  parvenu  À Ciudad-Kodrigo  à la  fin 
de  janvier,  avait  attendu  plusieurs  jours  avant  qu’on  put  former  en  recrues, 
en. malades,  en  blessés  sortis  des  hôpitaux,  une  escorte  suffisante  pour 
protéger  sa  marche  et  apporter  un  petit  renfort  à l'armée;  et,  pendant 
qu’on  la  formait,  il  avait  profité  de  l’occasion  d’un  aide  de  camp  qui 
se  rendait  à Séville,  pour  écrire  au  maréchal  Soult  les  lettres  les  plus 
pressantes  sur  la  nécessité  de  joindre  tout  ou  partie  «le  l'aripéc  d'Anda- 
lousie à l’année  de. Portugal.  Le  général  Foy  avait  servi  sous  le  maréchal 
Soult,  et  avait  quelque  raison  de  croire  à sa  bienveillance  pour  lui.  S’in- 
spirant donc  des  entretiens  de  Xapoléon,  il  ffii  exposa  la  situation  de  l’Eu- 
rope,  celle  en  particulier  de  l’Angleterre,  et  l’espérance  qui  n'était  plus 
douteuse  d’amener  la  politique  britannique  de  la  guerre  à la  paix  , si  on 
faisait  éprouver  à lord  Wellington  un  grave  échec.  Il  ire  lui  présenta  pas 
ces  vues  comme  lui  appartenant  en  propre,  mais  comme  étant  l’opinion 
même  de  Napoléon,  ej  s’autorisa  de  ce  qu’il  avait  entendu  pour  affirmer 
que  la  volonté  formelle  de  celui-ci  était  que  l'armée  d'Andalousie  marchât 
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sur  le  Tage , en  laissant  <le  côté  toute  autre,  opération.  En  terminant  il 
ajoutais  considérations  suivantes  : 

a Je  vous  conjure,  monsieur  le  maréchal , au  nom  d’un  sentiment  sacré 
» pour  tous  les  cœurs  français,  du  sentiment  qui  nous  enflamme  tous  pour 
» les  intérêts «t  la  gloire  de  notre  auguste  maître,  de  présenter  le  plus  tôt 
» possible  un  corps  de  troupes  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  vis-à^vis  l’em- 
» bouchure  du  Zezère.  Une  marche,  un  détachement  de  ce  côté,  ne  peut 
» pas  compromettre  l’armée  à vos  ordres.  Il  y a à peine  quatre  journées 
n de  Badajoz  à Brito,  village  situé  en  face  de  Punhète.  Les  Anglais  sont 
» peu  nombreux  à la  rive  gauche  du  Tage,  ils  ne  peuvent  rien  oser  dans 
» cette  partie  sans  compromettre  la  sûreté  de  leurs  formidables  retranehe- 
» monts  devant  Lisbonne,  qui  ne  sont  qu’à  huit  lieues  du  pont  de  Rio- 
» Mayor.  Le  sort  du  Portugal  et  l'accomplissement  des  volontés  do  l'Em- 

* pereur,  monsieur  le  maréchal,  sont  entre  les  mains  de  Votre  Excellence. 
v Suivant  les  déterminations  que  vous  prendrez,  l’armée  de  M-  le  prince 
» d’Essling  passera  le  Tage,  fera  la  loi  aux  Anglais  sur  tes  deux  rives  du 
» fleuve,  les  fatiguera,  les  rongera , les  entretiendra  dans  leur  pénible  et 
» ruineuse  inaction,  formera  entre  eux  et  vos  sièges  une  barrière  propre 
» à accélérer  la  reddition  des  places,  ou  bien  celle  armée,  manquant  un 

* passage  devenu  nécessaire,  sera  forcée  de  s’éloigner  du  Tage  et  des 
» Anglais  pour  trouver  de  quoi  manger,  et  par  là  môme  donnera  gain  de 
» cause  h nos  éternels  ennemis,  dans  une. lutte  où  jusqu’à  ce  jour  les 
» chances  ont  été  en  notre  faveur.  Le  pays  entre  le  Mondcgo  et  le  Tage 
y>  étant  mangé  et  dévasté  entièrement,  il  ne  peut  plus  être  question  pour 
» l'armée  de  Portugal  de  faire  un  pas  rétrograde  de  cinq  ou  six  lieues.  La 
» faim  la  relancera  jusque  dans  les  provinces  du  nord.  Les  conséquences 
» d'une  pareille  retraite  sont  incalculables.  11  vous  appartient,  monsieur 
» le  maréchal,  d’être  à la  fois  le  sauveur  d’une  grande  armée  et  le  prin- 
» cipal  instrument  des  conceptions  de  notre  glorieux  souverain..  Le  jour 
» où  les  troupes  sous  vos  ordrtis  auront  paru  sur  les  bords  du  Tage,  et 
» facilité  le  passage  de  ce  grand  fleuve,  vous  serez  le  véritable  conquérant 
«du  Portugal,  n — 

Ces  lettres  écrites,  et  sa  colonne  formée,  le  général  Foy  s’était  mis  en 
rmite  le  27  janvier,  et  était  parvenu  au  quartier  général  le  5 février.  Son 
arrivée  produisit  sur  l’armée  une  assez  vive  sensation,  parce  que  tout  plein 
des  impressions  reçues  à Taris  dans  ses  entretiens  avec  l’Empereur,  il 
apportait  la  conviction  que  l’armée  de  Portugal  était  l'instramcnt  de  grands 
desseiiis,  que  ses  longs  sacrifices  ne  seraient  pas  un  dévouement  inutile, 
que  des  secours  proportionnés  à l'importance  de  sa  mission  allaicut  lui 
élrc  envoyés,  et  qu’il  ne  fallait  qa'un  peu  de  patience  pour  qu’elle  fut  en 
mesure  d’accomplir  sa  tâche  glorieuse.  Ses  discours,  tenus  devant  tous 
les  généraux,  répétés  par  ceux-ci  à beaucoup  d’officiers,  établirent  l’opi- 
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ii ion  qu’on  notait  pas  sacrifié  à un  but  insignifiant;  qu’il  fallait  pour 
atteindre  ce  but  d’abord  rester  où  l’on  se  trouvait,  et  ensuite  opérer  le 
passage  du  Tage.  Ce  fut  un  grand  bien  pour  le  moral  de  l’année, -et  qui 
compensa  en  partie  le  fâcheux  effet  produit  par  }a  faiblesse  des  derniers 
secours.  Par  malheur  l’arrivée  du  général  Foy  ajouta  aux  embarras  du 
général  Drouet,  car  un  paquet  de  dépêches,  qui  lui  fut  remis  en  cette 
occasion,  contenait  l’instruction  plus  formelle  que  jamais  de  secourir  Mas- 
séna,  mais  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  se  laisser  couper  d’Ajméida  et  de 
Ciudad-Rodrigo.  Or,  en  demeurant  auprès  de  l’armée  de  Portugal , le 
général  Drouet  était  aussi  coupé  que  Masséna  lui-même.  Ce  fut  une  nou- 
velle persuasion  à opérer,  de  nouveaux  efforts  à faire  auprès  du  général. 
Toutefois  le  moment  étant  venu  enfin  de  passer  le  Tage , l’imminence  de 
celle  opération  était  pour  le  général  Drouet  un  argument  auquel  il  ne 
résista  pas.  Il  consentit  à rester  encore  àLeyria,  sur  les  derrières  et  le 
flanc  de  l’armée  de  Portugal. 

Cette  armée  se  trouvait r avec  le  dernier  renfort  amené  par  le  général 
Foy,  portée  à une  force  totale  de  55  -mille  hommes.  Masséna  était  disposé 
à tenter  le  passage,  mais  beaucoup  d’objections  s’étant  élevées  & ce  sujet, 
il  voulut  conférer  avec  ses  lieutenants,  et  les  mettre  d’accord  sur  une  ope- 
ration qui  n’avait  chance  de  réussir  que  par  leur  concours  dévoué  et  sans 
réserve.  D’ailleurs  la  présence  du  général  Foy,  dépositaire  des  volontés 
formelles  de  l'Empereur,  ne  pouvait  qu’ôlre  d’un  utile  effet  sur  les  géné- 
raux réunis.  Il  se  décida  donc  à les  convoquer,  mais,  ne  voulant  point 
recourir  & l’appareil  d’un  conseil  de  guerre,  il  lit  réunir  dans  un  déjeu- 
ner, donné  par  le  général  Loison  à Golgao,  la  plupart  des  clmfs  de  l’ar- 
mée dont  l’avis  était  bon  à recueillir. 

Cette  réunion , qui  sous  une  forme  amicale  devait  avoir  toute  l’impor- 
tance d’un  conseil  de  guerre,  eut  lieu  en  effet  Je  17  février  à Golgao.  Le 
maréchal  Masséna  comme  général  en  chef,  le  maréchal  \cy,  les  généraux 
Reynier  el  Junot  comme  chefs  des  trois  corps  d’armée,  le  général  Fririon 
comme  chef  de  l'état-major,  les  généraux  Eblé  et  Lazowski  en  qualité  de 
commandants  de  l’artillerie  et  du  génie , enfin  les  généraux  Foy,  I«oison 
cl  Solignac  À divers  litres,  se  trouvèrent  assis  à la  même  labié.  Une  fois  le 
repas  terminé , Masséna  dit  à ses  lieutenants  qu’il  saisissait  volontiers 
l’occasion  qui  les  réunissait  autour  de  lui , pour  avoir  leur  avis  sur  la  con- 
duite à tenir,  car  il  étail  urgent  de  prendre  un  parti , l’armée  ne  pouvait! 
plus  vivre  où  elle  était,  les  chevaux  de  l’artillefie  et  de  la  cavalerie  mou- 
rant chaque  jour  de  fatigue  et  d'inanition,  la  nécessité  de  changer  de 
place  devenant  dès  lors  pressante , et  le  choix  s’offrant  entre  une  retraite 
sur  le  Mondego  où  il  restait  quelques  ressources , et  un  passage  du  Tage 
qui  permettrait  de  vivre  dans  l'AIcniejo  sans  s’éloigner  de  Lisbonne,  et 
qui , bien  que  fort  difficile,  fort  dangereux  , était  devenu  praticable,  grâce 
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au  zèle  et  à l’ habileté  du  général  Ebjô.  En  sollicitant  leur  avis,  ajouta  Mas- 
aéna,  il  fallait  qulnvant  de  le  donner  ils  connussent  les  Intentions  de  l'Em- 
pereur, recueillies  de  sa  propre  bouche  par  le  général  Foy  luî-tnéme , qui 
•était  présent  et  pouvait  les  faire  connaître.  Masséna  invita  alors  le  général 
Foy  à rapporter  tout  ce  qu’il  avait- entendu  dans  ses  divers  entretiens  avec 
l’Empereur. 

Le  général  Foy  prit  la  parole  et  répéta  ce  que  nous  avons  dit  tant  de 
fois,  de  la  grande  utilité  de  tenir  les  Anglais  en  échec  sous  Lisbonne,  jus- 
qu’à ce  qu’on  les  obligeât  de  se  retirer  ou  par  la  famine  on  par  la  force; 
de  la  nécessité , pour  atteindre  ce  but,  de  passer  le  Tage  ,.  afin  de  se  nour- 
rir dans  FAIentejo , et  de  donner  la  main  au  5*  corps,  qui  ne  pouvait 
manquer  d’arriver  sous  peu  de  jours  à la  suite  des  ordres  formels  partis 
de  Paris  ; enfin  de  la  persuasion  positive  où  était  PEmpCreur  qu’on  obtien- 
drait un  immense  résultat  politique  on  chassant  les  Anglais  du  Portugal , 
cl  qu'on  les  amènerait  ainsi  à une  paix  prochaine.  Le  général  Foy  parlant 
de  ce  qu’il  avait  entendu  dans  ses  conférences  avec  l’Empereur,  en  parlant 
avec  la  chaleur  qui  lui  était  naturelle,  remplit  tous  ceux  qui  l’écoutaient 
de  la  pensée  impériale  et  du  désir  de  s’y  conformer.  Restaient  à discuter 
les  moyens  d’exécution  pour  opérer  le  passage  du  Tage. 

Masséna  posa  alors  les  questions  suivantes  : Fallait-il  passer  le  Tage? 
Sur  quel  point  fallait-il  le  passer,  et  au  moyen  de  quelle  opération?  Si  on 
apercevait  des  difficultés  trop  grandes  à franchir  ce  llêuve  en  présence 
des  Anglais,  ou  ce  fleuve  franchi  à demeurer  divisé  sur  ses  deux  rives 
avec  un  pont  d’une  solidité  équivoque,  ne  serait-il  pas  plus  sage,  dans 
l’impossibilité  de  vivre  plus  longtemps  où  l’on  se  trouvait,  d’exécuter  un 
mouvement  rétrograde  de  peu  d’importance,  de  se  retirer  par  exemple 
sur  le  Mondego,  dont  la  vallée  n’avait  pas  été  dévastée,  et  qui  offrait  pour 
principal  établissement  la  ville  de  Coimbre,  d’où  l’on  pourrait  tenir  les 
Anglais  en  échec,  et  recevoir  de  France  les  secours  dont  on  avait  besoin? 

A peine  ces  diversorquestions  étaient-elles  posées,  qu’avec  un  zèle  de 
paroles  auquel  il  aurait  fallu  que  les  actes  répondissent  davantage,  on  se 
jeta  sur  la  dernière  question,  comme  si  elle  se  fût  présentée  la  première, 
et  la  seule,  comme  si  c’eut  été  un  crime  de  la  soulever,  et  on  la  proclama 
indigne  d'ôtre  discutée,  parce  qu'eHc  était  tout  à fait  contraire  aux  volon- 
tés de  l’Empereur.  Le  maréchal  Xcy,  qui  voyait  des  difficultés  à rester,  à 
s’en  aller,  à passer  le  Tage,  à ne  pas  le  passer,  déclara  ne  vouloir  à 
aucun  prix  de  la  retraite  sur  le  Mondego,  comme  opposée  il’ abord  aux 
. intentions  do  l’Empereur,  et  puis. comme  remplie  de  graves  inconvénients, 
car,  selon  lui,  on  trouverait  toutes  les  routes  détruites,  et  le  pays  de 
Coiqihrc  aussi  dévasté  que  celui  de  Snntnrein,  car  l’artillerie  et  la  cava- 
lerie achèveraient  de  perdre  leurs  chevaux  dans  le  trajet,  Féquipagc  de 
pont  construit  à grands  frais  serait  sacrifié,  et  bien  que  l’on  rétrogradât 
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de  la  moitié  du  cfiemin  seulement,  on  se  donnerait  aux  yeux  “de  l'ennemi 
l'apparence  d’une  armée  défini tivement  en  retraitcrt  et  on  compromettrait 
ainsi  l’honneur  des  armes.  Après  l’allocution  dit  maréchal  ftcy,  chacun 
renchérit  sur  son  opinion , et  appuya  avec  une  extrême  chaleur  la  pensée 
de  l’Empereur j rapportée  par  le  général  Foy,  comme  si  l'Empereur  eut 
été  présent,  et  on  Brûla  devant  l’image  du  dieu  absent  tout  l’encens  qu’on 
eût  brûlé  devant  le  dieu  Jui-même. 

L’idée  de  la  retraite  sur  le  Mondego  écartée,  restait  celle  de  passer  le 
Tage,  quelque  périlleuse  que  l’opération  put  être,  et  il  semble  par  ce  qui 
précède  qu’on  aurait  dû  s’attacher  à en  découvrir  les  facilités  plutôt  que 
les  difficultés.  Il  n’en  fut  rien  cependant,  carie  zèle  pour  l’exécution  des 
volontés  de  l’Empereur  une  fois  bien  prouvé,  restaient  les  dangers  de 
l’opération  proposée , que  tout  le  monde  .sentait  virement.  On  parfit 
d’abord  de  l’idée  de  choisir  Punhète  pour  point  de  passage,  les  chantiers 
s’y  trouvant  établis,  deux  ponts  ayant  été  jetés  sur  le  Zczère,  et  l’armée 
étant  ainsi  rapprochée  d’Abrantès,  qu’elle  était  en  mesure  d’investir  et  de 
prendre.  Avec  de  fortes  têtes  de  pont  Siw  le  Zczère  et  sur  le  Tago,  avec 
une  division  tout  entière  laissée  pour  les  garder  et  pour  conserver  la  pos- 
session de  la  rivc#droite,  on  pouvait  avec  le  gros  de  l’année  occuper  la 
plaine  de  l’Alentejo,  y vivre,  et  y tendre  la  main  au  5*  corps;  Junol 
appuyait  fort  ce  projet,  lorsque. le  général- Lolson  qui  connaissait  mieux 
que  lui  le  confluent  du  Zczère  dans  le  Tage,  puisqu’il  y était  campé,  fil 
sentir  les  dangers  du  plan  proposé.  On  aurait,  disait-rl,  A garder  ces  têtes 
île  pont  d’un  côté  contre  le  gros  de  l'année  britannique  sortie  de  ses 
lignes,  et  de  l’autre  contre  la  garnison  d'Abranfès , devenue  par  l’adjonc- 
tion du  corps  de  llill  une  véritable  armée.  L’Alentejo,  quoique  très-fer- 
tile, devait  être  épuisé  dans  le  voisinage  du  Tage  par  les  fourrages  qu’on 
y avait  faits  pour  nourrir  les  troupes  anglaises;  il  faudrait  donc  s'éloigner 
afin  de  trouver  des  vivres,  et  alors  que  deviendrait  la  division  laissée  sur 
la  droite  du  Tage?  Ne  courrait-elle  pas  les  plus  grands  périls?  N’était-ce 
pas  le  cas  d’examiner  tout  de  suite  la  question  de  savoir  si  on  passerait 
entièrement  dans  l’Alenlejo,  en  repliant  l’équipage  de  pont  sur  la  gauche 
du  Tage,  en  cherchant  quelque  poste  afin  de  le  mettre  à l’abri,  et  de  s’en 
Bcrvir  quand  on  en  aurait  besoin? 

L’idée  de  faire  de  la  plaine  de  l’Alentcjo  le  siège  principal  de  l'armée 
fut  à l’instant  repoussée  par  Junol,  et  elle  présentait  eu  effet  de  grands 
inconvénients,  car  il  était  plus  difficile  encore  à un  simple  poste  qu’à  une 
division  de  se  maintenir  sur  la  rive  droite  dit  fleuve , et  d’y  assurer  la 
conservation  de  l’équipage  de  pont.  Il  fallait  dont  regarder  le  matériel  de 
passage  comme  définitivement  sacrifié  dans  ce  système,  la  rive  droite 
comme  perdue,  cl  l’armée  comme  échangeant  son  rôle  d’armée  de  Por- 
tugal contre  celui  d’armée  d’Andalousie,  chargée  de  prendre  Lisbonne 
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par  la  rive  gauche  du  .Tagc.  Sans  doute. les  formidables  lignes  de  Torrès- 
Védras  n'existaient  point  sur  la  rive  gauche  (voir  la  carte  n*  53),  hiais  de 
ce  coté  Lisbonne  était  protégée  par  le  flèuve,  puisqu’elle  est  située  sur  la 
rive  (|rôile;  le  fleuve  devant  celte  ville  était  large  de  plus  d’une  lieue  (il 
y prend  le  noin  de  merde  la  Paille),  et  qliand  il  se, resserrait  d£ nouveau 
vis-à-vis  de  Lisbonno  même,  il  offrait  encore  un  bras  de  mille  mètres  au 
moins,  au  delà  duquel  on  pouvait  bien  jeter  quelques  bombes,  mais  sans 
beaucoup  de  résultat,  sans  beaucoup  de  chances  d’émouvoir  lord  Wel- 
lington dans  scs  lignes.  Bien  évidemment  tout  projet  d’attaque  fondé  sur 
une  seule  rive  était  faux  en  principe,  car  sur  l'une  il  y avait  l’obstacle  des 
lignes  de  Torrès-Védras , sur  l’autre  l’obstacle  du  Tagc,  et  la  seule  idée 
admissible. était  d'occuper  les  deux  rives  à la  fois,  pour  en  faire  la  base 
d’une  double  attaque  et  d’un  blocus  complet. 

Mais  les  difficultés  du  partage  de  l’armée  sur  les  deux  rives-,  avec  un 
pont  incertain,  avec  des  forces  qui  ne  permettaient  pas  d’avoir  de  chaque 
côté  un  corps  suffisant,  se  reproduisaient  «ans  cesse.  On  fut  ainsi  conduit 
à examiner  l’idée  de  passer  plus  bas,  c'est-à-dire  près  de  San  ta  rem , où 
l'on  était  pour  ainsi  dire  invincible,  à entendre  du  moins  le  général  Rey- 
nier, qui  connaissait  bien  cette  position , puisqu’il  -['occupait  depuis  cinq 
fnois.  Celui-ci  affirmait  en  cfTet  que  quiconque  attaquerait  de  front  la  po- 
sition de  Sanlarcm  serait  culbuté  au  pied  des  hauteurs,  et  que  quiconque 
voudrait  la  tourner  en  passant  le  Rio-;Mayor  qui  la  relie  à la  chaîne  de 
rKstrella,  serait  enveloppé  et  pris.  En  admettant  comme  fondée  celle 
double  assertion,  et  en  franchissant  le  Tage  près  de  Santarcm,  on  pouvait 
laisser  Reynier  flanqué  par  Drouet  sur  la  droite  du  fleuve,  se  porter  en- 
suite sur  la  gauche  avec  tout  le  reste  de  l’armée,  et  alors  rapprochés  les 
uus  des  aulros,  ayant  le  moyen  de  s’aider  mutuellement  pendant  le  pas- 
sage, et,  le  passage  opiné,  ayant  snr  la  rive  droite  la  force  de  la  position 
de  Santarcm , sur  la  rive  gauche  la  force  de  la  réunion  des  deux  tiers  de 
l’armée,  il  était  permis  de  se  regarder  comme  à peu  près  en  sûreté.  Au 
choix  de  ce  point  il  y avait  doue  tous  les  avantages,  sauf  une  difficulté, 
que  déjà  nous  avons  fait  connaître,  et  qui  malheureusement  était  capitale, 
c'était  l’épanchement  du  fleuve  devant  Santarcm,  et  surtout  les  incessantes 
variations  de  sa  largeur  suivant  la  crue  ou  la  baisse  des  eaux.  Toutefois, 
en  sacrifiant  quelque  chose  de  l’avantage  attaché  à la  proximité  de  Santa- 
rem,  on  pouvait  trouver  d’assez  grandes  facilités  dans  l'existence  d’une 
ile  située  à l'embouchure  de  LAlviela , petite  rivière  qui  se  jette  dans  le 
Tagc  sous  la  protection  des  hauteurs  de  Boaiista.  Cette  ile  étant  placée 
au  delà  de  la  priucipalc  largeur  du  fleuve,  comme  la  Lobau  par  rapport 
au  Danube,  il  ne  restait  plus,  quand  on  y était  parvenu,  qu’un  faible  bras 
à franchir.  En  l’occupant  pendant  la  nuit  avec  les  forces  nécessaires , il 
était  facile  d’y  attacher  le  pont,  qui  aboutirait  ainsi  à un  point  fixe,  inva- 
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riable,  aisé  à défendre,  et  dès  lors- oli  ne  pouvait  plus  considérer*  le  bras 
restant  que  comme  une  espèce  de  fossé,  sur  lequel  il  suffirait  cf avoir  un 
pont-levis.-  , 

Il  n’y  avait  à celte  manière  d’opérer  qu’une  seule  objection  , laquelle 
par  malheur  parut  au  général  É14é  beaucoup  plus  grave  qu’elle  n’était 
réellement.  I. 'équipage  de  pont  était  à Punhètc;  le  transporter  par  terre 
jusqu’à  l' embouchure  de  l’Alviela  eut  exigé  des  forces  de  traction  qui 
manquaient,  car  tous  les  chevaux  étaient  épuisés,  et  aurait  exigé  en  outre 
un  temps  qui  suftisait  pour  dévoiler  notre  projet  à l’ennemi  : le  descendit) 
par  eau  sûr  le  Tage,  demandait  plus  d’une  nuit,  et  obligeait  de  passer,  en 
suivant  les  sinuosités  du  fleuve,  le  long  de  la  rive  ennemie,  sous  le  feu 
tellement  rapproché  des  Anglais , que  l'équipage  de  pont  courait  danger 
d’être  détruit. 

La  grande  autorité  du  général  Éblé,  qui  avait  accompli  une  sorte  de 
merveille  en  créant  ect  équipage  de  pont,  et  dont  l’opinion  fut  appuyée 
par  Musséna,  entraîna  tous  les  avis,  et,  sans  s’en  douter,  on  tourna  le  dos 
à la  fortune,  en  négligeant  l’îlc  qui  aurait  pu  être  une  seconde  Lobau. 
Pourquoi  Napoléon,  dont  le  coup  d'œil  supérieur  avait  su  si  bien  trouver 
le  moyen  de  franchir  le  Danube  devant  deux  cent  mille  Autrichiens,  pour- 
quoi n’était-il  pas  là,  au  lieu  d’être  à Paris,  occupé  à préparer  la  funeste 
expédition  de  Russie!... 

Quoi  qu’il  en  soit,  dès  que  la  possibilité  de  passer  à San tareni  était 
écartée,  on  ne  savait  plus  à quel  plan  s’arrêter,  le  passage  près  d’Abrantès 
ayant  déjà  été  repoussé  par  les  raisons  qui  ont  été  données.  On  divaguait 
donc,  lorsque  le  général  Foy,  tout  plein  de  l’idée  que  les  ordres  impériaux 
seraient  ijdcleincnt  exécutés,  et  que  le  maréchal  Soult  11e  résisterait  pas  à 
la  chaleur  persuasive  de  scs  lettres,  dit  que  d’après  toutes  les  probabilités 
le  5*  corps  devait,  sous  huit  ou  dix  jours,  paraître  sur  la  gauche  du  Tage, 
qu’alors  toutes  les  difficultés  tomberaient  d’cllcs-inéincs,  car  les  Anglais  à 
la  vue  du  5*  corps  ne  resteraient  pas  vis-à-vis  Punhètc,  que  la  rive  gauche 
serait  ainsi  nettoyée,  et  qu’on  passerait  le  Tage  en  cet  endroit  comme  en 
pleine  paix.  D’ailleurs,  ajouta-t-il,  après  l’adjonction  du  5"  corps,  ou 
n’aurait  plus  à s’inquiéter  de  la  division  de  l'armée  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  on  pourrait  même,  le  fleuve  franchi,  descendre  le  pont  jusqû’à 
l'embouchure  de  l’Alviela,  et  sc  donner  ainsi  l’avantage  de  la  concentra- 
tion des  forces  près  de  Santarem.  11  était  probable  de  plus  qu’on  prendrait 
Abrantès , et  qu'on  y trouverait  de  quoi  rendre  le  pont  solide,  indépen- 
damment de  ce  que  d’Abrantès  même  ne  partiraient  plus  des  moyens  de 
le  détruire. 

L’arrivée  du  5*  corps,  d’après  ce  qui  avait  été  dit,  paraissait  si  vraisem- 
blable , que  tout  le  monde  sc  rendit  aux  raison^  du  général  Foy  ; et  si , 
eu  effet,  le  5*  corps  devait  venir  de  ltadajoz,  il  n’y  avait  pas  à hésiter,  il 
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fallait  l-attcndre,  dût-on  l'attendre  dix  jours  et  même  vingt.  Le  maréchal 
Xey,  resté  longtemps  silencieux,  appuya  fort  cet  avis.  Tous  les  assistants 
s’y  rangèrent  avec  entrainement,  car  cette  solution  les  tirait  d’embarraa, 
excepté  toutefois  Reynier,  qui  affirmait  ne  pouvoir  pas  vivre  pins  de  cinq 
à six  jours  où  jl  était,  sans  manger  en  entier  sa  réserve,  truand  ou  est 
fort  intéressé  à une  éventualité,  tour  à tour  on  y croit  trop,  ou  trop  peu. 
Reynier  dit  que  l’on  comptait  sur  l'arrivée  du  5e  corps,  qu’il  voulait  bien 
y compter  aussi,  mais  qu’il  la  trouvait  beaucoup  moins  certaine' qu’on  ne 
le  prétendait;  que  les  ordres  avaient  pu  être  retardés  en  route,  que  les 
ordres  parvenus  il  faudrait  tout  disposer  pour  leur  exécution,  que  le  maré- 
chal Soult  avant  de  venir  voudrait  peut-être  prendre  Badajoz , que  cette 
arrivée  tant  annoncée  pourrait  donc  ne  pas  se  réaliser  aussitôt  qu’on  l’es- 
pérait, que  dans  l'intervalle  scs  soldats  mourraient  de  faim , que  dans  l’étal 
de  détresse  où  ils  étaient,  il  ne  répondait  pas  longtemps  de  leur  obéissance, 
que  quelques  jours  plus  tôt  ou  plus  tard  on  serait  forcé  de  prendre  un 
parti,  et  alors  avec  bien  plus  d'embarras,  puisqu’on  aurait  dévoré  une 
portion  de  la  réserve  de  vivres,  et  perdu  une  moitié  en  plus  des  chevaux 
de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie,  que  mieux  valait  hasarder  une  tentative 
sur-le-champ,  n'importe  laquelle;  que  l'on  pouvait  au  besoin  employer 
toute  l’armée  au  passage,  car  à lui  seul  il  se  chargeait  de  garder  le  camp 
de  Santarem  jusqu'aux  sources  du  Rio-AIayor. 

Lu  chaleur  de  Reynier  provoqua  des  répliques  fort  vives,  et  on  allait  se 
disputer  au  lieu  de  prendre  une  résolution,  lorsque  \I  asséna  interrompit 
la  conférence.  11  voyait  bien  qu’on  inclinait  généralement  à ajourner  l’opé- 
ration jusqu'à  l’arrivée  du  5*  corps,  arrivée  que  du  reste  on  espérait  de 
bouue  foi , et  il  annonça  qu'on  attendrait  en  effet  quelques  jours.  11  fut  con- 
venu, pour  apaiser  Reynier,  que  chacun  l’aiderait  à vivre,  et  qu’on  lui 
permettrait  de  fouiller  les  îles  du  Tagc,  où  il  y avait  de  grandes  res- 
sources, et  où  l’on  n'avait  pas  voulu  se  montrer  de  peur  d’y  attirer  l’ennemi, 
et  de  compromettre  quelques-uns  des  bateaux  si  laborieusement  con- 
struits. Ces  choses  arrêtées,  on  se  sépara  dans  P espérance  dé  voir  toutes 
les  difficultés  bientôt  résolues  par  l'apparition  du  5*  corps,  et  dans  l’opi- 
nion qu’il  fallait  l'atteudrc,  opinion  que  tout  le  monde  partageait,  à l'ex- 
ception de  Reynier  dont  nous  venons  d’exposer  les  motifs,  à l’exception 
de  Alasséna  dont  l’esprit  simple,  positif  et  d’une  infaillible  justesse,  ne  se 
berçait  jamais  de  vaines  illusions.  Alasséna  joignait  à son  grand  coup  d'œil 
sur  le  champ  de  bataille,  un  jugement  fin  Ct  sûr,  développé  par  les  tra- 
verses de  la  vie  militaire,  où  les  hommes  ne  sont  pas  autres  qu’ailleurs, 
et  il  ne  se  flattait  nullement  que  le  maréchal  Soult  vint  à son  secours.  Il 
connaissait  assez  l’Rspagne  et  les  hommes  pour  n’en  rien  croire.  Aussi 
penchait-il  à se  retirer  tout  de  suite  sur  le  Mondego,  car  il  ne  prévoyait 
pas  un  secours  du  côté  du  midi,  et  l'arrivée  du  général  Drouet  lui  avait 
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appris  à n'en  pas  attendre  du  côté  du  nord.  I*a.  position  de  Coi  mine,  moins 
gênante  il  est  vrai  pour  les  Anglais,  moins  offensive  envers  eux,  des  lors 
moins  imposante,  mais  située  dans  un  pays  neuf  encore,  près  de  la  fron- 
tière d'Espagne,  h portée  des  ressources  qu’on  en  pouvait  tirer,  à portée 
au  moins  de  la  division  Claparède,  lut  sémblait  la  position  qu'il  eut  élu 
sensé  de  prendre  immédiatement,  avant  la  contrainte  du  besoin,  avant  la 
perte  d’un  plus  grand  nombre  des  chevaux  de  l’artillerie  et  du  train.  Mais 
la  flatterie,  môme  à distance,  envers  l’Empereur,  ayant  empêché  qu'on  fil 
à cet  avis  seulement  l'honneur  de  l'examiner,  il  en  coûtait  au  maréchal 
Masséna  de  l'adopter  malgré  l'opinion  de  tous  les  généraux 'de  l'année  ; 
d'ailleurs  un  tel  avis  reposant  sur  l'invraisemblance  des  secours  annoncés, 
quelqu'un  eut-il  cru  le  maréchal,  sauf  Reyhier  que  la  faim  éclairdit,  quel- 
qu'un l'eût-il  cru,  s’il  avait  dit  que  l'armée  d’Andalousie  ne  paraîtrait 
sous  Ahrantès,  ni  sous  dix  jours,  ni  sous  vingt?  et  ne  l’cùl-on  pas  blâmé 
universellement  de  quitter  le  Tage  avant  une  nécessité  démontrée? 

Chacun,  après  cette  conférence  de  Qolgao ç rentra  dans  ses  quartiers, 
attendant  â défaut  du  secours  qui  n'était  pas  venu  de  la  Vieille-Castille, 
celui  qui  devait  arriver  d’Andalousie.  De  fortes  détonations  entendues  de 
temps  en  temps  du  coté  de  Badajoz , distant  d’une  vingtaine  de  lieues,  fai- 
saient supposer  que  le  maréchal  Soult  assiégeait  cette  place,  et  que  le 
siège  terminé  il  marcherait  sur  le  Tage.  Chaque  jour  on  appliquait  l’oreille 
à terre  pour  saisir  plus  distinctement  ces  signes  de  voisinage  donnés  par 
les  Français , et  selon  que  les  vents  les  apportaient  ou  les  détournaient, 
on  était  joyeux  ou  triste  dans  cette  armée  de  Portugal  si  cruellement 
négligée,  quoiqu'on  elle  résidassent  les  destinées  de  la  guerre  et  du 
l’Empire  I 

Pour  juger  de  la  probabilité  des  secours,  tant  promis  et  si  impatiemment 
attendus,  il  faut  se  reporter  ailleurs,  et  savoir  ce  qui  se  passait  en  Anda- 
lousie, et  même  en  Aragon,  provinces  dont  les  opérations  se  liaient  les 
unes  avec  les  autres*.  On  a vu  dans  le  livre  précédent  que  l'habile  direction 
imprimée  par  le  général  Suchet  au  siège  de  Lerida,  lui  avait  valu  la 
mission  d’assiéger  successivement  Mequinenza,  Tort  ose,  Tarragonc,  que 
par  ce  motif  une  partie  de  la  Catalogne  avait  élé  adjointe  à son  comman- 
dement, et  que  ces  sièges  terminés  le  général  devait  descendre  sur  Valence. 
Le  maréchal  Macdonald,  commandant  de  la  Catalogne,  devait  combiner 
ses  mouvements  de  manière  à seconder  ceux  du  commandant  de  l' Aragon. 
Le  général  Suchet  administrant  toujours  avec  le  môme  soin  sa  province  et 
son  armée,  avait  réussi  à maintenir  celle-ci  à 28  mille  combattants  sur 
40  mille  hommes  d’effectif.  Dans  ce  nombre  12  mille  gardaient  les  princi- 
paux postes',  et  10  mille  exécutaient  les  opérations  actives.  Donnant  autant 
d'attention  au  matériel  qu’au  personnel  de  son  armée,  le  général  Suchet 
avait  su  réunir  de  puissants  moyens  d’attaque,  et  pris  en  quelques  jour» 
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Mcquimmza , place  très- petite,  mais  «l’un  abord  diflicilc,  et  très-impor- 
tante parce  qu'elle  domine  une  partie  du  cours  de  l’Ebre.  Il  lui  restait  à 
prendre  Tortose  et  Tarragonc,  les  deux  places  les  plus  fortes  de  la  Cata- 
logne et  de  T Aragon,  peut-être  même  de  l'Espagne,  si  l’on  en  excepte 
Cadix.  Tortose  est  située  sur  le  bas  Kbre,  presque  à son  embouchure,,  cl 
commande,  outre  le  débouché  de  ce  fleuve  vers  la  mer,  la  communication 
directe  entre  la  Catalogne  et  Valence.  Tarragonc,  située  plus  au  nord, 
entre  Tortose  et  Barcelone,  sur  le  rivage  de  la  mer,  au  centre  d’un  pays 
fertile,  entourée  d'ouvrages  formidables,  défendue  à la  fois  par  les  Espa- 
gnols du  côté  de  terre,  par  les  Anglais  du  côté  de  la  mer,  avait  la  double 
importance  de  sa  force  et  de  sa  position , et  était  au  nord-est  de  la  Pénin- 
sule ce  que  Cadix  était  au  midi  et  Lisbonne  au  sud-ouest.  C'est  .de  Tar- 
ragone  comme  d’un  centre  que  l’insurrection  espagnole  de  la  Catalogne, 
de  P Aragon,  de  Valence,  sous  les  ordres  du  général  Blakc,  et  plus  récem- 
ment sous  ceux  du  général  O’Donnell,  rayonnait  dans  tous  les  sens,  pour 
pénétrer  par  Lcrida  en  Aragon,  quand  Lerida n’était  pas  pris,  pour  mena- 
cer Barcelone  par  la  route  d’OrdaJ,  pour  déboucher  par  Tortose  et  le  bas 
Èbrc  sur  Valence.  Mais  il  fallait  isoler  Tarragone  avant  d’essayer  de  la 
prendre,  et  c’est  dans  cette  vue  que  le  général  Sucliet,  après  s’être  emparé 
de  Lerida  qui  la  liait  avec  P Aragon , voulait  se  rendre  maître  de.  Tortose 
qui  la  liait  avec  Valence. 

C’est  à quoi  le  général.  Sucliet  venait  d'employer  la  fin  de  1810  et  les 
premiers  jours  de  1811.  La  grande  difficulté  que  le  général  Sucliet  avait  à 
vaincre  pour  assiéger  Tortose,  consistait  dans  le  transport  d’un  matériel 
d'artillerie  considérable  ; mais  heureusement  la  prise  de  la  petite  place  de 
Mcqoincnza  avait  fourni,  outre  beaucoup  d’objets  utiles  à un  siège,  la 
possession  des  gorges  à travers  lesquelles  l'Ebre  coule  vers  la  mer.  L'ha- 
bile général  Valée,  avec  ce  qu’il  y avait  de  meilleur  à Lerida  et  à Mcqui- 
nenza,  avait  composé  un  vaste  parc  d'artillerie;  il  y avait  joint  les  outils 
et  les  munitions  nécessaires,  et  le  tout,  embarqué  sur  une  vingtaine  de 
grosses  barques,  avait  attendu  au  pied  de  Aleqùincnza  les  crues  d’eau  pour 
descendre  jusques  à Tortose.  Mais  comme  ces  crues  pouvaient  ne  pas 
avoir  lieu  avant  l’hiver,  le  général  Suchet  avait  entrepris  de  construire 
une -route  de  terre  qui,  traversant  les  montagnes  de  la  basse  Catalogne, 
venait  déboucher  par  le  chemin  le  plus  court  sur  le  bas  Ebrc.  I«cs  soldats 
travaillant  au  milieu  des  chaleurs  et  des  piqûres  des  moustiques  avaient 
cruellement  à souffrir,  là  comme  dans  toutes  les  parties  de  l’Espagne  ; 
mais  bien  nourris,  bien  payés,  ils  avaient  patiemment  supporté  leurs 
souffrances,  et  vaillamment  exécuté  les  travaux  dont  ils  claicnt  chargés. 
Pendant  qu’on  s'occupait  de  cette  route,  le  général  Sucliet  avait  investi 
Tortose  sur  les  deux  rives  de  l'Ebre,  en  portant  la  division  Habert  sur  la 
gauche,  la  division  Levai  sur  la  droite  du  fleuve,  et  tour  à tour  rejeté 
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O’Donnell  sur  Tarragone,  et  ramené  Caro  avec  les  Valenciens  sur  Valence. 
Enfin  pour  que  le  maréchal  Macdonald,  chargé  de  prendre  position  près 
de  lui  et  de  le  seconder,  n’eut  aucune- peine  à vivre,  il  lai  avait  ahandonné 
une  portion  des  magasins  formés  par  sa  prévoyance. 

Ces  opérations  préliminaires  n'avaient  pas  exigé  moins  de  plusieurs 
mois,  et  enfin  l'automne  étant  venu,  les  crues  d'eau  ayant  permis  d’ame- 
ner sous  Tortose  les  parties  du  matériel  impossibles  à transporter  par 
terre,  le  général  Sachet  ouvrit  la  tranchée  devant  cette  place  du  11)  au 
20  décembre.  (Voir  la  carte  il*  52.) 

I«a  place  de  Tortose,  située  sûr  la  gauche  de  l'Èbre,  pas  très-loin  de 
son  embouchure,  mais  assez  loin  cependant  pour  que  la  marine  anglaise 
ne  put  lui  prêter  secours,  était  construite  au  pied  des  contre-forts  déta- 
chés de  l’Alba,  partie  au  bord  du  fléuve,  partie  sur  l'extrémité  des  hau- 
teurs, dé  manière  que  son  enceinte  longeant  alternativement  la  plaine  ou 
gravissant  les  collines,  suivait  toutes  les  sinuosités  du  sol.  Elle  était  régu- 
lièrement fortifiée,  pourvue  d'une  enceinte  bastionnée,  d’un  château,  et 
de  plusieurs  ouvrages  avancés.  La  portion  qui  bordait  l’Èbre  avait  pour 
défense  le  fleuve  même,  et  au  delà  une  tête  de  pont  très-solidement  con- 
struite. La  place  comptait  11  mille  hommes  de  garnison,  un  bon  gouver- 
neur et  des  approvisionnements  considérables. 

I*e  général  Haxo,  appelé  à Dantzig,  avait  été  remplacé  par  le, général 
Rogniat,  esprit  bizarre  mais  énergique,  et  officier  d'un  haut  tnéritc.  Le 
point  d’attaque  avait  été  choisi  au  sud,  entre  les  montagnes  et  le  fleuve, 
dans  un  terrain  plat,  devant  les  bastions  Saint-Pierre  et  Saint-Jean,  à 
cause  «le  la  facilité-îles  travaux  dans  cette  partie  du  terrain.  Xotre  attaque 
principale,  s’appuyant  par  la  gauche  à l’Èbre,  devait  être  précédée  par 
une  attaque  secondaire,  celle  de  la  tête  de  pont.  A droite  elle  était  exposée 
aux  feux  d’un  fort  extérieur,  construit  sur  les  hauteurs,  et  nommé  fort 
d’Orléans,  en  mémoire  du  duc  d’Orléans  qui  prit  la  place  en  1708  par  ce 
côté.  On  avait  donc  aussi  ouvert  la  tranchée  devant  ce  fort,  pour  en  dé- 
tourner les  feux,  ét  le  prendre  en  temps  et  lieu,  lorsque  le  moment  des 
assauts  serait  venu. 

La  tranchée  ouverte  hardiment,  très-près  de  l’enceinte,  avait  été 
poussée  avec  vigueur,  et  de  manière  à perdre  peu  de  temps  en  travaux 
d'approche.  Effectivement  en  quelques  jours  on  était  parvenu  au  pied  des 
ouvrages,  et  très-près- dp  chemin  couvert.  La  garnison  multipliai!  ses  sor- 
ties, dans  l’intention  de  ralentir  nos  travaux,  et  le  28  décembre  notam- 
ment, elle  en  avait  exécuté  une  considérable,  non  par  lés  fronts  attaqués, 
ceux  du  sud,  mais  par  ceux  de  l’est,  afin  de  surprendre  nos  tranchées  en 
les  tournant.  Trois  mille  hommes  vigoureusement  conduits  avaient  brus- 
quement assailli  nos  travailleurs,  tué  plusieurs  officiers  du  génie,  et  com- 
mencé à mettre  le  désordre  dans* nos  tranchées,  lorsque  les  généraux 
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Habert  et  Abbé,  accourant  avec  les  réserves  des  44%  1 IG'  de  ligne  et 
5*  léger,  les  avaient  arrêtés  court,  et  ramenés  dans  la  place  la  baïonnette 
dans  les  reins,  après  leur  avoir  pris  ou  tué  400  hommes.  Dans  cette  action 
vigoureuse,  un  officier,  destiné  à parcourir  une  grande  carrière,  le  capi- 
taine Hugeaud,  à la  tète  des  grenadiers  du  1 1 G®,  avait  été  vu  poussant  les 
Espagnols  jusqu’au  pied  des  murs,  avec  une  intrépidité  admirée  de  toute 
l'armée.  Malgré  celte  énergique  sortie,  l’ouverture  du  feu  n'avait  pas  été 
différée  d’un  jour,  et  le  lendemain  29  décembre,  après  quelques  répara- 
tions indispensables  à nos  ouvrages,  quarante-cinq  bouches  à feu  de  gros 
calibre,  partagées  en  dix  batteries,  avaient  vomi  sur  la  place  une  grêle 
d’obus,  de  bombes  et.de  boulets,  et  partout  démantelé  les  murailles  atta- 
quées. Le  30,  deux  grandes  brèches,  l’une  à droite,  au  fort  élevé  d’Or- 
léans, l’antre  h gauche,  au  bastion  Saint-Pierre,  avaient  commencé  à 
sc  former,  et  promettaient  sous  deux  jours  un  libre  accès  au  courage  de 
nos  soldats.  Après  avoir  employé  la  journée  du  31  à perfectionner  les 
approches,  le  1"  janvier  on  avait  repris  le  feu,  et  rendu  les  brèches  tout 
à fait  praticables.  Les  braves  soldats  de  l’armée  d’Aragon,  devenus  Irès- 
babilcs  et  très-hardis  dans  cette  guerre  de  sièges,  réclamaient  l’assaut  h 
grands  cris,  lorsque  le  drapeau  blanc  arboré  sur  la  place  avait  annoncé 
l’intention  de  capituler.  Mais  le  gouverneur  ayant  demandé  que  la  garni- 
son put- sc  retirer  librement  & Tarragone,  le  général  Suchet  avait  refusé, 
et  recommencé  le  feu,  quand  tout  à coup  le  drapeau  blanc  avait qiaru  une 
seconde  fois  sur  les  murailles.  Des  informations  venges  de  l’intérieur  de 
Tortoso  apprenaient  que  cette  hésitation  tenait  au  refus  de  la  garnison  de 
se  rendre  prisonnière,  et  d’obéir  au  gouverneur.  Alors  le  général  Suchet 
s’était  présenté  audacieusement  aux  portes  du  château,  y était  entré  avec 
quelques  officiers,  avait  menacé  le  gouverneur  de  passer  la  garnison  nu  fil 
de  l’épée,  si  on  ne  lui  remettait  le  château,  s’en  était  fait  livrer  les  portes, 
et  avait  obtenu  le  2 janvier  que  ln  ville  se  rendit , et  que  9,400  prison- 
niers défilassent  devant  lui  en  déposant  leurs  armes. 

Ce  beau  siège,  conduit  avec  encore  plus  de  vigueur  que  celui  de  Lerida, 
avait  coûté  à Tannée  d’Aragon  dix-sept  jours,  dont  treize,  de  tranchée 
ouverte,  et  qinq  à six  cents  hommes.  JjC  général  .du  génie  Itogniat,  le 
général  d’artillerie  Volée,  y avaient  déployé  autant  d’habileté  quç 
d’énergie. 

Le  siège  <lc  Tarragone  devait  être  autrement  difficile,  autrement  long, 
et  tout  annonçait  que  l’armée  serait  retenue  en  Catalogne  une  partie  de 
l'année  1HI1.  Il  était  par  conséquent  impossible  que  l’armée  d’Andalousie 
en  put  recevoir  un  secours  prochain. 

Pendant  ce  mémo  temps,  de  juin  1810  à janvier  1811,  l’armée  d’Anda- 
lousie n’avait  pas  été  moins  occupée  guc  celle  d’Aragon. 

Lajunta  éen traie,  réfugiée  dans  Cadix  après  la  prise  de  Séville,  s’était 
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démise,  comme  on  l’a  vu,  en  faveur  d’une  régence  royale  et  des  cortès. 
Les  corlès  s'élaient  réunies  à Cadix,  avec  beaucoup  de  solennité,  le 
24  septembre  1810,  et  après  avoir  assisté  à une  grande  cérémonie  reli- 
gieuse, cette  célèbre  assemblée  avait  commencé  par  proclamer  que  la 
souveraineté  nationale  résidait  dans  les  corlès,  que  la  royauté  était  main- 
tenue dans  la  maison  de  Bourbon,  qu'en  attendant  la  délivrance  de  Fer- 
dinand VII  cette  royauté  serait  suppléée  par  la  régence  récemment  insti- 
tuée, et  que  les  cortès  exerceraient  le  pouvoir  législatif  dans  la  plus  grande 
étendue.  Après  avoir  rendu  ces  décrets,  l’assemblée  de  Cadix  avait  exigé 
que  la  régence  vint  les  accepter  et  leilr  prêter  serment.  L’évêque  d’ Or  en  se 
ayant  voulu  éluder  ce  serment,  avait  été  obligé  de  se  soumettre  à la  suite 
d’une  scène  assez  ridicule  pour  lui,  et  ces  préliminaires  terminés,  l’as- 
semblée s’était  mise  à discuter  des  lois  dans  le  but  d’opérer  la  réforme 
de  la  monarchie  espagnole..  La  régence,  et  daus  la  régence  le  général 
Castanos  en  particulier,  concertaient  avec  le  général  Blakc,  avec  les 
autres  commandants  d’armée,  avec  Henri  Wellesley,  frère  de  lord  Wel- 
lington, les  opérations  militaires. 

Cadix  et  l'ile  de  Léon  étaient  abondamment  pourvus  de  troupes  et  de 
toutes  sortes  de  ressources , surtout  de  celles  qu’on  peut  se  procurer  par 
mer.  Lord  W ellington  y avait  d’abord  envoyé  5 mille  hommes,  dont  il 
avait  été  autorisé  à retirer  3 mille  depuis  l'entrée  en  campagne  du  maré- 
rbal  Masséna.  Aux  2 mille  qui  étaient  restés,  il  s’en  était  bientôt  joint 
5 mille,  venus  de  Sicile  par  la  faute  de  Murat,  qui,  après  avoir  fait  tous 
les  préparatifs  d’une  expédition  contre  cette  ile,  avait  ensuite  publié  qu'il 
y renonçait.  Outre  7 mille  hommes  de  troupes  anglaises , Cadix  renfer- 
mait encore  17  ou  18  mille  soldats,  débris  de  toutes  les  armées  régulières 
de  l'Espagne.  Les  blés,  les  viandes  salées  apportées  d'Amérique,  les  vins 
tirés  de  tous  les  côtés  abondaient  dans  lu  place,  à un  prix  fort  élevé  tou* 
tcfois.  On  n’y  était  privé  que  de  viande  fraiclie  et  de  fourrages,  mais  cette 
privation  était  peu  de  chose  au  milieu  de  l'exaltation  qui  animait  les  ha- 
bitants, l'armée- et  les  cortès.  Il  n’y  manquait  que  l’union,  et  Y union 
même  y renaissait  dans  les  dangers  extrêmes. 

A cotte  forée  réunie  dans  Cadix  se  joignait  à. droite  (à  droite  pour  les 
Kspagnols),  dans  la  province  de  Murcie,  un  rassemblement  d’une  ving- 
taine de  mille  hommes,  composé  des  troupes  qui  s’étaient  retirées  des 
défilés  de  la  Sicrra-Morcna  vers  Grenade,  et  des  insurgés  de  Murcie  aidés 
souvent  par  les  Valenciens.  Au  centre,  entre  Grenade  et  Séville,  sc  trou- 
vaient, outre  les  montagnards  très-féroces  de  Honda,  les  contrebandiers 
des  environs  de  Gibraltar,  oisifs  en  ce  moment  et  fort  habiles  dans  le  mé- 
tier de  guérillas.  Enfin  à gauche,  à l'embouchure  de  la  Guadiana,  s’agi- 
taient dans  le  comté  dit  de  Xiebla  d’autres  contrebandiers  fort  actifs  r et, 
plus  haut  sur  la  Guadiana,  entre  Badajoz,  Olivença,  Eli  as,  Campo-Mnyor, 


LIVRE  XL.  — FÉVRIER  1811. 


548 

A Uni  quelque,  se  tenait  l’armée  de  La  Romana,  forte  de  27  à 28  mille 
hommes,  dont  7 à 8 mille  avaient  joint  lord  Wellington  sous  le  marquis 
de  La  Romana  lui-même. 

C’est  avec  ces  divers  rassemblements , favorisés  par  les  lieux  çt  la  sai- 
son , que  les  généraux  Castaùos  et  Biake  avaient  réussi  à paralyser  entiè- 
rement les  trois  corps  qui  formaient  l'armée  d’Andalousie.  Leur  plan 
consistait  à profiter  de  la  présence  des  troupes  anglaises  et  espagnoles 
réunies  à Cadix  et  à Gibraltar,  pour  faire  des  sorties  fréquentes  sur  le 
front  et  les  ailes  du  1"  corps,  et  contrarier  autant  que  possible  le  maréchal 
Victor  dans  les  préparatifs  du  siège  de  Cadix,  pour  soutenir  par  d’autres 
sorties,  tant  de. Cadix  que  de  Gibraltar,  les  montagnards  de  la  Ronda,  et 
tourmenter  de  toutes  les  façons  le  général  Séhastiani  du  côté  de  Grenade 
et  de  Malnga,  pour  exécuter  enfin  des  descentes  continuelles  aux  bouches 
de  la  Guadiana,  y donner  la  main  aux  insurgés  du  comté  de  \iehla,  et 
courir  sans  relâche  entre  les  cinq  places  d’Olivença,  d' El  vas,  de  Badnjoz, 
de  Campo-Mayor,  d’Albuquerque,  de  manière  & ne  pas  laisser  un  moment 
de  repos  au  5e  corps  et  au  maréchal  Mortier  qui  le  commandait.  Etre  battu 
n’était  rien,  pourvu  qu’on  ne  fût  jamais  sôumis,  qu’on  rie  restât  pas  un 
jour  immobile,  qu’on  ne  laissât  pas  un  instant  de  repos  aux  Français, 
line  fois  l’amour-propre  de  gagner  des  batailles  mis  de  côté  par  les  Espa- 
gnols, cette  guerre  de  partisans,  appuyée  sur  Valence,  Murcie,  Gibraltar, 
Cadix,  la  mer,  la  Guadiana,  et  les  cinq  places  de  l’Estrémadure,  devait 
leur  être  aussi  avantageuse  que  celle  qu’ils  faisaient  au  nord  ; et  en  effet 
foute  cette  année  1810,  en  réalisant  leurs  espérances,  avait  démontré  la 
faute  des  Français  de  s'être  portés  en  Andalousie  avant  d’avoir  pacifié  le 
nord  de  l’Espagne  et  expulsé  les  Anglais  du  Portugal. 

Le  général  Sébastiani,  occupé  alternativement  dans  la  Ronda  ou  dans 
les  Apnlxaras,  avait  été  obligé  une  fois  de  se  porter  en  masse  sur  Biake, 
qu’il  avait  battu  à Baza,  une  autre  fois  de  livrer  à Fuencirola  nn  combat 
aux  Anglais,  qu’il  avait  contraints  de  se  rembarquer.  Réuni  enfin  à un 
détachement  du  5*  corps  sorti  de  Séville,  il  s’était  vu  forcé  de  brûler  les 
principaux  villages  de  la  Ronda,  sans  y étouffer  l’insurrection , bien  qu’il 
fût  parvenu  à rejeter  dans  Gibraltar  les  troupes  qui  fomentaient  sans  cesse 
les  troubles  de  ces  montagnes. 

La  campagne  du  1"  corps  avait  été  moins  fatigante , moins  coûteuse  en 
hommes,  parce  qu’il  n’avait  pas  eu  autant  à se  déplacer,  mais  elle  n’avait 
pas  été  moins  laborieuse,  à cause  des  travaux  d’investissement  qui  consti- 
tuaient sa  tâche.  Le  maréchal  Victor,  secopdé  par  l'habile  général  d’artil- 
lerie Sénnrmont,  celui  qui  avait  montré  à Friedland,  à l'elès,  tant  de 
hardiesse  et  de  présence  d’esprit,  avait  embrassé  dans  une  suite  de 
redoutes  parfaitement  placées , et  très-bien  adaptées  à leur  objet,  tout 
l'espace  qui  s'étendait  de  Puerto-Santa-Maria  à Puerto-Real , de  Puerto- 
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Real  à Sanli-Pelri.  (V  oir  la  carte  n“  32.)  If  les  avait  armées  de  250  bou- 
ches à feu  du  plus  gros  calibre,  toutes  fondues  à Séville.  Il  avait  enlevé 
de  vive  force  à l’ennemi  le  Trocadero  et  le  fort  de  Malagorda,  gui,  for- 
mant line  pointe  avancée  dans  la  rade,  pouvait  couvrir  Cadix  de  projec- 
tiles. 11  avait  fait  fondre  à Séville  un  mortier  d’un  nouvel  échantillon  qui 
lançait  des  bombes  à 2, 400. toises , portée  bien  suffisante  pour  incendier 
la  malheureuse  ville  de  Cadix.  On  en  préparait  un  grand  nombre  de  ce 
genre  à Séville,  afin  de  les  placer  au  fort  de  Malagorda.  Le'  maréchal 
Victor  avait  recueilli,  radoubé,  ou  même  construit  cent  cinquante  cha- 
loupes canonnières  armées  de  gros  canons,  avec  des  bateaux  de  transport 
pour  dix  mille  hommes,  et  les  avait  fait  conduire,  en  côtoyant  le  rivage, 
des  bouches  du  Guadalquivir  à l'embouchure  du  Guadalète.  Mais  pour  les 
amener  de  ce  point  dans  la  rade  intérieure  de  Cadix,  oii  l’on  en  avait 
besoin,  il  aurait  fallu  doubler  la  pointe  de  Malagorda  si  près  des  feux 
ennemis,  qu’il  y aurait  eu  danger  pour  cette  précieuse  flottille.  Afin  d’éluder 
celte  difficulté,  le  maréchal  les  avait  fait  poser  sur  des  rouleaux , et  traîner 
par  terre  de  Pucrto-Santa-Maria  à Puerto-Real.  Les  travaux  préalables 
étaient  donc  fort  avancés.  Toutefois,  il  manquait  encore  des  matelots  pour 
manœuvrer  la  flottille,  le  bataillon  <fes  marins  de  la  garde  n’étant  pas 
assez  nombreux;  il  manquait  des  canonniers  pour  servir  celle  immense 
artillerie,  et  une  masse  de  projectiles  et  de  munitions  proportionnée  à 
l’usage  extraordinaire  qu’on  en  devait  faire.  Il  aurait  fallu  enfin  un  renfort 
d’infanterie,  car  le  maréchal  Victor,  qui,  sur  un  effectif  de  plus.de 
30  mille  hommes,  avait  réussi  à mettre  en  ligne  jusqu’à  21  ou  22  mille 
combattants,  en  avait  à peine  15  mille  d’actuellement  disponibles. 

Il  ne  cessait  de  dire  que  si  on  lui-procurait  cinq  ou  six  cents  marins  de 
plus,  un  millier  de  canonniers,  des  poudres  et  des  projectiles  en  quantité 
suffisante,  et  un  renfort  de  quelques  mille  hommes  d’infanterie,  il  passe- 
rait le  canal  de  Santi-Petri  sur  sa  flottille,  enlèverait  à la  baïonnette  l’ilc 
de  Léon,  puis  cheminerait  par  l’isthme  sur  la  place  de  Cadix,  tandis  que 
le  fort  de  Matagorda  lancerait  sur  elle  une  masse  formidable  de  feux.  Il 
ajoutait  encore  qu’une  flotte  française  paraissant  pour  quelques  jours 
devant  Cadix,  oh  il  n!y  avait  que  huit  vaisseaux  anglais,  cette  ville  se  ren- 
drait sur-le-champ.  Cadix  en  notre  pouvoir,  cette  flotte  n’avait  plus  rien  à 
craindre  de  l'ennemi,  et  sorait  là  aussi  sûrement  qu’à  Toulon.  Quel  résul- 
tat en  effet  n’eussent  pas  obtenu  les  dix-huit  vaisseaux  de  l’amiral  Gan- 
leaume  se  présentant  avec  12  oir  15  pi  il  le  hommes  de  débarquement  et 
un  grand  chargement  de  munitions!  Ils  auraient  probablement  changé  la 
face  des  choses  dans  la  Péninsule,  car  Cadïx  pris,  on  aurait  pu  envoyer 
immédiatement  trente  mille  hommes  sur  Lisbonne,  ce  qui  eût  rendu 
presque  certaine  la  chute  des  )i<pics  de  Torrès-Védras!  Après- avoir  tant 
de  fois  remis  au  hasard  le  sort  des  flottes  françaises,  quelle  plus  heureuse 
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occasion  d’en  risquer  une,  ent-elle  du  périr!  Jamais  la  grandeur  du  bul 
n’aurait  mieux  justifié  la  grandeur  du  sacrifice. 

Non-seulement  le  maréchal  Victor  ne  recevait  point  le  secours  naval 
qu’il  avait  souvent  demandé,  mais  le  maréchal  Soult  ne  le  secondait 
d'aucune  manière.  Ces  deux  chefs  militaires  vivaient  fort  mal  ensemble. 
I.e  maréchal  Victor  était  persuadé  que  le  siège  de  Cadix  , parce  qn-il  devait 
être  son  ouvrage  et  son  triomphe,  n'avait  pas  la  faveur  du  maréchal 
Soult;  et  il  est  vrai  que  ce  dernier,  loin  de  lui  donner  des  renforts,  lui 
enlevait  fréquemment  des  détachements  pour  les  envoyer  soit  dans  les 
montagnes  de  Honda,  soit  dans  le  comté  de  Xiebla,  et  .que  de  tous  les 
objets , celui  dont  il  paraissait  le  moins  occupé,  c'était  Cadix. 

Le  modeste  maréchal  Mortier,  qui  nulle  part  n'était  un  obstacle,  et 
partout  savait  se  rendre  utile  en  se  contentant  du  second  rang,  n’avait  pas 
eu  une  existence  moins  laborieuse  que  le  général  Séhastiani  à Grenade , 
et  le  maréchal  Victor  devant  Cadix.  Obligé  de  courir  avec  le  5*  corps 
tantôt  à Hadajoz  contre  les  troupes  de  La  Romana,  tantôt  dans  le  comté  de 
\iebla  contre  les  insurgés  de  cette  contrée  et  les  détachements  sortis -de 
Cadix , tantôt  jusqu’à  Jaen  pour  y aider  le  général  Séhastiani , il  avait  eu 
à opérer  h des  distances  de  soixante  lieues,  et  ses  troupes  étaient  épuisées 
de  fatigue.  G avait  remporté  des  succès  sans  doute,  car  il  avait  pris  ou  tué 
2 mille  hommes  à Mcndizuhal  vers  Llerena,  et  détruit  h Fuentc  de  Cantos 
la  cavalerie  portugaise.  Mais  rentré  à Séville  vers  la  fin  de  l'année  1810, 
il  ne  comptai!  pas,  sur  un  effectif  de  24  mille  hommes,  plus  de  8 mille 
hommes  capables  de  marcher. 

Les. trois  corps  composant  l'armée  d’Andalousie  n’auraient  pas  réuni 
40  mille  hommes,  bien  qu'en  réalité  ils  en  comptassent  80  mille.  Il  est 
vrai  que  l’hiver  venu  la  portion  disponible  avait  considérablement  aug- 
mérité,  grâce  à la  tin  des  chaleurs,  au  repos  et  à la  sortie  des  hôpitaux. 
Napoléon  avait  fort  sévèrement  blâmé  les  opérations  du  maréchal  Soult, 
qui  dirigeait  les  trois  corps  comme  général  en  chef,  et  lui  avait  reproché 
tout  ensemble  le  défant  de  vigueur  et  le  défaut  de  combinaison  dans  l’em- 
ploi de  scs  troupes.  Il  est  certain  qu’aprés  avoir  commis  la  faute  de  dis- 
perser ses  forces  en  Espagne  par  l’invasion  prématurée  de  l'Andalousie , 
on  commettait  la  même  faute  en  Andalousie  en  poursuivant  tous  les  objets 
à la  fois.  Vouloir  en  mémo  temps  menacer  Valence  et  Murcie,  occuper 
Jaen,  Grenade,  Malaga,  soumettre  Honda,  fermer  Gibraltar,  garder 
Séville,  assiéger  Cadix,  Hadajoz,  Klvas,  Campo-Mayor,  c’était  s’exposer 
à ruiner  complètement  l'armée  sans  atteindre  un  seul  de  tous  ces  buts. 
Mien  que  dès  l'origine  le  mieux  eût.  été,  comme  nous  l’avons  dit,  de  faire 
jivant  toute  autre  chose  une  campagne  décisive  contre  les  Anglais,  pour- 
tant en  prenant  le  parti  d'exécuter  la  campagne  d’Andalousie  concurrent- 
ment. avec  celle  du  Portugal,  il  fallait  alors  porter  toutes  ses  forces  sur 
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Cadix,  cl  sc  borner  à tenir  de  simples  postes  à Cordoue  et  à Séville,  pour 
jalonner  la  roule  do  MadruL  Cadix  occupé,  loute  l’Andalousie  eût  été 
bientôt  soumise,  et  on  aurait  pu  avoir  une  force  disponible  pour  rem- 
ployer partout  où  l’on  aurait  voulu,  à Grenade  ou  à A branlé*.  En  dillé- 
raut  l’occupation  de  Grenade  par  le  A*  corps  on  n'aurait  pas  rendu  le 
général  Hlake  beaucoup  plus  redoutable,  puisque  ce  qu’on  avait  le  plus  à 
désirer  c’était  de  voir  les  Espagnols  se  présenter  à nous  en  corps  d’armée, 
qu'avec  quelques  mille  hommes  on  battait  et  mettait  en  fuite  pour  long- 
lemps.  (>n  aurait  même  pu  ne  pas  envoyer  le  5*  devant  Hadnjoz,  et  laisser 
venir  La  llomana  tout  près  de  Séville,  pour  avoir  l’avantage  de  lui  livrer 
une  grande  bataille  sans  se  déplacer.  On  aurait  eu  ainsi  toutes  ses  forces 
rassemblées  devant  Cadix,  et  prèles  à marcher  sur  tous  les  points  où  un 
grand  intérêt  l’aurait  exigé,  sans  compter  qu’on  aurait  réuni  sous  les  dra- 
peaux un  quart  de  plus  de  l'effectif,  en  s'épargnant  des  courses  mortelles 
pour  combattre  des  guérillas  qu’on  dispersait  sans  les  détruire.  En  Espagne, 
il  fallait  xV  abord  poursuivre  les  grands  buts,  et  des  grands  passer  aux 
moindres.  Faute  d’en  agir  ainsi,  l'armée  d’Andalousie,  épinsée  de  fatigue, 
ruinée  paries  maladies,  s'étendant  il  est  vrai  de  Cartliagènc  h Hadajoz, 
pouvant  dire  l’Andalousie  soumise,  mais  ne  pouvant  pas  empêcher  les 
guérillas  de  la  (lésoler,  n’avait  pris  ni  .Cadix,  ni  Hadajoz,  était  incapable 
de  prêter  assistance  à qui  que  ce  fut,  et  était  réduite  au  contraire  à récla- 
mer pour  elle-même  des  renforts  considérables.  Le  maréchal  Soult  venait 
en  effet  de  terminer  l’année  on  demandant  à Napoléon  le  secours  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  d’irtfanterie,  d’un  millier  de  marins v d'un  millier  d’ar- 
tilleurs, et  d’une  flotte.  Avec  ces  moyens,  il  promettait  d’avoir  bientôt  pris 
Cadix  et  conquis  tout  le  midi  de  la  Péninsule  depuis  Cartliagènc  jusqu’à 
Ayainonte. 

11  est  facile  de  comprendre  comment  après  des  demandes  pareilles  le 
maréchal  Soult  dut  accueillir  l’ordre  arrivé  de  Paris  d’envoyer  une  partie 
de  ses  forces  sur  le  Tagc.  Cet  ordre  lui  avait  été  adressé  plusieurs  fois, 
sous  des  formes  différentes,  et  toujours  plus  embarrassantes.. D'abord  on 
lui  nvnii  enjoint  de  faire  tout  ce  qu’il  pourrait  pour  talonger  La  Koniana 
et  l’empêcher  de  nuire  au  maréchal  Masséna;  puis  on  lui  avait  prescrit 
d’opérer  une  diversion  sur  lit  Guadiana  avec  un  détachement  de  dix  mille 
hommes;  enfin  on  venait  de  lui  ordumier  d’une  manière  formelle  d’en- 
voyer le  5"  corps  tout  entier  avec  un  équipage  de  siège  sur  Abranlès,  tout 
objet,  excepté  le  siège  de  Cadix*,  devant  être  sacrifié  à cet  objet  suprême. 
Lorsque  ce  dernier  ordre  parvint  au  maréchal  Soult,  il  en  fut  surpris,  et, 
nous  pouvons  le  dire,  consterné.  On  lui  prescrivait,  clfcclivement,  une 
chose  qui,  sans  être  absolument  impossible,  était  extrêmement  difficile, 
même  périlleuse,  tout  cela  pour  servir  un  voisin  qu’à  tort  il  regardait 
comme  un  rival,  car  la  renommée  do  ces  deux  maréchaux  n'était  pas 
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égale,  et  pour  faire  réussir  l'œuvre  d'autrui"  aux  dépens  de  la  sienne  : 
c’était  beaucoup  attendre  ét  beaucoup  exiger  du  cœur  humain  ! 

Quant  à la  difficulté,  elle  est  frappante  d'après  le  seul  exposé  des  faits. 
Le  général  Sébastiani  tenait  à peine  Grenade  ; le  maréchal  Victor  avait 
tout  au  plus  de  quoi  garder  ses  redoutes;  le  maréchal  Mortier,  réduit  à 
8 mille  hommes  à la  fin  de  l'été,  disposant  peut-être  de  10  ou  12  mille  à 
la  fin  de  l'automne,  était,  sinon  indispensable,  au  moins  très-utile  pour 
couvrir  les  derrières  du  maréchal  Victor,  occuper  Séville,  manœuvrer 
entre  Séville  et  Badajoz.  Et  comment.,  «ans  l'exposer  à de  véritables  dan- 
gers, vouloir  qu’il  se  lançât  dans  l'Alentejo,  en  laissant  cinq  places  sur 
ses  derrières,  Badajoz,  Olivença,  Elvas,  Campo-Mnyor,  Alhiiquerque , 
en  «ayant  à ses  trousses  15  à 18  mille  hommes  des  troupes  de  La  Ho- 
maça,  en  étant  exposé  h rencontrer  les  Anglais,  sans  savoir  si  Mâs- 
séna  aurait  tout  disposé  pour  lui  tendre  Ja  main  vers  Ahrantès?  Ces 
objections  étaient  fortes,  et  auraient  rempli  d'une  juste  anxiété  le  gé- 
néral qui  aurait  eu  la  meilleure  volonté  du  monde  d’exécuter  les  ordres 
qu’il  avait  reçus.  Quelle  puissance  ne  devaient-elles  pas  avoir  sur  un  gé- 
néral auquel  on  demandait  d'abandonner  sa  conquête,  pour  aller  assurer 
celle  d’autrui  ? 

Le  maréchal  Soult  considérant  comme  incontestable  l'impossibilité  de 
ce  qu’on  exigeait  de  lui,  se  crut  dispensé  d'obéir  immédiatement,  et  dif- 
féra l’exécution  des  qrdres  impériaux,  en  disant  que  ces  ordres  seraient 
la  perte  de  l'Andalousie,  probablement  la  perte  du  5#  corps  lui-même, 
qui  succomberait  «avant  d'arriver  auTage,  entre  les  Anglais  qui  l'atten- 
draient, les  Espagnols  qui  le  poursuivraient,  les  Français  qui  ne  pourraient 
pas  étendre  la  main  jusqu'à  lui;  que  par  ces  divers  motifs  il  croyait  devoir 
différer  l'exécution  de  prescriptions  aussi /un  es  tes , et  qu’il  implorait  l’en- 
voi d’un  officier  pour  venir  examiner  et  constater  l'exactitude  de  scs  asser- 
tions. Xéanmoins  il  ajoutait  que  voulant  rendre  service  au  maréchal  Mas- 
séna,  il  allait  se  porter  avec  le  5r  corps  tout  entier,  et  quelques  détachements 
des  deux  autres,  sur  la  Guadiana,  afin  d’entreprendre  le  siège  de  Badajoz, 
d’OIivença,  d’Elvas,  et  que  vraisemblablement  ce  serait  là  une  diversion 
infiniment  utile  à l’armée  de  Portugal. 

Celte  dernière  assertion  ne  pouvait  pas  être  prise  au  sérieux.  Exécuter 
en  effet  la  conquête  de  Badajoz  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  mois,  et  à 
une  distance  de  vingt-cinq  lieues  du  maréchal  Masséna,  quand  celui-ci 
avait  besoin  qu’on  l’aidât  tout  de  suite  à passer  le  Tage,  était  un  secours 
dérisoire.  I*a  seule  raison  plausible  que  pût  faire  valoir  le  ma  récit  al.Soult 
consistait  dans  la  difficulté  de  ce  qu’on  lui  demandait.  Etait-il  possible, 
ne  l’était-il  pas,  de  venir.au  secours  de  l’armée  de  Portugal?  Telle  était 
la  question  qu'il  fallait  s’adresser.  C’était  chose  impraticable  assurément 
dans  le  système  d'occupation  qu’on  avait  adopté  en  Andalousie,  car  étant 
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déjà  faible,  et  trop  faible  sur  tous  les  points,  on  allait  perdre  les  postes 
qu'on  dégarnirait,  sans  donner  au  5*  corps  une  force  suffisante  pour 
s’avancer  en  sécurité  sur  le  Tagc.  Or  ce  système,  Napoléon,  sans  l'approu- 
ver, l’avait  en  quelque  sorte  confirmé-en  le  laissant  pratiquer  pendant  une 
année  : comment  le  changer  tout  à coup,  sans  son  ordre  formel,  en  fai- 
sant des  sacrifices  de  territoire  qui  seraient  aux  yeux  de  l'ennemi  de 
fâcheux  mouvements  rétrogrades?  Et  pourtant  il  n’y  avait  pas  de  milieu  : 
si  on  voulait  tenter  quelque  chose  de  possible,  il  fallait  sur-le-champ  reti- 
rer le  4"  corps  de  Grenade,  le  porter  à Séville,  en  laisser  une  moitié  dans 
cette  capitale  pour  parer  aux  accidents  imprévus  sur  les  derrières  du 
maréchal  Victor,  puis  avec  le  reste  joindre  le  maréchal  Mortier,  tomber 
sur  tout  ce  qu’il  y avait  d’Espagnols  entre  les  cinq  places  de  l’Estréma- 
dure,'marcher  en  toute  Iràte  sur  Abrantès  avec  une  vingtaine  de  mille 
hommes,  courir  la  chance  d’y  trouver  les  Anglais  peut-être  en  très-grande 
force  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  mais  remédier  à ce  danger  en  avertis- 
sant bien  Mosséna  qu'on  arrivait,  de  façon  qu'il  fut  prêt  à jeter  son  pont, 
et  à mettre  le  pied  sur  la  rive  gauche  au  moment  même  où  l’on  y paraî- 
trait. Avec  ces  précautions,  avec  de  grands  sacrifices,  avec  beaucoup 
d'audacq  et  de  dévouement,  cette  opération  était  praticable.  A de  moin- 
dres conditions'  sans  renoncer  à Grenade,  sans  placer  un  corps  intermé- 
diaire qui  pût  au  besoin  soutenir  le  maréchal  Victor,  sans  renforcer  beau- 
coup le  5°  corps  chargé  de  marcher  sur  le  Tagc,  la  chose  était  impossible, 
et  le  maréchal  Soult  était  autorisé  à la  refuser.  Si  on  voulait  qu'il  obéit, 
il  fallait  lui  tracer  d'avance  les  sacrifices  qu’il  aurait  à faire,  les  lui 
imposer,  le  laisser  dès  lors  sans  raison  fausse  ou  vraie  de  désobéir,  et 
commander  enfin,  non  pas  d'uue  manière  vague,  mais  précise  et  absolue, 
comme  on  fait  lorsqu’on  songe  sérieusement  à ce  qu’on  ordoune,  et  qu’on 
ordonne  avec  la  volonté  d’être  obéi.  Malheureusement,  se  plaisant  dans 
ses  illusions,  distrait  par  d’autres  objets,  croyant  sérieusement  sinon  à 
l’existence  de  80  mille  hommes,  du  moins  à celle  de  00  mille  en  Anda- 
lousie, Napoléon  ne  pensait  pas  qu'il  dut  y avoir  difficulté  à l’exécution 
de  scs  volontés,  et  se  bornait  à prescrire  au  maréchal  Soult  de  marcher 
sur  Abrantès,  dut-on,  disait-il,  se  rendre  un  peu  plus  faible  du  côté  de 
Grenade.  C'était  le  seul  sacrifice  qu’il  prévoyait  et  autorisait.  Avec  de 
telles  conditions  il  devait  être  désobéi,  et  il  le  fut  de  la  façon  la  plus  grave 
et  la  plus  fâcheuse  pour  l'ensemble  des  événements. 

Le  maréchal  Soult  rêvait  depuis  longtemps  d’exécuter  lui-même  le  siège 
de  lladajoz,  siège  beaucoup  moins  important  que  celui  de  Cadix,  mais 
destiné  à être  son  ouvrage , tandis  que  celui  de  Cadix  devait  être  attribué 
spécialement  au  maréchal  Victor,  et  il  l'avait  déjà  proposé  à Napoléon 
bien  avant  qu’on  lui  eut  enjoint  de  marcher  sur  le  Tage.  En  recevant  ce 
dernier  ordre  il  imagina,  comme  manière  de  s'y  conformer,  de  se  trans- 
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porter  tout  de  nui  te  sur  la  Guadiana,  pour  entreprendre  outre  la  complète 
de  Dadajoz,  celle  du  double  rang  de  places  que  le  Portugal  et  l'Espagne 
avaient  jadis  construites  en  Estrémadure,  et  qui,  tournées  autrefois  les 
unes  contre  les  autres,  l'étaient  aujourd’hui  exclusivement' contre  nous.  Il 
partit  donc  immédiatement  pour  l'Estrémadure  avec  le  5*  corps,  en  lais- 
sant le  maréchal  Victor  réduit  à lui-même,  mais  en  recommandant  au 
général  Sébastiani , s'il  venait  de  Gibraltar  ou  d'ailleurs  quelque  force 
ennemie  sur  les  derrières  de  Cadix,  de  s'y  porter  sur-le-champ.  Il  se  mit 
en  route  au  commencement  de  janvier  181 1 avec  la  division  Girard,  et 
se  lit  suivre  de  la  division  Gazan  , qui  devait  marcher  plus  lentement  utiu 
d’escorter  l’équipage  de  siège.  Il  n'y  avait  pafc  moins  de  quarante  lieues 
de  route  détestable  de  Séville  à lladajoz , ef,  avec  les  guérillas  qui  infes- 
taient même  les  pays  soumis,  la  précaution  de  laisser  la  division  Gazan 
en  arrière  était  fort  nécessaire. 

la»  11  janvier  on  arriva  devant  Olivença,  qu’on  investit  sans  retard. 
Celte  place,  construite  sur  la  gauche  de  la  Guadiana,  destinée  & servir 
aux  Espagnols  contre  les  Portugais,  avait  appartenu  depuis  deux  siècles 
tantôt  aux  uns,  tantôt  aux  autres,  et  depuis  1801  elle  était  la  propriété 
des  Espagnols.  Elle  comptait  5 mille  âmes  de  population,  une  garnison 
de  i mille  hommes,  et  un  faible  gouverneur.  Assez  régulièrement  forti- 
fiée, et  enfermée  dans  une  enceinte  de  neuf  fronts,  elle  aurait  pu  opposer 
une.  certaine  résistance,  si  le  gouverneur  avait  pris  ses  précautions  d'avance 
et  avait  eu  soin  d'armer  les  ouvrages  extérieurs.  Mais  il  n'y  avait  pas  mie 
seule  demi-lune  armée,  et  les  chemins  couverts  n’étaient  ni  palissades  ni 
Occupés.  11  aurait  donc  été  possible  h la  rigueur  de  se  porter  sur-le-champ 
au  pied  des  murs  et  de  tenter  une  escalade.  Mais  les  escarpes  eu  maçon- 
nerie étant  assez  élevées,  la  tentative  aurait  pii  être  inutilement  sanglante. 
On  se  contenta  d’enlever  une  lunette  qui  n’était  pas  armée,  cl  de  com- 
mencer les  travaux  d’approche  fort  près  de  l'enceinte.  Les  officiers  et  lès 
soldats  du  génie,  bien  secondés  par  l'infanterie,  dirigèrent  ces  travaux 
avec  une  grande  hardiesse  et  une  extrême  rapidité , et  les  eussent  exé- 
cutés encore  plus  vile  si  les  outils  n’avaient  manqué.  Dans  certains  mo- 
ments l'infanterie  du  maréchal  Mortier,  excitée  par  la  présence  de  son 
noble  chef,  remua  la  terre  avec  la  pointe  de  ses  baïonnettes.  Heureuse- 
ment il  survint  une  compagnie  du  génie  avec  un  chargement  d'outils,  et 
en  dix  jours  la  batterie  de  brèche  put  ouvrir  le  feu  et  renverser  un  large 
pan  de  muraille.  A l’aspect  de  nos  colonnes  prêtes  à monter  à l’assaut,  la 
population  ÿ qui  avait  montré  d’abord  beaucoup  d’ardeur,  se  troubla.  La 
garnison  et  son  chpf  ne  cherchèrent  pas  à la  raffermir,  et  le  23  janvier 
la  place  ouvrant  ses  portes,  nous  livra  quelques  magasins,  un  peu  d’ar- 
tillerie, et  4 mille  prisonniers.  Si  on  avait  conduit  aussi  vile  et  aussi  bien 
le  siège  de  Badajoz,  on  aurait  été  en  mesure  de  tenir  bientôt  la  singulière 
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promesse  de  secourir  le  maréchal  Masséna  après  la  conquête  des  places. 

Le  maréchal  Soult  séjourna  devant  Oljvença  les  23,  21  et  25  janvier, 
et  partit  le  20  pour  Badajoz., C'était  la  seconde  place  située  sur  la  gauche 
de  la  Guadiana,  du  côté  espagnol,  et,  il  faut  le  dire,  la  seule  importante. 
Celle-ci  prise,  il  n’y  avait  aucun  compte  à tenir  des  trois  autres,  CI  vas, 
Campo-Mayor,  Alhuquerque.  Le  maréchal  Soult  y arriva  avec  la  seule 
division  Girard,  et  avec  celles  des  troupes  du  génie  qui  étaient  déjà  ren- 
dues au  y corps.  La  division  Gazan,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était 
encore  en  arrière  occupée  à escorter  le  grand  parc:  Le  2 7 on  investît 
Dudajoz,  et  la  cavalerie  balaya  les  troupes  ennemies  répandues  daus  les 
environs.  Un  commença  sur-le-champ  la  reconnaissance  de  la  place. 

lladajoz , capitale  de  l’Estrémadure  espagnole , peuplée  de  IG  ou 
17  mille  habitants,  est  située  sur  la  gauche  de  la  Guadiana,  près  du  con- 
fluent d’une  petite  rivière  qu’on  appelle  le  Rivillas.  (Voir  la  carte  n°  52,  ) 
Protégée  le  long  de  la  Guadiana  par  le  fleuve  et  un  mur  à redans,  elle  est 
défendue  du  côté  de  la  campagne  par  neuf  fronts  régulièrement  construits, 
et  formant  un  demi-cercle  qui  appuie  au  Tagc  scs  deux  extrémités.  A 
l’une  de  ces  extrémités,  celle  qui  est  tournée  vors  le  nord-est,  s’élève  un 
château  fort , bâti  sur  un  escarpement  qui  domine  à la  fois  le  Rivillas  et  la 
Guadiana  au  point  où  ils  se  réunissent.  Les  neuf  fronts  composant  l’eu- 
cciute  sont  protégés  par  une  suite  de  demi-lunes  avec  chemin  couvert  et 
glacis,  par  plusieurs  lunettes,  et  surtout  par  un  ouvrage  avancé  qu’on 
appelle  le  fort  dé  Pardalcras.  La  place  est  liée  à la  rive  droite  de  la  Gua- 
diana par  un  pont  en  pierre,  très-ancien  et  très-solide,  et  par  une  forte 
tête  de  pont.  Sur  cette  même  rive,  à peu  près  vis-à-vis  du  château  de 
Badnjoz , se  trouve  le  fort  de  Saint— Christoval , servant  d’appui  à un  camp 
retranché  établi  sur  les  hauteurs  de  Santa-Engracia.  La  rivière  de  la 
Gevora  se  jetant  dans  la  Guadiana,  baigne  et  protège  ce  camp  de  Santa- 
Engracia.  A l’époque  dont  il  s’agit,  l’armée  espagnole  de  La  Roinana, 
occupée  à courir  entre  les  différentes  places  de  l’Estrémadure,  avait  l’ha- 
bitude de  se  loger  dans  ce  camp.  Dispersée  par  les  combats  qu’elle  avait 
souteuus  contre  le  5*  corps,  mais  dispersée  comme  les  armées  espagnoles, 
qui  se  reformaient  le  lendemain  de  leurs  défaites,  elle  se  trouvait  dans  les 
environs  de  lladajoz,  et  attendait  pour  s’y  porter  d’étre  rejointe  par  le 
détachement  qui  avait  été  envoyé  à Lisbonne.  Un  l’avait  redemandé  à lord 
Wellington,  qui  u’avait  pu  refuser  de  le  rendre,  et  qui  l’avait  laissé  par- 
tir pour  l'Estrémadure.  Ce  détachement  de  7 à 8 mille  hommes,  un  peu 
réduit  par  la  saison  et  les  maladies,  arriva  à lladajoz  sans  le  général  La 
Roinana,  qui  venait  de  mourir  4 Lisbonne  d’nne  maladie  aiguë.  L’armée 
eutière,  commandée  par  le  général  Mendizabal,  pouvait,  après  avoir 
laissé  dans  lladajoz,  c’est-à-dire  à la  gauche  de  la  Guadiana,  une  garnison 
de  0 à 10  mille  hommes,  présenter  sur  l’autre  rive,  au  camp  retranché 


LIVRE  XL.  — FEVRIER  1811. 


556 

de  Santa-Engracia , un  corps  .d'environ  12  mille  hommes,  avec  un  puni 
en  pierre  pour  communiquer,  de  manière  que,  dans  certains  moments.,  il 
était  possible  que  les  assiégeants  eussent  uni:  vingtaine  de  mille  hommes 
sur  les  bras. 

La  place,  outre  sa  forte  garnison,  avait  un  excellent  gouverneur,  le 
général  Monacho,  des  vivres  et  des  approvisionnements  pour  six  mois,  et 
des  ouvrages  en  parfait  état  de  défense.  Aux  20  mille  Espagnols  répandus 
sur  les  deux  rives  de  la  Guadiana  et  pouvant  communiquer  librement  de 
Tune  à l'autre,  l’armée  française  avait  à opposer  ‘.1  à 10  mille  hommes, 
eu  attendant  l'arrivée  de  la  division  Gazun,  qui  devait  la  porter  à 15  ou 
1(>  mille.  Il  faut  ajouter  qu'elle  ne  possédait  aucun  moyen  de  passage 
d'une  rive  à l'autre,  si  ce  n’est  un  bac  qui  transportait  quelques  hommes 
à la  fois. 

Heureusement  la  qualité  des  soldats  compensait  largement  cette  infé- 
riorité numérique,  et  c’est  avec  un  moindre  nombre  de  troupes  que  le 
général  Suchet  avait  pris  des  places  infiniment  plus  fortes  en  quinze  à 
vingt  jours.  Si  le  maréchal  Soult  prenait  liadajoz  en  un  pareil  espace  de 
temps,  il  pouvait  être  du  15  au  18  février  en  route  pour  Abrantès,  mo- 
ment ou  venaient  de  se  tenir  les  conférences  de  Golgao,  et  où  il  était  fort 
opportun  de  déboucher  sur  la  gauche  du  Tage. 

La  sanglante  expérience  que  nous  avons  faite  des  propriétés  de  liadajoz, 
qui  en  deux  ans  fut  pris  et  repris  par  les  Français  et  les  Anglais,  nous  a 
enseigné  que  vers  le  sud-ouest,  devant  un  front  saillant,  peu  flanqué, 
situé  sur  le  côté  opposé  au  château  , et  assez  près  de  la  Guadiana,  se  trou- 
vait un  point  d'attaque . avantageux  pour  l’assiégeant,  qui,  abordant  la 
place  par  une  partie  proéminente  de  son  périmètre,  n’avait  pas  à essuyer 
les  feux  de  flanc  de  l’assiégé.  11  est  probable  qu'en  attaquant  résolument 
liadajoz  de  ce  côté,  qui  se  présente  le  premier  en  venant  d’Olivença , on 
aurait  pu  réussir  assez  promptement  à s’en  emparer,  ce  qui  aurait  permis 
d’arriver  en  temps  utile  sur  le  Tage.  Mais  à peine  rendu  devant  liadajoz, 
de  peur  apparemment  "de  se  tromper,  on  l'attaqua  par  tous  les  éôtés  à la 
fois,  par  tous  ceux  au  moins  qui  regardaient  la  campagne,  et  que  ne  bor- 
dait pas  le  Tage.  On  dirigea  une  aitaque  à notre  gauche,  en  s'appuyaul  à 
la  Guadiana,  vers  le  front  qu’il  aurait  fallu  aborder  exclusivement,  une 
au  centre,  eu  face  du  fort  de  Pardaleras,  enfin  une  à droite,  au  delà  du 
Hiv  illas , d’où  l’on  pouvait  envoyer  quelques  projectiles  de  peu  d'effet  sur 
le  château  et  dans  l'intérieur  de  la  place.  C’eut  été  bien  si  on  avait  eu 
beaucoup  de  troupes,  beaucoup  d'artillerie  et  de  iftuuitions,  car  on  eut 
divisé  la  défense,  en  divisant  l’attaque.  Mais  ayant  peu  d’artillerie  et  de 
munitions , cl  tout  au  plus  11  mille  hommes  d’infanterie,  du  moins  jusqu’à 
L'arrivée  de  la  division  Gazau,  c’était  s'exposer,  qu’on  le  voulut  ou  non,  à 
rester  quarante  jours  devant  liadajoz  au  lieu  de  vingt. 
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Un  entreprit  doue  trois  attaques  assez  décousues , -et  qui  étaient  tdlle- 
ineul  distantes  les  unes  des  autres,  surtout  à cause  du  RiviUas  à traverser, 
qu’il  fallait  parcourir  une  lieue  et  demie  -pour  communiquer  de  celle  de 
droite  à celle  de  gauehe.  La  tranchée  fut  ouverte  le  28  janvier,  à l,Üt)0 
métrés  de  l’enceinte  vers  la  droite,  à- 500  vers  le  centre,  et  conduite  avec 
une  extrême  lenteur,  soit  parce  que  l'oti  manquait  de  travailleurs,  soit 
parce  qu'on  ne  tenait  pas  à précipiter  le  résultat  du  siège.  La  tranchée  ne 
fut  pas  plutôt  ouverte  qu'on  se  mit  à construire  quelques  batteries,  comme 
si  on  avait  voulu  commencer  le  feu  presque  aussitôt  que  les  travaux  d’ap- 
proche. On. remuait  la  terre  au  bruit  d’une  faible  et  lente  canonnade,  qui 
n’avait  d’autre  effet  que  de  consomme^  inutilement  des  munitions.  Il  faut 
ajouter  que  les  pluies  continuelles  de  la  saison  ralentissaient  encore  les 
cheminements  et  rendaient  le  sort  des  troupes  vraiment  digne  de  pitié, 
car  tous  les  chevaux  ayant  été  employés  à amener  la  grosse  artillerie,  on 
n’ avait  pu  aller  fourrager  au  loin,  et  pn  manquait  de  pain.  Pendant  plu- 
sieurs jours  les  soldais  ne  furent  nourris  qu’avec  delà  viande,  ce  qui  pro- 
duisit parmi  eux  plus  d'une  maladie.  Au  lieu  do  quelques  centaines  de 
travailleurs  dont  on  aurait  eu  besoin,  on  en  avait  à peine  150  par  attaque, 
nouvelle  preuve  qu’il  eut  bien  mieux  valu  concentrer  sur  une  seule  le  peu 
de  moyens  dont  on  disposait.  -*  . . , 

Les  premiers  jours  -de  travail  furent  donc  peu  fructueux , à cause  du 
mauvais  temps,  do  l’absence  de  la  division  Gaznn,  et  du  défaut  d’eiu- 
pressement  à accélérer  le  siège.  Le  gouverneur  Menaclio,  voulant  de  son 
côté  employer  sa  nombreuse  garnison  à ralentir  nos  travaux  par  de  vives 
sorties,  résolut  de  les  multiplier,  et  de  les  exécuter  avec  de  fortes  colonnes. 
Le  .‘Il  janvier  il  en  dirigea  une  vers  noire  attaque  du  centre,  en  ayant  du 
fort  de  Pardaleras,  avec  quatre  bataillons,  deux. pièces  de  canon  ot  deux 
escadrons  de  cavalerie.  Les  Espagnols  s’avancèrent  si  promptement  et  si 
résolûiuçnf  que  nos  travailleurs,  ayant  eu  à peine  le  temps  de  se  réunir  et 
de  saisir  leurs  armes,  furent  ramenés  en  arrière.  Mais  le  général  Girard 
étant  accouru  avec  trois  compagnies  de  sapeurs  et  un  bataillon  du  88*, 
les  arrêta  brusquement,  puis  les  reconduisit  la  baïonnette  dans  les  reins 
jusqu'au  chemin  couvert  dcJa  place.  Pendant  ce  temps  la  cavalerie  espa- 
gnole ayant  filé  nu  galop  le,  long  de  la  Guadiana,  puis  s'ctànt  rabattue  sur 
notre  attaque  de  gauche,  avait  surpris  nos  travailleurs,  et  sabré  quelques- 
uns  de  nos  officiers  du  génie,  qui  tenaient  à honneur  de  ne  pas  évacuer 
leurs  tranchées.  Le  chef  de  bataillon  du  génie  Cazin  avait  été  lue  à coups 
de  sabre.  Le  capitaine.  Voinsot  de  la  même  arme  avait  reçu  onze  bles- 
sures. Cette  cavalerie  f|rt  ramenée  à son  tour  et  assez  maltraitée.  .Nous 
perdîmes  dans  ceUe  sortie  une  soixantaine  d'hommes,  et  l'ennemi  une 
centaine.  Du  reste,  nos  travaux  étaient  trop  éloignés  et  trop  peu  avancés 
pour  en  souffrir  beaucoup. 
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Les  jours  suivants,  les  pluies,  les  ouragans  furent  si  violeüts,  (pie  tout 
travail  devint  impossible.  Le  ruisseau  du  RivHLls  débordé  nous  «fin porta 
dos  hommes  et  des  chevaux.  Heureusement  la  division  Gazan  arriva  enfin 
avec  environ  Ci  mille  fantassins,  du  gros  canon,  et  des  outils.  On  pouvait 
dès  lors  compter  sur  on  peu  plus  do  12  mille  hommes  d’infanterie,  sur 
1,200  hommes  du  génie  et  d’artillerie,  et  sur  2,500  cavaliers , faisant  en 
tout  environ  10-  mille  combattants.  Disposant  d'une  infanterie  plus  nom- 
breuse, on  apporta  un  peu  plus  d’activité  dans  les  travaux.  On  leur  donna 
vers  la  droite  la  forme  d’une'longue  ligne  de  contrevallation , plutôt  pour 
se  couvrir  contre  les  Espagnols  du  dedans  et  du  dehors  (pie  pour  entre- 
prendre de  ce  côté  une  attaque  sérieuse.  Au  centre  on  tendit  à s’appro- 
cher du  fort.de  Pardaleras,  qu’on  avait  l'intention  d’cnleter  afin  d’en  faire 
la  hase  de  l’attaque  principale,  et  à gauche  on  enveloppa  d'une  ligne  circu- 
laire un  mamelon  dit  le  Cerro  del  viento,  snr  lequel  s'appuyait  l’extré- 
mité de  notre  ligne.  Quelques  jours  s'écoulèrent  & débarrasser  nos  tran- 
chées de  la  bouc  qu’y  apportait  la  pluie,  et  à repousser  les  sorties  de 
l'ennemi;  pendant  ces  huit  jours  on  avança  peu  ei  on  se  borna  à jeter 
quelques  bombes  sur  la  place  pour  inquiéter  la  population. 

lai  ti  lévrier  on  apprit  l’apparition  de  l’armée  de  secourè,  revenue  en 
partie  de  Lisbonne,  ainsi  qu’il  a élé  dit  plus  haut.  En  réunissant  ce  qui 
. arrivait  des  lignes  anglaises  à ce  qui  tenait  ordinairement  la  'campagne 
en  dehors  de  lladajoz,  l'ennemi  pouvait  présenter  en  troupes  actives  en- 
viron- 10  mille  hommes  d’infanterie,  et  2 mille  de  cavalerie.  I#cs  ons  ci 
les  autres  vinrent  prendre  position  sur  la  droite  de  la  Guadiana  , au  camp 
de  Santa-Engracia,  établi  derrière  la  Gevora  contre  le  fort  de  Saiul-Chris- 
tovfd.  Se  trouvant  en  communication  avec  la  place  par  le  poirt  de  pierre 
•de  Badajoz,  ils  pouvaient,  joints  à la  garnison,  former  line  force  de 
21  mille  homme»  prêts  àse  jeter  en  masse  sur  l’armée  française.  En  ma- 
nœuvrant bien  et  en  débouchant  vivement  sur  un  seul  point,  il  n’était  pas 
impossible  qu’ils  arrêtassent  le  siège,  et  peut-être  mémo  le  fissent  lever. 
Il  est  vrai  qu'il  leur  était  difficile  de  pousser  aucune  opération  à fond  , 
n’ayant  point,  quoique  braves,  le  talent  de  tenir  en  rase  campagne. 

Le  premier  emploi  qu’ils  firent  de  leurs  forces  fut  de  tenter  le  7 février 
une  grande  sortie/  Après  avoir  exécuté  une  fausse  démonstration  sur  notre 
gauche,  ils  débouchèrent  sur  notre  droite , en  passant  le  Rivillas  sous  la 
protection  des  feux  du  château.  Marchant  avec  vigueur  en  une  masse 
compacte  de  *7  à 8 mille  hommes , ris  parvinrent  jusqu’à  nos  lignes.  Nos 
détachements  accourus  sur  ce  point  m’étaient  pas  assez  forts  ppur  résister, 
soit  à leur  nombre,  soil  à leur  élan.  Comme  dans  présqtic  toutes  les  sor- 
ties , ils  tinrent  la  campagne  un  instant  et  bouleversèrent  quelques  ou- 
vrages de  peu  <|e  valeur,  surtout  vers  notre  attaque  do  droite,  qui  n’ayant 
pas  élé  entreprise  sérieusement  n'offrait  rien  de  bien  important  à détruire. 
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]Uais  le  maréchal  Mortier  les  arrêta  bientôt  par  le  déploiement  de  plu- 
sieurs bataillons  qu’il  leur  présenta  de  front,  et  puis  profitant  de  ce  qu'ils 
s'étaient  fort  avancés,  il  jeta  sur  leur  flanc  deux  bataillons,  un  du  88*,  un 
du  6 V,  tirés  de  l’attaque  du  centre  et  portés  rapidement  au  delà  du’Ki- 
villas.  Poussés  eu  tête,  menacés  en  flanc,  les  Espagnols  après  un  premier 
moment  d’impétuosité  se  replièrent  d’abord  avec  ordre,  puis  avec  confu- 
sion, et  laissèrent  dans  nos  main»  700  hommes  morts  ou  blessés.  Malheu- 
reusement la  tentation  trop  ordinaire  de  les  poursuivre  jusque  sous  les 
feux  de  la  place  nous  coûta  une  centaine  de  morts  et  environ  300. blessés. 

Le  maréchal  £oült  conçut  alors  le  projet  d’aller  les  chercher  dans  le 
camp  de  Santa-Engracia , et  de- leur  ôter  la  possibilité  de  renouveler  de 
semblables  opérations  èn  détruisant  l’armée  de  secours,  pensée  fort  sage  , 
car  la  garnison  recevait  de  la  présence  de  cette  armée  unê  force  morale 
et  matérielle  considérable.  Mais  il  fallait  réunir  les  moyons  de  passer  Ja 
Guadiana,  ce  qui  n’élait  pas  facile,,  vu  l’abondance  des  eaux,  et  en  atten- 
dant, il  voulut  faire  un  pas  vers  l’enceinte^cn  enlevant  le  fort  de  Pardale- 
rns.  Cet  ouvrage  consistait  en  un  bastion  flanqué  de  deux- demi-bastions, 
et  fermé  à la  gorge  par  une  simple  palissade.  Il  était  possible  par  une 
surprise  de  l'enlever,  et  dès  lors  d’en  faire  le  point  d’appui  d’un  chemi- 
nement presque  direct  vers  le  point  de  l’enceinte  qu’on  avait  le  projet 
d’attaquer.  Le  chef  de  bataillon  Lamare,  officier  du  génie  distingué  *,  dis- 
posa deux  colonnes  de  deux  cents  hommes  chacune , composées  avec  des 
détachements  des  21-*  et  28*  légers,  des  100*  et  103"  de  ligne,  précédées 
par  des  sapeurs  du  génie,  et  commandées  par  dc*ui  braves  officiers,  le 
chef  de  bataillon  Guérin  et  le  Capitaine  du  génie  Coste.  Conformément  au 
plan  arrêté,  ces  deux  colonnes  sortirent  le  1 1 février  à sept  heures  du  soir 
de  nos  tranchées,  au  milieu  d’une  obscurité  profonde,  s’avancèrent  direc- 
tement sur  le  saillant  du  fort  de  Pardalcras,  se  séparèrent  ensuite  pour  pas- 
ser, l’une  à droite,  l’autre  à gauche , en  suivant  la  crête  des  glacis:,  afin 
d’assaillir  l’ouvrage  par  la  gorge.  La  colonne  de  droite , quoique  égarée 
dans  l’obscurité,  trouva  le  moyen  de  descendre  dans  le  fossé  de  la  cour- 
tine, aperçut  une  poterne  entr'ouverlc,  et  s’y  porta  vivement.  Le  capitaine 
Coste  qui  la  conduisait  se  jeta  sur  un  officier  espagnol  accouru  pour  fer- 
mer la  poterne,  le  frappa  de  son  épée,  entra  audacieusement  suivi  de  ses 
soldats,  et  parvint  dans  l’ouvrage  au  moment  oü  la  colonne  de  gauche 
ayant  réussi  à le  tourner,  abattait  à coups  de  hache  le»  palissades  qui  en 
fermaient  la  gorge.  Les  deux  colonnes  se  joignirent  aux  cris  de  vive 
l’Empereur,  se  précipitèrent  ensuite  à la  baïonnette  sur  les  Espagnols,  en 
tuèrent  quelques-uns,  en  prirent  un  plus  grand  nombre,  et  mirent  les  autres 
en  fuite  vers  la  place.  Elles  se-  bâtèrent  de  commencer  un-  épaulemcnt 

1 Le  même  qui  a publié  un  excellent  ouvrage  sur  les  sièges  soutenus  par  les  Espagnol* 
cl  l ’s  Français  dans  Dadujor.  •• 
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tourné  du  côté*  de  l'enceinte,  j)«ur  se  Couvrir  des.  (eux  qui  dé»  ce  jour 
devaient  être  tous  dirigés-  sur  l’ouvrage  dont  nous  étions  devenus  les 
maîtres.  * *,  . .-. 

Cet  acte  hardi  procurait  à notre  attaque  du  centre,  la  seule  sérieuse, 
un  appui  solide.,  et  propre  à en  accélérer  le  succès. 

Toutefois  le  maréchal  Soult  songeait  plutôt  à sc  débarrasser  de  l’armée 
espagnole,  campée  au  delà  de  la  Guadiana,  qu'à  rendre  plus  rapides  les 
opérations  du  siège.  La  difficulté  n’était  jamais  de  battre  une  armée  espa* 
«piolc  en  rase  campagne.  Mais  ici  il  fallait  franchir  la  Guadiana  fort  gros- 
sir par  les  eaux,  aborder  ensuite  le  camp  de  Santa-Engracia,  en  traversant 
"à  gué  laGcvorà  sous  le  feu  ennemi,  sans  cependant  compromettre  le  siège, 
dont-  les . ouvrages  ne  seraient ;pliis  gardés  que  par  fort  peu  de  troupes. 
•Heureusement  les  Espagnols,  malgré  les  sages  conseils  de-lord  IVolling- 
ton,  n'axaient  ni  élevé  une  palissade  autour  de  leur  camp,  ni  remué. un 
cube  de  terre  ; de  plus  ils  se  gardaient  mal,  et,  avec  du  secret  et  de  la 
promptitude  < il  suffisait  de  7 à 8 mille  hommes  pour  les  surprendre  et  les 
culbuter.  11  devait  en  rester  autant  à la  garde  de  nos  tranchées,  et  c’était 
assez,  pour  les  protéger,  l'ennemi  n'étant  pas  prévenu  de  ce  qui  le 
menaçait.  * • ; •* 

L’opération  projetée  par  le  maréchal  Soult  fut  aussi  bien  exécutée  que 
bien  conçue.  Le  18  février,  il  était  parvenu  à se  procurer  par  les  soins  du 
génie  un  moyen  de  passage  sur  la  Guadiana,  suffisant  pour  G mille  hommes 
d’infanterie  et  2 mille  de  cavalerie.  On  franchit  la  Guadiana  dans  hi  nuit 
du  18  au  10 , avec  des  troupes  d’élite  prises  dans  les  deux  divisions  Girard 
et  Gazan.  Les  maréchaux  Soult  et  Mortier  marchaient  à la  tète  de  leurs 
soldats.  A la  pointe  du  jour  du  19  on  se  trouvait  sur. l’autre  rive  de  la 
Guadiana,  ayant  à droite  dans  la  plaine  la  cavalerie  composée  des  dra- 
gons de  Latour-Maubourg  et  de  deux  régiments  de  chasseurs,  au  centre 
et  à la  gauche  l'infanterie  rangée  en  colonnes  par  bataillons.  Comme  on 
avait  passé  la- Guadiana  au-dessus  de  Badajoz , il  fallait  descendre  la  rive 
droite  de  celte  rivière  pour  arriver  près  de  Saint-Christoval  et  des  hau- 
teurs de  Sanla-Engracia,  sur  lesquelles  était  établi  le  camp  espaguol.  Lu 
brouillard  épais  favorisait  la  marclie  de  notre  petite  armée. 

Bientôt  on  parvint  au  bord  de  la  Gevora,  avant  que  les  Espagnols  eus- 
sent songé  à nous  la  disputer.  La  cavalerie  la  franchit  un  peu.au  loin  sur 
notre  droite-,  ci  culbuta  en  un  clin  d’œil  la  cavalerie  espagnole  qui  cou- 
vrait le  camp  du  côté  de  la  plaine.  Notre  infanterie , conduite  par  le  maré- 
chal Mortier,  entra  dans  la  Gevorn,  la  traversa  en  ayant  de  l’eau  jusqu'à 
mi-corps,  et  arriva  ensuite  dans  le  plus  bel  ordre  au  pied  de  E escarpe- 
ment de  San ta-En gracia , au  moment  ou  le  brouillard  sc  dissipait. 

Le  général  en  chef,  avant  fl'ordonncr  l’attaque,  poussa  d’abord  sur 
notre  gauche  deux  bataillons,  pour  les  interposer  entre  le  fort  de  Saint-Chris- 
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tôval  et  les  Espagnols,  el  empêcher  ceux-ci  de  se  réfugier  dans  la  place. 
En  même  temps  II  "prescrivit  à la  cavalerie  d’opérer  un  mouvement  de 
conversion  par  notre  droite,  afin  de  déborder  par  ce  côté,  qui  ôtait  en 
pente  douce,  le  camp  cnnenit.  Puis  il  donna  le  signal  de  l'attaque. 

Nos  soldats,  qui  craignaient  peu  les  troupes  espagnoles,  abordèrent 
hardiment  la  hauteur  de  Santa-Engracia,  sous  unTcu  plongeant  des  plus 
vifs,  et  non  sans  faire  des  pertes/ Mais  en  peu  d'instants  ils  arrivèrent  ail 
sommet  de  F escarpement,  pendant  que  les  deux  bataillons  envoyés  à 
gauche  interceptaient  le  chemin  du  fort  de  Saint-Chrisloval,  et  que  la 
cavalerie  lancée  à droite  dans  la  plaine  gagnait  les  derrières  de  l’ennemi. 
Les  Espagnols  se  voyant  menacés  de  front  pair  notre  infanterie,  de  flanc  et 
eu  queue  par  notre  cavalerie,  se  formèrent  en  deux  carrés  assez  gros  et 
assez  fermes  dans  leur  attitude.  Mais  assaillis  bientôt  par  notre  infanterie 
el  nos  dragons,  ils  furent  rompus,  et  perdirent  ce  que  perdent  des-carréa 
lorsqu'on  est  parvenu  h les  rompre.  On  leur  tua  on  blessa  près  de  2 mille 
hommes.  On  en  prit  5 mille  avec  toute  l’artillerie,  et  un  grand  nombre  de 
drapeaux.  Des  12  mille  hommes  qu’ils  avaient  en.  bataille,  les  Espagnols 
en  sauvèrent  toufau  plus  5 mille,  lesquels  s'enfuirent  dans. toutes  les 
directions.  , * * 

Quoique  ce  ne  fut  point  une  difficulté  pour  nos  troupes  de  battre  doute 
mille  hommes  avec  huit,  quand  elles  avaient  affaire  aux  Espagnols  sans  les 
Anglais,  c’était  une  opération  infiniment  méritoire  que  celle  qui  venait 
d’être  exécutée,  à cause  de  la  position  de  l’ennemi , couverte  par  les  hau- 
teurs de  Santa-Engracia  et  par  le  lit  de  la  Gevora,  à cause  de  la  Guadiana 
qu’il  fallait  franchir  pour  «lier  livrer  bataille  au  delà,  à cause  du  siège 
enfin  dont  il  fallait  continuer  de- garder  les  travaux  tout  en  allant  com- 
battre ailleurs.  Ce  sont  toutes  ces  difficultés  que  le  général  en  chef  avait 
. heureusement  surmontées  en  agissant  avec  secret,  promptitude  et  vigueur. 

Ix*  maréchal  Soult  profita  de  sa’ victoire  pour  investir  la  place  sur  la 
droite  de  la  Guadiana,  et  la  priver  de  toute  communication  avec  le  dehors. 
S’il  eût  voulu  en  profiter  pour  accélérer  la  reddition  de  Badajoz,  il  aurait 
certainement  terminé  ce  siège  avant  le  1er  mars,  et  alors  les  deux  places 
d’OIivenea  et  de  Badajoz  prises  avec  les  garnisons  qu’elles  contenaient, 
toutes  les  armées  espagnoles  de  l’Estrémadure  étant  dispersées,  il  pouvait 
s’avancer  sans  grand  péril  sur  le  Tage,  et  avec  beaucoup  de  chances  de 
donner  une  immense  impulsion  aux  événements.  Restait,  il  est  vrai,  le 
danger  d’agrandir  du  double  la  distance  qui  le  séparait  du  maréchal  Victor. 
Mais  en  prenant  sur  loi  d’évacuer  Grenade , ou  du  moins  de  n’y  laisser 
que  très-peu  de  monde,  et  de  porter  le  plus  gros  du  4*  corps  vers  Honda , 
entre  Grenade  et  Cadix,  de  mauière  que  dans  une  circonstance  pressante 
le  Y corps.et  le  1"  pussent  se  réunir  rapidement,  le  danger  de  son  mou- 
vement sur  Abrantés  eul  été  fort  diminué.  En  tout  cas  l’effet  moral  d’un 
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gpanil  sucrés  sur  le  Tage  eut  compensé  les  inconvénients  de  son  Absence, 
tandis  qu’en  laissant  le  maréchal  AI  asséna  seul,  condamné  à. se  retirer,  il 
s'exposait  u une  cruelle  punition,  celle  d'avoir  bientôt  sur  les  brus  les 
Anglais  débarrassés  du  maréchal  Masséna,  A tout  prendre , après  le  suc- 
cès qu’il  venait  d’obtenir,  et  en  considérant  l’avenir,  il  y -avait  encore 
moins  de  périls  dans  une  imprudente  générosité,  que  dans  une  prudeulc 
réserve-  On  en  jugera  du  reste  par  les  résultats. 

I«e  maréchal  Soult,  délivré  des  Espagnols,  reprît  tranquillement  et  len- 
tement les  travaux  du  siège  do  Hadajoz.  Pendant  ce  temps  lord  Wellington 
et  Masséna  attendaient  avec  des  sentiments  bien  divers  l’issue  des  opéra- 
tions autour  de  cette  place.  Les  Français  ayant  des  troupes  en  Estréma- 
dure, en  Ayant  aussi  en  Castille,  car  la  division  Claparède  était  arrivée  a 
Viseu,  lord  W ellington  avait  do  la  peine  à comprendre  comment  ils  ne  se 
réunissaient  pas  en  .masse  sur  les  deux  rives  du  Tage,  à la  hauteur 
d’Abrawtès.  Il  s’y  attendait  et  le  redoutait  par-dessus  tout.  Pour  ce  cas  il 
regardait  sa  situation  comme  difficile,  car  il  pouvait  avoir  75  millccom- 
bntlanls  sur  les  bras,  si  la  divisiun  Claparède  et  le  5*  corps  se  joignaient 
au  maréchal  Afasséua,  et  avec  l’énergie  do  ce  dernier  il  avait  beaucoup  à 
craindre,  même  derrière  les  lignes  de  Torrès-Védras.  Il  semble  donc  que 
tout  aurait  dû  engager  les  Français  à.  se  réunir,  et  lord  Wellington,  jugeant 
qu’on  ferait  contre  lui  ce  qu’il  était  si  raisonnable  de  faire,  ne  cessait  de 
presser  les  Portugais  de  ravager  l’AIcntejo,.  et  d’enfermer  dans  Lisbonne 
ee  qu’on  pourrait  transporter.  Mais  il  ne  réussissait  guère  à les  persuader, 
les  Portugais,  quoique  fort  animés  contre  les  Français,  ne  voulant  pas, 
pour  empêcher  qu’on  leur  prit  leur  blé  et  leur  bétail,  commencer  par  les 
détruire  eux-mêmes.  Loin  de  songer  à livrer  bataille  au  maréchal  Soult, 
si  celui-ci  quittait  l’Andalousie  pour  venir  au  secours  de  l’armée  de  Portu- 
gal, il  avait  ordonné  an  maréchal  lleresford,  qui  commandait  à A bran  tés, 
de  défendre  les  affluents  du  Tage  qui  traversent  l’Alentejo,  de  les  défendre 
ossci  pour  retarder  l'arrivée  des  Français,  point  assez  pour  perdre  une 
bataille,  et  lui  avait  surtout  recommandé  de  rentrer  entier  dans  les  ligne» de 
Torrès-Védras,  devenues  son  objet  unique,  et  effectivement  lo  plus  impor- 
tant. La  roulo  se  serait  ainsi  trouvée  ouverte  devant  le  maréchal  Soult,  et 
H n'aurait  couru  d’autre  danger  que  celui  ^lc  s’éloigner  de  Séville,  et  de 
priver  ses  lieutenants  de  son  appui  quelques  jours  de  plus.  Tout  était  donc 
préparé  sur  son  chemin  pour  qu'il  pût  accomplir  facilement  une  grande 
chose.  Il  est  vrai  qu'il  l’ignorait,  et  que  le  fantôme  de  l'armée  anglaise  se 
drossait  devant  lui  à l'idée. de  marcher  sur  Abrantès. 

Ce  fantôme,  Masséna  ne  le  eraignait  guère,  et  s’il  n’avait  eu  que  cette 
armée  à rencontrer  en  rase  campagne,  pourvu  qu’on  lui  eut  procuré 
des  munitions,  il  l’aurait  vite  assaillie,  bien  que  d’ailleurs  il  l’estinidt 
comme  elle  le  méritait.  Mais  il  luttait  contre  la  faim,  le  défaut  de  muni- 
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lions",  -Je  dégoût  croissant -de  l’armée-,  et  surtout  contre  la  résistance  de 
scs  lieutenants , qui  prenait  dans  certains  moments  la  forme  d’un  déses- 
poir presque  factieux.  Si  lors  de  l’arrivée  du  général  Koy  on  . avait 
courbé  la  tête  devant  l’ordre  impérial  de  demeurer  sur  le  Tage,  on 
était  bientôt  revenir,*  sous  l’influence  de  la  tristesse  et  de  la  faim,*  au 
désir  ardent  de  quitter  une  terre  où  l’on  se  voyait  condamné  à mourir 
de  besoin,  Sans  avoir  rien  de  grand  à exécuter.  Lorsque  -Ton  comptait 
sur  le  général  Drouet  d’un  côté,  sur  le  maréchal  Soult  de  l’autre,  on 
avait  entrevu  un  grand  luit,  et  les  moyens  de  l’atteindre.  Le  général 
Drouet  n’ayant  amené  que  7 mille  hommes,  on  avait  senti  une  première 
atteinte  de  découragement,  mais  restait  le  maréchal  Soult.  On  comptait 
sur  lui;  de  temps* en  temps  de  vives  canonnades  du  côté  de  lladajoz  fais* 
saient  arriver  de.  longs  échos  jusqu’à  Punliète,  et  faisaient  tressaillir  les 
cœurs.  Mais  depuis  quelques  jours  on  uc  les  entendait  plus,  sans  doute 
par  un  pur  accident  atmosphérique,  et  on  en  concluait  que  le  maréchal 
Soult  était  rentré- en  Andalousie.  On  se  regardait  donc  comme  tout  à fuit 
délaissés,  comme  désormais  impuissants  contre  les  lignes  de  Torrès- 
Védrns,  et  comme  destinés  à mourir  de  faim  sur  une  plage  déserte,  sans 
but  sérieux  ni  même  utile  à atteindre.  Le  maréchal  Xcy,  il  est  vrai,  avait 
fait  dans' les  derniers  jours  une  précieuse  trouvaille,  .c’était  celle  de 
■100  bœufs,  2,000  moutons,  4,000  quintaux  de  mais.  Il  en  avait  pria  une 
portion  pour  son  corps,  et  avait  donné  le  surplus  à ses  collègues.  Mais  le 
2*  corps,  celui  de  Reynier,  était  réduit  à la  dernière  extrémité,  et  il  n’au- 
rait pas  pu  subsister,  sans  une  découverte  que  lui  aussi  avait  faite  récem- 
ment, C’était  dans  cette  île  placée  à l’embouchure  deTAIvtela, et  soin*  les 
hauteurs  de  Doavista,  dont  nous  avons  dit  qu’on  aurait  pu  se  servir  comme 
d’une  seconde  Lobau.  En  effet,  sur  ses  vives  instances,  M asséna  avait 
consenti  à lui  abandonner  quelques-uns  des  bateaux  de  l’équipage  de 
pont,  afin  de  fouiller  cette  île,  qui  semblait  contenir  d’asset  grandes  res- 
sources. Le  capitaine  Parmentier  s’était  livré  au  courant  du  Zczère 
<1- abord,  puis  h celui  du  Tage,  et,  parti  de  Punliète  à la  chute  du  jour, 
était  parvenu  lé  lendemain-matin  dans  l’ile  dont  il  s’agit,  sans  autre  acci- 
dent que  de  nombreux  coups  de  fusil  de  la  rive  gauche,  nombreux  mais 
de  peu  d’ effet.  On  avait  trouvé  dans  cette  ile,  si  bien  située,  des  grains, 
du  bétail,  dont  Reynier  avait  grand  besoin,  et  la  triste  conviction  qu’au 
aurait  pu  en  profiter  pour  passer  le  Tage.  L’ennemi  y étant  accouru  en 
forcé,  il  n’était  plus  temps  d’en  tirer  parti,  et  il  fallait  renoncer  à fran- 
chir le  Tage  dans  un  endroit  où  l’opération  aurait  été  praticable  et  sûre. 
C’était  jusqu’ici  la  principale  et  presque  la  seule  faute  qu’on  eût  à repro- 
cher à .Masséna,  faute  que  l’opinion  du  général  Eblc  excuse  mais  ii’cffacc 
point,  et  que  Napoléon  n’aùrait  point  commise  ^ parce  que  son  esprit 
propre  à tout,  aux  fonctions  de  l’ingénieur  comme  à celles  du  gépéral  en 
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chef,  et  «le  phis  infatigable,  ne  se  reposait  qne  lorsqu-’il  avait  découvert  la 
solution  cherchée.  Or  il  est  rare,  quelle  qtic  soit  la  situation,  qtie  cette 
solution  n’existe  pas,  H la  «pierre  comme  'ailleurs.  Seulement  il  faut  l’es- 
prit qui  la  trouve,  et  de  plus  l’ardeur  de  caractère  qui  no  s’arrête  qiraprés 
l’avoir  trouvée. 

Reynier  put  donc  vivre  quelques  jours  do  plus,  mais  à la  fin  de  février 
il  xléclara  qu’il  allait  entamer  sa  réserve  de  biscuit.  Plusieurs  fois  les  chefs 
«le  corps  avaient  parlé  de  recourir  à cette  ressource  extrême,  mais  c’était 
de  jour  part  une  menace. destinée  à ébranler  le  général  en  chef,  et  à la- 
quelle il  ne  s’était  pas  laissé  prendre.  Cette  fois  il  lui  était  impossible  de 
douter  de  la  réalité  des  besoins,  et  il  pouvait  s’assurer  par  ses  propres 
yeux,  par  ses  propres  oreilles,  de  la  passion  de  s’en  aller  qui  s’était  entiè- 
rement emparée  de  cette  armée,  privée  de.  tout  secours,  de  toute  nou- 
velle, et  abandonnée  pendant  près  de  six  mois  & une  extrémité  du  conti- 
nent. Depuis  surtout  que  l’espoir  d’être  renforcée  par  le  maréchal  Soult 
s’était  évanoui,  on  ne  pouvait  plus  la'rétenir,  et  on  devait  même  craindre 
«les  mouvements  «l'indocilité,  sous  l'influence  de  crhefs  qui  avaient  le  tort 
de  ne  pas  mettre  un  frein  à leur  langue.  Mnsséna  n’avait  jamais  cru  & 
l’arrivée  du  maréchal  Soult,  et  il  n’avait  cesse  de  le  dire  secrètement  à 
un  officier  de  sa  confiance.  S’il  avait  attendu,  c’était  pour  rendre.évidente 
à tous  la  nécessité  de  se  retirer,  et  pourépuiser  les  dernières  chances  de 
la  fortune.  Le  mois  de  mars  étant  venu,  la  présence  du  maré«’hal  Soult 
n’étant  plus  à espérer,  le  passage. du  Tage  n’offrant  plus  de  chance  de 
succès,  puisque -Hl  seule  chance  venait  d’être  perdue  faute  d’y  avoir  cru, 
l'impossibilité  de  vivre  résultant  de  l'impossibilité  de  se  transporter  au 
déjà  du  Tage,-  la  précieuse  réserve  de  quinze  jours  «le  biscuit^  seule  res- 
source de  l’armée  en  cas  de  retraite,  allant  être  dévorée  si  on  attendait 
davantage,  Masséna  prit  le  parti  d’exécuter  enfin  le  mouvement  rétrograde 
sur  le  MondegûL,  qn’il  avait  toujours  regardé  comme  le  plus  sage,  et  qu'il 
eut  exécuté  dès  les  conférences  de  Golgao,  s’il  n’ avait  fallu  alors  obtem- 
pérer à l’ordre  formel  «le  Nûpolétfn  de  rester  sur  le  Tage  jusqu’à  Ja  der- 
nière extrémité.  Pourtant  il  s'agissait  de  savoir  si  une  fois  le  mouvement 
de  retraite  commencé,  on  pourrait  s’arrêter  à mi-chemin,  et'si  on  ne  se- 
rait pas  entraîné  jusqu'à  la  frontière  d’Espagne.  Mais  quoi  qu’il  put  adve- 
nir d’un  premier  mouvement  rétrograde,  Il  fallait  partir,  puisque  la  famine 
arrivant  à grands  pas  rendait  ce  mouvement  nécessaire.  Il  fallait  quitter 
Snntarem  comme  on  ouvre  les  portes  d’une  place  à sa  dernière  ration. 
Masséna  donna  scs  ordres  «le  manière  à être  en  pleine  retraite  du  4 au 
0 mars.  Son  plan  fut  conçu  avec  une  prudence  et  une  hardiesse  qui  déce- 
laient un  véritable  général  en  chef,  auquel  la  fortune  contraire  n’avait 
riteri  ôté  de  son  sang-froid  eide  son  intelligence. 

Il  était  indispensable  avant  de  commencer  U retraite  de  l’année,  de  la 
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faire  précéder  du  départ  des  malades,  des  blessés  et  detf  gros  bagages,  et 
ce  n’était  pas  trop  de  deux  jours  d’avance,  si  on  ne  voulait  jias  les  trouver 
accumulés  sur  son  chemin,  et  peut-être  se  voir  réduit  à leur  passer  sur  le 
corps  pour  échapper  aux  atteintes  de  l’ennemi.  Pourtant  ces  léoiuements 
anticipés  pouvaient  avoir  aussi  l’inconvénient  de  donner  l’éveil  aux  Anglais, 
et  de  les  attirer  trop  tôt  à notre  suite.  Sur  la  conte  du  Tagc  que  nous 
occupions  en  force,  s’ils  voulaient  nous  talonner  de  trop  prés,  il  y avait 
moyen  de  les  contenir,  en  s'arrêtant  pour  leur  montrer  nos  baïonnettes. 
Mais  sur  la  route  de  la  mer  qui  longe  le  revers  de  l’Estrelja,  il  était  à 
craindre  qu’avertis  de  notre  retraite  ils  ne  se  portassent,  rapidement  à 
Leyria,  Tombai , Condeixa,  et  qu’ils  ne  nous  prévinssent  ainsi  surCoimbre 
et  sur  le  Mondego.  Dans  ce  cas,  il  fallait  renoncer  à s’établir  à Coimbre, 
peut-être  même  à suivre  la  vallée  du  Mondego,  et  se  résoudre  à une  re- 
traite courte,  mais  épouvantable,  par  la  vallée  du  Zezèrc,  qui  est  au  suit 
de  l’ÊstrelIa.  On  pouvait  parer  à tous  coït  inconvénients  en  occupant  I.cyria 
en  Torde,  par  un  mouvement  bien  combiné,  et  opéré  en  temps  utile,  ni 
trop  tard  ni  trop  tôt.  Mnsséna  le  conçut,  et  il  le  lit  exécuter  avec  une  rare 
précision. 

11  décida  que  les  malades  et  les  gros  bagages  partiraient  le  A mars,  en 
annonçant  que  cette  évacuation  avait  lieu  pour  faciliter  la  concentration 
de  l’armée  sur  Punhéte,  point  sur  lequel  on  avait  toujours  supposé  que 
les  Français  passeraient  le  Tagc:  A la  faveur  de  ce  bruit,  l’ennemi,  sans 
même  y croire' entièrement,  devait  être  retenu  dans  une  incertitude  assez 
grande  pour  n’oser  faire  aucun  mouvement  prononcé.  Le  5 au  soir,  la 
nuit  venue,  toute  l’armée  avait  ordre  de  s’ébranler.  Xey,  qui  n'avait  qu’un 
court  espace  à franchir  pour  se  porter  sur  le  revers  des  hauteurs,  en  pas- 
sant de  Thonlar  à Leyria  par  Ourcm,  devait  se  rendre  à Leyria  avec  les 
deux  divisions  Mermet  et  Marchand,  et  avec  la  cavalerie  de  Monthrun 
mise  à sa  disposition  pour  celte  circonstance.  (Voir  la  carte  n°  53')  Trou- 
vant èr  Leyria ‘Drouet  avec  la  division  Cortroux^  mise  également  à sa  dis- 
position, il  ne  pouvait  pas  avoir  moins  de  18  ou  lit  mille  hommes  d'in- 
fanterie, de  3 à A mille,  hommes  de  cavalerie,  formant  en  tout  22  à 
23  mille  combattants  de  la  première  valeur,  et  tous  les  Anglais  et  les  Por- 
tugais vinssent-ils  sur  lui,  avec  ces  forces  et  sort  caractère  il  était  certain 
qu’il  les  arrêterait.  Sa  troisième  division,  celle  de  Loi  son,  devait  rester  h 
Punhéte  pour  laisser  subsister  l’idée  du  passage.  Tandis  que  Xey  franchi- 
rait ainsi  les  hauteurs  de  Tliomar  à Leyria,  et  irait  se  mettre  en  travers 
de  la  route  de  la  mer,  les  routes  du  Tage  devenant  libres,  Reynier  et 
Junot  avaient  ordre  de  décamper  le  même  jour,  à la  même  heure,  Rey- 
nier pour  suivre  la-route  qui  borde  le  Tagc,  de  Santarcm  à Tliomaf, 
Junot  pour  suivre  celle  qui  passe  à mi-côte,  par  Trèmes,  Torrès-Xovas, 
Chao  de  Maçaïis.  Ce  dernier  devait  traverser  la  ligne  des  hauteurs  vers 


586 


LIVRE  XL.  — MARS  1*11.  . 


Ourem,.  défiler  derrière  Xey,  le  devancer  à Tombai  «avec’  la  cavalerie 
légère,  rétablir  le -pont  de  Coimbre  sur  le  Mondego,  el  occuper  celle  ville, 
lundis  que  Reynier  ne  franchissant  les  hauteurs  qu'à  Fspinhnl,  était 
chargé’ .de  descendre  par  Miranda  de  Corvo  sur  le  Mondego,  et  d’occuper 
Ponte  de  Murcellia,  qui  est  la  clef  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Quami 
ils  auraient  l’un  et  l’autre  exécuté  leur  mouvement,  et  laissé  les  routes 
libres,  Loison,  après  avoir  détruit  l'équipage  de  pont,  devait  quitter  Pun- 
liète,  rejoindre  Xey  à I#eyria  par  la  route  de  Thomar,  et  former  avec  lui 
T arrière-garde.  11  était  peu  probable  que  les  Anglais  réussissent  jamais  à 
entamer  une  arrière-garde  composée  de  pareilles  troupes,  el  commandée 
par  Loison  et  Xey. 

Masséna  eut  encore  bien  des  difficultés  avec  ses  lieutenants,  notamment 
avec  les  généraux  Monlbrun  el  Drouet,  qui  éprouvaient  la  plus  grande 
répugnance  à «é  trouver  üous  les  ordres  du  maréchal  Xey.  Drouet  surtout, 
iniuulmux,  difficile  sous  des  apparences  tranquilles,  au  lieu  d'être  rendu 
plus  accommodant  par  la  liberté  qu'il  recouvrait  de  regagner  la  frontière 
d’Kspagne,  voulait  au  contraire  partir  tout  de  suite,  sans  être  d'aucune 
utilité  à la  retraite.  Il  désobéit  même  dans  plusieurs  détails,  ce  que  Mas- 
séna eut  tort  de  supporter;  pourtant  il  consentit  à marcher  quelques  jours 
avec  le  maréchal  Xey , et  à seconder  la  retraite  par  sa  présence,  au  moins 
dans  les  premiers  instants. 

Le  4 au  soir,  les  malades  et  les  blessés,  sauf  quelques  mourants  impos- 
sibles â transporter  et  confiés  à la  loyauté  anglaise,  le  grand  parc  d’artil- 
lerie, les  gros  bagages  se  mirent  en  mouvement,  en  répandant  la  nouvelle 
d’un  prochain  passage  du  Tage.  La  partie  la  plus  précieuse  de  ce  fardeau, 
c'est-à-dire  lu  masse  des  blessés,  était  portée  sur  des  àijes.  On  avait,-  faute 
de  chevaux,  réduit  l’artillerie  à la  moindre  proportion  possible,  et*  on 
n’avait  laissé  dans  chaque  corps  que  les  pièces  les  plus  mobiles,  et  en 
quantité  indispensable  pour  combattre.  Les  gargousses  devenues  inutiles 
avaient  été  par  l'industrie  du  général  Éblé  converties  en  cartouches.  L'nr- 
mée  quitta  ce  séjour  avec  une  satisfaction  qu'empoisounait  cependant  la 
renonciation  forcée  à de  grands  desseins.  Masséna  au  moment  de  décamper 
expédia  de  nouveanlc  général  Foy,  pour  aller  exposer  À Paris  les  raeüTs 
qui  l' obligeaient  à se  retirer  sur  le  Mondego,  et  l'urgente  nécessité  de  lui 
envoyer  immédiatement  des  secours,  si  on  voulait  reprendre  l'oliensivc, 
ou  du  moins  conserver  l’ascendant  des  armes. 

Les  malades,  les  blessés  et  les  gros  bagages  ayant  .pris  une  avance  de 
vingt-quatre  heures,  l’armée  s’ébranla  le  5 mars  à la  chute  du  jour.  Rey- 
nier, qui  était  à Santarem,  placé  très-près  de  l'ennemi,  fit  bonne  conte- 
nance toute  lu  journée.  Le  soir  il  détruisit  les  ponts  du  Rio-Mayor,  et 
puis  se  dirigea  en  silence  sur  la  roule  de  Golgao.  Junot,  qui  avait  sur  le 
cours  supérieur  du  Rio-Mayor  de  gros  détachements,  en  agit  de  mémo; 
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et  quitta  Torrès-Xovas  pour  suivre  la  route  ia  plus  rapprochée  de  la  chaîne 
«1rs  hauteurs,  celle  «le.  Torrès-Xovas,  Chao  «le  Maçans  et  Ourem.  Cet 
excellent  homme,  malheureusement  moins  sousé  que  brave,  avait,  dans  un 
combat. récent  d'avant-postes,  reçu  au  front  une  blessure  qui  devait  plus 
tard  lui  être  funeste,  et  toujours  dévoué  quoique  peu  docile,  il  voulait 
restpr  à cheval  pendant  la  retraite.  Masséna,  pour  lui  en  épargner  la  fati- 
gue, était  venu  se  mettre  personnellement  à la  tète  du  8"  corps.  i\eÿ  do. 
son  côté  .s’était  porté  sur  Ourem  et  Leyria,  pour  barrer  la  grande  route 
de  Coimhre  sur  le  versant  maritime,  et  laisser  libres  Thomar,  Chao  de 
Marnns,  Ourem  , aux  corps  qui  allaient  cheminer  sur  le  versant  du 
T°fie-  . . 

Les  dispositions  de  Masséna  s'accomplirent  avec  une  grande  précision , 
nul  ne  faisant  de  faute  dans  l'exécution  d'un  mouvement  qui  plaisait  & 
tous.  Le  (i  l'armée  entière  se  trouva  en  pleine  marche,  sarts  être  suivie 
par  les  Anglais.  Le  7 elle  était  en  .ligner  de  .bataille,  à cheval  sur  les  deüx 
versants,  et  pouvant  combattre  sur  l'un  ou  sur  l'autre*  Reynier  était  à 
Tliomnr,  Junot  à Ourem,  Xey  à Leyria.  (.oison  resté  à Punhètc  attendait 
la  fin  du  jour  pour  livrer  aux  flammes  cet  équipage  de  pont,  merveilleux 
et  inutile  ouvrage  de  l'industrie  du  général  Éblé.  Le  soir  après  avoir-  tout 
brûlé  il  partit  pour  Thomar  en  emportant  quelques  chargements  d'outils, 
et  ayant  à son  extrême  arrière-garde  le  bataillon  des  marins f qui  escortait 
les  blessés  ou  inalados  attardés  dans  leur  nmrehe.  Le  8 toute  J'armée  se 
IrouvaJiors  d’atteinte,  Reynier  à droite  gravissant  la  gorge  allongée  qui 
par  Thomar.,  Gihaços  et  Kspinlial,  va  descendre  sur  le  Alondego,  Junot 
au  centre  Venant  franchir  la  chaîne  des- hauteur!  à. Ourem,  et  passant  der- 
rière Xey  pour  aller  avec  la  cavalerie  légère  occuper  Coimhre  et  rétablir 
les  ponts  du  Mondego,  Xèy  enfin  ayant  ralenti  .Je  pas  pour  laisser  écouler 
tout  ce  qui  devait  le  précéder,  et  s’apprêtant  à former  une.  arrière-garde 
invincible  avec  les  trois  divisions  Marchand , Mcrmct,  Loison  , avec  la 
cavalerie  de  .Monlbrun , avec  l’infanterie  de  Drouet. 

Ce  ne  fut  que  le  (i  au  matin  que  lord  Wellington  fut  exactement  informé 
de  la  retraite  de  notre  armée.  Il  la  prévoyait  d’après  les  iqouvcrucnts  déjà 
aperçus  le  -i,  cl  d’après  certains  renseignements  qui  lui  avaient  élé  trans- 
mis; mais  il  était  resté  dans  l’incertitude,  et  avec  sa  prudence  ordinaire 
il  n’avait  rien  voulu  hasarder  avant  d’être  bien  assuré  de  ce  qu’albiicnt 
tenter  les  Français.  C'était  déjà  un  si  grand  succès  pour  lui  que  leur 
retraite,  qu'il  avait  parfaitement  raisonne  ne  pas  compromettre  ce  succès 
par  un  mouvement  précipité  qui  l’eût  exposé  à quelque, grave  échec.  U 
résolut  donc  de  les  suivre  pas  à pas,  en  les  serrant  de  près,  et  en  so  pré- 
parant à profiler  de  la  première  faute  qu’ils  commettraient  dans  cette 
marche  rétrograde.  En  même  temps,  comme  il  avait  reçu  ja  nouvelle  que 
Radajoz. était  réduit  à la  dernière  extrémité,  il  adressa  au  commandant  de 
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cette  place  un  message  ponr  lui  annoncer  de  prompts  secours  , et  le  pres- 
ser instamment  de  tenir  quelques  jours  de  plus.  D’Abranlès  il  détacha  le 
maréchal  Beresford  avec  tes  troupes  du  général  Hill,  pour  joindre  les 
effets  aux  paroles,  et  sauver  une  place  qui  était  la  clef  de  l’Alentejo.  Ces 
dispositions  terminées,  <1  se  mit  en  foute.  Couchant  tous  les  soirs  à une 
pprtéé  de  canon  de  nos  arrière-gardes.  Il  avait  conçu  du  maréchal  Mas- 
séna,  même  d'après  cette  campagne  si  blftmée  depuis,  une  estime  pro- 
fonde, et  il  était  décidé,  tout  en  le  suivant  de  près,  à se  conduire  avec  la 
plus  extrême  circonspection-. 

Le  0 mars  notre  corps  d’arrière-garde,  le  (J-,  était  à Pombal,  entre 
I.eyria  et  Coimbre,  sous  le  maréchal  Xey,  à qui  la  présence  de  l'ennemi 
rendait  ses  éminentes  qualités.  Loison  n’avalt  pas  eiîeore  rejoint  ; il  était 
partagé  entre  les  deux  versants,  vers  Anciado,  liant  Ney  qui  était  au  nord 
de  -TKstrclla  avec- Reynier  qui  était  au  sud  et  gravissait  la  chaîne  entre 
Venda-Xova  et  Espinhal,  pour  déboucher  dans  la  vallée  du- Mondogo. 
Jnnot  avait  gagné  un  jour  d’avance,  afin  d’aller  occuper  Coimbre  et  le 
Mondego.  Masséna  qui  voulait  lui  ert  donner  le  temps  résolut  de  séjourner 
le4.)  et  le  10  à Pombal,  la  position  offrant  quelques  ressources,  et  étant 
dé  défense  assez  facile.  Outre  l'avantage  de  donner  du  temps  à Junot,  ce 
séjour- avait  celui  de  laisser  dédier  les  nombreux  convois  de  blessés,  de 
munitions  et  de  biscuit. 

Ney  établit  donc  les  deux  divisions  Marchand  et  Mermet  en  avant  de 
Pombal,  en  face  de  l'armée  anglaise,  qui  s'arrêta  aussi,  et  augmenta 
bientôt  en  nombre  par  l'accumulation  de  forces  qu’un  jour  de  retard  suffi- 
sait pour  amener,  comme  des  eaux  qui  s’élèvent  rapidement  devant  le 
premier  obstacle  qui  les  empêche  de  s’écouler. 

En  voyant  les  Français  ne  pas  reprendre  leiir  marche  accoutumée,'  et 
rester  en  position  toute  la  journée  du  9,  môme  celle  du  10,  lord  Welling- 
ton conjectura  qu’au  lieu  de  se  retirer  tranquillement  ils  voulaient  se 
dédommager  de  leur  retraite  par  une  bataille.  I.e  caractère  entreprenant 
des  soldats  et  des  'chefs  autorisait  une  pareille  conjecture.  Préoccupé, 
sinon  intimidé  par  une  telle  chance,  le  général  anglais  envoya  contre- 
ordre  à une  partie  des  troupes  de  Beresford  destinées  à secourir  Badnjoz, 
et  amena  à lui , par  la  grande  route  de  Coimbre , la  masse  principale  de 
ses  forces.  H ne  laissa  que  des  détachements  à la  suite  de  Loison  et  de 
Reynier,  suf  l’autre  versant  de  l’Estrella. 

Xey  découvrant  de  Pombal,  où  il  était,  la  concentration  de  l’armée 
anglaise,  en  avertit  Masséna  dès  le  10  au  soir,  et  demanda  ou  qu’on  lui 
permit  de  décamper,  ou  qii’on  le  renforçAt  suffisamment  pour  qu'il  pût 
tenir  télé  à l’ennemi.  Quoique  sur  le  terrain  il  fût  le  plus  hardi  et  le  plus 
habile  des  manœuvriers,  il  n’avait  pas  dans  le  conseil  la  tranquillité  un 
peu  dédaigneuse  que  .Masséna  devait  à la  trempe  de  son  caractère  et  à sa 
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vaste  expérience.  Masscna  se  rendit  à la  hâte  au  quartier  général  de  Xey, 
s'efforça  de  le  rassurer,  l’engagea  à tenir  devant  Pombal,  à n'en  partir 
que  le  lendemain  dans  la  journée,  à bien  disputer  après  la  position  de 
Pombal  celle  de  Redinba,  où  il  devait  se  trouver  le  surlendemain,  de 
façon  à donner  tout  le  temps  nécessaire  à P occupation  de  Coimbre  et  du 
Mpndego  par  les  troupes  de  Junot.  M asséna  dit  à \ey  que  les  Anglais, 
circonspects  et  lents  comme  ils  étaient,  ne  viendraient  pas  à bout  de 
quinze  mille  hommes  commandés  par.  lui,  sur  un  terrain  aussi  propre  àia 
défense  que  l’étaient  les  petites  vallées  qu’on  allait  traverser  successivement 
jusqu'à  Coimbre,  et  qui  toutes  formaient  des  affluents  du  Mondego.  Xey, 
qui  avait  vu  de  près  la  masse  des  Anglais,  ne  se  laissa  pas  aussi  facilement 
convaincre  que  Masséiiu  l'aurait  voulu,. mais  promit  de  tenir  le  pbis  long- 
temps possible.  Par  surcroît  d'embaxras,  le  général  Drouet,  chargé  d’ap- 
puyer \cy,  était  repris  du  désir  de  s’en  aller,  et  iV annonçait  son  départ 
immédiat,  ce  qui  devait  réduire  Xey  à deux  divisions©  Drouet , appelé 
devant  Xey  ci  Masséna,  se  défendit  comme  font  les  gens  de  mauvaise 
volonté,  aveç  embarras  et  entêtement.  Masséna,  capable  de  la  plus  grande 
énergie  quand  il  était  poussé  à bout,  mais  seulement  alors r commit  la 
faute  de  ne  pas  commander  impérieusement,  car,  bien  que  Drouet  ne  fut 
qu’auxiliaire,  il  ne  pouvait  y avoir  en  présence  de  l’ennemi  deux  généraux 
en  chéf,  et  Masscna  ayant  seul  en  Portugal  cette  qualité,-  n’avait  qu’à 
donner  des  ordres  formels,  sans  s’épuiser  à persuader  un  froid1  entêté  qui 
ne  voulait  rien  entendre.  Xey,  ne  pouvant  se  défendre  d’une  certaine  sym- 
pathie pour  ceux  qui  étaient  pressés  de  quitter  le.  I*ortugal , if  appuya  guère 
Masscna,  et  on  se  sépara  sans  s’êlre  assez  clairement  expliqué.  Drouet 
promit  de  se  retirer  lentement,  mais  il  ne  dit  pas  le  moment  de  son  départ. 
Xey  promit  de  bien  disputer  Pombal,  mais  ne  dit  pas  combien  de  temps. 
Masséna  était  ici  .dans  Son  tort,  et  parce  qu'il  ne  commandait  pas  avec 
assez  de  vigueur,  et  parce  qu’il  ne  songeait  pas  à profiter  de  cette  position 
de  Pombal  pour  infliger  une  rude  leçon  aux  Anglais.  La  position  de  Pom- 
bal, effectivement,*  eut  été  bonne. pour  leur  tenir  tête,  et  leur  faire  payer 
cher  la  gloire  qu’ils  avaient  de  nous  voir  battre  en  retraite.  Pour  cela  il 
aurait  fallu  rassembler  beaucoup  de  forces  à son  arrière-garde,  et  mal- 
heureusement «Masséua  n’avait  pas  été  assez  occupé  de  ce  soin.  Que  faisait 
en  effet  Loison  sur.  le  flanc  de  Xey,  à cheval  sur  les  denx  versants?  Que 
faisait  surtout  Junot,  envoyé  tout  entier  sur  Coknbre  à la  recherche  des 
gués  du  Mondego?  On  pouvait  dire,  à la  vérité,  que  Loison  était  néces- 
saire pour  lier  les  troupes  qui  marchaient  au  sud  de  l’Estrella  avec  celles 
qui  marchaient  au  nord,  pour  lier  Reynier  -ave#  Xey.  Mais  en  admettant 
que  Loison  put  être  utile  oh  il  était,  bien  qu’il  fut  tout  à fait  invraisem- 
blable que  les  Anglais,  circonspects  et  mauvais  marcheurs,  songeassent 
à se  jeter  entre  Xey  et  Reynier,  pourquoi  employer  tout  le  corps  de  Junot 
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à occuper  Coinibre  et  à passer  le  iUondego,  besogne  à laquelle  Monlhrun 
avec  une  'partie  de  sa  cavalerie  et  deux  ou  trois  bataillons  de  troii|)es 
légères  aurait  suffi,  besogne  surtout  qui  aurait  été  bien  plus  naturellement 
dévolue  à Drouet,  si  pressé  de  se  retirer,  et  de  regagner  Almétdn?  C’est 
dans  cet  art  de  distribuer  scs  forces,  loin  ou  près  dé  l’ennemi , que  \apo- 
léon  était-sans  égal,  i»t  qu’aucun  de  ses  lieutenants  ne  pouvait  lé  rempla- 
cer, car  c’est  celle  qui  exige  le  plus  d’étendue  et  de  profondeur  d’esprit. 
Masséna,  il  faut  le  reconnaître,  donna  prise  ici  à la  mauvaise  volonté  de 
ses  lieutenants,  <*n  les  appuyant  mal  les  uns  par -le?  autres,  et- en  leur 
fournissant  un  prétexte  plausible  dose  retirer  plus;l6t  qu’il  ne  l’aurait  fallu. 
Xey  et  Junot  réunis,  ayant  Loison  sur  leur  Datte  pour  les  lier  à Reynier, 
ayant  Drouet  sur  leurs  derrières  pour  occuper  Goimbre,  auraient  été  en 
mesure  de  donner  à Iqrd  Wellington  un  rude  eboe,  et  de  le  punir  de  ses 
trop  grandes  prétentions. 

Le  lendemainfl  1 de  très-grand  matin , Xey  placé  à Pombal  sur.  la  rive 
droite  de  la  petite  rivière  de  l’Arariça,  vit  les  Anglais  la  descendre  par  la 
rive  gauche  afin  de  la  passer  au-dessous  de  Tombal,  et  à cette  vue  il 
ordonna  brusquement  la^retraile  sans  vouloir  entendre  le  chef  de  l’état- 
major  Fririon  qui  essayait  de  le  retenir.  Cependant  celui-ci  ■ayant’ insisté, 
et  Xey  s'apercevant  qu’on  pouvait  jeter  un  grand  désordre  parmi  les 
Anglais  en  leur  reprenant  Pombal,  y lança  un  bataillon  du  (ilP,  un  du  2* 
et  un  du  (P  léger.  Ces  troupes,  conduites  par  le  général  Fririon,  rentrèrent 
impétueusement  dans  Pmnbal,  refoulèrent  les  Anglais  jusqu’au  pont  de 
l’Arunça,  en  précipitèrent  quelques-uns  dans  la  rivière,  mirent  le  Cru  au 
bourg,  où  les  blessés  anglais  périrent  dans  les  flammes,  et  retardèrent 
ainsi  de  quelques  heures  la  marche  de  l’armée  britannique. 

Après  ce  coup  de  vigueur,  Xey  reprit  tranquillement  sa  retraite,  et  des- 
cendit la  rive  droite  de  l’Arunca  à la  face  des  Anglais  qui  en  occupaient  la 
rive  gauche.  La  rôutc  suivant  la  vallée  pendant  une  lieue  jusqu’à  Vend» 
da  Cruz,  quittait  ensuite  le  bord  de  fa  rivière,  perçait  la  berge  gauche 
couverte  de  bois,  et  allait  en  parcourant  un  terrain  tour  à tour  accidenté 
ou  uni , descendre  dans  la  vallée  de  là  SourC,  à un  village  nommé  Rrdinlia. 
Le  nmréchal  Xey  S’arrêta  le  soir  à Venda  da  Cruz,  au  point  où  la  route 
quittait  la  vallée  de  l’Arunça  pour  pénétrer  dans  celle  de  la  Soure. 

M asséna , averti  de  l’engagement  de  Xey  à Pombal,  lui  fit  dire  qu’îl 
allait  rapprocher  le  général  Loison,  ramener  en  outre  une  des  divisions 
de  Junot  (dispositions  bonnes,  quoique  tardives),  et  tenter  de  nouveaux 
efforts  poirr  retenir  le  général  Drouet,  mais  qu’il  le  conjurait,  en  se 
repliant  le  lendemain  sur  Redinha,  de  se  retirer  lentement,  car  on  avait 
peu  de  chemin  à faire  pour  se  trouver  au  bord  du  Mondego,  et  il  ne  fal- 
lait pas  s’y  laisser  sccrer  de  trop  près,  si  on  voulait  le  passer  tranquille- 
ment, et  avoir  le  tempB  de  s'y  établir. 
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Le  lendemain  12,  \Tey  décampa  avapt  le  jour,  pour  n! avoir  pas  refl- 
uerai à ses  trousses  dans  les  défilés  qu’H  avait  à franchir. 

11  s'engagea  ainsi  ilans  un  pays  accidenté  où  l*on  marchait  tantôt  en 
plaine,  tantôt  sur  des  collines. ’ Précédé  à one.  assez  grande  distance  par 
la  division  Marchand,  Xey  avait  directement  sous  la  main  la  division  Mer- 
inet,  forte  de  G mille  fantassins  admirables,  ceux  d’Elehingen , d’Iénà;  de 
Friedland,  ir’ayant  jamais  servi  qu’avec  lui,  le  devinant  d’un  regard, 
prêts  à se  précipiter  partout  à un  signe  de  son  épée.  Il  avait  eii  outre 
quatorze  pièces  d’artillerie,  deux  régiments  de  dragons,  les  (Pet  11*, ‘et 
le  3*  de  hussards.  Avec  ces  7 à 8 mille  hommes  il  se  retirait  lentement, 
suivi  par  25  mille  Anglais  formés  en  trois  colonnes , l’une  à droite  com- 
posée des  troupes  du  général  Pfcton  et  des  Portugais  du  général  Pack, 

P antre  au  contre  composée  des  troupes  du  général  Colc,  la  troisième  & 
gauche,  de  l’infanterie  légère  du  général  Erskine.  La  cavalerie  du  général 
Slade,  celle  des  Portugais  et  les  tirailleurs  liaient  ces  trois  colonnes  entre 
elles;  \cy,  comme  un  lion  poursuivi  par  des  chasseurs,  tenait  les  yeux 
fixés  sur  ses  assaillants  pour  se  jeter  sur  le  plus  téméraire.  Quand  l’une 
de  ces  colonnes  le  serrait  de  trop  près,  il  la  couvrait  de  mitraille,  ou  la 
chargeait  à la  baïonnette,  où  bien  enfin  lançait  sur  elle  ses  dragons,  em- 
ployant chaque  arme  selon  le  terrain  avec  un  art  admirable  et  une  vigueur 
irrésistible.  Masséna,  accouru  sur  les  lieux,  ne  pouvait  s’empêcher  d’ad- 
mirer tant  d’alSance,  de  dextérité  et  d’énergie.  Lorsque  les  Anglais  arrêtés 
court  poussaient  leurs  ailes  en  avant,  pour  forcer  les  Français  à se  retirer 
en  les  débordant,  ce  qu’ils  faisaient  toujours  un  peu  gauchement,  n’étant 
ni  adroits  ni  agiles,  Xey  se  rabattait  sur  la  colonne  qui  avait  eu  la  témé- 
rité de  le  déborder,  et  à son  tour  Ja  prenant  en  liane  la  renvoyait  cruelle- 
ment maltraitée  à son  corps  de  bataille.  Il  avait  employé  ainsi  une  moitié 
du  jour  à parcourir  tout  au  plus  deux  lieues,  et  préparait  aux  Anglais,  an 
bord  même  de  la  Soure,  une  dernière  et  chaude  réception  qui  devait  ter- 
miner dignement  la  journée.  M asséna,  le  voyant  si  bien  disposé,  lui 
témoigna  sa  vive  satisfaction , lui  dit  qu’il  comptait  sur  lui , le  pressa  de 
ne  pas  abandonner  les  hauteurs  qui  précédaient  Kedinlta,  et  le  conjura 
de  garder  du  terrain  le  plus  qu’il  pourrait,  afin  d’en  avoir  davantage  à 
disputer  le  lendemain,  puis  il  le  quitta  pour  aller  s’occuper  du  reste  de 
l’armée.  • 

Ne  y en  ce  moment  était  arrivé  sur  la  chaîne  des  hauteurs  qui  longent 
la  Soure,  et  au  pied  desquelles  sc  trouve,  au  bord  même  de  la  rivière,  le 
village  de  Kedinha.  Il  était  donc  adossé  au  lit  de  la  Soure  et  à Rcdinha, 
et  avait  devant  lui  une  petite  plaine  arrondie,  au  milieu  de  laquelle  che- 
minaient pesamment  les  Anglais,  cherchant,  comme  ils  avaient  fait  toute 
la  matinée,  À déborder  nos  ailes  soit  à droite  , soit  à gauche.  La  position  ’ 
était  avantageuse  à défendre,  pnisque  de  tous  côtés  elle  entourait  et  domi- 
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nait  lp  petit  bassin  au  foud  duquel  on  apercevait  l’ennemi.  Kilo  offrait 
même  l'occasion  d’tw  grand  succès,  car  on  pouvait,  en  repoussant  les 
Anglais,  les  refouler  pêle-mêle  dans  le  délilê  qu'on  avait  traversé  le  malin 
avec  eu*,  et  les  précipiter  ensuite  dans  la  vallée  de  l’Arunça.  Nçy , avec 
les  12  mille  fantassins  et  les  12  cents  chevaux  dont  il  disposait,,  étaft 
presque  certain  d'oblcnir  ce  succès,  mais  il  était  tetenu  par  plus  d une 
raison  de  prudence.  En  effet  il  était  adossé  à un  terrain. dangereux,  d’où 
il  -risquait  d’être  jeté  dans  la  Soure,  et  poursuivi  aussi  dans  un  affreux 
défilé,  celui  qui  va  de  Redinlia  à Condeixa.  S'il  avait  eu  la  division  Loi* 
son  en  réserve,  et  qu’il  eut  pu  la  placer  sur  l’autre  rive  de  la  Soure  pour 
le  recueillir  en  cas  d’échec,  il  aurait  été  en  mesure  de  livrer  une  vraie 
bataille  avec  les  divisions  Marchand  et  Alarme t,  et  il  l'aurait  certainement 
gagnée.  ayant  pas  celte  réserve,  il  n'osa  rien  hasarder. 

Délivré  de  la  présence  de  Masséna,  qui  probablement  çût  voulu  enga- 
ger le  combat  à fond,  il  fit  défiler  devant  lui  la  division  Marchand, 
ordonna  à celle  division  de  descendre  au  bord  de  la  Soure,  de  traverser 
la  rivière  parle  pont  de  Kedinha,  puis  de  remonter  sur  l'autre  bord,  et 
d’y  prendre  position,  eè  qui  lui  permettait  de  se  réfugier  auprès  d’elle 
s’il  était  ytrop  vivement  pousse.  Avec  la  srule  division  Menuet,  avee  ses 
trois  régiments  de  cavalerie  et  quelques  Louches  à feu,  il  résolut  de  tenir 
plusieurs  heures  en  avant  de  Redinlia,  comme  pour  montrer  ce  qu’il  était 
possible  de  faire  avec  >ept  mille  hommes  contre  vingt-cinq  mille,  en 
manœuvrant  bien  sur  un  terrain  propre  à. la  défensive. 

Rosé  fièrement  sur.lés  hauteurs  qu’il  voulait  disputer,  il  avait  scs  quatre 
régiments  d’infanterie  déployés  stir-deux  rangs,  son  artillerie  un  peu  en 
avant , de  nombreux  pelotons  de  tirailleurs  dispersés  à droite  et  à gauche 
sur  tous  les  accidents  de  terrain,  et  ses  trois  régiments  de  cavalerie  en 
arrière  au  centre,  prêts  à charger  à travers  les  intervalles  «le  l'infanterie 
au  premier  moment  favorable.  Derrière  sa,  gauche  un  chemin  descendait 
sur  Kedinha,  et  formait  sa  ligne  de  retraite,  sur  laquelle  il  avait  l'œil 
ouvert.  Derrière  sa  droite  il  avait  reconnu  un  gué,  par  lequel  sa  cavalerie 
pouvait  traverser  la  Soure  et  se  dérober  quand  il  en  serait  temps.  Après 
s’étre  ainsi  bien  assuré  ses  moyens  de  retraite,  il  ne  craignait  pas  de  s’en- 
gager, étant  toujours  sûr  de  se  replier  à propos. 

Les  Anglais,  déployés  dans  la  plaine,  continuaient  leur  manœuvre  de 
la  journée,  et  cherchaient  à déborder  nos  flancs.  Les  généraux  Piéton  et 
Pack  essay  aient  de  gravir  les  hauteurs  à notre  gauche  pour  disputer  à Xe y 
la  retraite  sur  Rediuha,  pendant  que  les  généraux  Cole  cl  Spencer  s’avan- 
caient en  masse  profonde  an  centre,  et  que  l'infanterie  légère  d’Erskine 
tâchait  de  franchir  la  rivière  sur  notre  droite  aux  gués  choisis  d'avance 
pour  notre  cavalerie.  Mais  Xey  employant  toutes  ses  armes  avec  la  même 
présence  d’esprit,  commença  par  cribler  de  poulets  les  troupes  de  Picton, 
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et,  leur  emportant  des  files  entières,  les  obligea  à un  mouvement  oblique 
pour  se  dérober  à scs  coups.  Parvenues  toutefois  à gravir  les  hauteurs 
après  beaucoup  de  pertes,  elles  s’avancaient  presque  de  plain-picd  sur  lo 
liane  de  \ey,  et  on  étaient  à portée  de  fusil,  lorsque  celui-ci  réunissant  six 
bouches  à feu  les  couvrit  de  mitraille  à bout  portant,  puis  dirigea  sur 
elles  un  bataillon  du  27%  un  du  53%  et  tous  ses  tirailleurs  ralliés  et  formés 
en  un  troisième  bataillon.  Ces  trois  petites  colonnes  abordèrent  les  Anglais 
de  Piéton  à la  baïonnette,  les  chargèrent  vigoureusement,  ci  les  précipi- 
tèrent nu  pied  des  hauteurs,  après  en  avoir  tué  on  blessé  une  assez  grande 
quantité.  Kn  quelques  instants  la  déroute  sur  ce  point  fut  complète.  Lord 
Wellington  alors  porta  son  centre  en  avant  pour  rallier  ci  recueillir  sa 
droite,  ci  attaquer  de  front  la  position  des  Français.  Xcy  laissant  avancer 
celte  niasse,  lui  présenta  le  25e  léger  et  le  50e  de  ligue,  avec  son  artillerie 
dans  les  intervalles  des  bataillons-,,  et  lit  appuyer  ces  deux  régiments  par 
le  G'  de  dragons  et  le  3e  de  hussards.  Après  avoir  accueilli  les  Anglais 
d'abord  par  les  feux  de  son  artillerie,  puis  par  ceux  de  son  infanterie^  il 
les  fit  charger  h la  baïonuelle  et  pousser  vivement  sur  la  peute  du  terrain. 
Il  lança  ensuite  sur  eux  le  3e  de  hussards,  qui  rompit. leur  première  ligue 
et  sabra  un  bon  nombre  de  leurs  fantassins.  La  confusion  eu  cet  instant 
devint  extrême  dans  toute  la  masse  anglaise  ; et  si  Xcy,  ayant  gardé  la 
division  Marchand  auprès  de  lui,  avait  pu  eugager  davantage  la  division 
llcrmet,  la  déroute  serait  devenue  générale  et  irrévocable.  Pourtant  \ey 
no  voulant  pas  compromettre  ses  troupes,  les  ramena,  les  remit  en 
bataille,  et  demeura  en  position  encore  plus  d’une  heure,  continuant  à 
envoyer  aux  Anglais  des  boulets  qui  faisaient  dans  leurs  rangs  de  pro- 
fondes trouées.  .... 

Il  était  quatre  heures  de  l'après-midi.  Lord  Wellington,  piqué  au  vif 
en  se  voyant  ainsi  retenu,  maltraité  .par  une  poignée  d'hommes,  réunit 
toute  son  armée  , la  forma  sur  «quatre  ligues,  et  s'avança  avec  la  détermi- 
nation manifeste  de  forcer  la  position  à tout  prix.  C'était  pour  le  maréchal 
Xey  le  moment  de  se  retirer,  car  n’ayant  pas  ses  réserves,  et  voulant  non 
pas  conserver  le  terrain,  mais  le  disputer,  il  lui  était  permis  .de  l'aban- 
donner sans  regret.  11  exécuta  sa  retraite  avec  l'aplomb  et  la  vigueur  qui 
avaient  caractérisé  toute  cette  belle  journée.  Tandis  que  les  Anglais 
s’avancaient  lentement,  mais  résolument,  chaque  régiment  d'iufanlcric 
française  défilait  successivement  devant  eux  en  exécutant  des  feux  de 
bataillon , puis  se  reployait  à gauche  pour  descendre  sur  la  Souro  par  le 
chemin  de  lledinha.  Les  quatre  régiments  de  la  division  Menuet  ayant 
salué  ainsi  de  leurs  feux  l'armée  anglaise,  se  retirèrent  par  la  gauche  sans 
être  môme  poursuivis,  escortant  leur  artillerie  qui  les  avait  devancés, 
pendant  que  notre  cavalerie , défilant  par  la  droite,  descendait  paisible- 
ment sur  la  Sourc  pour  la  passer  à guc.  Toutes  les  troupes  de  Xcy  vinrent 
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rétablir  de  l’autre  côté  de  la  Soure,  derrière  la  division  Marchand , qui 
s’y  trouvait  en  position.  Les  Anglais,  parvenus  alors  sur  les  hauteurs  que 
nous  leur. avions  abandonnées,  se  hâtèrent  de  descendre  sur  le  bord  de 
la  rivière  pour  essayer  de  la  franchir,  liais  ils  aperçurent  la  division  Mar- 
chand postée  sur  l'tuitre  rive,  et  couverte  par  une  nuée  de  tirailleurs  qui 
ne  permettaient  pas  d’approcher.  1T artillerie  de  celte  division  incendia 
le  pauvre  bourg  de  Bedinha,  et  le  rendit  inhabitable.  Les  Anglais  durent 
donc  s’arrêter  sur  la  Soure,  après  une  laborieuse  journée  qui  ne  leur  avait 
pas  coûté  moins  de  1,800  morts  ou  blessés,  ce  qui  était  considérable  pour 
eux , lundis  qu’elle  nous  en  avait  à peine  coûté  200.  L’armée  française, 
sous  la  main  du  plus  habile  de  scs  manœuvriers,  avait  montré  dans  celte 
occasion 'tous  les  genres  de  perfection  auxquels  elle  arrive  quand  elle 
joint  l’éducation  à la  nature,  c’est-à-dire  la  vigueur,  l’adresse,  l’aplomb, 
l’art  de  se  ployer  et  de  se  déployer  sous  le  feu  comme  sur  un  champ 
d’exercice,  la  facilité  de  passer  de  la  défensive  à l’offensive,  et  de  celle-ci 
à celle-là,  âveé  une  prestesse  et  une  solidité  que  rien  n’égalait,  il  faut  le 
dire , dans  aucune  armée  de  l’Europe  , et  que  les  Anglais  ne  purent  s’em- 
pêcher d’ndmiter.  Si  Xey  dans  cette  journée  avait  été  aussi  hardi  comme 
général  en  chef  qû’il  l’avait  été  comme  manœuvrier,  il  aurait  certainement 
ramené  l’armée  anglaise  bien  loin  en  arriére.  Mais  dominé  par  des  rai- 
sons de  prudence  qui  avaient  leur  mérite,  il  se  borna  à un  combat  d'ar- 
rière-garde, quànd  il  aurait  pu  livrer  et  gagner  une  grande  bataille.  Quant 
à Masséna,  son  tort  fut  de  s’étre  éloigné,  et  surtout  de  n’avoir  pas  eu  là 
une  division  de  plus.  L'armée  britannique  aurait  probablement  essuyé  une 
sanglante  défaite,  et  payé  cher  l’honiieur  de  nous  avoir  fait  évacuer  les 
bords  du  Tage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Anglais  après  cette  journée  avaient  de  suffisants 
motifs  d’être  circonspects , et  les  Français  d’étre  confiants.  Xey  s’était 
replié  dans  un  défilé  qui  de  Redinlia  conduisait  à Côndcixa,  et  aboutissait 
à des  hauteurs  de  facile  défense , après  lesquelles  on  tombait  directement 
sur  le  Mondego  et  sur  Coimbre.  C’était  le  dernier  échelon  à parcourir  sur 
la  grande  route  de  Lisbonne  à Coimbre,  et  il  fallait  s’y  maintenir  vigou- 
reusement, pour  donner  à Junot  le  temps  d’établir  des  ponts  sur  le  Mon- 
drgo  et  d’occuper  Coimbre,  qui  est  sur  l’autre  rive  de  ce  fleuve.  Si  on  ne 
disputait  pas  suffisamment  co  dernier  point*  on  était  jeté  dans  le  Mon- 
dego , ou  forcé  de  le  remonter  par  la  rive  gauche , à travers  une  contrée 
difficile,  en  abandonnant  le  projet  d’établissement  à Coimbre,  projet 
moyen  entre  le  séjour  prolongé  à Sanlarem  et  la  retraite  complète  jus- 
qu’aux frontières  d’Espagne.  Si  en  effet  on  ne  tenait  pas  assez  devant 
Côndcixa  pour  donner  à Junot  le  temps  dont  il  avait  besoin,  et  qu’on  fût 
obligé  pour  échapper  à la  poursuite  des  Anglais  de  remonter  le  long  de  la 
rive  gauche  du  Mondego  (voir  la  carte  n°  53),  on  n’avait  d’autre  ressource 
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que  la  position  dé  la  Sierra  de  Murcelha,  qui  ferme  le  bassin  supérieur 
du  Mondego  sur  k rive  gauche;  comme  celle  d’Alcoba  le  ferme  sur  la 
rivé  droite.  Mais  cette  position  n'était  pas  longtemps  tenable,  car  les  An- 
glais, maîtres  du  .cours  inférieur  du  Mondego,  pouvaient  la  prendre  ù 
revers  en  remontant  la  rive  droite  de  ce  fleuve  et  eu  venant  se  placer 
derrière  la  Sierra  de  Murcelha.  11  n’y  avait  donc  pas  à choisir,  il  fallait 
ou  s’emparer  du  cours  du  Mondego,  le  passer,  entrer  dans  Coimbrç,  a’y 
établir,  vivre  des  ressources  de  cette  ville  et  de  celles  qu’on  recueillerait 
dans  les  environs , ou  sc  retirer  sur-le-eliamp  à Alméida  et  Ciudad-Ro- 
drigo,  en  avouant  l'insuccèà  complet  de  la  campagne,  il  était  cependant 
possible  d’éviter  encore  cette  triste  extrémité,  car  Monlbrun,  que  Junot 
avait  chargé  de  prendre  les  devants  avec  sa  cavalerie,  -ayant  trouvé  une 
arche  du  pont' de  Coimbre  coupée,  avait  découvert  un  peu  au-dessous  un 
endroit  où  le  fleuve,  guéable  en  certaines  saisons,  pouvait  être  franchi  sûr 
un  simple  pont  de  chevalets.  Le  général  Valazé  s’était  procuré  -sur  les  lieux 
mêmes  les  matériaux  de  ces  chevalets,  mais  il  lui  fallait  trente-six  heures 
pour  achever  le  pont , et  alors  rétablissement  ù Coimbre  ne  faisait  pim 
de  doute,  ear  il  y avait  à peine  dans  cette  ville  quelques  coureurs  de  Trent 
pour  nous  en  disputer  l’entrée.  Eh  défendant  Ponte  de  Murcelha  à gauche, 
ltusaco  à droite,  et  en  ayant  son  centre  à Coimbre,  il  était  facile  de  vivre 
quelque  temps  dans  cette  position,  d’où  l‘on  tenait  encore  les  Anglais  en 
échec,  et  d’où  l’on  pouvait  partir  avec  avantage  pour  reprendre  tous  les 
projets  de  la  campagne:  • ' ' 

Le  12  au  soir,  après  le  superbe  combat  de  Redinha,  Masséna  revint 
auprès  dé  \cy,  le  félicita  de  cette  journée,  lui  lémoignà,  du  reste  avec 
beaucoup  de  réserve,  quelques  regrets  de  ce  qu’il  n’avait  pas  voulu  con- 
server la  position  en  avant  de  la  Soure,  le  supplia  de  résister  en  avant  de 
Condeixa,  ce  qui  était  fort  praticable,  grâco  à l’avantage  des  lieux,  et 
grâce  aussi  à l’ascendant  que  le  G*  corps  venait  d’acquérir  sur  Tes  Anglais. 
Masscna  lui  répéta  que  si  on  ne  défendait  pas  Condeixa,  on  était  ou  jelé 
dans  le  Moud  ego , ou  forcé  de  lé  remonter  précipitamment  en  abandon- 
nant le  projet  d'établissement  à Coimbre.  Par  malheur  le  maréchal  Ney, 
qui  paraissait  médiocrement  touché  des  raisons  du  général  en  chef,  promit 
de  faire  de  son  mieux,  sans  répondre  du  succès.  11  semblait  surtout  in- 
quiet des  démonstrations  des  Anglais  sur  sa  gauche,  démonstrations  qui, 
si  elles  avaient  été  sérieuses,  auraient  pu  le  séparer  de  I^oison  et  de  Rey- 
nier, c’est-à-dire  du  gros  de  l'armée.  Pour  parer  ù tout  danger  de  ce  côté, 
Masscna  avait*  placé  Loison  en  intermédiaire  sur  des  hatitcurs  qui  cou- 
raient entre  la  vallée  de  la  Soure,  où  opérait  le  maréchal  Xey,  et  celle  do 
la  Ceyra,  où  Replier  était  descendu  après  avoir  franchi  la  chaîne  de 
l’Estrella  vers  EspinhaL  Masséna  venait  en  oulrc  de  détacher  la  division 
Clauscl  du  corps  de  Junot,  et  l’avait  portée  au  soutien  de  Loison , de 
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façon  que  Xey  avait  à sa  gauche  deux  divisions  pour  le  lier  à Reynier. 
Masséna  aurait  dû  encore  porter  la  seconde  division  de  Junot  au  soutien 
de  Xey,  en  ne  laissant  qu'un  bataillon  ou  deux  à Montbrun  afin  de  termi- 
ner l'ouvrage  des  ponts.  Il  aurait  même  dii -,  si  Drouet  avait  été  plus 
obéissant,  l'obliger  à demeurer  derrière  Xey  pour  lui  servir  d'appui,  et 
enfin  y rester  loi-même  pour  contraindre  tout  le  monde  à se  conduire 
selon  ses  vues.  Malheureusement  il  n’en  lit  rien,  et  çroyont  Xey  assez  ga- 
ranti vers  sa  gauche  par  la  division  Glauscl  ajoutée  à celle  de  Ixiison  , le 
croyant  assez  retenu  par  ses  instances  et  ses  ordres,  il  partit  le  13  au  ma- 
tin pour  se  rendre  auprès  de  Loison,  et,  de  bi  position  qu'occupait  celui- 
ci,  juger  les  vrais  projets  de  l'ennemi. 

A peine  était-il  parti  que  Xey,  rcslè  seul  et  libre  de  ses  actions  devant 
les  Anglais,  se  mit  à observer  leurs  moindres  mouvements  avec  une  étrange 
défiance  de  la  situation,  laquelle  pourtant  n'avait  rien  d'alarmant.  I*es 
Anglais,  fort  éprouvés  par  le  combat  de  la  veille,  s'avancaient  lentement, 
ce  qui,  loin  de  rassurer  le  maréchal  Xey,  ne  fit  que  lui  inspirer  plus 
d'inquiétude^  en  le  disposant  à croire  que  peut-être  ils  exécutaient  quoi- 
que chose  ailleurs.  Un  mouvement  du  général  Piéton  sur  sa  gauche , qui 
tendait  à le  déborder,  lui  persuada  sur-le-champ  que  toutes  ses  Maintes 
étaient  près  de  se  réaliser,  et  qu’il  allait  être  séparé  du  gros  de  l'armée, 
peut-être  même  enveloppé.  Cê  héros  au  cœur  infaillible,  à la  raison  quel- 
quefois flottante,  inébranlable  sur  un  terrain  qu'il  pouvait  embrasser  de 
ses  yeux,  moins  sûr  de  lui-même  sur  un  (airain  plus  vaste  qu'il  ne  pou- 
vait embrasser  qu'avec  son  esprit,  Tcssentit  ici  une  .sorte  de  trouble,  et 
craignant  toujours  d'être  coupé,  sans  doute  aussi  .trop  pressé  de  quitter 
cette  terre  de  Portugal  qui  lui  était  devenue  odieuse,  disputa  quelques 
instants  les  hauteurs  de  Condcixa , puis  se  hâta  de  les  quitter  en  défilant 
par  sa  gauche  à travers  une  gorge  étroite  qui,  par  un  trajet  de  trois  mi 
quatre  lieues,  conduisait  sur  Miranda  de  Corvo,  et  devait  le  réunir  à I*ei- 
son,  à Clause),  à Reynier.  - 

En  adoptant  une  résolution  aussi  grave,  il  aurait  dû  pourtant  en  référer 
au  général  en  chef,  qui  n'était  pas  loin,  car  ayant  reçm  l’ordre  formel  de 
tenir,  dès  lors  étant  exonéré  de  la  responsabilité  générale,  il  n'avait  d'autre 
devoir  à remplir  que  celui  de  sc  défendre  & Condcixa  même.  Or  jusqu’à 
ce  moment,  loin  d’être  rédnit  à l'impuissance  de  conserver  ce  poste  im- 
portant, il  n’y  était  pas  même  attaqué  sérieusement.  C'était  donc  prendre 
beaucoup  trop  sur  soi,  et,  pour  éviter  un  malheur  douteux,  même  ima- 
ginaire, comme  on  le  sut  bientôt,  exposer  l'armée  à un  malheur  certain. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  maréchal  Xey  s’engagea  dans  le  défilé  dont  il  vient 
d’être  parlé,  mais  sentant  qu’il  exposait  Montbrun  , demeuré  au  bord  du 
Alondego,  à être  coupé  et  pris,  il  lui  fit  savoir  ce  qui  arrivait,  et  lui  en- 
voya l'ordre  de  se  retirer  immédiatement  avec  sa  cavalerie,  en  remontant 
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au  galop ira  bords  du  Mondego,  par  un^iiioüvenlent  parallèle  à celui-  qu'il 
allait  exécuter  110-010106  avec  l'infanterie  du  G*  corps* 

Pendant  ce  temps  Masséna  s’était  porté  à Fuente-Cuherta , où  Loison 
appuyé  par  Clausel  formait  la  liaison  de  \Tey  avec  Beynier,  et  était  prêt  à 
faire  tourner  en  déroute  toute  tentative  des  Anglais  pour  s’interposer  entre 
les  deux  masses  principales  de  l’armée  française.  Du  point  élevé-  où  il  se 
trouvait,  Masséna  pouvait  apercevoir  les  mouvements  du  général  Picton 
et  en  apprécier  la  portée.  Or,  d’après  ce  qu’il  voyait,  il  n’en  avait  aucune 
inquiétude.  Aussi  lorsqu’on  vint  lui  annoncer  au  milieu  du  jour  que  Xuy 
avait  évacué  Condeixa,  et  avait  ainsi  pris  sur  lui  de  décider  du  destin  de 
la  campagne,  il  fut  d'abord  fort  irrité,  et  en  exprima  tout  haut  son  extrême 
mécontentement  au  chef  d’état-major  Fririon,  qui,  par  son  zèle,  son 
application  à rapprocher  les  divers  chefs  de  l’armée,  réparait,  autant  qu’il 
était  en  lui,  les  fautes  commises  de  toute  part.  Masséna  était  mômé  telle- 
ment exaspéré  qu’il  songea  un  instant  à faire  un  éclat,  et  à retirer  au 
maréchal  \ey  son  commandement.  Mais  si  près  de  l’ennemi,  ayant  besoin 
du  concours  de  tous  les  courages,  Junot  n’étant  pas  remis  de  sa  blessure, 
ir  sentit  l’inconvénient  de  se  priver  do- premier  de  ses  lieutenants,  et  il 
s’en  tint  à la  froide  expression  de  son  mécontentement,  en  ordonnant 
sèchement  üu  maréchal  Xey  de  s’arrêter  au  sortir  du  défilé  dans  lequel  il 
était  engagé,  car  il  ne  suffisait  pas  d’avoir  sauvé  le  6e  corps  d’un  danger 
imaginaire,  il  fallait  encore  sauver  Montbrun  et  les  gros  bagages  d’un 
danger  réel,  en  leur  donnant  la  possibilité  d’opérer  un  mouvement  sem- 
blable à celui  que  venait  d’exécuter  le  G*  corps.  Du  reste,  Masséna,  qu’un 
instinct  sur  avertissait  presque  toujours  de  ce  qu’il  pouvait  attendre  des 
hommes,  avait  pressenti  ce  qui  allait  lui  arriver,  et  dans  cette  prévision  il 
avait  dirigé  d'avance  une  partie  des  convois  sur  la  routa  de  Miranda  de 
Corvo.  Néanmoins,  bien  qu’acheminés  depuis  la  veille  dons  cette  direc- 
tion, cês convois  avaient  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  gagncY  la  tète 
de  l’armée.  J.a  retraite  précipitée  du  maréchal  NTcy  mit  Masséna  lui- 
même  , qui  avait  sous  la  main  les  divisions  Loison  et  Clausel , dans  un 
certain  péril,  car  découvert  par  sa  droite  il  aurait  pu,  si  les  Anglais  avaient 
été  plus  lestes,  être  séparé  du  (i*  corps.  Mais  il  battit  promptement  en  re- 
traite, et  marcha  toute  la  nuit  avec  les  deux  divisions  qui  l’accomph- 
gnaient,  par  un  fort  beau  clair  de  lune.  Il  déboucha  le  matin  çntre  Casal- 
Novo  et  Miranda  de  Corvo,  derrière  le  maréchal  Xey,  sans  avoir  éprouvé 
d’accident. 

Le  maréchal  Xey  au  sortir  du  défilé  qui  de  Condeixa  conduisait  dans 
la  direction  de  Miranda  de  Corvo,  devait  s'arrêter  d’abord  au  village  de 
Casal-Xovo.  Là  commençait  un  terrain  plus  ouvert,  mais  inégal,  semé  de 
mamelons,  allant  aboutir  à .Miranda  de  Corvo,  puis  de  Miranda  de  Corvo 
à Foz  d'Arunce  sur  la  Ceyra.  C’est  sur  ce  terrain  que  Xey  devait  rallier 
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successivement  le»  divisions  Loison  et  Clauscl,  les  corps  de  Junot,  de  Rey- 
nier et  de  Drouet.  I!  s'arrêta  à Gasal-Xovo.Ie  soir,  se  promettait , mainlc- 
n.mt  qu'il  avait  rejoint  l'armée  et  qu’il  était  assuré  de  sortir  du  Portugal, 
de  disputer  chaque  pouce  de  terrain^  et  de  faire  perdre  topte  la  journée 
au»  Anglais,  afin  de  donner  au»  détachements  demeurés  en  arrière  le 
temps- de  rejoindre.  ' 4 . * 

Le  lendemain  l i,  malgré  un  brouillard  épais  qui  permettait  à peine  de 
discerner  les  objets  à la  plus  petite  distance,  il  commença  de  manœuvrer 
devant  les  Anglais  avec  une  précision,  une  dextérité,  un  aplomb,  qui 
firent  l’admiration  générale.  Presque  toute  l’armée  anglaise  le  suivait  ^ 
travers  cette  espèce  de  plaine  tourmentée  qu’arrosent  la  Deuça,  la  Ceyra* 
affluents  du  Mondego.  IV ey  avait  rangé  ses  troupes  en  plusieurs  échelons, 
habilement  disposés  sur  tous  les  accidents  de  terrain  propres  à la  défen- 
sive. Une  arrière-garde  sous  le  général  Ferrey  formait  le  premier  échelon 
à'Casal-Xovo ; la  division  Mermct  formait  le  second  un  peu  au  delà,  et  la 
division  Marchand  le  troisième,  sur  un  relief  de  terrain  près  de  Chao  de 
Lamas.  Enfin  la  division  Loison,  les  divisions  Clausel  et  Solignac  du  corps 
de  Junot,  formaient  un  dernier  échelon  près  de  Miranda  de  Corvo.  Bien- 
tôt on  vit  les  doux  armées  se  suivre  lentement,  l’une  no  cédant  le  terrain 
que  pied  à pied,  après  une  résistance  bien  calculée  de  chacun  de  ses  éche- 
lons, l’autre  s’avançant  difficilement  sous  des  feu»  -meurtriers , et  contre 
des  positions  où  elle  était  obligée  do  poursuivre  l’ennemi,  sans  jamais 
réussir  à l’atteindre. 

Le  général  Krskinc  avec  les  troupes  légères  ayant  voulu  déboucher  sur 
Casal-Novo,  l’arrière-garde  du  général  Ferrey  lui  disputa  le  village  à la 
faveur  de  quelques  enclos;  d’où  nos  tirailleurs  tuaient  les  Anglais  & coup 
st'ir,  sans  pouvoir  être  atteints  eux-mêmes.  Il  fallut  nu»  troupes  du  général 
Erskine  deux  ou  trois  heures  de  cette  fusillade  si  désavantageuse  avant 
d’enlever  les  enclos.  lorsque  les  Français  s’ên  retirèrent,  et  que  les  An- 
glais voulurent  les  poursuivre,  le  colonel  Laferrière  avec  le  3*  de  hussards 
fondit  sur  eux  au  galop  et  sabra  les  pins  téméraires.  Les  Anglais  marchè- 
rent pourtant  en  avant,  et  au  moment  dé  joindre  l’arrière-garde  du 
général  Ferrey,  ils  la  virent  disparaître  derrière  la  division  Menuet , qui 
les  arrêta  tout  court  par  son  attitude  et  ses  feux,  et  & son  tour  alla  se  reti- 
rer derrière  la  division  Marchand,  établie  sur  les  hauteurs  de  Cliao  de 
Lamas.  Celle-ci  était  la  tout  entière,  fraîche,  impatiente  de  combattre,  car 
elle  ne  s’élait  pas  mesurée  avec  l’ennemi  depuis  le  commencement  de  la 
retraite,  et  elle  était  de  plus  très-avantageusement  postée.  Chaque  effort 
des  Anglais  pour  l'entamer  fut  vain.  Puis  à un  signal  de  Xey  elle  se  retira 
elle  aussi,  et  viril  se  mettre  en  ligne  avec  les  divisions  Mermct  et  Loison, 
avec  les  divisions  Clauscl  et  Solignac  du  8*  corps,  sur  les  hauteurs  de  Mi- 
randa de  Corvo,  où  les  Anglais  furent  réduits  à la  suivre,  perdant  du 
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monde  à chaque  pas,  et  ne  gagnant  que  le  terrain  qu’on  leur  cédait  volon- 
lairenient.  Le  jour  finissait,  et  ils  lurent  contraints  de  s’arrêter  devant 
l’armée  française  réunie  en  masse  sur  une  position  à peu  près  inabor- 
dable. Celle-ci  alla  coucher  le  14  au  soir  sur  les  bords  de  la  Ceyra,  qu’elle 
franchit,  sauf  deux  divisions, que  le  maréchal  Xey  laissa  à Foz  d’Arunce. 
Les  deux  années  bivouaquèrent  l’une  à côté  de  l'autre. 

Celte  journée  du  14  si  bien  employée  par  Xey,  beaucoup  mieux,  il  faut 
le  dire,  que  celle  du  13,  donna  à tons  les  convois  le  temps  de  regagner  la 
tête  de  l'armée , et  à Reynier  celui  de  déboucher  entre  Miranda  de  Corvo 
et  Foz  d’Arunce  sur  la  Ceyra.  Montbrun  de  son  côté,  averti  par  Xey,  avait 
eu  la  possibilité  de  se  retirer,  et  avait  rejoint  à toutes  jambes  le  gros  de 
l’armée  en  remontant  le  Mondcgo. 

Rien  n’était  compromis  que.  le  plan  si  sage  du  général  en  chef  de  s’éta- 
blir sur  le  Mondego,  à la  hauteur  de  Coimbre.  Tous  les  corps  de  l’armée 
étaient  réunis  avec  leur  matériel,  après  une  perle  d’hommes  inférieure 
des  trois  quarts  au  moins  à celle  qu’avaient  essuyée  les  Anglais,  et  après 
nvoir  parçouru  la  plus  difficile  partie  du  chemin  qu’ils  avaient  à faire. 
Masséna,  arrivé  sur  la  Ceyra  dans  la  soirée  du  14,  était  parvenu  au  pied 
de  U Sierra  de  Murcellia,  et  voulait  la  franchir  le  lendemain  pour  aller 
prendre  position  à Ponte  de  Murcellia  sur  la  petite  rivière  de  l’Alva.  Le 
général  Drouet;  obéissant  seulement  quand  il  fallait  se  mettre  en  tète  de 
la  retraite,  s’étaif  porté  à Ponte  de  Murcellia,  où  il  rétablissait  les  ponts  de 
l’Alva  pour  lui.  et  pour  l’armée , tâche  dont  au  reste  il  était  heureux  qu’il 
put  s’acquitter,  car  Reynier  était  si  occupé  de  fourrager  qu’on  n'en  pou- 
vait presque  rien  obtenir,  la  moitié  de  ses  soldats  étant  toujours  en 
maraude. 

Le  13  au  malin  on  se  trouvait,  Junot  à gauche  sur  la  basse  Ceyra,  X’ey 
au  centre  vers  Foz  d’Arunce,  Reynier  & droite  sur  la  haute  Ceyra.  Les 
Anglais,  si  maltraités  à Redinha,  à Casal-Xovo,  ne  montraient  pas  grande 
impatience  de  nous  joindre.  Ils  semblaient  nous  escorter  plutôt  que  nous 
poursuivre.  Le  grand  caractère  de  Masséna,  secondé  par  les  talents  de 
Xey  , leur  ôtait  toute  espérance  de  nous  faire  subir  un  échec,  ou  de  nous 
faire  partir  uno  heure  plus  tôt  que  nous  ne  voulions. 

Xey,  trop  confiant  eello  fois,  n’avait  pas. voulu  se  hâter  de  traverser  la 
Ceyra,  et  il  avait  permis  à deux  de  ses  divisions  de  passer  la  nuit  en  deçà 
de  cette  rivière , côte  à côte  avec  les  Anglais.  Masséna  l'avait  pourtant 
averti  du  péril  auquel  il  s'exposait,  mais'  il  n’avait  tenu  compte  de.  cet 
avis,  ne  croyant  plus  que  les  Anglais  eussent  la  hardiesse  de  se  mesurer 
avec  lui.  Il  se  trompait,  comme  on  va  le  voir.  Lord  Wellington,  qui  mal- 
gré sa  circonspection  était  résolu  à ne  pas  négliger  les  occasions  de  nous 
entamer,  si  nous  avions  le  tort  de  les  lui  offrir,  s'aperçut  qu’une  portion 
considérable  du  0e  corps  était  restée  en  deçà  de  la  Ceyra,  et  il  s'empressa 
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dès  le  mâtin  du  13  d’envelopper  avec  des  forces  imposantes  le  terrain  do- 
miné de  toutes  parts  au  fond  duquel  avaient  bivouaqué  les  divisions  Mer- 
met  et  .Marchand.  Les  troupes  surprises  par  cette  attaque  imprévue  cou- 
rurent aux  armes,,  et  la  division  Mcrmel  vint  occuper  les  hauteurs  qui 
entouraient  le  terrain  où  K on  avait  passé  la  nuit,  afin  de  contenir  l’ennemi 
tandis  que  le  maréchal  Ne)’  dirigerait  la  retraite  de  la  division  Marchand 
par  l’étroit  défilé  du  pont  de  la  Ceyra.  Malheureusement  la  cavalerie 
légère  sous  le  général  Lamotie , obligée  pour  fourrager  de  s'établir,  dans 
un  champ  au  bord  môme  de  la  Ceyra,  n'avait  pu  faire  la  garde  en  avant 
de  l’infanterie,  ni  se  rallier  à temps  pour  se  porter  sur  les  hauteurs  où  la 
division  Mcrmet  était  venue  prendre  position.  Le  général  Lamoüe-se  mit 
donc  en  bataille  en  avant  du  pont,  afin  de  laisser  écouler  l'infanterie  qui 
se  relirait,  et  de  charger  l'ennemi  s’il  se  présentait  jusqu'aux  approches 
de  la  rivière.  Pendant  ce  temps  le  maréchal  Xcy,  à cheval  dans  les  rangs 
de  la  division  .Marchand,  commença  de  la  faire  défiler  sur  le  pont,  puis  la 
voyant  se  retirer  tranquillement , revint  auprès  deJa  division  Mcrmet  qui 
contenait  les  Anglais  sur  les  hauteurs,  afin  de  ramener  celle-ci  et  de  lui 
faire  passer  le  pont  à son  loue.  Dans  ce  moment  une  batterie  menacée  par 
les.  Anglais  se  renversa  sur  un  régiment  de  la  division  Mcrmet  qui  se 
reployait,  et  y produisit  une  sorte  de  trouble.  Les  soldats  de  ce  régiment 
apercevant  la  cavalerie  en  bataille devant  le  pont , crurent  qu’elle  allait 
le  traverser,  craignirent  de  le  voir  obstrué  par  elle,  et  s’y  précipitèrent 
pour  ii'ètrc  pas  devancés.  Bientôt  ce  ne  fut  qu'un  torrent  de  fuyards  en 
désordre,  qui  s'étouffaient  sur  le  pont,  et  le  trouvant  encombré  par  les 
plus  pressés,  se  jetaient  dans  la  rivière  pour  essayer  de  la  franchir  à gué. 
\cy  voulut  en  vain  les  retenir,  et  ne  put  jamais  faire  entendre  sa  voix. 
Après  quelques  instants  de  ce  tumulte,  il  finit  cependant  par  rallier  un 
bataillon  du  27*  et  quelques  compagnies  de  voltigeurs,  remonta  avec  cette 
poignée  d'hommes  sur  les  hauteurs  où  le  général  Menuet,  à la  télé  de  sa 
seconde  brigade,  soutenait  un  conduit  acharné  contre  les  Anglais,  devenus 
à chaque  instant  plus  pressauts.  La  présence  de  ce  faible  renfort  et  du 
maréchal  Xcy  ranima  l'ardeur  dos  troupes;  on  chargea  les  Anglais , on 
les  repoussa,  et  on  les  obligea  de  s’éloigner,  après  leur  avoir  fait  essuyer 
quelques  pertes.  Dans  cet  injervalle  le  tumulte  avait  fini  par  s’apaiser 
autour  du  pont.  Les  fuyards  voyant  les  hauteurs  bien  occupées  derrière 
eux,  s'étaient  rassurés,  et  avaient  défilé  avec  plus  de  calme.  La  seconde 
brigade  de  Mcrmet,  après  avoir  disputé  les  hauteurs  tout  le  temps  néces- 
saire, en  descendit  à son  tour,  passa  le  pont  avec  ordre,  et  vint  sc  réunir 
sur  l’autre  rive  au  reste  du  (j*  corps.  Dans  le  premier  momejit,  le  marc- 
ciiul  Xey  crut  avoir  quelques  coûtâmes  de  noyés  parmi  ceux  qui  s’étaient 
jetés  dans  la  rivière  dans  l'espoir  de  la  traverser  à gué.  Heureusement  le 
nombre  des  hommes  perdus  fut  peu  considérable.  A peine  ccul  cinquante 
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soldais  firent-ils  défaut  h l’appel  dans  les  rangs  des  deux  divisions  , el  In 
plupart  encore  avaient  été  tués  ou  blessés  dans  le  combat  livré  par  la 
seconde  brigade  du  général  Mormet  contre  les  Anglais.  Le  maréchal  Xcy 
ne  voulant  pas  s'en  prendre  à lui-même,  s’en  prit  au  général  Lamotte, 
commandant  de  la  cavalerie  légère,  qu'il  renvoya  sur  les  derrières  do  l’ar- 
mée , quoique  ce  général  eut  bien  peu  de  torts  à se  reprocher  dans  celle 
désagréable  échauffourée. 

Du  reste,  ce!  accident  était  de  médiocre  importance.  L'armée  prit  posi- 
tion derrière  la  Ceyra  sans  être  inquiétée,  Car  la  résistance  du  général 
Mermet  en  avant  de  Foz  d'Arunce  avaifde  nouveau  prouvé  à lord  Wel- 
lington que  cette  armée,  toujours  si  grande  dans  les  périls,  n’était  pas 
facile  à entamer.  Les  ponts  de  l’Alva,  par  lesquels  on  devait  passer  après 
avoir  franchi  la  Sierra  de  Murcellia,  n'étant  pas  rétablis,  on  séjourna  le 
lt>  entre  la  Ceyra  et  l’Alva  sans  être  attaqué  par  les  Anglais.  Le  17  on  se 
porta  sur  l’Alva.  Le  caractère  de  Masséna , comme  il  est  aisé  de  le  conce- 
voir, souffrait  cruellement  d'ètrc  réduit  à une  pareille  retraite,  par  la  faute 
de  son  maître  qui  lui  avait  assigné  une  lèche  impossible,  par  celle  de  ses 
lieutenants  qui  l'avaient  contrarié  dans  tous  ses  plans,  par  celle  de  ses 
voisius  qui  ne  l'avaient  pas  secouru  , par  celle  dès  circonstances  enfin  qui 
avaient  pour  ainsi  dire  conspiré  contre  lui  ; ot  il  aurait  voulu  donner  à 
son  mouvement  le  caractère  d'une  manœuvre  plutôt  que  celui  d’une  re- 
traite. C’est  par  ce  motif  qu'il  avait  projeté  un  établissement  sur  le  .Uon- 
dego,  à la  hauteur  de  Coimbre,  ce  qui  n'était  qu’une  position  prise  un 
peu  en  arrière  de  celle  de  Santarcm,  mais  point  un  abandon  du  Portugal. 
Privé  de  cette  ressource  par  la  promptitude  du  maréchal  Xey  à quitter  le 
poste  de  Condeixa,  il  aurait  désiré  nu  moins  s'arrêter  sur  l’Alvn,  qui  longe 
la  Sierra  de  Murcellia,  correspondante , avons-nous  dit,  à la  Sierra  d’Al- 
cobn.  Mais  celte  position  était  peu  sure , puisqu'elle  pouvait  être  tournée 
si  lés  Anglais  remontaient  la  rive  droite  du  Mondego,  el  de  plus  elle  n'é- 
tait pas  assez  offensive  pour  compenser  l'inconvénient  d'ètrc  & plusieurs 
jours  d'Alméida  et  de  Ciudad-Kodrigo,  où  étaient  réunies  les  ressources  de 
l'armée,  et  d'exiger  pour  vivre  des  moyens  de  transport  qui  n'existaienl 
point.  C’était  donc  plutôt  une  consolation  pour  son  noble  orgueil,  qu'une 
manœuvre  dont  le  succès  importé!  beaucoup.  En  tout  cas,  -ses  lieutenants 
n'étaient  pas  juges  do  celle  question,  et  dès  qu'il  voulait  s’établir  sur 
l'Alva,  leur  devoir  était  de  concourir  & son  dessein.  Ils  11c  le  servirent  pas 
plus  sur  l'Alva  qu'ils  ne  l'avaient  servi  sur  le  .Mondego. 

Le  ou  était  sur  l'Alva,  dont  les  ponts  étaient  entièrement  rétablis. 
Junot  se  trouvait  à droite  (droite  eu  regardant  l'ennemi)  près  de  l’embou- 
chure de  l’Alva  dans  le  Mondego;  \oy  au  centre  derrière  Ponte  de  Mur- 
cellia , Reynier  h gauche  vers  les  montagnes  et  sur  les  lianes  de  l'Estrella, 
où  l'Alva  prend  sa  source;  Drouet  enfin,  que  les  ordres  de  Masséna  ne 
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retenaient  plu»,  sur  le  chemin  d'Alméida.  Masséna  avait  expressément 
recommandé  à Xey  de  bien  défendre  In  position  de  Ponte  do-Murcelha,  ce 
qu il  avait  promis,  et  ce  qu’il  était  résolu  à faire,  pour  réparer  le  désagré- 
ment essuyé  k Fox  d’Arunce.  . j 

Mais  cette  fors,  tant  la  fatalité  semblait  poursuivre  l’armée  de  Portugal, 
la  désobéissance  devait  venir  du  plus  obéissant  des  beutennnts  de  Masséna, 
de  celui  au  moins  qui  jusqu'ici  s’était  montré  le  moins  indocile,  du  général 
Reynier.  Le  maréchal  Xey  établi  sur  l'Alva',  dans  la  position  de  Ponte  de 
Murcellia,  cherchait  s’assurer  par  des  reconnaissances  si  ses  ailes  étaient 
bien  gardées , et  s’il  ne  courait  pas  risque  d’être  de  nouveau  surpris  par 
l’ennemi.  A sa  droite  il  avait- trouvé  les  postes  de  Junot  étroitement  liés 
avec  les  siens.  Mais  à sa  gauche  il  ne  rencontra  point  ceux  de  Reynier, 
précisément  dans  la  partie  où  la  Sierra  de  Murcellia  r faiblement  rattachée 
à celle  de  l’Eshella,  pouvait  être  franchie.  Xey,  inquiet  en  se1  voyant 
presque  abandonné  sur  sa  gauche,  s’eir  plaignit  vivement  à Masséna. 
Celui-ci  envoya  officiers  sur  officiers  pour  s’enquérir  de  Reynier,  qu’on 
découvrit  très-loin  de  la  Sierra  de  Murcellia,  e’est-à-dire  sur  la  Sierra  de 
Moïta,  autre  rameau  détaché  de  l’Estrella,  et  placé  fort  en  arriére  de  la 
position  actuelle  de  l’armée.  Reynier  n’ayant  jamais  eu  à remplir  pendant 
la  retraite  le  rôle  d’arrière-garde  qui  était  échu  au  maréchal  Xey,  avait 
pris  durant  ces  quinze  jours  l'habitude  de  se  répandre  au  loirt  pour  vivre, 
et  de  disperser  ses  troupes  dans  les  villages,  au  lien  de  les  tenir  réunies 
et  prêtes  à combattre.  11  avait  donc  choisi  le  campement  le  plus  commode, 
le  plus  étendu,  et  ne  s’étuit  nullement  inquiété  de  garder  la  gauche  du 
(»"  corps.  11  faut  ajontor,  pour  expliquer  cette  conduite,  que  Reynier  avait 
fini  par  concevoir  aussi  quelque  humeur  eoirire  le  général  en  chef.  Mili- 
taire instruit,  fort  possédé  du  goût  d’écrire  sur  les  événements  auxquels  il 
assistait,  il  avait  rédigé  une  sorte  de  procès-verbal  de  la  conférence  de 
Golgao,  dans  laquelle  il  avait  joué  un  rôle.  Son  récit,  inexact  én  plusieurs 
points,  avait  déplu  h ses  collègues,  et  Masséna  avait  été  obligé  de  lui  en 
adresser  quelques  reproches.  C’est  par  suite  de  ces  reproches , et  de 
l’exemple  des  autres  chefs  de  corps,  qu’il  avait  commencé  à s’écarter  peu 
/l  peu  des  égards  et  de  la  subordination  dus  au  vieux  maréchal  sous  lequel 
il  avait  l’honneur  de  servir.  Loin  d’obéir  h l’ordro  de  venir  sé  placer  h la 
gaucho  de  l’.armée,  il  répondit  par  un  plan  d'attaque  contre  la  droite  des 
Anglais,  qui,  suivant  lui,  devait  avoir  de  grandes  conséquences.  Ce 
n’était  pas  lu  ce  qu’on  lui  demandait,  et  il  aurait  fallu  d’abord  se  lier  h 
Xey  pour  le  couvrir;  mais  tandis  que  Reynier  dissertait  sur  les  opérations 
qu’on  aurait  pu  entreprendre,  Xey,  tout  à fait  découvert,  et  voyant  dis- 
tinctement les  Anglais  s’avancer  au  delà  de  l’Alva  sur  sa  gauche,  fut  con- 
traint, par  des  raisons  de  prudence  très-fondées,  d’abandonner  Ponte  de 
Murcellia,  et  de  faire  ainsi  échouer  de  nouveau,  mais  involontairement, 
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les  projets  de  Masséna.  La  position  de  l'Alto  n'était  xlès  lors  plus  tenpblc, 
et  du  reste  elle  n'était  regrettable  que  pour  Masséna,  dont  elle  eût  consolé 
l’orgueil.  Il  n’y  avait  donc  plus  qu’à  rejoindre  la  frontière  d-’Espaguc,  de 
laquelle  on  était  fort  rapproché  en  ce  moment.* 

Les  Anglais  dé  lenr  côté  commençant  à manquer  de  vivres,  par  la  dif- 
ficulté do  les  transporter  aussi  loin  de  la  mer,  et  désespérant  d'ailleurs 
d’entamer  une  armée  qui  défendait  si  vigoureusement  âes  derrières,  sen- 
taient la  nécessité  de  s’arrêter  quelques  jours.  Les  Portugais,  qui  étaient 
toujours  servis  après  les  Anglais,  et  que  très-souvent  on  se  dispensait  de 
nourrir  en  célébrant  leur  sobriété  , mouraient  de  faim  et  so  plaignaient 
hautement,  line  halte,  do  trois  ou  quatre  jours  entre  Ponte  de  Murcelhn  et 
Coimbro leur  était  donc  indispensable,  et  fut  résolue  par  lord  Wellington. 
L’armée  française  continua  sa  marche  sur  trois  colonnes  sans  être  pour- 
suivie, parvint  vers  le  22  mars  sur  la  ligno  des  hauteurs  qui  séparent  la 
vallée  du  Mondego  de  celle  de  la  Coa,  et  se  trouva  en  vue  des  frontières 
de  l'Espagne,  d’où  elle  était  partie  six  mois  auparavant  pour  envahir  le 
Portugal.  m 

lie. vieux  maréchal  rentrait  en  Espagne  le  cœur  navré.  Bien  que  celte 
troisième  évacuation  du  Portugal  ne  ressemblât  point  aux  deux  premières, 
et  qu’elle  n’eût  rien  de  commun  avec  celle  du  général  Junot  se  retirant 
de  Lisbonne  après  une  capitulation , avec  celle  du  maréchal  Soult  reve- 
nant d’Oporto  sans  artillerie  ; bien  qu’après  avoir  tenu  près  de  six  mois 
sur  le  Tage,  sans  secours,  sans  vivres,  sans  communications,  sans  nou- 
velles de  France,  dans  une  des  positions  les  plus  difficiles  où  un  général 
en  chef  ait  jamais  été  placé,  il  y eut  déployé  toutes  les  qualités  d’un  grand 
caractère;  bien  qu’il  eut  exécuté  une  marche  de  soixante  lieues  dans  un 
pays  stérile  et  ruiné,  suivi  par  une  armée  double  de  la  sienne,  sans  perdre 
ni  un  canon,  ni  un  blessé,  ni  une  voiture  de  bagages,  et  eût  inspiré  tant 
de  respect  que  l’ennemi  avait  presque  renonce  à le  poursuivre  ; bien  qu’il 
n’eût  rien  à se  reprocher  dans  ses  déterminations  principales,  qui  toutes 
avaient  été  aussi  fermes  que  sensées,  et  qu’il  eût  commis  seulement  quel- 
ques fautes.de  détail,  fâcheuses  assurément,  mais  fréquentes  dans  les 
guerres  même  les  plus  vantées,  néanmoins  il  était  cruèl  à son  âge,  après 
tant  de  travaux,  après  tant  de  triomphes,  d’ajouter  à ses  nombreuses  cam- 
pagnes une  campagne  méritoire  sans  doute  aux  yeux  des  juges  éclairés  et 
informés,  mais  se  réduisant  à un  but  manqué  aux  yeux  de  -ce  public  igno- 
rant et  impressionnable  qui  ne  juge  que  par  les  résultats.  D'ailleurs  l’as- 
pect de  son  armée  avait  de  quoi  l’affecter  profondément.  Le  spectacle 
qu’elle  offrait  n’était  pas  moins  étrange  que  la  campagne  qu'elle  venait  de 
faire.  Dès  que  le  canon  retentissait,  les  soldats  se  retrouvaient  dans  le 
rang  aussi  fermes,  aussi  disciplinés  qu’on  pouvait  le  désirer,  et  manœu- 
vraient à la  voix  de  leurs  chefs  avec  autant  de  précision  que  sur  un  champ 
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il’exerciee,  surtout  dans  lo  corps  du  maréchal  Ney,  fjui , pendant  cette 
retraite,  avait  conservé  en  présence  de  Penndmi  une  tenue  admirable. 
Mors  de  là  ils  étaient  à moitié  dispersés,  courant  de  tout  coté  pour  se 
procurer  des  vivres.  On  les  voyait  marcher  en  troupes  hors  des  rangs , 
chargés  du  hntin  qu'ils  avaient  pu  recueillir,  mêlés  à de  longues  files  de 
blessés  qui  étaient  portés  sur  des  ânes,  à des  voitures  de  bagages  ou  d'ar- 
tillerie qui  étaient  traînées  par  des  bœufs,  car  la  majeure  partie  des  che- 
vaux de  trait  étaient  ou  morts  ou  épuisés  faute  de  nourriture.  A peine 
restait-il  assez  de  chevaux  pour  manœuvrer  quelques  pièces  de  canon  de- 
vant l'ennemi,  et  la  cavalerie  n’osait  presque  plus  se  fier  aux  siens  dans 
l’état  d’épuisement  ou  ils  étaient.  I.e  soldat,  noirci  par  le  soleil,  maigre, 
couvert  de  haillons,  dépourvu  de  souliers,  mais  vigoureux,  rompu  à la 
faligue,  hautain,  arrogant,  licencieux  dans  son  langage  comme  dans  scs 
habitudes,  ne  supportait  pas  sa  détresse  avec  la  résignation  qui  rend  quel- 
quefois si  noble  la  misère  du  guerrier.  U l'endurait  avec  une  humeur  qui 
approchait  «le  l'insubordination.  Il  s'en  prenait  à tout  le  monde  de  tan» 
de  souffrances  inutilement  subies;  il  s’en  prenait  à ses  supérieurs  immé- 
diats, au  général  en  chef,  à l’Empereur  lui-même.  Wasséna,  qui  au  début 
de  la  campagne  lui  imposait  tant  par  sa  gloire,  avait  malheureusement 
perdu  tout  prestige  par  la  faute  des  chefs  de  corps,  qui  ne  l’avaient  pas 
assez  ménogé  dans  leurs  discours,  et  malheureusement  aussi  par  sa  propre 
faute.  Vieux,  fatigué,  ayant  bien  droit  au  repos,  n'en  ayant  guère  goûté 
depuis  vingt  ans,  il  avait  eu  la  faiblesse  de  chercher  un  soulagement  à ses 
longs  travaux  dans  qmdques  plaisirs  peu  conformes  à son  Âge,  et  dont 
surtout  il  ne  faut  pas  rendre  témoins  les  hommes  qu'on  est  chargé  de 
commander.  Il  s’était  fait  suivre  par  une  fennec,  qui  ne  l’avait  pas^ quitté 
pendant  la  campagne,  ol  dont  les  soldats  avaient  dû  souvent  escorter  la 
voiture  ou  milieu  de  chemins  difficiles  et  périlleux.  Dans  la  victoire,  les 
soldats  rient  des  travers  de  leurs  chefs;  dans  la  mauvaise  fortune,  ils  leur 
en  font  des  crimes.  Kncouragi;s  par  le  langage  inconvenant  de  plusieurs 
généraux.,  les  soldats  de  l’armée  do  Portugal  en  étaient  venus  d’une  grande 
considération  pour  la  vaste  carrière  de  Masséua,  à une  liberté  de  propos 
dégradante  pour  eux  et  pour  lui.  ,M  asséna  sentait  cc  défaut  de  respect  et 
en  était  vivement  toüché.  Pourtant,  loin  d’être  ébranlé  ou  déconcerté  dans 
une  .position  où  peu  d'hommes  auraient  su  se  défendre  de  l'être,  il  son- 
geait par  de  nouveaux  travaux,  dont  lui  seul  voulait  encore,  à donner  une 
autre  signification  au  mouvement  rétrograde  qu’il  venait  d’exécuter.  Ainsi, 
à peine  rentré  sur  la  frontière,  il  se  proposait  d’accorder  trois  ou  quatre* 
jours  de  repos  à l’armée,  de  renvoyer  dans  les  places  d'Alméida  et  de 
Ciudad-RoÜNgo  les  écloppés , les  blessés,  les  malades,  de  prendre  les 
quelques  effets  d'habillement  qui  existaient  dans  les  magasins,  de  faire 
acquitter  la  solde  arriérée  dont  les  fonds  avaient  été  retenus  à Salamanque, 
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de  se  procurer  quelques  chevaux  de  rechange,  et  puis,  par  Guarda  et  Bel- 
monle , de  franchir  la  Sierra  de  Gâta,  qui  relie,  avons-nous  dit,  l'Eslrclla 
au  Guadàrrama,  de  descendre  sur  le  Tage  par  Alcantara,  en  suivant  la 
route  que  Keynier  avait  suivie  pour  le  joindre  au  mois  de  juillet  précédent, 
et  de  recommencer  ainsi  sur-le-champ  là  campagne  de  Portugal  d'après 
d'autres  données,  H lui  restait  encore,  en  défalquant  les  troupes  du  géné- 
ral Drouet,  40  jnillc  hommes  d'une  incomparable  valeur,  parm  lesquels 
il  n'y  avait  plus  uu  seul  soldat  accessible  à la  fatigue  ou  a là  crainte  , et 
avec  une  pareille  force,  donnant  désormais  la  maiu  à Uarnice  d’Andalou- 
sie, il  se  flattait  de  pénétrer  eu  Portugal  par  une  voie  nouvelle.  Mais. espé- 
rer un  second  effort  de  cette  nature  après  le  mauvais  résultat  du  premier, 
c’était  trop  présumer,  sinon  des  soldat»,  au  moins  dcs^cbefs.  Quant  aux  sol- 
dats, avec  des  souliers,  des  vivres,  quelques  jours  de  repos,  on  pouvait  tout 
en  attendre  encore  ; mais  les  chefs,  désunis,  découragés,  mécontents  d’eux- 
méme-s  et  des  autres,  ne  voulant  pas^  devoir  à la  constance'  les  succès  qu’ils 
n'avaient  pas  dus  au  bonheur,  ils  étaient  pour  le  moment  incapables  de 
seconder  les  projets  du  maréchal.  Aussi  dès  que  ces  projets  furent  indi- 
qués par  les  ordres  émanés  du  quartier  général,  ils  devinrent  l’objet  de 
violentes  critiques  et  d'un  soulèvement  d’esprit  presque  universel. 

Il  est  vrai  qu’ils  étaient  critiquables  sous  beaucoup  de  rapports.  Sans 
dire,  comme  les  lieutenants  de  Masséna  s'empressèrent  de  le  répandre 
jusque  dans  les  rangs  des  soldais,  que  si  on  quittait  les  places  de  Ciudad- 
Hndrigo  etd’Alinéida;  les  Anglais,  trouvant  Ia  VieiHe-Cast.ille  ouverte,  sc 
hâteraient  d’y  pénétrer,  et  couperaient  de  leur  base  d’opérations  toutes  les 
armées  françaises  agissant  en  Espagne  , résolution  peu  vraisemblable  de 
la  part  d’un  général  aussi  prudent  que  lord  Wellington,  et  du  reste  peu  à 
craindre,  car  le  maréchal  Masséna  par  un  prompt  retour  cil  arrière  l’au- 
rait bientôt  forcé  de  repasser- la  frontière  ; sans  alléguer  ces  raisons  peu 
sérieuses,  il  fallait  sc  demander  si  en  sc  portant  sur  le  Toge  on  pourrait  y 
vivre,  si,  en  admettant  qu’on  put  y vivre,  on  y atteindrait  le  but  assigné  à 
l'année  de  Portugal , qui  était  de  prendre  Lisbonne  et  d’en  chasser  les 
Anglais?  Or  une  cruelle  expérience  venait  d’apprendre  que  sans  la  pos- 
session des  deux  rives  du  Tage  on  ne  pouvait  pas  attaquer  Iàsbonnc  avec 
succès.  Si,  en  effet,  on  opérait  par  la  gauche  du  fleuve,  on  devait  ne  pas 
avoir  la  droite,  à moins  qu’ci  partir  d’Alcanfara  on  ne  descendit  en  sc 
tenant  à cheval  sur  les  deux  rives.  Pour  cela  il  aurait  fallu  un  équipage 
de  pont,  qu’on  n’avait  point,  et  en  protéger  les  mouvements  par  des  routes 
latérales  au  fleuve,  qui  n’existaient  pas.  La  possession  des  deux  rives  n’é- 
tait donc  pas  probable.  De  plus,  avec  quarante  mille  hommes,  bien  qu’ex- 
cellents, on  n’avait  pas  assez  de  forces  pour  agir  offensivement.  On  aurait 
toujours  eu  besoin  de  la  coopéralion  de  l’armée  d’Andalousie,  qu’on  n’é- 
tait pas  beaucoup  plus  fondé  à espérer  quand  on  irait  la  chercher,  que 
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lorsqu’on  l'avait  attendue -à  Abrantès.  Si  véritablement  elle  n’avait  pas  pu 
s’éloigner  de  l’Andalousie  à causé  des  embarras  qui  l’y  retenaient , elle*  ne 
le  pourrait  pas  davantage  quand  on  descendrait  vers  elle;  si,  au  contraire, 
elle  ne  l’avait  pas  voulu,  on  ne  lui  inspirerait  pas  plus  de  dévouement  de 
près  qne  de  loin.  Il  n’était  donc  pas  a présumer  que  dans'celte  nouvelle 
invasion  du  Portugal  on  atteignit  le  but  plus  que  dans  la  précédente.  Tout 
ce  qu’on  pouvait,  c’.ctait  de  donner  encore  une  (ois  la  preuve  de  l’invin- 
cible opiniâtreté  du  vieux  défendeur  de  Gènes.  Cinquante  mille  hommes 
de  renfort,  des  vivres^  des  chevaux,  un  équipage  de  pont,  Une  autorité 
ohéie,  un  temps  de  repos,  voilà  ce  qui  eût  été  nécessaire  pour  recommen- 
cer avec  chance  de  réussir  la  campagne  de  Portugal , toutes  choses  que 
ne  procurait  point  la  résolution  de  marcher  sur  Akautara. 

L’esprit  rempli  de  ce  projet  qui  lé  consolait  de  ses  chagrins,  Mnsséna 
en  arrivant  sur  la  frontière  de  la  Vicillc-Castrilc  dirigea  ses  trois  corps 
vers  la  Sierra  de  tiata,  et  leur  assigna  des  cantonncments-calculés  d’après 
la  marche  qu’ils  auraient  à exécuter  prochainement.  11  assigna  bh  corps 
dedieynier  comme  lieu  de  repos  ilelmontc  qui  est  aux  sources  du  Zezère 
sur  le  revers  sud  de  l’Estrclla,  au  corps  de  Jtrnot,  Guarda  qui  est  aux 
sources  du  Mondcgo,  et  au  corps  de  \ey,  Celorico  qui  est  un  terrain 
pierreux  , fort  aride , Ibçt  pauvre,  séparant  les  eaux  de  la  Coa  de  celles 
du  Mondcgo.  Les  instructions  de  Masséna,  en  ordonnant  de  se  débarras- 
ser des  blessés,  des  malades,  des  bagages  inutiles,  d’accorder  un  peu  de 
repos  aux  troupes,  de  faire  venir  les  objets  d’équipement  nécessaires  et 
les  fonds  de  la  solde , laissaient  pressentir  ses  desseins  ultérieurs.  11  de- 
mandait notamment  à Keynier,  qui  avait  vécu  plusieurs  mois  en  Estréma- 
dure , de  le  renseigner  sur  les  ressources  de  ce  pays.  Bientôt  lé  projet  de 
Masséna  ne  fut  plus  un  secret.  Sa  divulgation  ne  plut  guère  dans  le  corps 
de  Keynier,  qui  n’avait  [tas  eu  lira  d’être  satisfait  de  son  séjour  en  Estré- 
madure r et  qui  s’attendait  d’ailleurs  à trouver  le  pays  totalement  épuisé. 
Elle  ne  plut  pas  davantage  dans  celui  de  Junot,  qui  ne  connaissait  pas 
l’Estrémadure,  mais  qui  n’avait  pas  envie  de  recommencer  de  sitôt  une 
campagne  aussi  rude  et  aussi  peu  fructueuse.  Dans  le  corps  de  Xcy  ce  fut 
bien  pis  encore.  Ce  corps -venait  de  supporter  toutes  les  fatigues  et  tous 
les  dangers  de  la  retraite , ce  qui  du  reste  était  juste,  puisque  pendant  le 
séjour  à Santarcm  il  avait  toujours  été  loin  de  l’ennemi  et  entièrement 
préservé  de  la  disetle.  Mais  il  venait  de  souffrir  beaucoup,  ayant  été  obligé 
de  garder  ses  rangs  pendant  la  retraite , et  ayant  été  ainsi  privé  de  la 
liberté  de  fourrager.  De  plus,  on  lui  avait  donné  pour  lieu  de  repos  un 
désert  rocailleux,  où  ne  se  trouvaient  ni  pain,  ni  viande,  ni  légumes,  où 
pour  toute  récréation  il  n'avait  que  la  vue  d’un  ennemi  bien  nourri,  de 
continuelles  alertes'  d'arrière-garde , et  des  pluies  torrentielles.  Lui  an- 
noncer qu'après  trois  ou  quatre  jours  d’immobilité  et  <lc  famine  dans  ce 
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lieu  maudit,  il  serait  réputé  reposé,  ef-défilcrait  en  vue  de  la  Vieille-Castille 
pour  descendre  en  Estrémadure,  où  il  avait  séjourné  un  instant  à l'époque 
de  la  bataille  de  Talavera,  sans  y rencontrer  l'abondance  bien  que  le  pays 
fût  vierge  alors.,  c'était  le  réduire  au  désespoir.  Lês  générant  de  division 
au  nom  de  leurs  troupes  se  hâtèrent  d’élever  la  voit  auprès  du  maréchal 
JVey,  qui  n'avait  pas  besoin  d’étrc  excité;  ils  le  pressèrent  de  faire  con- 
naître leur  détresse  au  général  en  chef,  de  lui  montrer  l’impossibilité  de 
restor  seulement  quarante-huit  heures  dans  le  lieu  où  on  les  avait  placés , 
l’impossibilité  égalèrent  de  se  remettre  en  marche  sans  avoir  reçu  des 
vêlements,  des  souliers,  de  l’argent r des  chevaux.  Or,  comme  les  vête- 
ments, les  souliers,  l’argent,  étaient  à'  Salamanque,  et  les- chevaux  on  ne 
sait  ou,  il  était  peu  vraisemblable  que  trois  ou  quatre  jours,  même  dix, 
suffissent  au  ravitaillement  de  l’armée;  1^  maréchal  Ney  surtout  était  ré- 
volté de  l’idée  de  faire  une  nouvelle  campagne  sous  l'autorité  du  maréchal 
.Massons.  Encouragé  par  les  plaintes  qui  s'élevaient  autour  de  lui,  par  la 
popularité  dont  il  jouissait  dans  son  corps  d’armée,  il  céda  & un  mouve- 
ment d’indocilité  qui  rappelait  certains  temps  de  la  l'évolution,  et  qui,  sous 
Napoléon,  n’était  concevable  qu’en  Espagne,  au  milieu- de  l’anarchie  mili- 
taire naissant  des  privations,  des  revers  et  des  distances.  Le  maréchal 
écrivit  donc  au  général  en  chef  une  lettre  dans  laquelle,  énumérant  les 
souffrances  inouïes  de  son  corps  d’année  , l’impossibilité  où  il  était  de 
vivre  à Celorico,  la  nécessité  de  lê  laisser  revenir  snr  la  Coa,  lés  inconvé- 
nients d’une  nouvelle  campagne  sur  te  Tagc,  il  réclamait  formclIemcnHa 
production  des  ordres  de  l’Empereur,  et  déclarait  que  si  ccs  ordres,  comme 
il  le  croyait,  n'existaient  pas,  il  se  verrait  forcé  de  désobéir.  C’était  lit  un 
acte  fort  extraordinaire,  et  qui  prouve  à quel  point  le  joug  des  lois  est 
nécessaire  en  tout  temps  pour  contenir  les  militaires  dans  la  ligne  du  de- 
voir. I,e  maréchal  Ney  avait  d’excellentes  raisons  pn>ir  impronver  le  mou- 
vement sur  le  Tagc,  bien  que  dans  sa  dépêche  il  ne  donnAt  pas  les  meil- 
leures'; cette  improbation  il  pouvait  l’exprimer  confidentiellement  nu 
général  en  chef,  si  ce  dernier  lui  demandait  son  avis,  ou  même  sans  qu’il 
le  demandai,  mais  exiger  la  communication  des  ordres  de  l’Empereur  était 
une  prétention  des  plus  étranges,-  car  il  suffisait  que. le  maréchal  Mafsséna 
fût  général  en  chef  pour  qn’on  dût  lui  obéir,  qu’il  eût  ou  non  des  instruc- 
tions de  l’Empereur,  qu’il  y suppléât,  où  qn’il  les  modifiât  à son  gré.  Lui 
seul  en  était  juge,  et  n’aVait  à s’en  expliquer  qu’avec  l’Empereur,  sans 
avoir  de  compte  A rendre  aux  officiers  placés  sous  son  autorité. 

Le  maréchal  Masséna  était  persuadé  que  l'indocilité  de  ses  lieutenants , 
et  parfois  la  tiédeur  de  leur  zèle,  l'avaient  empêché  A Busaco  d’emporter 
la  position  de  l'ennemi,  & Punhèlc  de  passer  le  Tagc,  h Condcixa  de  s'em- 
parer de  la  ligne  du  Mûndego,  à Poule  de  Morrelha  enfin  de  s’arrêter  sur 
la  ligne  de  l’Alva.  Il  en  était  exaspéré,  et  s'il  n’avait  pas  éclaté  plus  lût, 
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c’était, pour  ne  pas  causer  dans  l'ariuée  un  ébranlement  qui  eut  été  dange- 
reux pendant. la  retraite.  Mais  tiré  de  son  laisser  allçr  habituel  parle  der- 
nier acte  du  maréchal  Nayt  iL  prit  instantanément  la  résolution  de  lui 
atracher  son  épée  en  présence  de  toute  l'armée.  Il  adressa  à ce  maréchal 
une  dépêche  dans  laquelle,  s’étonnant  de  la  lettre  qu’il  en  avait  reçue,  et 
ne  daignant  pas  répondre  ù la  prétention  de  connaître  les  instructions  de 
l'Empereur,  il  lui  réitérait  ses  ordres  antérieurs,  relatifs  à un  mouvement 
sur  le  T âge,  et  lui  demandait  s’il  persistait  dans  son  refus  d’obéir.  Le  ma- 
réchal Xey,  apercevant  trop  tard , d’après  cette  interpellation  péremptoire, 
à quoi  il  s’était  exposé,  aurait  voulu  revenir  sur  une  démarche  irréfléchie, 
mais,  se  voyant  mis  à une  sorte  de  défi  devant  son  état-major,  lu  pire 
espèce  des  cours,  il  ne  l'osa  pas,  et  insista,  en  termes  qui  quoique  plus 
convenables  étaient  encore  inadmissibles,  pour  obtenir  la  communication 
des  ordres  de  l’Empereur. 

Devant  cette  persistance,  Masscna  ne  différa  plus.  11  enjoignit  au  maré- 
chal Xey  de  quitter  sur-le-champ  le  Gr  corps  et  de  se  rendre  dans  l’inté- 
rieur de  l’Espagne  pour  y attendre  ce  que  l’Empereur  statuerait  à son 
égard;  il  ordonna  au  général  Loison , comme  au  plus  ancien  des  division- 
naires du  G v corps,  d’en  prendre  le  commandement,  et  défendit,  sous  la 
menace  des  peines  attachées  à la  révolte,  d’obéir  au  maréchal. Xey.  I*es 
complaisants  qui  en  flattant  l'illustre  maréchal  l'avaient  entraîné  à une 
insubordination  regrettable,  sentant  leur  misérable  coterie  -brisée  par 
l’énergie  du  général  en  chef,  auraient  voulu  maintenant  décider  le  maré- 
chal à céder.  Maïs  la  fierté  de  celui-ci,  déplorablemcut  engagée,  ne  le 
permettait  guère.  Une  occasion  de  revenir  s'offrait,  il  est  vrai.  Les  Anglais 
ayant  reçu  leurs  convois  de  vivres,  s’étaient  de  nouveau  mis  en  route,  et, 
après  avoir  abandonne  quelques  jours  les  traces  de  l’armée  française,  ve- 
naient de  reparaître  avec  l’intention  apparente  de  les  suivrè.  La  présence 
de  l’ennemi  fournissait  un  prétexte  d'honneur  de  ne  pas  quitter  le  com- 
mandement du  Ge  corps.  Le  maréchal  Xey,  protestant  contre  Tordre  qui 
le  frappait,  écrivit  au  maréchal  M asséna  qu’à  l'approche  des  Anglais  il 
croyait  devoir  ne  pas  s’éloigner  de  Tannée.  .Néanmoins  \I asséna,  devenu 
inflexible,  réitéra  l’ordre  au  général  Loison  de  prendre  le  commandement 
du  6*  corps.  Le  maréchal  Xey,  cette  fois,  faisant  succéder  à.  un  moment 
d'erreur  une  louable  soumission,  quitta  le  G’  corps,  où  il  laissait  ^univer- 
sels regrets,  mais  aucune  disposition  à la  révolte. 

Ge  sacrifice  douloureux  ayant  été  fait  k la  discipline,  on  put  remarquer 
chez  les  troupes  moins  d'indocilité  de  langage,  mais  pas  plus  de  goût 
pour  renouveler  sur  le  Tagc  des  tentatives  qu’<m  regardait  comme  funestes 
à l'armée,  et  inutiles  aux  desseins  de  l’Empereur.  On  était  résigné  sans 
doute  à obéir,  mais  avec  une  véritable  haine  contre  ceux  qui  exigeraient 
une  telle  •obéissance,  0,lf,,<luc  \J  asséna , dur  pour  Jcs  autres  comme  pour 
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lui-même,  tint  peu  cte  compte,  et  même  trop  peu  de  ce  qu’on  appelait  la 
souffrance,  il  avait  pourtant  consenti  à rapprocher  le  fc*  corps  des  places 
d’Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo,  afin  de  puiser  dans  leurs  approvisionne- 
ments de  quoi  fournir  la  ration  qui  manquait  aux  soldats.  On  commença 
donc  à vivre  aux  dépens  de  ces. places. 

Malheureusement  le  dénûmen.t  du  pays  dans  lequel  on  arrivait  égalait 
celui  des- troupes  qui  venaient  s'y  refaire.  Le  général  Gardanne,  chargé 
de  veiller  sur  les  derrières  de  l’armée  de  Portugal  et  de  réunir  des  appro- 
visionnements, n’avait  pas  eu  l'autorité  suffisante  pour  s’en  procurer.  Le 
général  Drouet,  commandant  du  B*  corps  (c'était  le  titre  donné  aux 
anciennes  divisions  d’Kssling),  n’avait  eu  que  le  temps  de  paraître,  puis- 
qu’il était  immédiatement  entré  en  Portugal , et  n’avait  fait  que  consom- 
mer le  peu  qu’on  avait  recueilli.  A la  vérité,  quelques-uns  des  marchés 
passés  à l'époque  du  départ  de  l’armée , en  septembre  dernier,  s’étaient 
exécutés,  mais  à Salamanque,  et  une  partie  des  grains  achetés  ou  requis 
se  trouvaient  sur  des  charrettes  abandonnées,  le  longues  routes  de  Sala- 
manque à Ciudad-Rodrigo.  Le  surplus  avait  servi  à nourrir  les  divisions 
Conroux  et  Claparède.  A peine  reslait-il  dans  les  places  d’Alméida  et  de 
Ciudad-Rodrigo  un  faible  approvisionnement  de  siège  pour  des  garnisons 
de  médiocre  force,  et  cet  approvisionnement  ne  pouvait  manquér  d'être 
bientôt  dévoré  par  le  (P  corps.  I nc  nouvelle  mesure  que  Xapoléon  venait 
de  prendro  avait  encore  aggravé,  en  le  compliquant,  ce  triste  état  de 
choses,  il  avait  nommé  le  maréchal  Bessières  (duc  d’Istric)  commandant 
de  tout  le  nord  de  l'Espagne.  Voici  queh  avaient  été  ses  motifs. 

Frappé  de  l’inconvénient  d'avoir  des  commandants  differents  à Burgos, 
à Vutladolid  , à Léon,  à Salamanque,  mécontent  en  particulier  du  général 
kellermann,  dont  il  blâmait  l’administration,  et  dont  il  ne  goûtait  pas  les 
critiques  trop  hardies,  Xapoléon  avait  voulu  réunir  toutes  les.  troupes  dis- 
persées dans  le  nord  de  l’Espagne  sous  la  main  d'un  seul  commandant  en 
chef,  qui  devait  avoir  sous  ses  ordres  les  provinces  de  Biscaye,,  de  Burgos, 
de  Valladdid,  de  Zamora  et  de  Léon.  11  avait  choisi  pour  cette  fonction 
élevée  le  maréchal  Bessières , parce  que  ce  maréchal  avait  déjà  servi  dans 
le  nord  de  la  Péninsule,  où  il  avait  remporté  la  brillante  victoire  de  Kio- 
Seco,  et  parce  qu'il  était  en  outre  à la  tête  de  la  garde  impériale.  Le  plus 
gros  corps  de  troupes  dans  cette -région  étant  celui  de  la  jeune  garde,  qui 
était  fort  de  17  mille  hommes  environ  et  résidait  à Burgos,  Xapoléon 
n'avait  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d’y  renvoyer  le  commandant  supé- 
rieur de  sa  garde.  Le  duc  d’Istric  était  déjà  installé  à Burgos  au  moment 
où  l’armée  de  Portugal  rentrait  en  Vieille-Castille.  Masséna  lui  avait  écrit 
pour  lui  annoncer  sa  venue,  ses  besoins,  ses  projets,  son  court  séjour 
dans  le  nord  de  la  Péninsule,  et  lui  demander  des  secours  immédiats  en 
vivres , en  munitions  et  en  chevaux. 
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Le  maréchal  Mess i ère»  était  un  fort  brave  homme  ; un  excellent  officier 
de  cavalerie , originaire  tle  Gascogne , promettant  beaucoup , ne  tenant 
pas  autant  qu’il  promettait,  s'agitant  Volontiers,  du  reste  proi>e,  spirituel, 
«t  profitant  d'un  dévouement  connu  à Napoléon  pour  lui  dire  souvent  des 
vérités  utiles.  11  n'avait  pas  manqué,  comme  tous  ceux  qui  prenaient  un 
commandement  on  Espagne,  de  peindre  au  vrai  l'état  déplorable  des 
choses,  le  grand  nombre  des  guérillas,  l’extrême  souffrance  des  peuples, 
leur  haine  profonde  pour  nous,  les  misères  de  l’armée,  et  surtout  celte 
circonstance  singulière  de  voitures  de  -bte  abandonnées,  faute  de  chevaux, 
sur  la  route  de  Salaitfanque  à Ciudad-Kodrigo.  Naturellement  il  avait 
accompagné  ces  vives  peintures  de  l’engagement  un  peii  présomptueux 
do  remettre  bientôt  l’ordre  dans  ce  chaos.  Quoiqu’il  témoignât  pour  Mas- 
sénn  beaucoup  de  déférence  et  d’admiration,  il  avait  adressé.à  Paris  des 
rapports  peu  avantageux  sur  ce  qui  venait  de  se  passer  en  Portugal,  sc 
basant  sur  le  plus  trompeur  dos  témoignages,  celui  d’une  armée  mécon- 
tente; et  tandis  qu’il  écrivait  de  la  sorte  à Paris,  il  avait  prodigué  person- 
nellement à Masséna  les  assurances  du  plus  complet  dévouement,  et  lui 
avait  fait  espérer  des  .secours,  qu’au  surplus  il  lui  aurait  fournis  volon- 
tiers, s’il  avait  éu  le  talent  de  sc  lés  procurer.  Provisoirement. il- avait 
commencé  par  prendre  à Salamanque  une  partie  des  sommes  qui  s’y 
étaient  accumulées  pour  la  solde  de  l'armée,  et  par  les  employer  en  mar- 
chés de  blé  d’un  succès  douteux , de  manière  que  la  dispersion  des  fonds 
avait  devance  le  service  annoncé,  et  qu’au  lieu  de  vivres  il  n’avait  envoyé 
b l’armée  dé  Portugal  que  des  promesses  fort  chaleureuses. 

Après  quelques  jours  d âtlcnle  sur  la  frontière  de  la  Vieille-Castille, 
Masséna  tic  voyant  rien  arriver,  recevant  en  même  temps  de  Reynier  et 
de  plusieurs  autres  de  ses  lieutenants  des  détails  peu  rassurants  sur  les 
ressources  qu’on  pouvait 'se  promettre  en  Estrémadure,  voyant  diminuer 
les  approvisionnements  de  Ciudad-Rodrigo  et  d’Alméida  avec  une  telle 
rapidité  qu’il  ÿ avait  danger  b s’éloigner  de  ces  places,  qui  ne  pourraient 
pas  vivre  au  delà  de  trois  ou  quatre  semaines  si  on  les  laissait  bloquer  par 
l’ennemi,  voyant  sa  cavalerie  et  son  artillerie  sans  chevaux,  et  les  esprits 
toujours  plus  exaspérés  contre  la  pensée  d’une  nouvelle  campagne  sur  le 
Tage,  Masséna  renonça  enfin  au  projet  qui  depuis  la  perle  successive  des 
lignes  du  Mondego  el  de  l’Alva  était  devenu  le  seul  adoucissement  à ses 
chagrins.  Dès  ce  moment  il  n’y  avait  plus  moyen  de  dissimuler  celle  dou- 
loureuse retraite,  ni  de  lui  donner  une  autre  signification  en  sc  portant 
sur  Alcan  tara;  il  fallait  avouer  qu’après  une  marche  hardie  sur  Lisbonne, 
après  un  séjour  opiniâtré  de  six  mois  sur  le  Tage,  on  avait  été  obligé, 
comme  les  deux  années  qui  s’étâicnt  antérieurement  avancées  en  Portu- 
gal, d’évacuer  cette  contrée  si  peu  favorable  aux  armes  françaises. 

Le  maréchal  Masséna  fit  partir  sur-le-champ  pour  Paris  un  officier  de 
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confiance  afin  d’exposer  à Napoléon  les  événements  de  la  retraite,  les 
causes  qui  avaient  empêché  son  établissement  sur  le  Mondega,  celles  qui 
empêchaient  sa  nouvelle  marche  «tir  le  'Page,  et  les  Scènes  regrettables 
qui  s'étaient  passées  entre  lui  et  le  maréchal  Xey.  Cet  officier  devait 
demander  des  secours,  des  ordres,  tout  ce  qu’il  fallait  enfin  pour  recom- 
mencer immédiatement  la  campagne.  On  n’eût  pas  dit  que  cet  illustre 
vétéran,  accablé  de  fatigue,  abreuvé  d’amertumes,  eut  éprouvé  le  moindre 
dégoût!,  tant  il  conservait  de  fermeté  et  de  résolution.  Il  réclamait  non  du 
repos,  mais  des  moyens  d’agir.  Il  n’avait  pas  encore  alors  reçu  de.  réponse 
à la  mission  du  général  Foy,  qui  avait  été  chargé  d’expliquer  le  mouve- 
ment dn  Tage  sur  le  Mondego. 

En  même  temps  il  fil 'rentrer  l’armée  en  Vieille-Castille.  If  la  distribua 
entre  Alméida,  Ciudad-Rodrigo,  Salamanque',  /amora,  dans  des  canton- 
nements où  elle  put  sc  refaire,  et  ensuite  il  sc  rendit  de  sa  personne  à 
Salamanque  pour  essayer  d’imprimer  par  sa  présence  quelque  activité  à 
l’administration  de  l’armée.  Il  espérait,  en  se  rapprochant,  obtenir  quel- 
que chose  de  la  remuante  activité  du  maréchal  Bcssières,  qui  ne  cessait 
de  sc  proclamer  son  lieutenant  très-aficctiomlé  et  très-soumis. 

Pendant  la  retraite  dont  on  vient  de  lire  le  récit,  le  maréchal  Souk 
avait  continué  et  achevé  le  siège  de  Badajoz,  conduit  d’abord  avec  une 
grande  lenteur,  et  dans* les  derniers  jquês  avec  nne  remarquable  célérité. 
Le  fort  de  PardnlcraS  avait  été  pris  le  11  février,  et  en  ayant  acquis  dès 
cette  époque  ce  point  d’ap'pui  si  rapproché  de  l’enceinte,  on  n’était  pas 
encore  parvenu  dans  les  premiers  jours  de  mars  au  bord  du  fossé , où , 
d’après  toutes  les  règles  de  l’art,  et  vu  la  force  de  la  place  cl  de  la  garni- 
son , on  aurait  dû  cire  en  six  on  huit  jours,  Il  est  vrai  que  la  bataille  de 
la  Gcvora  avait  été  livrée  dans  l’intervalle;  mais,  d'après  le  journal  -du 
siège,  elle  n’avait  détourné  les  troupes  que  pendant  trois  jours,  et  encore 
n’avait-cHe  fait  que  ralentir  les  travaux  sans  les  suspendre.  Si  le  temps 
avait  été  employé  devant  Hadajoz  comme  il  l'avait  été  dans  les  autres 
sièges  exécutés  en  Espagne’,  si  à partir  de  la  prise  du  fort  de  Pardaleras 
la  place  eût  été  emportée  en  douze  ou  quinze  jours,  l’armée  d’Andalousie 
aurait  pu  être  libre  du  23  an  2(>  février,  et  le  secours  demande  par  le 
maréchal  llf  assena,  ordonné  par  Napoléon,  aurai!  pu  arriver  en  temps 
utile,  puisque  le  maréchal  Masséiia  ne  quitta  les  bords  du  Tage  que  le 
7 mars  *.  Restait  toujours,  h la  vérité,  le  danger  de  «^éloigner  de  l'Amla- 

' Dans  son  ourrage  sur  les  divers  sièges  de  Badnjoe , le  général  Lontarc  exprime  I* opi- 
nion suivante  : • 

* Parmi  les  beaux  fuils  des  assiégeants,  nous  ne  laissons  pas  que  de  trouver  aussi  des 
» fautes,  et  la  franchise  avec  laquelle  nous  allons  les  oxposer  justifiera  les  éloges  que  nôu* 
* venons  de  leur  donner. 

» .Vous  n’avons  cependant  pas  le  dessein  d'entrer  dans  nn  examen  détaillé  de  toutes 
» celles  qui  ont  été  commises,  car,  pour  y parvenir,  il  faudrait  suivre  les  attaques  jour 
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lousie  pour  s’enfoncer  en  Portugal,  danger  cent  fois  moindre  cependant 
que  celui  auquel  on  allait  sc  voir  exposé,  lorsque  les  Anglais,  débarrassés 
du  maréchal  Masséna,  pourraient  se  jeter  en  masse  sur  le  maréchaL  Soulf. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  3 ou  le  4 mars  on  touchait  à peine  au 'bord  du 
fossé.  En  y arrivant  on  s’aperçut  que  les  assiégés  élevaient  des  retranche- 
ments dans  l’intérieur  des  bastions,  de  manière  qu’un  bastion  pris,  on 
aurait  été  arrêté  par  un  retranchement  en  arrière.  A cette  vue  on  se  hâta 
de  changer  la  direction  de  la  batterie  de  brèche,  et  de  la  faire  porter  sur 
la  courtine  (la  courtine. est  le  niur  qui  relie  les  bastions  entre  eux) , en 
sorte  que  l'assaut  donné  on  se  trouvât  dans  l'intérieur  même  de  la  place. 
A mesure  qu’on  approchait  de  l’enceinte,  les  feux  de  l’ennemi-,  plus  con- 
centrés sur  le  même  point,  plus  faciles  à diriger,  étaient  d'une  violence 
extrême,  bouleversaient  les  têtes  de  sape,  renversaient  les  épaulements 
dans  les  tranchées,  et  tuaient  ou  blessaient  de  50  à GO  hommes  par  jour. 
Mais  les  nouvelles  reçues  de  divers  côtés  faisaient  une  loi  de  surmonter 
tous  les  obstacles.  Les  unes  venues  d’Andalousie  apprenaient  que  le  maré- 
chal Victor  se  trouvait  dans  la  plus  grand  péril,  qu’une  armée  formée  en 
avant  de  Gibraltar  avec  des  troupes  anglaises  et  espagnoles  tirées  de 
Sicile,  de  Gibraltar,  de  Cadix,  m&rchait  sur  Ce  maréchal,  qui  n'avait  pas 
plus  de  7 à 8 miHe  hommes  à leur  opposer;  que  le  général  Sébastiani,  au 
lieu  de  se  tenir  toujours  à portée  de  secourir  le  maréchal  Victor,  avait  au 
contraire  dirigé  scs  principales  forces  vers  le  royaume  de  Murcie,  qu'il  y 
avait  donc  grand  danger  de  voir  le  siège  de  Cadix  levé,  et  l'immense 

» par  jour,  et  rédiger  pour  ainsi  dire  une  nouvelle  relation;  nous  noua  borneront  donc  k 
« signaler  celles  qui  nous  paraissent  les  plus  graves. 

• Voici  en  peu  de  mots  leur  exposé  : D'abord  la  cause  principale  qui  a autant  prolongé 
« k durée  du  siège  vient  de  ce  que  le  premier  point  d'attaque  des  assiégeants , celui  du 
» centre,  fut  mal  choisi.  Le  général  Lérÿ  aurait  dà  profiler  de  l’avantage  que  lui  offrait  la 

• position  saillante  du  bastion  dont  le  revêtement,  vu  en  partie  de  k campagne,  n otait 

• protégé  alors  que  par  un  simple  chemin  couvert,  diriger  rapidement  sur  ce  "bastion  une 
» vigoureuse  attaque  et  cheminer  en  capitale  jusqu'aux  glacis , de  manière  à couronner  le 

• chemin  couvert  eu  moins  de  hait  jours.  Pendant  cette  opération,  une  seconde  attaque 

• aurait  été  conduite  également  veis  Partiale  ras,  pour  éteindre  les  feux  de  ce  fort  et  l’en- 

» lever  de  vive  force.  . ’ * 

’ Dana  cette  hypothèse,  les  règles  du  métier  lui  faisaient  une  loi  d'ouvrir  k première 

• parallèle  4 5 ou  600  mètres  des  fronts  (1,  2,  2,  3)  et  du  fort  Pardoleras,  en  appuyant 

• fortement,  par  de  bonnes  rfdoutéfc,  k gauche  delà  parallèle  k laGuadiana,  et  la  droite 

• an  Calamon. 

» On  conçoit  que  ce- plan  d’attaque  eût  été  préférable  à celui  qui  fut  adopté,  et  qu'on 

• aurait  vraisemblablement  épargné  beaucoup  de  temps  et  de  pertes , en  hommes  et  en 

• munitions  de  guerre , si  l'on  eût  su  profiter  des  avantages  qn’il  présentait. 

• Bien  que  k défense  des  Espagnols  ait  été  courageuse,-  que  k rigueur  de  k saison, 

• les  pluies  continuelles,  les  inondations  qui  submergeaient  nos  tranchées,  le  manque  de 
i vivres,  les  aortics  multipliées,  l'arrivée  de  Mendizabal,  la  bataille  de  k Gcvora,  et  le 
» petit  nombre  de  travailleurs,  aient  contrarié  et  retardé  les  o'pérations  du  siège,  nous 

• devons  cependant  dire  qu’outre  les  fautes  commises  dans  k direction  des  attaques,  soit 
■ de  k part  do  génie,  soit  de  k port  de  l'artillerie,  le  siège  de  Badajox  a été  mené  avec 
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matériel  réuni  pour  ce  siège  détruit.  Les  autres  nouvelles  apportées  des 
environs  de  Lisbonne  annonçaient  que  les  Anglais  faisaient  un  mouvement 
vers  les  places  de  l’Estrémadure,  que  déjà  un  millier  d’hommes  avaient 
paru  devant Elvas,  et  qu’une  armée  anglaise,  probablement  celle  de  lord 
Wellington  lui-même,  s’avancait  pour  interrompre  le  siège  de  Badajoz, 
ce  qui , d'accord  avec  d’autres  bruits,  donnait  lieu  de  croire  que  le  maré- 
chal M asséna  avait  enGn  été  contraint  de  se  retirer  du  Tagc  sur  le  Mon- 
dego  pu  sur  la  Coa.  On  était  donc  menacé  de  la  prochaine  défaite  du 
maréchal  Victor,  de  la  levée  du  siège  de  Cadix,  et  peut-être  même  de 
l’apparition  de  l’armée  anglaise,  qui  n’ayant  plus  affaire  au  maréchal 
Màfeséna  allait  tourner  ses  forces  contre  le  maréchal  Soult,  réduit  à 15  ou 
IG  mille  hommes  sous  les  murs  de  Badajoz.  C’était  une  première  punition 
de  la  faute  qu'on  avait  commise  en  ne  réunissant  pas  le  4*  et  le  1"  corps 
sous  Cadix , et  en  ne  brusquant  pas  le  siège  de  Badajoz  pour  courir  avec 
le  5*  sur  Abrantès.  Que  la  faute  fut  imputable  a l’état-major  général  do 
Paris  qui  avait  mal  coordonné  l’ensemble  des  mouvements,  ou  à l’état- 
major  d’Andalousie  qui  avait  mal  exécuté  les  ordres  de  Paris,  les  consé- 
quences, comme  il  arrive  toujours  à la  guerre,  où  la  justice  du  résultat 
est  si  prompte,  les  conséquences  se  faisaient  déjà  cruellement  sentir. 

A la  réception  de  ces  nouvelles , le  maréchal  Soult  se  transporta  dans 

i lenteur,  et  que  l'armée  a perdu  au  moins  huit  jours  devant  cette  place;  temps  précieux 
> qui  aurait  peut-être  permis  au  duc  de  Dalmalie  d’approcher  des  rives  du  Toge,  et  de 

• changer  la  série  des  malheur*  qui  suivirent  la  retraite  de  l'armée  de  Portugal.  *. 

( Relation  des  sièges  et  défenses  de  Badajoz,  d'Olicença  et  de  Campo-Mayor,  en 
1811  et  1812,  par  les  troupes  françaises  de  l’armée  du  Midi  en  Espagne,  sous  les  ordres 
de  M.  le  maréchal  duc  de  Dalraatie,  par  le  général  Lamare.  Paris,  1837.  Pages  82  et  83.) 

L'opinion  de  Mapoiéon  est  differente,  quoique  dans  le  même  sens,  et  il  croyait  qu'on 
aurait  pu  s'emparer  de  Badajoz  dès  le  mois  de  janvier.  Il  est  vrai  que  c’était  en  prenant 
les  opérations  de  plus  haut,  et  en  supposant  que  le  maréchal  Soult  serait  parti  beaucoup 
plus  têt  de  Séville  pour  le  porter  ert  Estrémadure. 

Voici  la  lettre  qu’il  écrivait  à ce  sujet  : 

« Au  major  général. 

• Paris,  S fevritr  1811. 

■ Écrivez  au  dnc  (Tlstrie  pour  lui  annoncer,  eu  lui  envoyant  le  Moniteur , qu'il 

• trouvera  U les  dernières  nouvelles  que  nous  avons  du  Portugal , qui  paraissent  être  du 
» 13;  que  Idul  parait  prendre  une  couleur  avantageuse  ; que  si  Badajoz  a été  pris  dans  le 

* courant  de  janvier,  le  duc  de  Dalmalie  a pu  se  porter  sur  le  Tage,  et  faciliter  la  cdn- 
» strurtion  du  pont  an  prince  d'Essling. 

> 11  devient  donc  très-important  de  faire  les  dispositions  que  j'ai  ordonnées  afin  que  le 
» général  Drouet,  avec  scs  deux  divisions , puisse  être  tout  entier  & la  disposition  du  prince 

* d'Essling. 

t Écrivez  en  même  temps  au  duc  de  Daimatie  pour  lui  foire  connaître  la  sifualion  du 
■ duc  d'Istrie , et  pour  lui  réitérer  l’ordre  de  favoriser  le  prince  d'Essling  dans  son  pas- 
» sage  du  Tage;  que  j’espère  que  Badajoz  aura  été  pris  dans  le  courant  de  janvier!  et 
» que  la  jonction  avec  le  prince  d'Essling  sur  le  Tage  aura  eu  lieu  avant  le  20  janvier  ; 

* qUe  si  cela  est  nécessaire,  il  peut  retirer  des  troupes  du  4*  corps;  qu’eniin  tout  est  sur 

• le  Tage.  » 
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les  tranchées  accompagné  do-maréchal  Mortier  pt  dos  principaux  officiers 
dii  génie  et  de  l’artillerie  . Il  lenr  déclara  à tous  qu’il  roulait  Cire  en  quarante- 
huit  heures  dans  ltadajoi.  On  annonçait  que  la  batterie  de  brèche  serait 
prête  le  lendemain,  Ct  qu’en  quelques  heures  elle  aurait  renversé  la  cour- 
lino  de  manière  à rendre  l’assaut  possible.  Mais  le  général  de  l’artillerie 
contredisant,  suivant  la  coutume,  celui  du  génie,  prétendit  que  la  batte- 
rie de  brèche  serait  exposée  h rencontrer  le  sommet  de  la  contrescarpe, 
que  dès  lors  elle  ne  plongerait  pas  assez  pour  atteindre  le  pied  du  mur 
qu’il  s’agissait  d’abattre,  et  que  la  brèche  pourrait  bien  n’èlre  pas  prati- 
cable. Il  aurait  fallu  deux  jours  pour  arriver  par  un  boyau  à la  contres- 
carpe, afin  d’en  démolir  le  sommet,  l’ne  vive  discussion  s’engagea  à ce 
sujet  entre  le  génie  et  l’artillerie,  et  le  maréchal  Soult  la  trancha  en  déci- 
dant qu’on  irait  abattre  k la  main  le  sommol  du  mur  de  la  contrescarpe. 
Les  officiers  du  génie  soutinrent  qu’il  serait  impossible  d’exécuter  un  pareil 
onvrage  k découvert,  sous  les  feux  do  la  place;  mais  le  maréchal,  aiguil- 
lonné par  les  nouvelles  reçues,  n’admit  pas  les  objections,  et  décida  que 
le  soir  même  un  détachement  de  soldats  du  génie,  se  couvrant  de  la  nuit 
h défaut  d’aulre  chose,  irait  abattre  nne  portion  du  mur,  afin  que  la  bouche 
des  canons  put  plonger  davantage  dans  le  fossé.  A sacrifier  ainsi  la  vie 
des  hommes  pour  aller  plus  vite,  il  eût  mieux  valu  le  faire  huit  jours 
plus  tôt. 

On  se  sépara  pour  procéder  à l’exécution  do  l’ordre  donné.  Un  officier 
du  génie,  le  capitaine  Gillet,  mit  à exécuter  cet  ordre  l’orgueil  que  de 
vaillants  militaires  mettent  quelquefois  à faire  ressortir  au  prix  de  leur 
sang  les  erreurs  de  leurs  chefs.  A minuit,  il  alla  avec  vingt-cinq  sapeurs  du 
génie  sé  placer  4 découvert  sur  la  contrescarpe  et  en  attaquer  la  crête  k 
coups  de  pioche.  Au  premier  bruit  du  fer  sur  la  pierre,  l’ennemi,  qui 
était  aux  écoutes,  fit  pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur  les  braves  gens 
qui  se  dévouaient  ainsi  à la  discipline  militaire.  Kn  quelques  instants  seize 
sapeurs  sur  vingt-cinq  furent  tués  ou  blessés , les  autres  dispersés.  Le  capi- 
taine Gillet  rentra  seul , justement  fier  d’avoir  prouvé  au  péril  de  sa  vie 
combien  son  arnto  avait  eu  raison  dans  cette  controverse. 

Immédiatement  après  on  ouvrit  le  fou  de  la  batterie  de  brèche,  et  la 
démonstration  fut  complète.  Quoi  qu’en  eût  dit  l’artillerie,  les  canons  por- 
taient assez  bas  pour  démolir  le  mur,  et  bientôt  ils  en  firent  descendre  les 
débris  dans  le  fossé.  Malgré  un  feu  terrible  de  la  place,  les  officiers  de 
l'artillerie,  rivalisant  de  bravoure  avec  ceux  du  génie,  continuèrent  leur 
œuvre  de  démobtion,  et  le  1Ü  la  brèche  fut  déclarée  praticable.  Le  maré- 
chal Soult,  qui  venait  de  recevoir  de  l’Andalousie  et  du  Portugal  des  nou- 
velles plus  inquiétantes  encore,  ne  voulut  pas  perdre  un  instant,  et  fit 
sommer  le  gouverneur  qui  avait  succédé  au  brave  ilenacho,  tué  pendant 
le  siège.  Ce  gouverneur  sentait  le  danger  de  la  résistance,  mais  cherchait 
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à parlementer,  •paire  qu'il  «riait  informé  de  l'approche  de  L'armée  hri tan- 
niqun.  Le  maréchal  Soult,  n'entendant  pas  se  laisser  abuser,  ordpnna  l’as- 
saut pour  quatre  heures  de  l'après-midi.  Les  colonnes  d’attaque  furent 
disposées  dans  les  tranchées,  et  elles-  étaient  prêtes  à s'élancer  sur  la 
brèche  quand  on  vit  flotter  le  drapeau- blapc , signe  de  la  reddition  de  la 
place.  . 

Ne  se  flattant  pas  de  résistèr  à la  vigueur  de  nos  soldats,. les  Espagnols 
avaient  consenti  à se  rendre,  bien  qu'ils  comptassent  sur  de  prompts 
secours.  \os  troupes  entrèrent  le  lendemain  11  mars  dans  Bajadez , ayant 
les  lieux  maréchaux  Soull  et  Mortier  en  tète.  On  fit  7,800  prisonniers,  on 
trouva  dans  les  magasins  beaucoup  d'artillerie  et  de  poudre,  et,  ce. qui 
eut  été  quelques  jours  auparavant  fort  précieux  pour  l’armée,  deux  équi- 
pages de  pont.  Cette  conquête  avait  coûté  \’l  jours  de  tranchée  ouverte, 
temps  bien  considérable  si  on  le  compare  à la  durée  des  sièges  de  Ciudad- 
Kodrigo,  de  Lerida*,  de  Tortose,  et  même  à celle  du  siège  de  Tarragoae, 
qui  eut  lieu  bientôt  après. 

A peine  le  maréchal  Soult  eut-il  consacré  deux  jours  au  soin  de  faire 
réparer,  armer,  approvisionner  Badajoz,  afin  de  tenir  tête  aux  Anglais, 
qu'il  songea  à se  reporter  vers  Cadix,  ayant  les  plus  graudos  inquiétudes 
sur  ce  qui  se  passait  de  ce  côté.  Il  laissa  au  maréchal  Mortier  environ 
7,500  hommes  d’infanterie,  000  de  cavalerie,  quelques  centaines  d’artil- 
lerie et  du  génie,  le  tout  ne  s'élevant  pas  é plus  de  0 mille  hommes,  avec 
la  mission  de.  mettre  Badajoz  en  complet  état  de  défense,  et  de  garder  In 
frontière  d’Estrémadure  le  mieux  qu’il  pourrait,  sauf  à se  jeter  dans  les 
places* espagnoles  et  portugaises  qu’on  venait  de  conquérir,  s’il  n’avait  pas 
d’autre  ressource.  Entré  dans  Badajoz  le  11,  le  maréchal  Soult  en  partit 
le  13  pour  Séville,  avec  7 mille  hommes  à peu  près,  afin  d’aller  au  secours 
du  maréchal  Vicier,  qui  avait  eu,  (lisait-on,  un  combat  des  plus  rudes  é 
soutenir  contre  les  Anglais.  \[oici  en  effet  ce  qui  s'était  passé-  dans  les 
environs  de  Cadix.  - ■ ' 

Craignant  toujours  la  concentration  de  nos  forces  sur  le  Tage , les 
Anglais  avaient  résolu  de  se  donner  tant  de  mouvement  entre  Murcie,  Gre- 
nade, Gibraltar  ot  Cadix,  que  les  Français  retenus  en  Andalousie  n'osas- 
sent pas  en  sortir,  même  eussent-ils  pris  Badajoz.  Le  plan  était  fort  bien 
conçu,'  et  des  fautes  multipliées  de  notré  part  leur  en  avaient  singulière- 
ment facilité  l’exécution.  Murat  é Naples,  après  avoir  tout  préparé  pour 
une  descente  en  Sicile,  ne  trouvant  pas  ses  moyens  suffisants,  avait  ajourné 
l’expédition  projetée,  ce  qui  était  tout  simple  ; mais  il  avait  eu  le  tort,  an 
lieu  de  tenir  son  armée  toujours  rassemblée  près  du  détroit  de  Messine, 
de  la  disperser,  et  de  revenir  de  sa  personne  à Naples,  en  annonçant  l’a- 
bandon du  projet  de  descente,  tort  que  Napoléon  avait  sévèrement  blâmé, 
et  qui  avait  laissé  aux  Anglais  la  liberté  de  détacher  \ h 5 mille  hommes 
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de  leurs  meilleures  troupes  pour  les  envoyer  à Gibraltar.  Ces  troupes, 
jointes  à quelques  autres  qui  étaient  déjà  à Gibraltar,  à une  partie  de  la 
garnison  de  Cadix,  s'étaient  réunies  au  camp  de  Saint-Roch,  au  nombre 
de  8 à 9 mille  Anglais  et  de  12  mille  Espagnols,  ce  qui  composait  une 
armée  de  20  mille  hommes  environ.  S’il  n’y  avait  eu  dans  ce  rassemble- 
ment que  des  Espagnols,  si  peu  redoutables  en  rase  campagne,  quoique 
si  braves  dans  la  défense  des  places,  le  danger  n’eût  pas  été  grand,  mais 
la  présence  de#  à 9 mille  Anglais  rendait  la  nouvelle  armée  imposante, 
et  il  ne  fallait  pas  moins  que  la  jonction  du  général  Sébastiani  avec  le 
maréchal  Victor  pour  lui  tenir  tête.  Par  malheur,  d’après  le  plan  des 
Anglo-Kspagnoh* , le  général  Btakc  s’était  montré  fort  remuant  à Murcie, 
et  y avait  attiré  le  général  Sébastiani , qui , se  laissant  prendre  an  piège , 
s’y  était  dirigé,  et  n’avait  envoyé  qu’une  faible  colonne,  de  quelques  cen- 
taines d'homnies  à Tarifa,  une  autre  de  12  ou  15  cents  à Honda.  Ces 
colonnes  isolées,  privées  de  direction,  no  pouvaient  être  d'aucun  secours 
au  maréchal  Victor.  (Voir  la  carte  n*  43.  ) 

L’armée  angto-espagnoje  sortie  de  Gibraltar  devait  feindre  une  marche 
vers  Medina-Sidonia  ; comme  si  elle  avait  voulu  pénétrer  dans  l’intérieur 
de  l'Andalousie,  puis  se  rabattre  brusquement  sur  l’He  de  Léon,  et  tom- 
ber sur  les  derrières  du  maréchal  Victor,  tandis  que  la  garnison  restée 
dans  Cadix  l’attaquerait  de  front,  et  tâcherait  d’enlever  tous  les  petits 
camps  qni  formaient  la  ligne  d’investissement.  La  Hotte  devait  en  même 
temps  tenter  des  débarquements  dans  la  rade,  pour  s’emparer  des  redoutes 
élevées  par  le  maréchal  Victor  le  long  de  la  mer. 

Ce  plan  avait  été  parfaitement  suivi,  et  sans  lléncrgie  du  maréchal  Vic- 
tor il  aurait  pu  amenendes  conséquences  extrêmement  malheureuses  pour 
nous.  Obligé  de  garder  ses  principales  redoutes,  d'échelonner  quelques 
troupes  entre  Cadix  et  Séville,  affaibli  par  les  maladies  de  l’été,  le  maré- 
chal Victor  n’avait  pas  plus  de  8 mille,  hommes  disponibles.  Il  ne  laissa 
dans  les  divers  postes  de  la  ligne  d’investissement  que  le  moins  de  monde 
possible,  dirigea  2,500  hommes  de  la  division  Villatte  vers  Santi-Petri 
pour  refouler  dans  l’ile  de  Léon  la  garnison  de  Cadix  qui  faisait  mine  d’en 
sortir,  et  avec  5 mille  hommes  des  divisions  Levai  et  Ruffln  qui  lui  res- 
taient, avec  500  chevaux,  il  marcha  par  sa  gauche,  dans  la  direction  de 
Gibraltar,  à la  rencontre  de  l’armée  ennemie  dont  il  ignorait  la  force; 

Pendant  ce  temps  les  Anglo-Espagnols,  après  avoir  fait  une  démonstra- 
tion vers  Caja-Vieja  sur  la  route  de  Medina-Sidonia,  s’étaieqt  rabattus  sur 
le  rivage  de  la  mer,  et  s’étaient  portés  par  Conil  et  la  tour  de  llarrossa 
vers  Santi-Petri,  où  ils  espéraient  donner  la  main  à la  garnison  de  l’ilc 
de  Léon,  pour  tomber  ensuite  sur  les  Français  enfermés  dans  leurs  lignes. 
Mais  les  combinaisons  du  maréchal  Victor  avaient  déjoué  tous  leurs 
calculs. 
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Le  3 mars,  le  général  Villatte  ayant  surpris  les  Espagnols  qui  venaient 
de  jeter  un  pont  sur  l'extrémité  «lu  canal  de  Santi-Pelri , et  qui  avaient 
déjà  passé  le  canal,  les  rejeta  dans  l’ile  de  Léon  avec  perle  d’une  cen- 
taine de  morts,  d'une  centaine  de  noyés,  et  d'environ  400  prisonniers. 
Il  prit  ensuite  position  près  du  canal,  attendant  l’apparition  de  l'armée 
anglaise , à la  recherche  de  laquelle  était  allé  le  maréchal  Victor. 
I«e  4,  en  effet , .on  avait' su  qu’elle  cheminait  le  long  deda  mer,  et  le  5 
on  l’avait  vue  paraître  sur  des  hauteurs  sablonneuses,  ayant  la  mer  à 
dos,  la  gauche  vers  Sanli-Petri , la  droite  vers  la  tour  de  Burrossa.  St 
les  Français  avaient  disposé  en  ce  moment  de  forces  suffisantes,  cette 
armée  eût  été  enlevée  en  entier,  cap  attaquée  de  front  par  le  maréchal 
Victor  et  acculée  par  lui  à la  mer,  n’ayant  d’autre  issue  que  le  passage 
du  canal  gardé  par  le  général  Villatte,  clic  n’aurait  eu  aucun  moyen 
de  retraite,  et  se  serait  vue  réduite  à capituler.  Quatre  ou  cinq  mille 
hommes  du  généra]  Sébastrani  arrivant  dans  ces  circonstances  auraient 
produit  d’immenses  résultats  : la  reddition  «le  Cadix  aurait  pu  s'ensuivre 
immédiatement. 

I«e  maréchal  Victor,  le  5 au  matin,  n’hésita  pas  à prendre  l’offensive 
avee  les  5 mille  hommes  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Laissant  à sa  droite 
le  général  Villatte,  «pii  en  occupant  les  bords  du  Canal  attirait  à lui  une 
partie  des  forces  ennemies,  il  se  dirigea  vivement  sur  les  hauteurs  sablon- 
neuses qu'occupaient  les  Anglo-Espagnols.  Par  malheur  notre  artillerie, 
mal  attelée,  et  se  tramant  à peine  dans  ces  sables  marécageux,  ne  put 
pas  rendre  fous  les  services  qu’on  aurait  dû  attendre  d'elle;  quant  à l’in- 
fanterie, formée  en  deux  colonnes  sous  les  généraux  Levai  et  Ruffin,  elle 
attaqua  avec  impétuosité  les  lignes  anglaises,  après  avoir  essuyé  à bout 
portant,  des  feux  meurtriers.  Elle  renversa  la  première  ligne  sur  la  se- 
conde, mais  elle  s’arrêta  voyant  trois  lignes  encore  à enfoncer,  car  les 
Anglo-Espagnols  négligeant  le  général  Villatte  étaient  venus  sc  masser  les 
uns  derrière  les  autres,  et  présentaient  quatre  lignes  rangées  parallèle- 
ment. Il  n’y  avait  pas  chance  de  battre  20  mille  hommes  avec  5,  surtout 
lorsque  dans  les  20  mille  il  y avait  9 mille  Anglais.  D'ailleurs  si  l’ennemi 
avait  eu  environ  2 mille  hommes  blessés  ou  morts,  nous  en  avions  près  de 
1200,  et  nous  courions  un  grand  danger  en  nous  acharnant  à continuer 
ce  combat.  Le  maréchal  Victor  prit  donc  position  un  peu  en  arrière, 
attendant  le  général  Villatte  qu’il  avait  ramené  à lui  r et  prêt , malgré  tous 
les  périls,  à renouveler  la  lutte,  si  l’armée  débarquée  voulait  quitter  le 
bord  de  la  mer  pour  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’Andalousie. 

Les  ennemis,  demeurés  deux  jours  immobiles,  n’osaient  pas  recom- 
mencer le  rude  combat  qu’ils  avaient  eu  ^ soutenir,  et  ils  craignaient  en 
outre,  s’il  arrivait  des  renforts  au  maréchal  Victor,  d’être  précipités  dans  la 
mer.  Us  finirent  donc  par  battre  en  retraite,  renonçant  à faire  lever  le 
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siège  de  Cadix.  \ous  Avionfe  perdu  dans  cet  étrange  événement  cinq  pièces 
d'artillerie  embourbées  au  milieu  des  sables,  et -privées  de  leurs  chevaux 
tués  à coups  de  fusil.  l)n  reste,  l'ennemi  ne  les  avait  point  emmenées.  La 
flotte  anglaise  avait  enlevé  deux  de  nos  redoutes,  gardées  chacune* par 
une  vingtaine  d'hommes , mais  deux  jours  plus  tard  pous  les  avion* 
réoecnpées.  . - - v 

Quand  le  maréchal  Soult  fut  de  retour  en  Andalousie  il  trouva  tout 
réparé,  le  siège  de  Cadix  maintenu,  mais  un  triomphe  des  plus  décisifs 
manqué,  faute  d’avoir  su  réunir  à temps  le  général  Sébastiani.au  maré- 
< fiai  Victor-.  Ainsi  par  une  série  de  fautes,  dans  laquelle  le  maréchal  Mns- 
séna  avait  certainement  la  moindre  part,  bien  qu’on  fût  disposé  à jeter  sur 
lui  tous  les  revers  de  celle  campagne,  on  avait  failli  prendre,  maison 
u'avait  point  pris  Lisbonne  el  Cadix,  et,  loin  d’avoir  expulsé  les  Anglais 
de  la  Péninsule,  on  les  laissait  maîtres  du  Portugal,  et  on  mesure  dé  nous 
disputer  même  l'Andalousie. 

Le  maréchal  Soult,  en  effet,  malgré  la  conquête  de  Badajoz,  malgré 
l’énergie  déployée  dans  le  combat  de  Barrossa,  se  trouvait  dans  la  posi- 
tion la  plus  critique.  Après  les  Combats  qu’il  avait  livrés,-,  le  maréchal 
Victor  avait  à peine  de  quoi  maintenir  le  blocus  de  Cadix;  le  maréchal 
Mortier,  laissé  à Badajoz  avec  quelques  mille  hommes,  était  réduit  â la 
nécessité  de  s’y  enfermer,  ou  de  s’en  éloigner  ; Badajox , récemment  asr 
siégé  et  occupé  par  les  Français,  allait  être  immédiatement  assiégé  par 
les  Anglais,  et  probablement  réoccupé  par  eux  s'il  n’était  secouru  par  une 
amiée  capable  de  tenir  la  eanipAgne;  enfin  le  maréchal  Soult  n’avait  sous 
la  main  que  7 ou  8 mille  hommes  amenés  de  l'Estrémadure , et  arrivés 
vers  Cadix  lorsqu’on  n’avnit  plus  besoin  d’eux  : dû  prendre  de  qiioi  élever 
ce  faible  corps  aux  proportions  d'une  armée,  afin  de  retourner  en  Estré- 
madure, et  de  recueillir  le  détachement  du  maréchal  Mortier,  qui  proba- 
blement devait  être  réduit  à quelques  débris  après  avoir  fourni  la  garnison 
de  Badajoz?  C’èlait  dans  le  V corps  évidemment  qu’il  aurait  fallu  cher- 
cher quelques  renforts  ; mais  comment  ce  corps  obligé  de  garder  Gre- 
nade, d’observer  Murcie,  d'aider  Victor,  aurait -il  pu  encore  offrir  au 
maréchal  Soult  les  éléments  d’une  armée  active  assez  forte  pour  sauver 
Badajoz?  , . 

Dévoré  d’inquiétudes,  le  maréchal  Soult  se  hâta  d’étrire  au  roi  Joseph 
qu’il  avait  peu  ménagé,  au  maréchal  Masséna  qu'il  avait  peu  secouru, 
pour  demander  à tons  de  bons  offices  et  des  secours!  Il  écrivit  à Paris 
pour  qu’on  bu  restituât  les  bataillons  de  marche  retenus  par  les  armées  du 
centre  et  du  nord , pour  qu’on  lui  envoyât  un  renfort  de  15  'mille  fantas- 
sin s et  de  mille  canonniers,  pour  qu’on  ordonnât  enfin  à l’armée  de  Por- 
tugal, à laquelle  il  n'avait  pas  voulu  se  réunir,  de  venir  le  rejoindre  en 
Estrémadure. 
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Telle  était  donc  la  situation  des  affaires  d'Espagne,  après  tant  de  trou- 
pes envoyées  à la  suite  do  la  paix  de  Vienne,  après  tant  d'espérances  con- 
çues par  Napoléon  à Schœhbrunn  même,  après  dix-huit  mois  d'clforls  de 
tout  genre!  Alasséna  qui  devait  jeter  les  Anglais  à la  111er,  était  ramoné 
des  Lignes  de  Torrès-Védras  en  Vicillo-Castille , avec  une  armée  épuisée, 
déchirée  par  la  -discorde,  affamée,  n'ayant  ni  souliers,  ni  chevaux,  ni 
matériel.  Le  maréchal  Soull  parti  avec  81)  mille  hommes  pour  l'Andalou- 
sie, après  n'avoir  rencontré  aucune,  difficulté  ni  à Grenade,  ni  à Cordoùe, 
ni  il  Séville,  après  avoir  eu  quatorxe  ou  quinte  mois  pour  s’emparer  de 
Cadix,  était  assiégé  plutôt  qu’assiégeant  devant  cette  place,  avait  pris  Ba- 
dajoz,  mais  n’avait  pas  de  quoi  aller  au  secours  de  cette  conquête,  que 
les  Anglais  menaçaient  de  lui  enlever. 

C'était  le  général  Foy  qui- portait  encore  la  plupart  de  ces  nouvelles  h 
Napoléon.  Il  fut  personnellement  bien  accueilli  parce  qu’il  avait  sO  plaire, 
mais  fort  mal  écoulé  quand  il  essaya' de  présenter  fa  défense  fie  son  géné- 
ral en  chef;. Napoléon,  qui  n’aurait  dil  s’en  prendre  de  tous  ces  mécomptes 
qu’il  lui-même,  directeur  suprême  des  événements , s’en  prenait  sans  pitié 
à son  illustre  lieutenant,  qu’il  aurait  du  consoler  au  lieu  de  l'accabler 
comme  aurait  pu  faire  un  public  aveugle,  ne  jugeant  que  sur  le  résultat , 
et  ne  tenant  aucun  compte  des  circonstances.  Pourquoi,  répétait-il  dans 
chacun  de  ces  entretiens,  pourquoi  livrer  bataille  à Busaco?  pourquoi,  nu 
lieu  de  s'arrêter  à Coimbre , marcher  sur.  Lisbonne4!  pourquoi  rester  si 
longtemps  sur  le  Tage  sans  y rien  faire,  sans  chelcher  à attirer  à soi  l'ar- 
mée anglaise,  alin  do  la  battre  en  rase  campagne?  pourquoi  quitter  le 
Tage  quand  le  maréchal  Sonlt  allait  être  en  mesure  de  marcher  sur 
Abranlès?  pourquoi  rétrograder  si  vite  et  si  loin?  pourquoi,  du  moins,  ne 
pas  s'arrêter  sur  le  Mon dego ?.,.•■ — Nous  avons  déjà  rapporté  la  plupart 
de  ces  reproches,  et  montré  quelle  en  était  la  valeur.  Si  Alasséna  avait 
livré  bataille  à Busaco,  c'est  parce  que  Napoléon  n'avait  cessé  de  lui  ré- 
péter qu’il  fallait  se  jeter  sur  les  Anglais  à là  première  occasion,"  et  ne  peu 
les  marchamler . S'il  ne  s’était  pas  arrêté  à Coimbre,  c'est  parce  qite  Na- 
poléon lui  avait  enjoint  de  les  poursuivre  jusqu'à  la  mer,  c’est  parce  qu’on 
ignorait  qu'il  existât  des  lignes  formidables  à Torrès-Védras,  ce  que  Na- 
poléon, placé  au  centre  des  informations  de  toute  l’Europe,  aurait  dû 
savoir,  et  ee  que  Alasséna  en  Espagne,  pouvant  à peine  s'éclairer  à trois 
ou  quatre  liéues  de  hii,  était  bien  excusable'  d’ignorer.  Si,  arrivé  sur  le 
Tage,  Alasséna  s’était  décidé  à y Séjourner,  c’est  qu’il  avait  espéré  y rece- 
voir le  général  Drouet  avec  15  ou  20  mille  hommes,  le  maréchal  Soult 
avec  20  ou  25  mille!  C’est  qu’il  avaitespéré  avec  ce  double  renfort  passer 
le  Tage,  et  attaquer  Lisbonne  sur  les  deux  rives!  S’il  y était  demeuré  plu- 
sieurs mois,  c’est  que  Napoléon  ldi  avait  prescrit  d’y  rester  le  plus  long- 
temps pûssible!  s’il  n’y  avait  rien  fait,  c’est  qu’entre  le  Tage  qu’on  ne 
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pouvait  pas  franchir,  les  lignes  anglaises  qu'on  ne  pouvaU  pas  forcer,  il 
n'était  pas  facile  de  trouver  quelque  chose  d’utile  ou  de  grand  à faire,  et 
qu’altircr  hors  de-  son  formidable  asile  un  général  aussi  avisé  que.  lord 
Wellington  était  plus  aisé  à dire  dan»  le  salon  des  Tuileries,  qu'aisé  à 
exécuter  devant  Torrès-Védras;  c’est  aussi  que  Masséna  n’avait  de.cartou- 
ches  que  pour  une  bataille,  c'est  que  les  soldats,  tout  braves  qu’ils 
étaient,  ne  voulaient  pas  qu’on  prodiguât  leur  vie  dhris  des  combats  jour- 
naliers dont  ils  sentaient  fort  bien  l'inutilité!  Si  Masséna  s’était  retiré  sitôt 
(après  six  mois  toutefois),  c’est  qu’il  n’y  avait  plus  moyen  de  vivre  sur  le 
Tage;  c’est  que  le  secours  de  Drouet  s’était  réduit  à 7 mille  hommes,  tous 
les  jours  prêts  à s’en  aller,  et  celui  du  maréchal  Sôult  & une  canonnade 
contre  Badajoz  qu'on  avait  entendue  un  moment,  puis  aussitôt  cessé  d'en- 
tendre!  Si  le  mouvement  sur  le  Mondego  s’était  converti  en  une  retraite 
définitive  dans  la  Vieille-Castille,  c’est  que  les  lieutenants  de  Masséna  s’é- 
taient presque  coalisés  pour  la  rendre  inévitable. 

Sans  doute  Masséna  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  assez  bien  apprécier  les 
moyens  de  passer  le  Tage  à l’embouchure  de  l’Alviela,  niais  le  général 
Éblé  lui-même  s’y  était  trompé,  et  Napoléon  à F.ssling  s'était  bien  trompé 
aussi  sur  les  moyens  de  passer  le  Danube!  Il  est  encore  vrai  que  dans  la 
retraite  Masséna,  faute  de  toujours  distribuer  ses  troupes  avec  une  entente 
parfaite,  avait  manqué  une  ou  deux  occasions  de  maltraiter  cruellement 
les  Anglais.  Ces  reproches  étaient  fondés,  et  Napoléon  du  reste  ignorait 
qu'ils  le  fussent,  les  faits  ne  lui  étant  pas  encore  .exactement  connus  ; mais 
quel  est  le  général,  même  le  plus  vanté,  qui  n’en  ait  mérité  de  pareils? 
Très-probablement  Napoléon  ne  se  serait  pas  mépris  sur  les  avantages  de 
l’ile  située  & l’embouchure  de  FAlvieîa,  et  eut  réussi  à franchir  le  Tage 
en  cet  endroit;  à Redinha  il  aurait  eu  vingt  mille  hommes  de  plus  sous  la 
main,  et  ii  eut  accablé  les  Anglais.  Mais  Masséna  n’était  pas  Napoléon, 
voilà  ce  qu'on  pouvait  dire  ici , et  apparemment  en  envoyant  Masséna  en 
Portugal , Napoléon  n’avait  pas  cru  s’y  envoyer  lui-même!  et;  en  tout 
cas,  pourquoi  n'y  était-il  pa*allé,  lorsque  tant  de  gens,  et  Masséna  tout 
le  premier,  lui  disaient  que  lui  seul  était  capable  de  mener  à bonne  fin  la 
guerre  d’Espagne?  11  n’était  donc  ni  juste,  ni  généreux,  ni  politique  d’ac- 
cabler Masséna,  surtout  lorsque  la  cause  de  tout  le  mal  était  uniquement 
dans  les  illusions  au  milieu  desquelles  on  se  complaisait  à Paris,  et-  qui 
faisaient  que  lorsque  l’on  comptait  sur  70  mille  hommes  pour  l’entrée  eu 
campagne  il- y en  avait  50  mille;  que  les. moyens  de  transport,  les  vivres 
toujours  promis,  toujours  annoncés,  se  réduisaient  à rien;  que  le  général 
Drouet,  envoyé  comme  un  grand  secours,  devenait  un  danger;  que  le 
passage  du  Tage,  recommandé  comme  la  manœuvre  décisive,  était  pres- 
que impossible,  même  après  le  prodige  d’un  équipage  de  pont  tiré  du 
néant;  que  l’arrivée  du  maréchal  Suult  avec  20  mille  hommes,  ordonnée 
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pour  le  courant  de  janvier,  se  réduisait  ep  mars  à 7 on  8 mille  uç  dépas- 
sant pasBadajoz,  et  obligés,  après  s’êtrc  montrés  un  instant,  de  regagner 
Séville  en  toute  hâte!  ». 

Sans  tenir  aucun  compte  de  ces  vérités , Napoléon  fut  encore  plus  sévère 
que  la  première  fois  pour  le  maréchal  M asséna,  et  le  général  Foy,  intir 
midé , le  défendit  moins  bien.  Après  de  nouveaux  et  nombreux  entretiens 
avec  lç  général  et  d'autres  officiers  récemment  arrivés,  Napoléon  donna 
les  ordres  suivants  à ses  généraux  commandant  en  Espagne. 

Keconnaissant  l'impossibilité  de  faire  servir  le  maréchal  Xey  son»  le 
maréchal  Masséna,  il  rappela  le  premier,  dont  H prévoyait 'qu’il  aurait 
bientôt  à employer  ailleurs  l’énergie  et  les  talents.'  Il  le  remplaça  par  le 
maréchal  \larinontr  duc  de  Ragusc,  commettant  encore  la  faute  de  placer 
des  maréchaux  sous  d’autres  maréchaux.  Le  maréchal  Marmont,  U est 
vrai,  ancien  officier  de  l’armée  d’Italie,  plein  de  déférence  pour  Masséna, 
spirituel,  doux,  facile  k vivre,  quoique  doué  d’un  courage  brillant,  pou- 
vait être  pour  le  général  "en  chef  de  l’armée  de  Portugal  un  lieutenant 
soumis,  et  au  besoin  un  remplaçant  utile.  Napoléon  lui  ordonna  devpartir 
afin  de  s’occuper  sans  retard  de  la  recomposition  du  G'  corps,  tâche  dont 
il  était  fort  capable , étant  très-entendu  dans  L’organisation  des  troupes.  11 
attacha,  tout  à fait  le  général  Drouet  à l’armée  de  Portugal,  et  ordonna  au 
maréchal  Bcssières  de  fournir  à celte  armée  des  chevaux,  des  mulets,  des 
vivres,  des  munitions,  de  la  mettre,  en  un  mot,  en  mesure  d’exécuter  la 
première  pensée  de  Masséna,  <pii  était  de  descendre  sur  le  Tagc  par  IMa- 
sencia  et  Alcantara.  Ne  sachant  pas  encore  s’il  serait  possible  de  faire  une 
nouvelle  campagne  en  Portugal,  Napoléon  considérait  l’armée  de  Masséna 
comme  celle  qui,  l’œil  constamment  attaché  sur  lord  Wellington,  le  sui- 
vrait dans  tous  ses  mouvements,  lui  tiendrait  lélecn  Castille  s’il  restait  sur 
le  Momlcgo,  en  Estrémadure  s’il  descendait  sur  le  Tage,  et  lui  livrerait 
bataille  à la  première  occasion,  tandis  que  l’armée  d’Andalousie  renforcée 
achèverait  le  siège  de  Cadix.  Si  dans  l’iutervalle  le  général  Suchet  ayant 
conquis  Tarragonc  pouvait  marcher  sur  Valence  et  y entrer,  on  aurait 
alors  le  moyen,  Valence  et  Cadix  pris,  de  se  reporter  sur  Lisbonne  avec 
une  grande  partie  de  l’armée  d’Andalousie,  et  avec  toute  l’armée  de  Por- 
tugal. Quoiqu’on  eut  échoué  dans  le  plan  de  1810,  on  avait  cependant 
occupé  toutes  les  places  de  la  frontière  du  Portugal , Ciudad-Rodrigo  et 
Alméida  au  nord , Badajoz  et  Olivença  au  midi  ; et  si , à travers  cette  ligne 
de  forteresses,  les  Anglais  essayaient  de  pénétrer  en  Espagne  par  la  Cas- 
tille ou  l'Estrémadure,  Masséna  renforcé,  ravitaillé,  devait  leur  présenter 
la  bataille,  était  fort  capable  de  la  gagner,  et  pouvait  en  un  jour  changer 
la  face  des  choses,  car  une  seule  défaite  mettait  les  Anglais  dans  un  péril 
extrême!  Or,  tout  injuste  que  Napoléon  se  montrât  envers  cet  illustre  ma- 
réchal, il  savait  bien  que  c’clait  encore  le  seul  auquel  on  put  s’en  rap- 
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porter  pour  une  grande  operation  de' guerre,  surtout  depuis  que  Kléber 
était  mort  et  Morèau  exilé  ! 

Mais  tandis  qu’avec  uneanèpuisablc  fertilité  d’esprit,  et  malheureuse- 
ment aussi  avec  une  égale  abondance  d’illtisioiis,  Napoléon  recomposait 
Iohs  ses  plans,  il  avait  prévu  , même  avant  1'afrivée  des  courriers  d’Anda- 
lousie, les  embarras  dans  lesquels  le  maréchal  Soult  allait  se  trouver.  Il 
n’était  pas  probable,  en  effet, -que  l’armée  du  maréchal  Masséna  pût  avant 
un  mois  se  porter  sur  le  Tagè,  et,  en  attendant,  tout  faisait  présager  que 
les  Anglais  se  dirigeraient  en  masse  vers  l’Estrémadure  pour  reprendre 
lludajoz,  ou  du  moins  enverraient  de  ce  côté"un  gros  détachement  auquel 
le  maréchal  Soult  serait  dans  l’impossibilité  de  résister.  Aussi  Napoléon 
ordonnant  cette  fois  avec  une  vigueur  qu’il  ne  montrait  presque  plus  quand 
il  s’agissait  de  l'Espagne,  tant  il-en  était  fatigué,  et  lant  il  craignait  de 
donner  à cette  distance  des  ordres  absolus,  prescrivit  à l’armée  du  centre 
et  à l’armée  du  nord  d’expédier  sur-le-champ  des  renforts  vers  l’Anda- 
lousie. Il  ordonna  au  général  Relliard  , dirigeant  sous  Joseph  les  mouve- 
ments de  l'armée  du  centre,  de  restituer  au  maréchal  Soult  tous  les  déta- 
chements qui  lui  appartenaient;  il  prescrivit  également  au  maréchal 
Bessières,  commandant  l’armée  du  nord,  de  faire  partir  tous  les  batail- 
lons appartenant  aux  V,  l*r  et  5*  corps,  lesquels,  comme  on  le  sait, 
composaient  l’armée  d’Andalousie.  11  avait  déjà  acheminé  vers  la  Castille 
une  division  de  réserve  qui  était  formée  de  bataillons  dé  marche  destinés  à 
recruter  les  armées  d’Andalousie  et  de  Portugal;  il  recommanda  à Bes- 
sières do  ne  la  point  retenir,  lui  faisant  remarquer  qu’il  pouvait  s’affaiblir 
sans  danger,  puisqu’il  était  couvert  vers  la  Vieille-Castille  par  la  rentrée 
dans  cette  province  de  l’armée  de  Masséna.  Il  enjoignit  au  major  général 
Berthier  de  rédiger  res  ordres  dans  la  forme  la  plus  absolue,  ajoutant  qite 
les  chefs  militaires  chargés  de  les  exécuter  seraient  considérés  confme  en 
élal  de  désobéissance  grave,  cl  punis  comme  tels,  s’ils  ne  les  exécutaient 
pas  immédiatement  et  complètement.  Il  estimait  que  ces  mesures  procure- 
raient au  maréchal  Soult  un  secours  prochain  de  douze  à quinze  mille, 
hommes,  ce  qui  lui  permettrait  de  réparer  les  pertes  essuyées  par  ïc 
I"  corps,  de  renforcer  aussi  le  .V,  d’opposer  quelque  résistance  aux  An- 
glais sur  la  frontière  d'Estrémadure,  et  d’attendre  que  IWasséna  pût  sc 
porter  à la  suite  de  lord  W ellington,  si  celui-ci  avait  quitté  le  nord  pour 
le  midi  du  Portugal. 

Ces  ordres,  émis  à la  fin  de  mars,  ne  pouvaient  guère  recevoir  leur  exé- 
cution qu’à  la  fin  d’avril  nu  au  rom  mener  menl  de  mal,  et  il  était  à craindre 
qu'avant  cette  époque  il  ne  se  passât  de  sérieux  événements,  on  sur  la 
frontière  de  la  Vieille-Castille,  ou  sur  celle  de  l ‘Estrémadure.  Lord  W el- 
lington, en  efTet,  après  avoir  eu  de  graves-difficultés,  soit  avec  le  gouver- 
nement portugais,  soit  avec  le  gouvernement  britannique^  tant  qu’il  était 
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resté  acculé  aux  lignes  de  Torrès-Védras , lord. Wellington  était  depuis  la 
retraite  du  maréchal  AI  asséna  dans  une  position  bien  différente.  I,es  Por- 
tugais et  les  Anglais  avaient  été  obligés  de  reconnaître  que  lui  sbul  * avait 
eu  raison  contre  taus,  que  lui  seul  avait  bien  compris  le  genre  de  guerre 
qu’il  convenait  d’opposer  aux  Français  en  Espagne,' et  que  dans  les  lignes 
de  Torrès-Védras  il  avait  créé  l'unique  obstacle  devant  lequel  la  ibrtunc  de 
Napoléon  pûl  être  contrainte  de  s’arrêter.  Son  rôle,  déjà  bien  considé- 
rable, s’était  tout  à coup  -fort  agrandi  aux  yeux  de  ses  auxiliaires  et  de  ses 
compatriotes.  Tandis  que  Alasséna,  qui  avait  été  sous  tous  les  rapports 
son  digne  adversaire,  ne  rencontrait  qtf* injustice,  blâme,*  dégoût,  lord 
Wellington,  fort  contrarié  un  instant  dans  ses  plans,  obtenait  la  justice 
que  le  succès  commande,  que  les  pays  libres  font  attendre  parfois,  niait 
qu’ils  accordent  tôt  ou  tard,  parce  que  la  contradiction  les  édairc,  tandis 
qiic  le  plus  souvent. elle  irrite  sans  les  éclairer  les  souverains  habitués  à 
jouir  d’une  autorité  absolue.  lx>rd  W ellington,  bien  qu’il  n’eût  encore 
remporté  aucune  victoire  décisive,  bien  qu’il  h’ eût  obtenu  «Tautre  avantage 
que  d’amener  les  Français  à s’éloigner  de  ses  lignes,  avait  vu  l’opposition 
tout  entière,  par  l'ôrganc  de  lord  Grey,  rendre  loyalement  hommage  à scs 
combinaisons,  et  déclarer  qu’il  avait' démenti  toutes  les  craintes,  dépassé 
toutes  les  espérances , et  changé  complètement  la  face  des  choses  par  sa 
persistance  à tenir  dans  les  lignes  de  Torrès-Védras.  A partir  de  ce  mo- 
ment la  situation  des  deux  partis  de  la  guerre  et  de  la  paix  était  devenue 
tout  autre  dans  le  parlement  britannique,  et  nti  lieu  de  se  trouve p à force 
presque  égale,  celui  de,  la  guerre  avait  repris  un  ascendant  irrésistible,  et 
dé li ni ti veinent  conquis  le  pouvoir.  Sans  doute  la  souffrance  commerciale 
était  toujours  grande,  ta  gêne  financière  toujours  embarrassante  ; mai* 
l’anxiété  qui  tenait  les  esprits  dans  un  éveil  continuel  était  dissipée,  et  on 
ne  craignait  plus  de  voir  l’année  anglaise  ou  jetée  à la  mer  ou  détruite. 
Le  prince  de  Galles  qui  avait  voulu  appeler  un  nouveau  ministère,  et  qui 
avait  attendu  pour  cela  que  la  maladie  de  son  père  fût  réputée  durable  , 
n'y  pensait  plus  maintenant,  quoique  les  médecins  eusscut  déclaré  incu- 
rable l'infimité'  dé  Georges  111.  Habitué  peu  à peu  aux  anciens  ministre* 
que  d’abord  il  n'aimnit  pas,  dispensé  de  ménagements  envers  l’opposition 
qui  ne  le  ménageait  plus,  confirmé  dans  son  penchant  à maintenir  l’état 
présent  des  choses  par  les  succès  du  parti  de  là  guerre,  if  ne  songeait 
désormais  qu’à  soutenir  M.  de  Pèftcval  et  scs  collègues  , aussi  bien  qu’au- 
rait pu  le  faire  Georges  III.  La  chance  si  belle  qui  s’ôtait  offerte  à Napoléon 
était  évanouie,  et  lord  Wellington,  couvert  d’hommages,  voyait  tomber 
tons  les  obstacles  qui  «avaient  un  moment  fbrmc  devant  lui  le  chemin  de  la 
fortune.  Avec  son  armée  principale  il  avait  accompagné  les  pas  du  maré- 
chal Masséna  jusqu’à  la  frontière  de  la  Vieille-Castille,  et  avait  envoyé  le 
maréchal  Beréslbrd  àvec  les  troupes  du  général  Hill  tenir  tête  à l’année 
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d' Andalousie.  Il  se  proposait,  tandis  que  le  gros  de  ses  forces  resterait  en 
vue  de»  places  d’ Al méida  et  de  Ciudad-Rodrigo  't  d’aller  -avec  le  reste 
reconquérir  Uadajoz  , et  rétablir  en  Estrémadure  les  choses  dans  leur  pre- 
mier état.  I.es  secours  reçus  de  Sicile  et  d’ Angleterre  lui  permettaient  de 
suffire  à cette  double  tâche,  sans  s’exposer  à aucun  péril,  du  moins  pour 
quelque  temps.  L* extrême  pénurie  de  la  Vieille-Castille,  l’obligation  où. 
l'armée  de  Masséna  s’était  trouvée  de  se  diviser  pour  vivre,  ldi  donnaient 
l’espérance  d’investir  Alméida. sans  obstacle,  et  de  reprendre  seulement 
par- famine  cette  place , dont  les  approvisionnements  étaient  épuisés.  Dans 
celte  confiance v lord  Wellington  avait  cru  pouvoir. s'éloigner  lui-même 
pour  quelques  semaines,  et  s'étâit  rendu  devant  Badajoz  afin  d'imprimer 
sa  propre  direction  aux  opérations  qu’on  allait  entreprendre  de  ce  côté. 

lies  vues  du  général  anglais  ne  répondaient  que  d'une  manière  trop 
exacte  à la  situation  des  choses,  soit  en  Estrémadure,  soit  en  Castille.  On 
se  souvient  que  Masséna*  pressé  de  remeltre/son  armée  en  état  d’agir, 
s’était  transporté  de  sa  personne  à Salamanque.  Malheureusement  à Sala- 
manque il  n’était  plus  chez  lui  comme  l’année  dernière,  il  était  chez  uu 
hôte  très-démonstratif,,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  très-fécond  en  pro- 
messes, s’agitant  beaucoup,  agissant  peu,  point  malveillant,  mais  cher- 
chant à se  «faire  valoir  aux  dépens  d’autrui,  et  au  milieu  de  tous  les 
mouvements  qu’il  se  donnait  ne  produisant  pas  grand’chose.  Voici  en  etfet 
à quoi  sc  réduisait  le  résultat  des  promesses  du  maréchal  Bessières, 
depuis  qu’il  était  commandant  des  provinces  du  nord.  Sur  les  aonuncs 
dues  à Tannée  de  Portugal  il  y avait  trois  millions  d’arrives  à Salamanque. 
Au  lieu  de  les  faire  compter  à cette  armée  infortunée,  dont  les  officiers 
avaient  si  grand  besoin  d’argent,  le  maréchal  Bessières  lui  avait  envoyé 
ttn  million,  en  avait  pris  un  autre  pour  payer  des  approvisionnements,  et 
avait  gardé  le  troisième  par  devers  lui,  afin  de  pourvoir,  disait-i),  aux  cas 
imprévus,  s’engageant  à le  rembourser  prochainement,  sur  les  fonds 
qu’on  devait  recevoir,  de  Borges  çt  de  Bayonne.  Encore  s’il  avait  tenu  ce 
qu'il  annonçait  pour  prix  de  cet  emprunt  forcé,  le  mal  n'aurait  pas  été 
sans  compensation.  Mais  voici  ce  qu'avait  produit  le  million  dépensé.  Le 
maréchal  Bessières  avait  promis  18  mille  fanègucs  de  blé,  dont  à l’en- 
tendre, 10  mille  déjà  rendues  à Salamanque,  G mille  en  route  sur  Ciudad- 
Kodrigo,  cl  2 mille  prêtes  à être  livrées.  Il  promettait  en  méine  temps  des 
moyens  de  transport  pour  ces  approvisionnements,  et  en  outre  du  biscuit 
fabriqué,  des  mulets,  des  chevaux,  et  enfin  dès  que  les  Anglais  se  mon- 
treraient, un  secours  immédiat  de  8 à 10  mille  hommes,  tant  en  infan- 
terie qu’en  cavalerie.  Mais  au  lieu  de  10  mille  fanègucs  de  blé  réunies  à 
Salamanque,  il  y en  avait  0 mille,  et  pas  unè  seule  en  route  sur  Ciodad- 
Rodrigo;  on  n'avait  pas  entendu  parler  de  celles  qui  étaient  à livrer;  il 
n’y  avait  ni  biscuit,  ni  transports , ni  chevaux,  ni  mulets.  Quant  au 
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secours  en  hommes,  le  secours  en  matériel  autorisait  à en  douter.  En 
attendant,  Masséna  avait  été  obligé  de  laisser  dispenser  son  armée  du 
sommet  de  la  Sierra  de  Gata  jusqu’à  Benavcntfc,-  près  dès  Asturies,  «fin 
qu  elle  put  vivre.  Craignant  l’apparition  des  Anglais,  il  n’aurait  pas  voulu 
que  Reynier  s’étendit  si  loin. vers  le  royaume  de  Léon,  ni  que  le  t>*  s’ap- 
prochât tant  des  sommets  (le  la  Sierra  de  Gatà.  Mais  il  avait  été  désobéi 
par  Reynier,  qui,  profondément  attristé  par  les  souffrances  de  ses  soldats, 
avait  ajouté  à l'insubordination  des  paroles  peu  convenables.  Quoiqu’il 
eut  ordonné  au  général  Drouet  de  ne  pas  quitter  les  environs  d’Alméida  et 
de  Ciudad-Rodrigo,  afin  d’empècher  ccs  placcs  d’étre  Moquées  et  privées 
de  leurs  moyens  de  ravitaillement,  ce  général  avait  rétrogradé jdsqu’à 
Salamanque,  en  se  disant  violenté  par  1p  besoin  dé  ses -troupes-,  allégation 
malheureusement  vraie.  Que  faire  contre  des  lieutenants  aigris,  et  ap- 
puyant leur  désobéissance  sur  la  misère  de  leurs  soldats  affamés?  Fallait- 
il  Ips  briser  à la  face  de  l’armée  pour  avoir  voulu  lui  procurer  du  pain? 
Telle  était  la  guerre  d’Espagne  jugée  et  dirigée  de  Paris,  ou  l’on  connais- 
sait à peine  ces  circonstances,  et  où  I’qji  affectait  même  de  les  ignorer, 
pour  ordonner  plus  à l’aise  des  mouvements  la  plupart  du  temps  impos- 
sibles. 

.Cependant  deux  puissantes  raisons  inspiraieht  à Masséna  le  désir  de 
concentrer  l’armée,  c’était  d'empêcher  l'investissement  d’Alméida  et  de 
Ciudad-Rodrigo,  dont  il  fallait  nécessairement  remplacer  les  vivres,  et  de 
frapper  sur  l’armée  anglaise,  privée  de  son  général  en  chef  et  d’une  partie 
de  son  effectif,  un  coup  terrible,  qui  relevât  les  armes  de  Ja  France  dans 
la  Péninsule.  Il  venait  d’apprendre  en  effet  que  lord  Wellington  s’était 
rendu  à Bndajoz , il  supposait  les  détachements  envoyés  en  Estrémadure 
considérables,  et  il  voulait  faire,  repentir  le  général  britannique  d’avoir 
trop  légèrement  jugé  l’nriuée  de  Portugal,  en  n'hésitant  pas  à s’éloigner. 

Dès  que  cette  espérance  avait  lui  à l’esprit  de  Masséna,  il  était  devenu 
soudainement  un  autre  homme;  il  avait  tout  employé,  les  ordres  absolus 
là  où  il  avait  le  droit  de  commander,  les  prières  là  où-il  ne  pouvait  que 
demander,  afin  d’obtenir  ce  qui  était  indispensable  à son  armée  pour 
qu’elle  se  mit  en  mouvement.  Il  aurait  voulu  pouvoir  emmener  avec  lui 
au  moins  trois  milje  cavaliers,  une  trentaine  de  bouches  à feu,  douze  ou 
quinze  jours  de  biscuit,  et  un  convoi  pour  Alméida,  qui  n'avait  plus  que 
quinze  jours  de  vivres.  Il  suffisait  effectivement  de  laisser  les  Anglais  deux 
ou  trois  semaines  sous  les  murs  de  cette  place  pour  qu’elle  fût  contrainte 
de  se  rendre.  11  est  vrai  que  Napoléon  avait  donné  l’antorisalion  de  la  faire 
sauter,  mais  la  détruire  en  présence  de  l’ennemi  répugnait  à la  fierté  du 
défenseur  de  Gênes,  et  d’ailleurs  cette  opération  elle-même  exigeait  du 
temps.  Masséua  écrivit  donc  à scs  lieutenants  et  au  maréchal  Ressières , 
leur  exposa  les  nobles  motifs  qui  l'animaient,  et  les  supplia  de  le  mettre 
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en  mesure  de  marcher  vers  le  20  avril.  Reynier,  Junot  , Drouet,  Loison, 
réclamèrent  unanimement  quelques  jours  de  plus,  car  leurs  chevaux  n’é- 
taienl  pas  refaits,  cl  il  leur  était  impossible  de  se  procurer  tout  de  suite  la 
petite  quantité  de  biscuit  dont  on  avait  indispensablement  besoin.  I*e  ma- 
réchal Bossières,  au  lieu  d’allégupr  franchement  la  difficulté  d’exécuter  ce 
qu’on  lui  demandait,  répondit  par  de nouvelles  promesses  qu'il  n’était  pas 
sûr  de  tenir,  et  prodigua  à M asséna,  avec  ces  promesses,  les  assurances 
du  dévouement  le  plus  absolu. 

Pourtant  le  danger  des  places,  d'Alméida  surtout.,  était  grand;  l’occa- 
sion, si  fugitive  à la  guerre,  allait  s'échapper.  Masscna,  commençant  à ne 
plus  se  fier  aux  paroles  de  Bessièrcs,  et  ne  tenant  plus  compte  des  résis- 
tances de  ses  lieutenants,  donna  en  lin  des  ordres  de  concentration.  Grèce 
à l'excellent  général  Thiéhault,  gouverneur  de  Salamanque,  qui,  bien  que 
placé  sous  l'autorité  de  Bcssières,  profitait  de  la  présence  de  Masséna  pour 
obéir  exclusivement  à ce  dernier,  grâce  aussi  aux  fonds  pris  sur  la  solde, 
on  s’était  procuré  quelques  quintaux  de  grains  cl  de  viande  salée  pour 
refaire  l'approvisionnement  d'Alméida,  quelques. quintaux  de  Biscuit  pour 
nourrir  1'unuée  pendant  le  trajet,  et  après  avoir  réuni  ce  faible 'secours, 
Masséna  avait  résolu  de  l’introduire  dans  la  place  investie,  en  passant  sur 
le- corps  de  l’armée  britannique.  L’idpe  du  livrer  une  grande  bataille,  qui 
intimide  tant  de  généraux  même  distingués,  l'enflammait,  ear  c'était  dans 
les  crises  graves  que  son- coup  d’œil  supérieur,  sou  caractère' inébranlable 
se  muniraient  avec  éclat.  Ses  lieutenants,  vaincus  par  ses  ordres  absolus, 
üuircnl  par  sc  concentrer  peu  à peu  derrière  l’Aguéda,  qu’on  devait  pas- 
ser au  pont  de  Ciudad-Rodiigo,  pour  s acheminer  ensuite  snr  Alinéida  , 
située,  comme  on  sait,  à quelques  lieues  de  Ciudad-Hodrigo.  (Voir  la  carie 
n*  53.)  - * '• 

Les  soldats,  quoique  à peine  reposés^  étaient  enflammés  (l'ardeur  à 
l'idée  d'une  rencontre. décisive  avec  les  Anglais.  Débarrassés  des -hommes 
faibles  ou  fatigués,  ils  n'étaient  guère  que  40  mille  combattants,  sur  les- 
quels tout  au  plus  2 mille  cavaliers,  sans  pareils  il  est  vrai.  Ils  traînaient 
avec  eux  une  quarantaine  de  Bouches  à feu , quantité  bien  faible , et  au- 
dessous  de  moitié  des  proportions  -les  plus  ordinaires.  Réduite  à ce  nom- 
bre, celle  armée  était  néanmoins  capable  de  tous  les  .efforts  d’héroïsme. 
Malheureusement,  à l’exception  de  Montbrun  et  de  Fournier  qui  comman- 
daient la  cavalerie,  les  geuéraux  ne  partageaient  pas  l’ardeur  de  leurs 
soldats.  Iioisou,  toujours  brave,  était  déconcerté  par  le  peu  de  confiance  que 
le  G*  corps  avait  en  lui.  Lé 6*,  comme  on  doit  s’en  souvenir,  était  le  corps 
du  maréebul  Xey,  et  il  n’était  pas  consolé  du  départ  du  maréchal.  Junot 
n’était  pas  rétabli  de  sa  blessure.  Reynier,  qui  n’était  pas  rrmis  encore  des 
fatigues  et  des  agitations  de  la  campagne , n’avait  pas  l’ème  montée  A la 
hauteur  d’un  grand  événement;  et  Drouet,  enfin,  si  peu  utile  jusqu'ici, 
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venait  d'apprendre  qu’il  allait  quitter  l'armée  de  Portugal.  Napoléon,  eu 
clfcl,  tous  les  jours  plus  inquiet  pour  l'armée  d’Andalousie,  avait  ordonne 
que  le  ‘J*  corps  passât  sur-le-champ  le  Guadarraina  et  le  Tage,  afin  de 
sc  rendre  sur  la  Guadiana,  ignorant  en  ce  moment  quo  pour  Je  pprler 
plus  lot  contre  les  Anglais,  il  allait  précisément  éloigner  ce  corps  du 
eliamp  de  bataille  où  il  pouvait  contribuer  à les  détruire.  Cependant , tout 
.eu  pressant  Masséna  de  le  faire  partir  le  plus  vite  possible, -il  avait  accordé 
à celui-ci  la  faculté  de  fixer  l'instant  du  départ.  Masséna  ordonna  doue  à 
Drouet  de  le  suivre,  ce  que  celui-ci,  qui  était,  homme  d'honneur,. n’au- 
rait eu  garde  de  refuser  h la  veille  d'une  action,  importante.  Mais  il  n'était 
pas  plus  que  les  autres  dans  la  disposition  où  il  kul  être  pour  tenter  un 
ctfort  suprême.  De  plus,  pour  beaucoup  d’officiers  de  grade  élevé,  qui 
avaient  compté  sur  un  eougé  après  quinze  mois  de  la  plus  difficile  cam- 
pagne, la  nouvelle  d'une  grande  bataille  était  une -surprise,  qui,  sans  alar- 
mer leur  courage,  (rompait  leurs  espérances  de  repos.  I.es  hommes  habi- 
tués ail  danger  le  bravent  toutes  les  fois  qu'il  le  faut,  mais  à condition 
qu'il  ne  soit  pas  sorti  de  leur  pensée,  et  qu'ils  y aient  à l’avance  disposé 
leur  Ame. 

Masséna  comptant  sur  lui-même  et. sur  ses  admirables  soldats,  faisaut 
ployer  cette  fois  toutes  les  volontés  sous  la  sienne  , s'achemina  vers  Ciu- 
dad-llodrigo  avec  tout  au  plus  34  mille  hommes  sur  10  mille,  parce  qu’il 
crut  devoir  laisser  k division  Cluusel  (lune  des  deux  divisions  de  Junotj 
sur  la  route  de  Salamanque,  afin  de  garder  scs  communications.  Il  devait 
recevoir  par  cette  route  des  vivre»,  des  Humilions  et  des  renforts.  Au-  mo- 
ment de  partir  il  adressa  quelques  parole?  amères  au  maréchal  llessières, 
pour  lui  dire  que  puisqu'on  le  laissait  aller  seul  A l'ennemi,  presque  sans 
pain,  sans  canons,  sans  chevaux,  il  n'en  marcherait  pas  moins  en  avant, 
chargeant  ceux  qut  le  secondaient  si  mal  de  tonie  la  responsabilité  des 
conséquences  devant  1a  France  cl  devant  l'Empereur.  Eu  réponse  il  reçut 
une  nouvelle  lettre  du  maréchal  Hcssière»,  celle-là  si  précise,  qu'il  ne  crut 
pas  devoir  négliger  le  secours  qu’elle  lui  annonçait,  secours  bien  faible  en 
nombre  , mais-bien  précieux  en  qualité.  C'étaient  1,‘iUO  cavaliers,  dont 
800  de  la  jpirdc  sous  le  général  Lepic,  et  700  de  cavalerie  légère  sous  lo 
général  Wathier,  une  batterie  de  (>  bouches  à feu  parfaitement  attelée,  et 
30  attelages  d'artillerie,  l u tel  secours,  dans  l'état  où  se  trouvait  l'anriée, 
pouvait  décider  du  sort  d'une  bataille,  cl  malgré  la  rrainle  de  laisser 
Alméiik  en  péril,  et  de  manquer  l'occasion  que  lni  offrait  l'absence  de 
lord  Wellington , Masséna  prit  le  parti  de  remettre  au  1"  mai  sou  mou- 
vement, qui  aValt  été  résolu  pour  le  2(>  avril. 

Il  s'était  déjà  rendu  à Ciudad-Rodrigo,  sur  la  ligne  de  l'Aguéda;  il  y 
employa  son  temps  à passer  la  revue  de  scs  soldats,  noircis  nu  soleil, 
amaigris  par  la  misère , mais  rompus  à la  fatigue  et  au  danger,  pleins 
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«l'orgueil  et  <lc  confiance.  La  vue  de  pareils  hommes  lui  faisait  espérer  un 
prompt  et  brillant  succès,  lorsqu'une  nouvelle,  facile  à prévoir,  vint  dimi- 
nuer ses  espérances  sans  toutefois  les  détruire.  Lord,  Wellington , à qui 
des  préparatifs  trop  ébruités  avaient  donné  l'éveil,  venait  enfin  de  retour- 
ner à son  armée.  Bien  que  ce  fut  un  grand  renfort  pour  elle  que  ja  pré- 
sence d'un  semblable  chef,  Masséna  , qui  sur  le  champ  de  bataille  n'avait 
personne  à craindre,  n’attacha  pas  à ce  retour  plus  d'importance  qil'il  ne 
convenait;  il  vit  bien  que  l’armée  anglaise  devait  être  avertie,  concentrée, 
et  probablement  renforcée,  car  le  général  en  chef  n’avait  pas  dû  arriver 
tout  seul,  mais  il  ne  s’arrêta  point  à ees  considérations,  et  marcha  en 
avant  avec  le  sentiment  de  sa  supériorité  personnelle  et  de  celle  de  ses 
soldats.  Il  allait  le  1"  mai  quitter  Oiudnd-Rodrigo  sans  même  attendre  le 
maréchal  Bessièrcs , qu'on  ne  voyait  point  venir,  et  qu'il  n'était  pas  sur- 
pris de  trouver  encore  une  fois  inexact  à remplir  ses  promesses,  lorsqu'on 
lui  signala  enfin  ('apparition  de  ce  maréchal  à lu  tête  d'un  brillant  état- 
major,  comme  on  en  avait  alors  dans  là  garde  impériale.  Le  maréchal 
Bessièrcs  se  jeta  dans  les  bras.de  Masséna,  et  celui-ci  le  reçut  avec  cor- 
dialité, car  il  le  savait  léger,  mais  brave  et  point  faux.  Pourtant  le  duc 
d'istrie  semblait  n’amencr  personne  avec  lui,  et  Masséna  lui  demanda  si 
c’était  son  épée  seule  qu'il  apportait.  Bessièrcs  le  rassura  en  lui  annon- 
çant que  (es  1,500  chevaux,  k batterie  de  G pièces  de  la  garde,  et  les 
•K)  attelages  seraient  rendus  au  camp  dans  la  soirée.  Elfeclivehient  ils 
étalent  sur  la  route  de  Salamanque  â Ciudad-Rpdrigo. 

La  certitude  de  ce  secours,  surtout  en  cavalerie,  fit  rayonner. tous  les 
visages  de  satisfaction.  Ôn  résolut  d'attendre  jusqu'au  lendemain.  De  ce 
qu'avait  promis  le  maréchal  Bessières  en  fait  de  vivres  il  était  aussi  arrivé 
quelque  chose  : c’était  un.  millier  de  fanègues  de  blé,  dont  on  se  dépécha 
de  faire  du  pain.  Les  troupes,  sans  être  dans  l'abondance,  curent  de 
quoi  apaiser  leur  faim;  mais  il  ne  fallait  pas  qu'on  les  rclint. longtemps 
dans  les  mêmes  positions,  car  elles  auraient  été  obligées  de  manger  le 
convoi  préparé  pour  Alméida,  et  dont  l’introduction  était  l’objet  de  la 
nouvelle  campagne.  11  ne  fallait  pas  moins  ménager  leurs  munitions  de 
guerre  que  leurs  munitions  de  bouche,  car  elles  avaient  tout  au  plus  en 
cartouches  et  gargousscs  de  quoi  livrer  une  bataille. 

Le  renfort  du  duc  d'istrie  étant  arrivé  dans  la  soirée,  on  employa  la 
nuit  à répartir  les  attelages  destinés  a l'artillerie , et  on  sc  disposa  à se 
mettre  en  route  )e  2 mai  au  matin.  L'armée  défila  par  le  pont  de  Ciudad- 
Rodrigo  sur  l'Aguéda,  et  se  distribua  de  la  manière  sbivante.  Reynier 
avec  le  2*  corps  prit  la  droite;  le  8*  sous  Junot,  réduit  à fa  division  Soli- 
guac,  le  9*  sous  le  général  Drouet  , composé  des  divisions  Conroux  et 
Claparède,  occupèrent  le  centre;  le  <iv  sous  Loison,  réuni  à la  cavalerie 
de  l’année,  prit  la  gauche.  Aux  dragons,  hussards  et  chasseurs,  qui 
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obéissaient  à Montbrun,  s'étaient  joints  environ  700  chevaux  de  cavalerie 
légère,  que  commandait  le  général- Wathier,  et  que  le  maréchal  Bessiéres 
avait  amenés.  Montbrun  commandait  ainsi  2,400  chevapx,  dont  1,000 
dragons  et  1,400  hussards  et  chasseurs.  Huit  cents  beaux  cavaliers  de  la 
garde,  formant  le  surplus  de  la  cavalerie  amenée  par  Bessiéres,  escor- 
taient le  convoi  qu’on  devait  introduire  dans.  AknéLda,  et  qui  consistait 
en  120,000  rations  de  biscuit,  100  quintaux  de  farine,  80  quintaux  de 
légumes,  80  quintaux  de  viande  salée,  100,000  rations  d’eau-de-vie. 
L’armée,  avec  ,1c  renfort  qu’elle  avait  reçu,  comptait  environ  30,000 
hommes  présents  sous  les  armes. 

En  traversant  FAguéda  on  trouva  lés  avant-postes  anglais  en  deçà  et  au 
delà  d’une  petite  rivière  qui  s’appelle  l’Azava,  et  derrière  laquelle  ils  se 
retirèrent  après  avoir  eu  quelques  hommes  sabrés  ou  pris  par  notre  cava- 
lerie. Leur  position  véritable  était  un  peu  plus  loin,  sur  un  autre  gros 
ruisseau,  le  Dos-Casas,  assez  profondément  encaissé,  et  offrant  l’un  de 
ces  obstacles  de  terrain  que  les  Anglais  aimaient  fort  à défendre.  Ce  ruis- 
seau, dans  son  cours  de  quelques  lieues  seulement,  allait  se  jeter  dans 
l’Aguéda,  après  avoir  passé  devant  le  fort  de  la  Conception,  à moitié 
détruit  par  nos  mains  l’année  précédente.  C'est  derrière,  ce  ruisseau  que 
l’armée  ennemie  était  rangée  au  nomlirc  d’environ  42  à 43  mille  hommes, 
dont  27  à 28  mille  Anglais,  12  mille  Portugais,  2 à 3 mille  Espagnols, 
ceux-ci  «ous  le  partisan  don  Julian.  Lord  Wellington,  parti  d’Elvas  le 
25  avril,  arrivé  le  28  à son  camp,  avait  pris  lui-même  toutes  ses  disposi- 
tions. Rangé  derrière  le  Dos-Casas,  il  avait  placé  au  loin  sur  sa  droite, 
vers  le  village  de  Pozo  Vcllio,  aux  sources  mêmes  du  Dos-Casas,  l’huhile 
éclaireur  dou  Julian,  pour  être  averti  des  mouvements  que  les  Français 
pourraient  faire  de  ce  coté.  Plus  près  vers  son  centre,  dans  une  partie  plus 
encaissée  du  Dos-Casas,  au  village  de  Fucutè^  d’Onoro,  il  avait  établi  sa 
division  légère  sous  le  général  Craufurd,  avec  une  portion  des  troupes 
portugaises,  et  un  peu  en  arrière  trois  fortes  divisions  d’infanterie,  la 
1"  sous  le  général  Spencer,  la  3e  sous  le  général  Picton,  la  7*  soos  le 
général  Houslon.  Ce  point  de  Fuentès  d’Onoro  était  important,  car  il  cou- 
vrait la  principale  communication  des  Anglais  avec  le  Portugal,  c’cst-à^ 
dire  le  pont  de  Castelhon  sur  la  grosse  rivière  de  la  Coa.  Privés  de  ce 
pont,  il  ne  leur  en  serait  resté  qu’un  au-dessous  d’Aluu’ida,  fort  insuffi- 
sant pour  une  armée  en  retraite,  surtout  pour  une  armée  vivement  pour- 
suivie. Ce  motif  explique  pourquoi  lo.rd  Wellington  avait  amassé  autant  de 
forces  en  avant  et  en  arrière  de  Fuentès  d’Onoro.  A sa  gauche,  près  d’Aln- 
niéda,  à un  point  où  le  Dos-Casas  était  d’une  profondeur  qui  le  rendait 
difficile  à franchir,  il  avait  échelonné  la  G'  division,  sous  le  général  Camp- 
bell, plus  loin  encore  et  formant  crochet  en  arrière  vers  le  fort  de  la 
Conception,  la  5*  sous  le  général  Punlop,  puis  enfin  le  reste  des  Porlu- 
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gais,  afin  do  lior  le  forf  do  la  Conception  avec  Alméida.  Ainsi  avec  sa 
droite  renforcée  il  couvrait  à Fuentès  d’Onoro  la  principale  communica- 
tion de  son  armée  sur  laCon,  et  avec  sa  gauche  allouée  il  se  liait  au 
fort  de  la  Conception  et  à la  place  d’Aluiéida.  Comme  d’une  extrémité  & 
l’autre  de  ce  champ.de  bataille  il  n'y  avait  guère  que  trois  lieues  et  demie, 
il  pouvait,  si  Masséna  au  lieu  de  se  porter  directement  contre  Fiientès 
d’Onoro,  défilait  devant  lui  pour  descendre  sur  le  fort  de  la  Conception 
et  sur  Alméida,  il  pouvait,  disons-nous,  passer  le  I>os-Casas  et  se  jeter 
dans  le  flanc  des  Français.  Il  est  vrai  que  de,  tels  mouvements,  très-pra- 
ticables avec  l’armée  française,  ne  l’étaient  guère  «avec  l’armée  britan- 
nique. Mais  sans  avoir  He  si  grandes  prétentions,  et  sans  franchir  le  Dos- 
Cnsas,  il  lui  tait  facile  de  se  rabattre  de  sa  droite  sur  sa  gauche,  pour  se 
concentrer  autour  du  fort  de  la  Conception , qui  n’était  que  partiellement 
détruit',  et  qui  présentait  encore  un  solide  appui  pour  un  jour  de  bataille. 
Cette  position  de  Fuentès  d’Onoro  n’offrait  qu’un  inconvénient,  c’était 
d'avoir  par  derrière  un  ruisseau  assez  semblable  à celui  qu’elle  avait  pfîir 
devant;  ce  ruisseau  était  le  Turones,  et  pouvait  être  ou  un  danger,  ou  un 
nouvel  appui,  suivant  qn’on  aurait  le  temps  de  s’y  replier  en  bon  ordre, 
ou  qu'on  y serait  jeté  en  confusion.  Telle  était  In  position  derrière  laquelle 
Içrd  Wellington , avec  son  ordinaire  prudence  et  srin  art  à choisir  les  sites 
défensifs,  avait  résolu  d’attendre  les  Français.  Quoique  très-circonspect , 
nos  insuccès  commençaient  à le  rendre  plus  hardi,  et  celte  fois  il  se  hasar- 
dait à accepter  une  rencontre  qu’à  la  rigueur  il  aurait  pu  éviter.  Ainsi  il 
n’en  était  déjà  plos  au  temps  ou  il  ne  voulait  livrer  que  les  batailles  iné- 
vijables. 

Masséna  après  être  resté  la  nuit  du  2 nu  3 mai  un  peu1  en  avant  de 
l’Azava,  prit  position  le  3 au  matin  sur  le  Dos-Casas,  en  face  des  Anglais, 
Kejnier  à droite  vint  border  le  Dos-Casas,  vis*à-vis  d’Alaméda;  Solignac 
avec  la  seule  division  du  8*  corps  présente,  au  camp,  Drouet  avec  le  îf% 
se  placèrent  au  centre,  entre  Alaméda  et  Fuentès  d’Oûoro,  un  peu  en 
arrière  du  Dos-Casas.  Lo  i son  avec  le  6e,  Monlbrun  avec  la  cavalerie  se 
posteront  en  face  même  de  Fuentès  d’Ofioro. 

Après  avoir  reconnu  remplacement  qu'occupait  l’ennemi,  Masséna 
arrêta  ses  idées.  Il  avait  le  choix  entre  deux  plans  : défiler  par  sa  droite, 
en  exécutant  une.  marche  de  flanc  devant  lord  Wellington,  descendre  le 
cours  du  Dos-Casas  jusqu*au  fort  de  la  Conception,  et  là  percer  sur 
Alméida,  ou  bien  attaquer  brusquement  par  sa  gauche  la  droite  des 
Anglais  établie  à Fuentès  d’Onoro,  la  couper  de  Casteïbon  et  de  la  Coa , 
la  refouler  sur  leur  centre  et  leur  gauche  jusqu’à  Alméida,  puis  enfin  les 
précipiter  tous  ensemble  sur  la  basse  Coa , où  leur  retraite  aurait  pu  deve- 
nir très-pénible,  et  où  ils  auraient  même  pu  essuyer  un  désastre.  Le  pre- 
mier plan  avait  l'avantage  de  conduire  à Alméida,  probablement  sans 
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bataille,  grâce  à la  prudence  de  lord  Wellington;  mais  éviter  la  bataille 
n'était  pas  un  avantage  que  rechercha!  Masséna,  et  de  plus  il  y avait  & 
suivre  cette  direction  le  danger  d’une  marche  de  flanc  devant  l'ennemi, 
sans  compter  la  chance  de  trouver  dans  le  fort  de  la  Conception  un  obsta- 
cle peut-être  fort  difficile  à surmonter.  Masséna  préféra  de  beaucoup  le 
second  plan.  En  attaquant ‘ brusquement  la  droite  des  Anglais  à Fuentês 
d’Onoro,  en  la  refoulant  sur  leur  centre  et  leur  gauche,  en  la  jetant  ainsi 
sur  la  basse  Goa,  il  les  battait  dans  une  direction  bien  choisie,  et  qui  ren- 
dait leur  retraite  très-problématique  ; de  plus,  le  ravitaillement  d’Alméida 
s’ensuivait  comme  la  conséquence  facile,  et  du  reste  la  moins  importante 
de  la  bataille  gagnée, -car  après  une  victoire  il  était  vraisemblable  que  les 
Anglais  seraient  d’un  trait  ramenés  jusqu’à  Çolmbrc,  ou  même  jusqu’à 
Lisbonne,  et  que.  notre  armée  trouverait  dans  les  magasins  formés  sur 
leurs  derrières  des  moyens  de  les  poursuivre  qu’elle  n’avait  pas  eus  pour 
venir  les  attaquer. 

Par  toutes  ces  raisons  Masséna  prit  sur-le-champ  son  parti , et  le  3 au 
milieu  du  joui*  ordonna  au  général  Ferreÿ,  qui  commandait  la  3*  division 
du  br  corps,  d’attaquer  Fuentês  d'Onoro,  tandis  qu’à  la  droite  Reynier 
replierait  les- Anglais  sur  Alaméda , et  que  Solignac  et  Drouet,  placés  en 
observation  au  centre,  lieraient  entre  elles  les  deux  parties  de  l’armée. 

Le  3,  en  effet,  ver*  une  heure  de  l’après-midi , fe  général  Ferroy,  précédé 
de  la  cavalerie  légère  du  général  Fournier,  s’avança  par  la  grande  route 
.<ur  Fueufès  d'Onoro.  Le  général  Fournier  avec  les  7#,  3'  êt  20*  dé  chas- 
seurs chargea  la  cavalerie  des  Anglais  ainsi  que  leur  infanterie  légère,  et 
les  rejeta  brusquement  Lune  et  l'autre  sur  le  village  de  Fuentês  d’Onoro, 
après  leur  avoir  tué  ou-  pris-  une  centaine  d’hommes.  Les  avant-postes 
étant  ainsi  balayés,  le  général  Ferroy  aved  sa  division  d’infanterie  d’en- 
viron 3 mille  hommes  aborda  Fuentês  d’Onoro.  Ce  petit  vHlage  de  la 
Vieille-Castille,  devenu  si  célèbre,  se  trouvait  partie  en  deçà  du  Dos- 
Casas,  partie  au  delà,  sur  le  penchant  d’une  hauteur.  11  était  entouré 
d’enclos  d’une  défense  facile,  et  req>pli  de  tirailleurs.  Le  colonel  anglais 
Williams  occupait, Fuenlès  d’Onoro  avec  quatre  bataillons  de  troupes  lé- 
gères, et  le  2*  bataillon  du  83e  britannique.  Outre  les  clôtures  naturelles 
qui  rendaient  le  village  peu  accessible,  les  Anglais  avaient  barré  la  prin- 
'eipale  avenue. 

IiC  général  Ferroy  attaqua  Fuentês  d'Oiïorô  avec  1,200  hommes,  et 
laissa  en  réserve  sa  seconde  brigade  d’à  peu  près  1,800.  Au  signal  donné 
il  s'avança  au  pas  de  charge  sur  la  partie  du  village  qui  était  en  avant  du 
Dos-Casas,  enleva  à la  baïonnette  toutes  les  barrières  élevées  dans  la  prin- 
cipale avenue,  et  malgré  une  fusillade  partant  de  tous  les  points,  rejeta 
les  Anglais*  nu  delà  dû  Dos-Casas,  et  les  suivit  sur  la  rive  gauche  de  ce 
ruisseau.  Le  colonel  Williams  y fut  blessé.  Lord  Wellington  attiré  par  la 
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fusillade  avait  conduit  du  renfort  sur  Ce  point.  Il  joignit  aux  cinq  batail- 
lons du  colonel  Williams  le  71*  britannique,  et  ramena  les  Français  jus- 
qu'au bord  du  Dos-Casas.  On  se  disputa  vivement  le  cours  du  ruisseau , 
mais  de  notre  côté  on  ne  put  le  dépasser,  car  1,200  hommes  se  battaient 
avec  le  désavantage  du  lieu  contre  A ou  5 mille. 

C'était  assurément  une  faute  avec  les  forces  dont  on  disposait  de  se  bor- 
ner à tâter  cette  position,  au  lieu  de  l'aborder  franchement  avec  toute  une 
division,  même  avec  deux,  et  de  l’enlever  avant  que  l'ennemi  en  eût  ap- 
pris l'importance.  A cinq  heures  de  l'après-midi  M asséna  ordonna  une 
seconde  attaque  plus  sérieuse,  exécutée  par  Imite  la  division  Fcrrey  et 
une  brigade  de  la  division  Marchand.  C'était  une  nouvelle  faute.  L'ennemi 
étant  cette  .fois  mieux  averti,  il  aurait  fallu  attaquer  Fuentès  d'Onoro  avec 
les  trois  divisions  du  G*  corps  conduites  par  le  brave  Loison,  car  en  ce 
moment  il  y avait  encore  beaucoup  de  chances  d'emporter  celte  position 
on  y employant  des  moyens  suffisants. 

Le  général  Ferrey  amena  son  artillerie,  en  accabla  le  Village,  puis  y 
jeta  quinze  cents  hommes  du  2Gr*ct  du  GG*,  lesquels  surmontant  tous  les 
obstacles,  conquirent  la  partie  basse  de  Fuentès  d'Onoro,  rive  droite 
comme  rive  gauche  du  ruisseau,  et  s'avancèrent  jusqu'au  pied  de  la  hau- 
teur. Entraînés  par  leur  ardeur  ils  essayèrent  de  la  gravir.  S'élevant  d’en- 
clos en  enclos,  de  maisons  en  maisons,  ils  parvinrent  presque  jusqu'au 
sommet  , mais  arrivés  là  ils  essuyèrent  des  feux  terribles  d’artillerie  et  de 
mousqueterie,  et  reconnurent  l'insuffisance  de  leur  nombre  pour  urtc  telle 
entreprise.  Lord  Wellington,  (jui  avait  ou  le  temps  de  porter  sur  ce  point 
une  nouvelle  division,  les  poussa  pied  à pied.,  et  finit  par  les  ramener 
au  bas  de  la  hauteur.  Il  allait  même  les  tourner  par  leur  droite,  et  les 
forcer  de  se  replier  en  désordre  sur  la  ligne  du  Dos-Cusas,  lorsque  le  gé- 
néral Ferrey,  ralliant  les  troupes  qui  s’étaient  engagées  le  malin,  plus  la 
légion  hanoï  rienne  et  un  régiment  de  la  division  Marchand ,. marcha  sur 
les  Anglais  baïonnette  baissée,  et  les. obligea  de  regagner  la  position  de 
laquelle  ils  étaient  descendus.  On  coucha  dans  ce  village  inondé  de  sang, 
couvert  de  ruines,  les  Anglais  restant  maîtres  de  la  partie  haute,  les 
Français  de  la  partie  basse  et  des.  deux  Vives  du  l)us-Casas.  Six  ou  sept 
cents  hommes  du  côté  des  Anglais  étaient  morts  ou  blessés  dans  les  ave- 
nues elles  enclos  de  Fuentès  d’Onoro,  et  à peu  près  autant  de  notre  coté. 
C’était  bien  du  sang  répandu  pour  apprendre  à lord  Wellington  toute 
l’importance  du  poste  que  nous  voulions  lui  enlever.  Devant  Alamçda , 
MB’est-à-dirc  à la  droite  de  Fuentès  d’Onoro  par  rapport  à nous,  Reynier 
Ç avait  fait  peu  de  chose  ; il  s’était  borné  à prendre  ce  village,  que  les  Anglais 
ne  voulaient  pas  sérieusement  défendre  parce  qu’il  était  situé  à la  droite 
du  Dos-Casas , et  il  les  avait  décidés  à se  retirer  sur  la  rive  gauche,  qui, 
sur  ce  poiul,  était  exlrèmemeut  escarpée.  Lord  Wellington  y avait  envoyé 
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sos  troupes  légères,  qu’il  avait  remplacées  à Fuentès  d’Onoro  par  toutes 
ses  divisions  de  droite. 

Si  MASséna  n’aVait  pas  cette  clairvoyance  supérieure  èt  prompte  qui 
chez  les 'modernes  semble  n'avoir  appartenu  qu’à  Napoléon,  il  s'éclairait 
du  moins  sur  le  champ  de  bataille,  où  la  plupart  des  généraux  perdent 
ordinairement  ce  qu’ils  ont  de  clairvoyance,  et  loin  de  se  décourager  par 
la  difficulté , il  s'opiniâtrait  au  contraire,  et  trouvait  des  forces  morales  là 
où  les  autres  sentent  s'évanouir  les  leurs.  Après  avoir  passé  la  journée 
sjir  le  champ  de  bataille  de  Fuentès  d’Onoro,  il  s’étaiLapcrçu  qu’en  re- 
montant vers  sa  gauche,  et  vers  la  droite  des  Anglais,  le  lit  du  Dôs- 
Casas  devenait-  moins  profond , et  qu’une  sorte  de  plaine  légèrement 
ondulée  formait  en  cet  endroit  la  seule  séparation  entre  nous  et  l'ennemi. 
Il  supposa  donc  que  par  ce  côté  on  pourrait  facilement  aborder,  même 
tourner  les  Anglais,  et,  renversant  leur  droite  sur  leur  centre,  leur  centre 
sur  leur  gauche,  réaliser  sa  pensée  première,  et  toujours  juste,  de  les 
rejeter  sur  la  Basse  Coa,  en  leur  enlevant  la  route  qui  conduisait  ou  pont 
de  Castelbon.  Le  lendemain  4 en  effet,  il  par.coürut  tout  le  front  des  An- 
glais, découvrit  de  nouveaux  préparatifs  de  défense  sur  la  partie  haute  de 
Fuentès  d’Onoro,  se  confirma  dans  la  résolution  de  chercher  plus  k gau- 
che le  vrai  point  d’attaque,  envoya  Munlbrun  en  reconnaissance  vers  Pozo 
Velho,  et  acquit  la  conviction  que  c’était  effectivement  vers  notre  gauche, 
là  où  le  terrain  légèrement  raviné  par  le  Dos-Casas  présentait  une  plaine 
presque  continue,  qu’il  fallait  assaillir  les  Anglais  et  les  vaincre. 

En  conséquence  le  4 mai  au  soir,  xjuand  l’obscurité  fut  assez  grande 
pour  cacher  nos  manœuvres,  il  fît  exécuter  k toute  l’armée  un  mouvement 
de  droite  k gauche,  de  Fuentès  d'Onoro  k Pozo  Vcllto.  Il  laissa  Reynier 
devant  Alaméda  avec  mission  d’y  occuper  les  Anglais  par  une  attaque  plus 
ou  moins  vive , selon  Les  événements.  U laissa  le  général  Ferrey  dans  In 
partie  basse  de  Fuentès  d’Onoro,  en  lui  adjoignant  le  ÎP  corps  tout  entier 
pour  l’aider  k prendre  ce  village,  lorsque  le  progrès  fait  vers  Pozo  Velho 
rendrait  l'opération  praticable.  Il  porta  les  divisions  Marchand  et  Mermet 
du  (P  corps,  toute  la  cavalerie,  et  la  division  Solignac  du  8'  corps  (envi- 
ron 17  mille  hommes  sur  mille)  devant  le  terrain  ouvert  de  Pozo  Velho, 
avec  ordre  de  faire  k la  hauteur  de  ce  village  un  mouvement  de  conver- 
sion , de  se  ployer  autour  de  la  droite  des  Anglais  , de  la  refouler  sur  leur 
centre  en  prenant  d’abord  Pozo  Velho,  puis  Fuentès  d’Onoro,  qu’on  de- 
vait assaillir  k revers  pendant  que  Ferrey  l’aborderait  de  front,  et  de  con- 
tinuer ce  mouvement  jusqu’au  complet  refoulement  de  farinée  britan- 
nique vers  la  basse  Coa.  Ce  plan  était  excellent,  et  si  l’exécution  répondait 
k la  conception,  une  victoire  éclatante  devait  s’ensuivre.  Il  n’y  avait  k 
redire  qu’aux  instructions  données  k Drouet  et  k Reynier.  Il  eût  fallu  non 
pas  attaquer  accessoirement  Fuentès  d'Onoro  et  Alaméda  pendant  le  mou- 
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vemcnl  de  noire  gauche,  mais  les  ajlaquer  vigoureusement,  pour  que  les 
Anglais  attirés  partout  à la  fois  ne  pussent  pas  accourir  en  masse  au 
secours  de  leur  droite  si  dangereusement  menacée. 

\ai  lendemain. 5 mjii , les  troupes  françaises  avaient  achevé  leur  mou- 
vement de  très-grand  matin.  Reynier  était  devant  Alaméda.,  étendant  sa 
gauche  vçrs  Fuentès  d’Oùoro.  Ferrey  Hait  dans  la  partie  basse  de  Fuentès 
d’Oiioro,  et  Drouet  derrière  lui  avec  le  9*  corps,  prêt  à marcher  à son 
soutien,.  Les  divisions  Mermet  et  Marchand,  du  Ci'  corps,  toute  la  cava- 
lerie, moins  celle  de  la  garde  laissée  un  peu  en  arrière,  étaient  à la  hau- 
teur de  Pozo  Velho.  La  division  Solignac  du  8'  corps  leur  servait  de 
réserve.  I/armée , pleine  de  confiance  et  d’ardeur,  croyait  marcher  à une 
victoire. 

Lord  Wellington,  qui  lui  aussi  s'éclairait  au  feu,  et  ne  s’y  troublait 
pas,  avait  entrevu  quelque  chose  de  la  manœuvre  de  Masséna,  car  mal- 
heureusement il  avait  eu  toute  la  journée  du  A pour,  deviner  nos  mouve- 
ments, et  pour  y adapter  les  siens.  S’étant  rassuré  sur  Alaméda,  il  en 
avait  éloigné  la  division  légère  qu’il  y avait  portée  un  moment,  et  Tarait 
cle  nouveau  acheminée  vers  Fuentès  d’Onoro.  U avait  laissé  Picton  avec  In 
.‘P  division  sur  les  hauteurs  de  Fuentès  d'Onoro , et  Spencer  nn  peu  en 
arrière  avec  la  l,f;  il  avait  envoyé  vers  Pozo  Velho,  ou  ne  se  trouvaient 
d’ahord  que  les  Espagnols  de  don  Julian,  la  brigade  portugaise  Ashuorth, 
deux  bataillons  anglais , une  partie  de  sa  cavalerie , et  la  7*  division  du 
général  Houston  tout  entière.  Fnfin  il  avait  reporté  plus  à sa  droite  encore 
don  Julian  ,.  et  l’avait  posté  à Nave  de  Avel  pour  s'éclairer  plus  au  loin. 
Rien  que  ce  fussent  là  d’àssez  grandes- précautions  prises  en  faveur  de  sa 
droite,  ce  n’était  pas  assez  pour  résister  aux  17, mille  hommes  qne  Mas- 
séna venait  de  diriger  contre  elle.  • • • 

Le  5 au  matin , le  mouvement  de  l'armée  française  commença  dès  l’au- 
rore. Loison  s’ébranla  pour  marcher  vers  Pozo  Vclfio,  les  divisions  Mar- 
chand et  Mermet  en  (été,  la  division  Solignac  en  réservé.  U avait  à sa 
gauche  Montbriin  avec  1,000  dragons  et  1,400  hussards  et  chasseurs. 
Monlhrun  voulut  d’ahord  balayer  les  Espagnols  de  don  Julian,  et  lança 
contre  eux  sa  cavalerie  légère.  Le  général  Fournier  prenant  N ave  de  Avel 
par  la  gauche,  le  général  Wathier  le  prenant  par  la  droite,  chassèrent  les 
Espagnols,  en  sabrèrent  une  centaine-,  et  les  rej ôtèrent  au  delà  du  Tu- 
rones.  Après  avoir  exécuté  ce  mouvement  allongé,  là  cavalerie  légère  vint 
se  réunir  à Monthrun,  et  se  ranger  sur  les  ailes , de  la  réserve  de  dragons. 
Pendant  ce  temps,  Marchand  sé  ployant  par  sa  gauche  vers  le  village  de 
Pozo  Velho,  y dirigea  la  brigade  Maucunc.  Ce  village,  entouré  d’un  petit 
bois,  était  gardé  par  les  Portugais  et  par  une  partie  de  la  division  Hous- 
ton. Les  soldats  de  Maucune  abordèrent  vigoureusement  les  Anglais,  les 
chassèrent  du  bois,  les  poussèrent  sur  le  village,  où  ils  entrèrent  haïon- 
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nelle  baissée.  Ils  y.  firent  environ  200  prisonniers,  et  y filmèrent  ort  tuè- 
rent une  centaine  d'hommes.  Les  Portugais  s’enfuirent  en  désordre;  les 
Anglais  allèrent  rejoindre  la  division  Houston,  qui  se  retirait  lentement, 
couverte  par  deux  régiments  de  cavalerie,  un  hanovrien , im  anglais, 
appuyant  sa  droite  au  ruisseau  du  Turones,  et  sa  gauche  à la  division 
légère  de  Crawfurd  qui  accôurait  à son  secours.  La  brigade  Maucunc, 
poursuivant  les  Anglais  au  delà  du  village,  trouva  en  sortant  la  cavalerie 
de  Montbrun  qui  s’avancait  au  grand  trot  après  son  expédition  de  Xavede 
Avol.  A l’aspect  de  la  ligne  anglaise,  #que  protégeaient  deiîx  régiments  de 
cavalerie,  Montbrun  bouillant  d’ardeur  n’hésite  pas  à. entrer  en  action,  et 
dirige  la  compagnie  d’élite  de  ses  dragons  sur  la  cavalerie  ennemie.- Cette 
poignée  d'hommes  commandée  parle  capitaine  Brunei  s’élance  bravement 
sur  les  escadrons  anglais,  et  les  culbute  sur  l'infanterie  de  la  division 
Houston.  Cette  charge , exécutée  sous  les  yeux  des  soldats  <ïe  Montbrun  et 
de  Maucunc,  excite  dans  les  troupes  une  sorte  d’enthousiasme,  et  elles 
demandent  à marcher,  croyant  déjà  tenir  la  victoire.  Montbrun  veut  alors 
charger  l’infanterie  anglaise,  qui  se  trouve  sur  un  terrain  favorable  aux 
mnnecuvres  de  la  cavalerie,  mais  qui  est  couverte  par  huit  bouches  à feu. 
Il  fait  demander  quelques  pièces  à la'batterie  de  la  garde,  mais  celle-ci  ne 
peut  recevoir  d’ordre  que  du  maréchal  Bessièros,  étiquette  des  troupes 
dV*life  déjà  bien  funeste  à Wagram.  Xe  pouvant  les  obtenir,  Montbrun 
s’adresse  à Masséna,  qui , averti  de  cette  difficulté,  se  bâte  de  lui  envoyer 
quatre  pièces  de  canon.  Malheureusement  il  s’est  écoulé  une  demi-beure 
pendant  laquelle  les  troupes  françaises  ont  eu  le  temps  de  se  dépiter,  et 
les  troupes  légères  de  Crauftird  celui  d’arriver.  Enfin  Montbrun , pourvu 
de  l'artillerie  dont  il  a besoin,  s’avance  sur  la  division  Houston,  ayant  en 
tète  un  escadron  du  3*  de  hussards  déployé  pour  cacher  ses  canons,  les 
dragons  au  centre,  un  escadron  du  11*  de  chasseurs  à droite,  im  dù  12' 
à gauche.  Il  marche  ainsi  se  faisant  précéder  par  une  centaine  de  tirail- 
leurs de  la  brigade  Watliier,  afin  de  provoquer  le  centre  de  la  ligne  an- 
glaise. En  effet,  le  51*  d'infanterie  anglaise  s’ébranle  pour  se  porter  en 
avant.  Montbrun  démasque  alors  ses  pièces  et  le  couvre  de  mitraille,  pnis 
envoie  siir  lui  les  chàsscurs  qui  étaient  sur  nos  ailes.  Les  deux  escadrons 
lancés  au  galop  rompent  le  51*  anglais,  et  sabrent  ses  fantassins  désunis. 
L'élan  est  donné,  on  marche  sur  la  division  Houston,  et,  en  continuant 
de  la  pousser  devant  soi , on  la  sépare  de  son  artillerie  qu’on  est  près  de 
lui  enlever,  lorsqu’on  approchant  du  ravin  du  Turones  on  essuie  presque 
à bout  portant1  le  feu  d’une  ligne  de  tirailleurs  postés  dans  quelques  enclos. 
Ce  feu  imprévu  et  bien  dirigé  arrête  nos  cavaliers,  et  la  division  Houston, 
après  avoir  perdu  du  monde,  réussit  à se  retirer  derrière  le  Turones,  ou 
elle  retrouve  don  Julian.  Au  même  instant  elle  est  remplacée  sur  le  ter- 
rain par  la  division  légère  Crawfnrd , qni  s’est  avancée  en  toute  hâte. 
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Masséna  voyant  la  droite  anglaise  entamée,  ot  én  partie  déjà  rejetée  an 
delà  du  Turones,  ordonne  au  général  Loison  de  faire  avancer  les  divisions 
Marchand  et  Merfnet,  pour  que  débouchant  de  Pozo  Vélho,  elle*  secon- 
dent l’effort  de  la  cavalerie,  et  se  portent  aux  environs  deFuentès  d?Onoro, 
qu’elles  doivent  prendre  à revers.  Ce  mouvement  continué  avec  vigueur , 
la  droite  des  Anglais  doit  être  renversée  sur  leur  centre,  ainsi  que  l’a  ré- 
solu Masséna.  En  même  temps  il  profile  de  l’élan  extraordinaire  des  cava- 
liers de  Montbrun  pour  les  jeter  sur  Crau Turd,  qui  à l'aspect,  de  notre 
cavalerie  s’est  formé  en  trois  carrés,  avec  de  l’artillerie  dans  les  inter- 
valles de  chacun  deslrois. 

Monthrun  ordonne  au  général  Fournier  de  faire  attaquer  le  carré  qu’il 
aperçoit  à notre  gauche  par  l’un  de  ses  régiments  légers,  de  fondre  en 
pcrsoniîe  avec  les  deux  autres  sur  le  carré  du  centre,  qui  est  le  plus  con- 
sidérable. Il  ordonne  au  général  U atliier  de  charger  celui  qui  est  à notre 
droite.  Lui-même  il  suit  avec  ses  dragons  le  mouvement  de  la  cavalerie 
légère,  prêt  à l’appuyer  lorsqu’il  en  sera  temps. 

Cette  masse  de  cavalerie  conduite  avec  une  précision  et  une  vigueur 
admirables,  s'avance  sous  une  horrible  mitraille , que  vomit  l'artillerie 
placée  entre  les  carrés  anglais.  Arrivés  à portée  de  l'ennemi,  les  hussards 
et  les  chasseurs  partent  au  trot,  puis  chargent  au  galop.  En  un  clin  d'œil 
le  carré  de  gauche  est  enfoncé.  Fournier  pénètre  lui-même  dans  celui  du 
centre  avec  scs  deux  régiments.  Quinze  cçnts  hommes  de  l’infanterie  an- 
glaise se  rendent,  et  le  colonel  Hill  remet  son  épée.  Le  carré  de  droite, 
protégé  par  un  pli  du  terrain,  échappe  seul  à ce  désastre,  et  ne  peut  être 
entamé  par  le  général  IVathier,  En  ce  moment  de  nouvelles  décharges  de 
mitraille  pleuvent  comme  de  la  grêle  sur  nos  cavaliers.  Le  général  Four- 
nier, dont  le  cheval  est  tué,  tombe  à la  vue  de  ses  soldats,  ce  qui  produit 
quelque  émotion  parmi  eux.  Les  Anglais  en  profitent'  une  partie  de  ceux 
qui  s’étaient  rendus  s’enfuient,  et  recommencent  le  Teu;  les  autres,  cepen- 
dant; au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents,  restent  prisonniers.  Montbrun, 
apercevant  les  ravages  de  la  mitraille,  et  voyant  venir  sur  lui  toute  la 
cavalerie  anglaise,  fait  replier  ses  ehevaux-légers,  de  crainte  de  n’avoir 
pas  assez  de  inonde  pour  les  soutenir.  Il  demande  à grands  cris  la  cava- 
lerie de  la  garde,  et  en  outre. l’appui  de  l’infanterie.  • * \ 

Témoin  de  ce  spectacle,  Masséna  a déjà  envoyé  un  officier  pour  faire 
avancer  les  800  cavaliers  de  la  garde  : même  réponse  qu’à  Wagram  ! . . . 
la  cavalerie  comme  l’artillerie  de  la  garde  ne  peut  agir  que  sur  un  ordre 
du  maréchal  Bessières , qu’il  faut  aller  cherelier.on  ne  sait  où , sur  ce  vaste 
champ  de  bataille.  La  garde  demeure -donc  immobile.  L'infanterie,  mal 
dirigée  par  Loison  , a donné  trop  à droite,  comnlc  si  son  unique  1>hI  était 
de  prendre  à revers  Fuentês  d’Oiioro,  et  si  elle  ne  devait  pas  se  lier  aussi 
par  sa  gauche  à Monthrun,  afin  d'embrasser  dans  son  mouvement  foule  la 
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ligne  de  l'ennemi.'  jElfô  pénètre  dans  les  bois  qui  entourent  Fuentès 
d’Onoro;  elle  s’y  enfonce,  en  chasse  les  Anglais,  arrive  au  bord  d’un 
ravin  qui  la  sépare  de  Fuentès  d’Onoro,  et  se  met  à tirailler  inutilement 
contre  les  troupes  de  Pic  ton , tandis  que  Ferrey  renouvelle  son  attaque  de 
l’avant-veille. 

Cependant  les  heures  s'écoulent.  Montbrun,  resté  sans  l'appui  de  la 
garde,  sans  celui  de  l'infanterie,  n'a  pu  renouveler  son  attaque  eontre 
l’infanterie  anglaise,  qui  a profilé  de  ce  répit  poifr  se  reformer  et  ,se  re- 
mettre en  ligne.  Spencer  avec  la  première  division,  ralliant  les  Portugais, 
est  venu  se  placer  à côté  de  Crawfurd,  et  présente  un  front  imposant, 
appuyé  par  une  nombreuse  artillerie  et  par  toute  la  cavalerie  anglaise. 
Par  sa  gauche  il  se  lie  à Piéton,  qui  défend  toujours  Fuentès  d’Onoro,  et 
par  sa  droite  à la  division  Houston,  qui  est  de  l’autre  coté  du  Turones. 

A cet  aspect  Montbrun,  après  avoir  longtemps  supporté  les  boulets  et 
la  mitraille,  abrite  ses  cavaliers  derrière -un  repli  du  terrain,  et  attend 
ainsi  la  reprise  de  la  bataille  pour  renouveler  ses  exploits  du  matin.  Si 
dans  ce  moment  Reynier,  qui  n’a  qu’une  division  devant  lui,  celle  de 
Campbell,  attaquait  fortement  Alaméda,  si  Ferrey  franchement  secondé 
par  Drouet  avec  tout  le  0'  corps,  pouvait  arracher  Fuentès  d'Onoro  à la 
division  Picton,  déjà  fort  réduite  en  nombre,  la  bataille  serait  gagnée, 
bien  nue  le  mouvement  de  la  gauche  des  Français  contre  la  droite  des 
Anglais  ait  été  ralenti.  Mais  Reynier  croyant  avoir  devant  lui  des  masses 
ennemies  qu’il  n’a  pas,  regardant  la  tâche  de  gagner  la  bataille  comme 
réservée  à d'autres,  se  livre  à d'insignifiantes  tirailleries.  Ferrey  attaque 
avec  violence  Fuentès  d'Onoro,  et  secondé  par.deux  régiments  de  la  divi- 
sion Claparède  enlève  les  hauteurs  au-dessus  du  village,  mais,  faute  d'ètrc 
soutenu  par  le  reste  d|i 4P  corps,  est  obligé  de  les  abandonner.  I. oison, 
plein  de  bonne  volonté,  mais  égaré  dans  sa  marche,  et  ayant  tendu  à 
droite  au  lieu  de  tendre  à gauche,  est  inutilement  arrêté  par  un  ravin  qui 
le  sépare  de  Fuentès  d’Onoro. 

C'est  ainsi  que  s'écoule  une  bonne  partie  de  la  journée,  cl. que  les  bril- 
lants. succès  de  la  cavalerie  et  de  la  brigade  Maucunc  demeurent  sans 
résultat.  Mais  l'invincible  obstination  de  Masséna  est  là  pour  tout  réparer. 
Courant  de  Montbrun  à Loison,  il  a reconnu  la  faute  commise.  Il  ordonne 
à Loison  d’appuyer  à gauche,  vers  Montbrun;  il  fait  avancer  Solignac 
entre  Loison  et  Montbrun,  et  se. propose  d’attaquer  à fond  la  droite 
anglaise,  composée  des  division»  Spencer  et  Craufurd,  des  Portugais  et 
de  la  cavalerie.  Rien  que  celte  ligne  soit  formidable,  il  ne  désespère  pas 
de  l'enfoncer  avre  les  division^  Marchand,  Mcrmet  et  Solignac,  avec  l’hé- 
roïque cavalerie  de  Montbrun,  surtout  l’ordre  étant  donné  à Drouet  de 
tenter  un  effort  désespéré  sur  Fuentès  d’Onoro,  et  à Reynier  d'attaquer 
Alaméda  sérieusement.  L'ardeur  de  Masséna  est  partagée  par  les  troupes 
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toujours  confiantes  dans  la  victoire,  cl  voulant  à tout  prix  en  finir  avec 
cette  armée  anglaise  , qui,  depuis  $i  longtemps,  tantôt  derrière  les  rochers 
de  Busaco,  tantôt  derrière  les  redoutes  de  Torrès-Védras,  a réussi  a 
déjouer  leurs  efforts. 

C’est  dans  ces  occasions  que  le  jugement  sur,  l'opiniâtre  caractère  de 
Masséna  déploient  toute  leur  puissance.  Monlbrun,  Loison,  Marchand , 
Mermet  ne  demandent  qu'à  le  seconder.  Mais  au  moment  de  renouveler 
l’attaque,  etdè  décider  la  victoire- par  un  dernier  -coup  de  vigueur,  le 
général  Kblé  vient  annoncer  avec  douleur  qu’il  reste  très-peu  de  cartou- 
ches, Bessières  n’en  ayant  pôint  apporté,  et  ses  trente  attelages  n'ayaut 
servi  qu’à  conduire  sur  le  champ  de  bataille  quelques  bouches  à feu  de 
plus.  On  estime  qu’en  réunissant  tout  ce  qu’il  y a encore  de  cartouches 
chaque  soldat  en  aura  à peine  trente.  Or  ce  n’est  pas  assez  pour  un  com- 
bat qui  sera  désespéré  de  la  part  des  Anglais,  surtout  si,  la  journée 
n’étant  pas  décisive,  il  faut  continuer  à combattre,  ou  pour  se  retirer,  ou 
pour  suivre  l'ennemi.  Devant  cette  difficulté  déterminante  pour  tout  autre, 
Masséna  ne  se  décourage  pas  ' il  se  résigne  à attendre  jusqu'au  lendemain 
matin,  comptant  que  les  Anglais  n’auront  pas  changé  de  position,  et  cer- 
tain qu’ils  n’auront  pas  pu  se  renforcer,  car  Picton  avec  la  3*  division  est 
indispensable  à Fuentès  d’Onoro,  Campbell  avec  la  (îc  à Alaméda,  Dunlop 
avec  la  5e  au  fort  de  la  Conception.  Il  n’aura  le  lendemain  matin  devant 
lui  que  Crawfurd,  Spencer  et  les  Portugais,  et  il  est  résolu  à leur  porter 
un  décès  coups  terribles  comme  il  eh  porta  jadis  à Rivoli,  à Zurich,  à 
Caldiéro  *.  Il  consent  donc  à ces  quelques  heures  de  repos  qui  lui  procu- 
reront des  munitions.  Fn  conséquence,  il  ordonne  d’envoyer  en  toute  hâte 
les  attelages  de  Bessières  à Ciudad-Rodrigo  pour  aller  chercher  des  car- 
touches et  des  vivres,  et  de  distribuer  aux  troupes  une  partie  du  convoi 
destiné  à Alméida.  Mais  Bessières  alléguant  la  triste  raison  de  l’épuisement 
de  ses  attelages,  qui  ont  marché  sans  relâche  depuis  plusieurs  jours,  et 
ne  pourront  pas  traîner  le  fardeau  dont  ou  les  chargera,  résiste  à Masséna 
jusqu'à  l'emportement.  I.a  fortune  du  vieux  .guerrier  semblait  avoir  un 
peu  fléchi  depuis  la  retraite  du  Portugal;  on  ne  lui  aurait  pas  résilié  il  y 
a six  mois,  on  lui  lient  lélc  aujourd’hui!  (v)ue  faire?  Masséna  doit-il  encore 
briser  l’épéc  de  Bessières,  après  avoir  brisé;  celle  de  Ney?  Il  y a des  diffi- 
cultés devant  lesquelles  les  plus  grands  caractères  sont  obligés  de  plier. 
Masséna,  pour  prévenir  de  nouveaux  éclats,  consent  à remettre  au  lende- 
main matin  l’envoi  de  ses  caissons  à Ciudad-Rodrigo,  et  couche  sur  le 
champ  de  bataille  avec  ses  troupes,  bivouaquant  à portée  de  fusil  îles 
Anglais,  et  mangeant  les  vivres  qu’on  avait  préparés  pour  Alméida. 

Telle  fut  cette  bataille  de  Fuenfès  d’Onoro,  que  tant  d’obstacles,  de 

1 Caldiéro  rn  1 805.  * 
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contrariétés  imprévues r d'actes  de  mauvaise  volonté,  rendirent  indécise, 
et  que  la  bravoure  des  trdupes,  les  habiles  dispositions  de  Masséna.'si 
elles  avaient  été  secondées,  auraient  convertie  en  une  victoire  éclatante, 
décisive  pour  l'Espagne,  et  probablement  pour  l’Europe!  Le  lendemain  G, 
Masséna,  toujours  résolu  à. recommencer  la  lutté,  employa  sa  journée  à 
parcourir  le  champ  de  bataille,  tandis  qu’on  allait  lui  cherclier  des  muni- 
tions à Ciudad-Rodrigo.  En  ce  moment  la  position  des  deux  armées  était 
singulière.  D’Alaméda  en  remontant  jusqu’il  Fuentès  d’Onoro  les  corps 
de  Reynier  et  de  Drouet  formaient  une  ligne  continue,  opposée  de  front  à 
l’armée  anglaise  le  long  du  Dos-Gasas.  A Fueniès  d’Onoro  notre  ligne 
s’était  ployée,  et,  formant  un  angle  presque  droit,  tenait  bloquée  au  delà 
du  Dos-Casas  l’aile  droite  des  Anglais  repliée  sur  leur  centre.  Lord  U el- 
linglon  avait  accumulé  sur  ce  dernier  point  ses  meilleures  troupes,  et 
avait  suppléé  à la  force  des  lieux  par  celle  de  l’art.  Bien  que  scs  soldats 
fussent  très-fatigués,  il  les  avait  occupés  toute  la  nuit  à élever  des  retran- 
chements. U avait  fait  barricader  la  partie  haute  de  Fuentès  d’Onoro. 
Entre  Fuentès  d’Onoro  et  Villa  Formosa,  village  situé  sur  le  ravin  du 
Turohcs,  il  avait  remplacé  les  obstacles  naturels  qui  n’existaient  pas  par 
des  levées  de  .terre,  par  des  abatis,  et  par  une  immense  quantité  d’artil- 
lerie. Enfin  il  avait  àVilla  Formosa,  comme  à Fuentès  d’Onoro , multiplié 
les  barricades,  les  canons,  les  défenses  de  tout  genre.  Derrière  cette  ligne 
transversale,  qui  allait  du  Dos-Casas  au  Turones,  et  qui  était  tout  au  plus 
de  trois  quarts  de  lieue,  il  avait  quatre  divisions,  les  7*,*  1"  et  3%  la  divi- 
sion légère  et  les  Portugais,  et  une  innombrable  artillerie.  Masséna  vit 
avec  douleur  que  le  temps  consacré  à taire  reposer  les  attelages  de  Bes- 
sières  était  beaucoup  plus  utilement  employé  par  l'ennemi,  et  que  la 
ligne  artificielle  créée  pendant  la  nuit  allait  devenir  aussi  formidable  que 
celle  que  la  nature  avait  créée  sur  le  front  de  Fucutès  d’Onoro  à Alaméda, 
en  creusant  le  lit  profond  du  Dos-Casas.  Pourtant  il  était  bien  déterminé 
à recommencer  le  combat,  sc  fiant  sur  le  zèle  des  troupes.  Mais  les  géné- 
raux Fririon  , Lazouski,  Ehlé,  qui  étaient  dévoués  k lui  autant  qu’à  l'hon- 
neur des  armes , lui  révélèrent  de  tristes  vérités  qu’il  cherchait  en  vain  à 
sc  dissimuler,  et  lui  répétèrent  que  beaucoup  d’officiers,  les  uns  fatigués, 
les  autres  appelés  & servir  dans  des  armées  différentes , ou  prêts  à prendre 
leur  congé,  n’étaient  pas  assez  résolus  à faire  leur  devoir  pour  qu’on  pût 
tenter  avec  sûreté  une  attaque  désespérée.  Reynier,  qui  avait  tant  de 
savoir  et  de  courage  véritable,  ne  valait  plus  rien  dés  que  1 inquiétude 
l’avait  saisi,  et  il  croyait  en  ce  moment  avoir  l’armée  anglaise  tout  entière 
sur  les  bras.  Drouet  h fa  veille  de  partir  poiir  l'armée  d’Andalousie  croyait 
avoir  largement  payé  sa  dette  à l’armée  de  Portugal  en  engageant  deux 
régiments  sous  le  brrtve  général  Gérard.  Bessières  était  indéfinissable,  et 
se' conduisait  devant  Masséna  comme  les  ambitieux  devant  une  fortune  qui 
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fléchit.  On  dissuada  donc  le  général  en  chef,  on  faisant  agir  sur  lui  la 
seule  influence  qui  puisse  vaincre  un  grand  caractère , le  conseil  de  céder 
donné  par  des  amis  éclairés dévoués  et  unanimes. 

Destiné  à n’emporter  de  cette  campagne  que  des  chagrins,  Masséna  sc 
décida  pour  l'un  des  deux  partis  entre  lesquels  Xapoléon  lui  avait  laissé 
le  choix,  celui  qui. lui  plaisait  le  moins,  et  qui  consistait  à faire  sauter  la 
place  d’Alméida  au. lieu  dé  la  ravitailler.  Au  surplus,  le  convoi  qu’on 
devait  y transporter  était  À moitié  consommé  par  ceux  qui  étaient  chargés 
de  l’introduire,  et  ils  avaient  besoin  d’en  dévorer  le  reste  pour  se  retirer. 
11  n’y  avait  donc  plus  qu'à  détruire  Alméida,  où  tout  était  préparé  pour 
l’entière  destruction  des  ouvrages.  11  suffisait  d'un  ordre,  mais  il  fallait 
porter  cet  ordre  à travers  l’armée  anglaise.  .Masséna  demanda  des  hoiftmes 
de  bonne  volonté;  il  s'en  présenta  trois  dont  l’histoire  doit  conserver  les 
noms,  ce  furent  Zaniboni,  caporal  au  W'  de  ligne,  Noël  Lami,  soldat 
cantinier  de  la  division  Ferrey,  et  André  Tillet,  chasseur  au  (i'iéger.  Ils 
portaient  chacun  Lordrc  au  général  Brenier  de  faire  sauter  la  place,  et 
puis  de  s'ouvrir  un  passage  à travers  la  ligne  des  postes  anglais  jusqu’au 
pont  de  Barba  del  Puerco  sur  l'Aguéda.  (Voir  la  carte  n*  53.)  Le  2“  corps, 
formant  l'extrême  droite  de  l'armée  française,  devait  être  en  avant  de  ce 
pont  pour  recueillir  la  garnison  fugitive.  11  était  enjoint  au  général  Brc- 
nier  de  tirer  cent  coups  de  canon  du  plus  gros  calibre,  pour  annoncer 
qu’il  avait  reçu  l'ordre  du  général  en  chef. 

Le  lendemain  7,  Masséna  ne  pouvant  se  décider  à quitter  le  champ  de 
Ixitaillc,  et  toujours  méditant  d'y  recùmmcnccr  l'attaque  si  l’occasion  s'en 
offrait,  resta  en  position  devant  les  Anglais.  Ceux-ci,  terrifiés  par  le  for- 
midable combat  qu'ils  avaient  soutenu,  par  celui  qn'ils  prévoyaient,  se 
tenaient  immobiles  derrière  leurs  retranchements  ; et  Masséna  courant  à 
cheval  devant  ces  retranchements,  comme  un  lion  devant  des  clôtures 
qu’il  ne  peut  franchir,  Masséna  semblait  le  vainqueur.  Le  7 au  soir  on 
entendit  les  cent  coups  de  canon  qui  attestaient  la  transmission  de  l'ordre 
envoyé  à Alméida.  Des  trois  messagers , André  Tillet,  le  seul  parti  sans 
déguisement,  avec  son  uniforme  et  son  sabre,  était  arrivé  auprès  du  géné- 
ral Brenier  et  avait  pu  remplir  sa  mission. 

Le  8,  Masséna,  pour  donner  au  général  Breuicr  le  temps  de  consom- 
mer la  destruction  d’Alméida,  affecta  dç  serrer  les  lignes  anglaises  de  plus 
près,  et  reporta  la  division  Solignac  derrière  le  corps  de  Drouet,  comme 
s’il  allait  exécuter  une  attaque  sur  le  centre  de  l'ennemi.  Le  0 il  resta 
encore  en  position,  simulant  toujours  un  mouvement  offensif,  et  les 
Anglais  sc  tenant  soigneusement  dans  leurs  lignes,  y accumulant  les 
moyens  de  défense,  et  ne  sc  doutant  nullement  du  calcul  du  général 
français 

Le  10  enfin  l’armée,  d’après  l’exemple  de  quelques-uns  de  ses  chefs, 
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commençant  à murmurer  de  oc  qu'on  la  retenait  inutilement  devant  l’en- 
nemi (elle  ignorait, l'intention  du  maréchal),  et  tout  annonçant  d'ailleurs 
que  le  général  Brenier  avait  eu  le  temps  de  terminer  ses  dispositions, 
M asséna  consentit  à la  retraite  sur  l’Aguéda.  L’armée  faisant  volte-face , 
Drouet  à droite  se  dirigea  sur  Espeja,  les  8"  et  (i*  corps  au  centre  mar- 
chèrent directeincnt  sur  Ciudad-Kodrigo,  Reynier  vers  la  gauche  se  rabat- 
tit sur  le  pont  de  Barba  dcl  Puerco,  où  il  devait  recueillir  la  garnison 
d’Almeida  si  elle  réussissait  à se  faire  jour,  Montbrun  enfin  couvrit  la 
retraite  avec  sa  cavalerie.  Les  Anglais  ne  nous  suivirent  qu'avec  une 
extrême  circonspection , toute  leur  attention  restant  fixée  sur  le  gros  de 
l'année,  et  nullement  sur  Alméida  , qu’ils  croyaient  définitivement  aban- 
donnée à ses  propres  forces , et  condamnée  à une  prompte  reddition.  Le 
général  Campbell  seul,  chargé  d’observer  Reynier,  le  suivit  de  loin,  et  sans 
veiller  au  pont  de  Barba  del  Puerco. 

A minuit,  l’armée  entendit  pendant  sa  marche  une  sourde  explosion, 
et  apprit  ainsi  que  la  place  d'Almeida  avait  été  détruite.  Reynier  laissa  le 
général  Heudelet  en  avant  du  pont  de  Barba  del  Puerco  pour  recueillir  la 
garnison.  On  l’attendit  le  lendemain  avec  une  vive  anxiété,  car  elle  avait 
huit  ou  neuf  lieues  à parcourir  pour  gagner  l’Aguéda,  et  c’était  dans  la 
journée  du  11  qu'elle  devait  rejoindre.  Son  histoire  mérite  d'être  connue, 
car  elle  présente  une  des  aventures  les  plus  extraordinaires  de  nos  longues 
guerres. 

Le  général  Brenier  avait  depuis  longtemps  miné  les  principaux  ouvrages 
de  la  place,  et  n’attendait  qu’un  ordre  pour  y mettre  le  feu.  L’ordre  lui 
étant  parvenu  le  7 au  soir,  il  fit  jeter  toutes  les  cartouches  dans  les  puits, 
scier  les  affûts,  tirer  à boulet  sur  la  bouche  des  pièces  pour  les  mettre 
hors  de  service,  et  enfin  charger  les  fourneaux  de  mine.  Le  10  au  soir 
tous  ses  préparatifs  étant  achevés,  il  assembla  sa  petite  garnison,  qui  était 
d’environ  1,500  hommes,  lui  annonça  qu'on  allait  abandonner  la  place, 
et  se  sauver  en  perçant  à travers  les  masses  ennemies.  Celte  nouvelle  plut 
fort  à la  témérité  de  nos  soldats,  qui  s’ennuyaient  de  tenir  garnison  dans 
un  pays  lointain  et  hostile , sous  la  menace  continuelle  de  mourir  (b1  faim 
ou  de  devenir  prisonniers  de  guerre,  et  tous  se  préparèrent  à opérer  des 
prodiges.  A dix  heures  du  soir  on  prit  les  armes.  Le  général  Brenier  laissa 
le  chef  de  bataillon  du  génie  Morlct  en  arrière  avec  200  sapeurs  pour 
mettre  le  feu  aux  mines,  et  le  rejoindre  par  un  sentier  détourné.  On  sortit 
de  lu  place  par  la  partie  la  moins  observée,  celle  qui  conduisait  aux  bords 
de  l’Aguéda.  On  parcourut  plus  de  deux  lieues  sans  apercevoir  l’ennemi , 
puis  on  rencontra  les  avant-postes  de  la  division  Campbell  et  de  la  brigade 
portugaise  Pack,  et  on  leur  passa  sur  le  corps.  Le  général  Brenier  avait 
eu  l'ingénieuse  idée  de  sc  faire  suivre  par  un  convoi,  au  pillage  duquel 
les  Portugais  s'acharnèrent  en  nous  laissant  passer.  Pourtant  Je  général 
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Pack  nous  suivit  avec  la  cavalerie  anglaise  du  général  Cottou.  Au  jour  on 
arriva  à Villa  de  Cuervos,  pas  loin  de  Barba  del  Pucrco,  et  on  rallia  le 
brave  Morlet  et  ses  sapeurs , qui  après  avoir  mis  le  feu  aux  mines  étaient 
parvenus  aussi  à forcer  la  ligne  des  postes  ennemis.  En  approchant  de 
Barba  dej  Pucrco,  Pack  d’un  côté  se  mit  à tirailler  contre  notre  brave  gar- 
nison fugitive,  et  Cotton  de  l'autre  à la  charger  à coups  de  sabre.  Elle  fît 
face  à toutes  ces  attaques , et  atteignit  enfin  l'entrée  d’un  défilé  qui  était 
pratiqué  entre  les  profondes  excavations  d’une  carrière  de  pierre.  Là  elle 
réussit  à se  sauver,  en  se  jetant  dans  les  bras  des  troupes  du  général  Hcu- 
dclet  accourues  à sa  rencontre.  Par  malheur  la  colonne  avait  dû  s'allonger 
pour  traverser  le  défilé,  et  sa  queue  était  restée  en  prise  aux  cavaliers  du 
général  Cotton.  Deux  ou  trois  cents  hommes  furent  coupés,  mais  se  je- 
tèrent sur  les  côtés  pour  gagner  par  d’autres  chemins  les  bords  de 
l'-Aguéda.  Quelques-uns  tombèrent  dans  un  précipice  et  y entraînèrent  les 
Portugais  acharnés  à les  poursuivre.  Quelques  autres  restés  en  arrière 
furent  ramassés  par  les  Anglais.  Ainsi,  Bauf  deux  cents  hommes  an  plus, 
cette  héroïque  garnison  se  sauva  en  trompant  le  calcul  des  Anglais,  et  en 
leur  livrant  une  place  détruite.  On  dit  que  lord  Wellington,  en  apprenant 
ce  fait  extraordinaire,  s'écria  que  l'acte  du  général  Brenicr  valait  une 
victoire.  On  conçoit  cette  exagération  inspirée  par  le  dépit,  car  il  était 
souverainement  désagréable  et  même  humiliant  de  laisser  détruire,  sous 
ses  yeux  cl  presque  dans  ses  mains,  une  place  qu’on  était  près  de  recou- 
vrer, et  dont  la  possession  eut  annulé  la  valeur  de  Ciudad-Rodrigo.  Lord 
Wellington,  avec  une  injustice  peu  digne  de  lui,  s’en  prit  au  général 
Campbell,  qui  n’avait  pas  été  plus  coupable  que  le  reste  de  l’armée,  pas 
plus  que  le  général  en  cher  lui-même , car  personne  dans  le  camp  britan- 
nique n’avait  prévu  que  telle  serait  l’issue  de  cette  courte  campagne , et 
pour  l’excuse  de  tout  le  monde  il  faut  ajouter  qu’elle  était  difficile  à 
prévoir. 

Massénn,  continuant  sa  retraite,  laissa  dans  Ciudad-Rodrigo  Je  reste  du 
convoi  destiné  & Alméida,  plus  quelques  grain* ramassés  pendant  le  mou- 
vement de  l’armée,  assura  ainsi  à cette  place  quatre  mois  de  vivres, 
renouvela  et  renforça  sa  garnison , rentra  enfin  à Salamanque , pour  y 
donner  du  repos  à l’armée,  et  pour  la  réorganiser.  Avec  son  obstination 
ordinaire,  et  en  conformité  de  scs  instructions,  il  voulait  ne  pas  perdre 
les  Anglais  de  vue , et  descendre  sur  le  Tage  avec  eux  s’ils  faisaient  mine 
de  se  diriger  sur  Badajoz.  Pour  le  moment,  bien  que  très-peu  secondé 
par  scs  lieutenants,  il  avait  atteint  son  but,  qui  était  dé  sauver  les  places 
de  la  frontière  espagnole  en  les  ravitaillant  ou  en  les  détruisant,  de  rete- 
nir et  de  contenir  l'année  anglaise,  de  l’empêcher  d’envoyer  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  en  Estrémadure,  et,  tout  en  l'attirant  dans  le 
haut  Beira,  de  lui  ôter  le  désir  de' pénétrer  en  Espagne.  Ce  but  si  coin- 
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pliqué , le  maréchal  Masséna  l’avait  en  effet  atteint,  car  Giudad-Rodrigo 
qui  nous  suffisait  était  approvisionné  pour  quatre  mois,  Alinéida  qui  nous 
était  inutile  ne  rentrait  aux  mains  de  l’ennemi  que  démantelé-,  et  les  deux 
journées  de  Fuentés  d’Onoro  avaient  causé  aux  Anglais  une  telle  impres- 
sion , qu’ils  ne  songeaient  guère,  du  moins  tant  que  le  défenseur  de  Gènes 
et  d’Hssling  était  présent,  à pénétrer  en  Vieille-Castille.  Quant  à la  bataille 
de  Fuentès  d’Onoro  elle-même,  acte  principal  de  cette  dernière  période, 
ce  qn’on  en  peut  dire,  c’est  que  si  Masséna  avait  vu  trop  tard  le  côté 
faible  de  la  position  de  l'ennemi,  s’il  avait  perdu  la  journée  du  3 mai  en 
attaques  mutiles  sur  Fuentès  <TOnoro,  celle  du  A en  reconnaissances  tar- 
dives, il  avait  enfin  discerné  le  vrai  point  d’atlaque,  chose  que  tant  de 
généraux  n’aperçoivent  ni  au  commencement  ni  à la  fin  des  batailles , 
c’est  que  le  5 il  avait  agi  avec  une  justesse  de  vues  et  une  vigueur  do 
caractère  admirables,  el  que  si  dans  cette  troisième  journée  Reynier  avait 
été  plus  entreprenant  devant  Alaméda,  si  Drouet  eût  voulu  emporter 
Fuentès  d’Onoro  en  y employant  tout  son  corps  d’armée,  si  Loison  eût 
marché  plus  vite  et  plus  directement  au  véritable  but  de  ses  mouvements, 
si  les  misères  de  l’étiquette  n’avaient  retenu  la  garde  impériale,  les  An- 
glais auraient  essuyé  un  sanglant  désastre!  Il  faut  ajouter  que  mnlgié 
toutes  ces  faiblesses,  malgré  tous  ces  mauvais  vouloirs,  si  le  maréchal 
Bessièrcs  n’eût  pas  apporté  au  dernier  instant  de  nouveaux  obstacles  nu 
succès,  si  Masséna  eût  obtenu  pour  le  lendemain  fi  A la  pointe  du  jour  les 
munitions  dont  il  avait  besoin,  il  pouvait  encore,  surmontant  par  sa  con- 
stance la  constance  anglaise,  détruire  la  fortune  de  lord  Wellington,  de- 
vant lequel  devait  succomber  plus  tard  la  fortune  de  Napoléon  1 

Masséna  rentra  donc  à Salamanque  pour  attendre  le  jugement  qu’on 
porterait  à Paris  de  scs  opérations.  Il  ne  lui  manquait  plus  après  toutes 
les  bassesses  dont  il  avait  été  témoin  que  d’encourir  la  disgrâce  de  son 
maître.  Il  n’en  savait  rien,  mais  il  n'était  pas  loin  d’y  compter.  L’amer- 
tume de  son  cœur  et  sa  connaissance  des  hommes  ne  le  disposaient  pas  à * 
espérer  beaucoup  de  justice. 

Dans  ce  moment,  le  compagnon  d'armes  auquel  il  venait  de  rendre  un 
grand  service  sans  en  avoir  reçu  aucun  , qu’il  avait  délivré  de  la  présence 
de  lord  Wellington,  et  de  celle  d’une  ou  deux  divisions  anglaises,  le  ma- 
réchal Soult  était  beaucoup  moins  heureux  encore,  et  recueillait  le  prix 
des  fautes  commises  par  tout  le  monde  dans  les  funestes  campagnes  de 
1810  et  de  1811.  Lord  Wellington,  à peine  la  retraite  du  maréchal  Mas* 
séna  commencée,  avait  d’abord  envoyé  le  corps  de  Hill  vers  l'Estrémadure, 
et  puis  y avait  ajouté  divers  détachements  dans  l’intention  de  secourir  la 
place  de  Ilad.ijoz,  ou  delà  reprendre  par  un  nouveau  siège,  si  les  Français 
l’avaient  prise.  L’ensemble  des  forces  réunies  de  ce  côté  se  composait  de 
deux  divisions  anglaises  d’infanterie,  de  plusieurs  régiments  de  cavalerie 
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également  anglais , de  plusieurs  brigades  portugaises , et  eufin  de  troupes 
espagnoles,  les  unes  échappées  de  la  Gevora,  les  autres  sorties  de  Cadix. 
On  pouvait  évaluer  cette  armée  à trente  mille  hommes  environ,  dont  12 
à 13  mille  Anglais,  G mille  Portugais  de  ligne,  et  11  à 12  mille  Espa- 
gnols. Elle  avait  passé  la  Guadiana  à Jurumenha,  avait  arraché  la  place 
d'Olivcnça  aux  Français  gui  venaient  de  la  conquérir,  mais  qui  n’avaient 
pas  eu  le  temps  de  1a  mettre  en  état  de  défense,  et  qui  s’en  étaient  retirés 
en  soutenant  des  çomhats  d’arrière-garde  désespérés , pour  regagner  Ba- 
dajoz.  line  division  anglaise  avait  investi  Badnjoz,  où  le  général  Philippon 
s’était  enfermé  avec  des  vivres,  des  munitions,  une  garnison  dévouée  de 
3 mille  hommes,  et  la  résolution  de  ne  rendre  la  place  que  lorsque  l’en- 
nemi y serait  entré  de  vive  force.  Le  reste  de  l’armée  anglo-portugaise  et 
espagnole,  après  avoir  battu  la  campagne  pour  en  chasser  les  Français, 
avait  pris  position  sur  l’Albuera  afin  de  couvrir  le  siège.  Le  5*  corps,  dont 
le  maréchal  Mortier,  rappelé  en  France,  avait  laissé  le  commandement 
au  général  Latour-Maubourg,  s’était  posté  un  peu  en  arrière,  attendant 
avec  impatience  un  secours  de  Séville,  car  resté  tout  au  plus  à 8 ou 
D mille  hommes  après  le  départ  du  maréchal  Soult,  il  se  réduisait  presque 
à rien  depuis  qu’il  avait  fourni  une  garnison  à Badnjoz. 

Tels  étaient  les  événements  qui  s’étaient  passés  en  Andalousie  pendant 
que  le  maréchal  Masséna  livrait  la  bataille  de  Fucntès  d’Onoro  et  faisait 
sauter  Alméida.  Le  maréchal  Soult  ayant  trouvé  la  sécurité  rétablie  devant 
Cadix  par  la  vigueur  avec  laquelle  le  maréchal  Victor  avait  repoussé  les 
Anglais,  et  par  le  retour  d’une  partie  du  -V  corps  dans  la  province  de 
Séville,  avait  piété  l’oreille  aux  cris  de  détresse  de  la  garnison  de  Bada- 
joz, qui  se  défendait  avec  le  plus  rare  courage,  et  s'était  décidé  à revenir 
vers  elle.  Après  avoir  donné  quelques  soins  aux  affaires  de  son  armée , 
attiré  à lui  une  partie  du  4e  corps,  mis  le  maréchal  Victor  non  pas  en  état 
de  prendre  Cadix , mais  de  conserver  ses  lignes  si  on  venait  les  attaquer, 
et  fait  connaître  de  nouveau  tant  à Madrid  qu’à  Paris  le  besoin  qu’il  avait 
d'être  promptement  secouru,  il  était  parti  le  10  mai  avec  11  ou  12  mille 
hommes  pour  se  réunir  aux  restes  du  5e  corps  sur  la  route  de  Séville  à 
Badajoz.  Il  s’était  mis  en  route  à l’instant  même  où,  comme  on  vient  de 
le  voir,  le  maréchal  Masséna  rentrait  à Salamanque. 

Après  avoir  rallié  le  5*  corps  qui  l'attendait  sous  les  ordres  du  général 
Latour-Maubourg,  le  maréchal  Soult  se  trouva  à la  tête  d'environ  17  mille 
hommes  de  troupes  excellentes,  parfaitement  disposées,  et  dans  lesquelles 
il  y avait  2,500  hommes  de  la  meilleure  cavalerie.  Il  arriva  le  15  mai  à 
Santa-Martha  en  vue  de  l'armée  anglaise,  qui  s'était  postée  à quelques 
lieues  en  avant  de  Badajoz  sur  les  coteaux  qui  bordent  l’Albuera.  Quoique 
les  Anglo-Espagnols  comptassent  trente  et  quelques  mille  hommes  et  qu’il 
n’en  comptât  que  17  mille,  le  maréchal  Soult  n’hésita  pas  à les  attaquer, 
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car  c’était  le  seul  moyen  de  sauver  Badajoz,  et  de  s’épargner  l'humiliation 
de  voir  tomber  sous  ses  yeux  cette  place  qui  était  son  unique  conquête. 

I«e  maréchal  Beresford  commandait  l’armée  combinée,  comprenant  la 
division  anglaise  Stuart , les  trois  brigades  portugaises  du  général  Hamil- 
ton,  et  les  troupes  détournées  du  siège  de  lladajoz.  Ces  dernières  se  com- 
posaient de  la  division  anglaise  Cole,  et  des  troupes  espagnoles  venues  de 
Cadix  sons  les  généraux  Blake  et  Castaùos.  Dix-sept  mille  Français  de 
choix  pouvaient  bien  tenir  tête  à 30  mille  ennemis  parmi  lesquels  il  n'y 
avait  que  12  à 13  mille  Anglais. 

l/armée  anglo-espagnole  était  établie  derrière  le  petit  ruisseau  de  l’Al- 
buera,  très-facile  à franchir.  Elle  avait  sa  gauche  au  village  d’Albucra, 
son  centre,  formé  surtout  d’Anglais  et  de  Portugais,  sur  des  mamelous 
peu  élevés,  et  sa  droite,  comprenant  tous  les  Espagnols,  sur  le  prolonge- 
ment de  ces  mamelons,  mais  un  peu  sur  leurs  revers,  de  manière  à être 
à peine  aperçue.  Les  troupes  tirées  du  siège  de  Badajoz  passant  actuelle- 
ment derrière  la  ligne  anglaise,  venaient  lui  servir  de  prolongement  et 
d'appui. 

Le  maréchal  Soult  prit  le  parti  d’attaquer  les  Anglais  le  lendemain 
I(i  mai  au  matin.  Il  plaça  devant  le  village  d’Albuera  qui  formait  sa  droite 
et  la  gauche  de  l’ennemi,  le  ) (*•  léger,  avec  une  batterie  de  gros  calibre, 
pour  canonner  fortement  ce  village  et  y feindre  une  attaque  sérieuse. 
Mais  c’est  par  sa  gauche  et  contre  la  droite  de  l’ennemi  qu’il  était  décide 
à tenter  son  principal  effort.  Il  résolut  de  porter  deux  divisions  d’ipfan- 
terie,  les  divisions  Girard  et  Gazan,  au  delà  du  ruisseau  de  l’Albuera,  de 
leur  confier  la  tâche  d'enlever  rapidement  les  mamelons  sur  le  revers 
desquels  on  commençait  à découvrir  la  droite  des  Anglais,  de  faire  en- 
suite tourner  ces  mamelons  par  sa  cavalerie  postée  à son  extrême  gauche 
sous  le  général  Latour-Maubourg,  de  soutenir  ce  mouvement  avec  une 
réserve  d’infanterie  sous  le  général  Wcrle,  et  quand  on  aurait  ainsi  cul- 
buté la  droite  des  Anglais,  d’emporter  d’assaut  le  village  d’Albuera,  qui 
était  l’appui  de  leur  gauche  et  que  notre  artillerie  aurait  d’avance  mis  en 
ruines,  et  rendu  presque  impossible  à défendre. 

Le  maréchal  Soult  espérait  que  les  Anglais  , attaqués  surtout  par  leur 
droite  qui  couvrait  leur  communication  avec  Badajoz,  seraient  plus  faciles 
à alarmer  et  à battre,  et  que  battus  dans  cette  direction  leur  revers  pour- 
rait avoir  de  plus  grandes  conséquences. 

Dès  le  matin  du  IG  le  maréchal  mit  ses  troupes  en  action.  Malheureu- 
sement il  ne  vint  pas  faire  exécuter  lui-méme  ses  dispositions  sur  le  ter- 
rain * et  il  retint  trop  longtemps  auprès  de  lui  le  général  Gazan,  qui,  tout 
en  commandant  une  division,  remplissait  les  fonctions  de  chef  d'état-ma- 
jor, et  était  l’un  des  officiers  d’infanterie  les  plus  fermes  et  les  plus  expé- 
rimentés de  l’armée.  11  y eut  donc  peu  d’ensemble  et  de  précision  dans 
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les  mouvements.  I*c  détachement  qui  devait  A notre  droite  inquiéter  et 
canonner  te  village  d’AIbuera  se  mit  de  bonne  heure  en  position  le  long 
du  ruisseau,  et  commença  un  feu  destructeur  pour  le  village,  et  pour  les 
Anglais  eux-mêmes.  Les  deux  divisions  Girard  et  Gazan,  formant  une 
masse  de  huit  mille  hommes  d'infanterie,  entrèrent  aussi  en  action  de 
bonne  heure,  s’avancèrent  en  colonnes  serrées,  et  passèrent  le  ruisseau, 
qui  n'était  pas  un  obstacle  pour  elles,  tandis  que  la  cavalerie  du  général 
Latour-Maubourg,  opérant  un  mouvement  allongé  sur  leur  gauche,  mena- 
çait la  droite  de  l’ennemi.  Par  malheur,  en  l'absence  des  chefs,  un  cer- 
tain défaut  d'entente  dans  les  mouvements  amena  une  heure  d'immobilité 
au  delà  du  ruisseau , et  laissa  aux  Anglais  le  temps  de  porter  le  gros  do 
leurs  forces  vers  le  lieu  du  péril.  Enfin,  le  signal  de  l'attaque  étant  donné, 
la  division  Girard  gravit  rapidement  les  mamelons,  suivie  de  la  division 
Gazan,  qui,  au  lieu  d'étre  disposée  un  peu  en  arrière  de  manière  à pou- 
voir se  déployer,  était  trop  serrée  contre  celle  qui  la  précédait.  La  divi- 
sion Girard  arrivait  A peine  sur  la  hauteur  qu'elle  trouva  l'ennemi  y arri- 
vant en  même  temps  qu'elle.  Elle  essuya  de  la  part  des  Anglais  et  des 
Espagnols  un  feu  si  meurtrier,  que  dans  le  40*  de  ligne,  qui  formait  son 
extrême  gauche,  300  hommes  furent  atteints  avec  les  trois  chefs  de  batail- 
lon, dont  l’un  fut  depuis  le  général  Voirol.  Néanmoins  cette  brave  division 
continua  de  se  porter  vigoureusement  en  avant , et  renversa  la  première 
ligne,  composée  d’Espagnols  et  d’Anglais.  Une  charge  vigoureuse  de  notre 
cavalerie  déployée  A la  gauche  de  notre  infanterie  acheva  de  culbuter  cette 
première  ligne.  On  y recueillit  un  millier  de  prisonniers  et  plusieurs  dra- 
peaux. Mais  au  même  instant  le  maréchal  Beresford  avait  porté  vers  sa 
droite  tout  le  reste  de  la  division  Stuart,  et  de  plus  la  division  Colc.  Ces 
troupes  s’avançaient  les  unes  déployées  et  en- ligne,  les  autres  formant  po- 
tence afin  de  prendre  nos  troupes  en  flanc.  La  division  Girard  se  trouva 
ainsi  accueillie  de  front  et  de  côté  par  les  feux  justes  et  bien  nourris  des 
Anglais.  En  quelques  minutes  presque  tous  les  officiers  furent  tués  ou 
blessés.  Il  eût  fallu  se  déployer  pour  répondre  à des  feux  par  des  feux, 
mais  les  deux  divisions  françaises  trop  rapprochées  étaient  dans  l'impos- 
sibilité de  manœuvrer,  et  elles  furent  obligées  de  se  replier  pour  ne  pas 
essuyer  nno  fusillade  aussi  destructive  qu'inutile.  Le  général  Gazan  était 
survenu,  le  maréchal  Soull  également , et  ils  essayèrent  l’un  et  l’autre  de 
rallier  les  troupes,  mais  il  était  trop  tard,  et  il  fallut  revenir  en  deçà  du 
ruisseau.  Par  bonheur  la  cavalerie  Latour-Maubourg  , accourant  avec  en- 
semble, et  se  déployant  de  la  manière  la  plus  menaçante  sur  le  flanc  droit 
des  Anglais,  les  arrêta  court.  De  son  côté,  le  général  Ruty  ayant  habile- 
ment disposé  son  artillerie  sur  des  mamelons  qui  faisaient  face  à ceux 
qu'occupait  l’armée  ennemie,  couvrit  celle-ci  de  projectiles,  qu'elle  en- 
dura froidement  et  longtemps  sans  oser  nous  poursuivre. 
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Les  alliés  perdirent  par  les  boulets  de  notre  artillerie  presque  autant  de 
monde  que  nous  en  avions  perdu  par  leur  feu  de  mousqueteric,  et  virent 
le  terrain  presque  autant  couvert  de  leurs  morts  que  des  nôtres.  On  se 
sépara  donc  après  un  seul  chut,  mais  des  plus  sanglants,  les  Anglo-Espa- 
gnols ayant  près  de  3 mille  hommes  hors  de  combat , et  nous  environ 
4 mille.  Ainsi , depuis  la  bataille  de  Vimeiro,  une  sorte  de  fatalité  rendait 
la  bravoure  héroïque  de  nos  troupes,  leur  habileté  mamruvrière , impuis- 
santes contre  le  froid  courage  des  Anglais.  Ceux-ci  prenaient  position  sur 
un  terrain  bien  choisi , se  bornaient  à y tenir  avec  fermeté,  sans  exécuter 
d'autre  mouvement  que  de  porter  sur  le  point  menacé  les  forces  que  nos 
attaques  décousues  laissaient  disponibles;  et  nous,  les  abordant  avec  une 
vigueur  incomparable,  mais  sans  ensemble,  surtout  sans  suite,  nous  nous 
retirions  sans  bataille  perdue,  mais  sans  autre  résultat  que  des  pertes 
d'bommes  considérables,  et  une  sorte  de  dépit  chez  nos  soldats  qui  pou- 
vait bien  finir  par  se  changer  en  découragement.  Les  batailles  de  Vimeiro, 
dcTalavera,  de  Fuentès  d’Oiïoro,  d’Albuera,  n'avaient  pas  présenté  d'au- 
tres vicissitudes.  A Fuentès  d’Onoro  toutefois  les  Anglais  avaient  été  bien 
attaqués,-  quoique  tard,  mais  le  génie  du  général  ne  faisant  pas  défaut, 
c'était  la  bonne  volonté  des  lieutenants  qui  avait  failli.  Il  n'y  avait  que  deux 
combats;  celui  de  Holica,  livré  par  le  généra!  Delaborde,  celui  de  Ro- 
dinba  par  le  maréchal  Xcy,  où,  sachant  laisser  aux  Anglais  le  désavan- 
tage de  l'offensive,  on  les  avait  rudement  traités.  Dans  toutes  les  autres 
occasions,  le  défaut  de  calcul  et  de  suite  avait  rendu  inutiles  le  courage, 
l'intelligence  et  l'expérience  de  nos  troupes.  I^a  fortune  ne  nous  donne- 
rait-elle pas  un  jour  où  le  mérite  de  nos  soldats,  secondé  par  les  habiles 
calculs  du  général  en  chef,  nous  vaudrait  enfin  la  victoiro  si  impatiem- 
ment attendue,  et  si  chèrement  achetée?  C’était  là  ce  qui  faisait  tant  dé- 
sirer que  Xapoléon  vint  en  personne  commander  l’armée  française  contre 
les  Anglais.  Qui  pouvait  prévoir  alors  dans  quelle  occasion  il  les  rencon- 
trerait? Les  esprits  clairvoyants,  tout  en  commençant  à concevoir  de 
tristes  pressentiments,  ne  prévoyaient  pas  que  ce  serait  dans  un  jour  fu- 
neste, où  tout  son  génie  ne  pourrait  pas  suppléer  à nos  ressources  entiè- 
rement détruites! 

Le  maréchal  Soult,  privé  de  *4  mille  hommes  sur  17,  ne  devait  pas 
songer  à se  mesurer  une  seconde  fois  avec  les  Anglais.  Il  ramassa  ses 
blessés,  et  alla  prendre  position  à quelque  distance  en  arrière,  de  manière 
à rester  toujours  une  espérance  pour  la  garnison  de  Badajoz.  Il  écrivit 
sur-le-champ  à Madrid,  à Salamanque,  à Paris,  pour  faire  connaître  ses 
embarras  au  roi  Joseph,  au  maréchal  Masséna,  à Napoléon.  Cependant, 
bien  qu’il  n’eût  pas  débloqué  la  garnison  de  Badajoz,  il  lui  avait  procuré 
un  ou  deux  jours  de  répit,  il  lui  avait  donné  la  preuve  qu’on  songeait  à 
elle,  et  la  confiance  qu’elle  serait  secourue  à temps  si  elle  se  défendait 
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bien.  La  mauvaise  direction  des  attaqnes  commencées  par  les  Anglais 
contre  Badajoz  ajoutait  aux  espérances  fondées  qu’inspiraient  le  courage 
de  la  garnison,  la  fermeté  et  l'habileté  de  scs  chefs. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  d'Espagne  ali  mois  de  mai  1811 , à 
la  suite  des  grands  efforts  tentés  par  Napoléon  le  lendemain  de  la  paix  de 
Vienne.  En  Portugal,  le  maréchal  Masséna,  après  la  conquête  des  places 
frontières,  après  une  pointe  jusqu’à  Lisbonne,  après  six  mois  passés  de- 
vant les  lignes  de  Torrès-Védras,  avait  été  obligé  de  battre  en  retraite,  et 
pour  ne  pas  laisser  prendre  sous  ses  yeux  les  deux  places  qui- étaient  le 
seul  trophée  de  cotte  campagne,  venait  de  livrer  à Fuentés  d’Ofioro  une 
bataille  sanglante  et  indécise,  qui  avait  suffi  tout  juste  pour  arrêter  les 
Anglais,  que  d’abord  on' s’était  flatté  de  chasser  du  Portugal.  De  70  mille 
hommes  qu’il  aurait  dà  avoir,  et  qu’il  n’avait  pas  eus,  de  55  mille  qu’il 
avait  possédés  véritablement,  il  était  réduit  à .‘10  mille  soldats,  épuisés, 
irrités,  et  ayant  besoin  d’une  organisation  entièrement  nouvelle. 

Au  midi  de  l’Espagne,-  le  maréchal  Soult,  après  avoir  envahi  l’Anda- 
lousie, occupé  Cordone,  Grenade,  Séville,  presque  sans  coup  férir,  était 
depuis  quinze  mois  devant  Cadix,  où  il  n’avait  fait  autre  chose  que  d’éle- 
ver quelques  batteries  autour  de  la  rade,  avait  conquis,  il  est  vrai,  la 
place  de  Badajoz  en  Estrémadure,  mais,  comme  le  maréchal  Masséna, 
était  contraint  à livrer  une  bataille  sanglante  pour  sauver  cette  unique 
conquête,  qu’il  courait  le  danger  de  voir  enlever  sous  ses  yeux.  De' 
80  mille  hommes,  il  était  réduit  par  les  chaleurs,  par  des  marches  inces- 
santes, à 36  mille  hommes  au  plus,  aussi  fatigués  que  ceux  de  l’armée  de' 
Portugal,  mais  moins  en  désordre  parce  qu'ils  faisaient  la  guerre  dans  un 
pays  riche  où  ils  avaient  essuyé  moins  de  privations,  parce  qu’ils  avaient 
reçu  aussi  de  moins  mauvais  exemples  de  la  part  de  leurs  chefs  immédiats. 

L’armée  du  centre,  sous  Joseph,  très-peu  nombreuse,  n'avait  rien 
exécuté  de  considérable,  et  avait  suffi  tout  juste  à maintenir  les  commu- 
nications avec  l’Andalousie,  à disperser  vers  Guadalaxara  les  bandes  de 
PEmpccinado,  et  à tenir  en  état  de  tranquillité  la  province  de  Tolède. 
L’année  du  nord  n’avait  cessé  d’étre  tourmentée  par  les  guérillas  des  deux 
Castilles.  Le  général  Bonnet  avait  combattu  avec  une  infatigable  activité, 
avec  une  rare  énergie  les  montagnards  des  Asturies,  et  avait  vu  souvent 
toutes  ses  communications  interrompues  tant  avec  les  Castilles  qu’avec  la 
Biscaye.  Le  général  Reille  perdait  son  temps  et  ses  forces  à courir  après 
Mina  dans  la  Navarre,  et  ne  parvenait  pas  même  à protéger  les  convois. 
Une  seule  province  offrait  des  apparences  de  soumission,  d’ordre,  de 
repos,  c’était  l’Aragon,  où  la  longue  résistance  de  SaVagosse  semblait 
avoir  épuisé  la  haine  des  habitants,  et  où  la  sagesse  du  général  Sucliet 
avait  ramené  les  cœurs  fatigués  par  un  grand  désastre.  Ce  général,  maître 
chez  lui  pour  ainsi  dire,  dons  une  province  fermée  où  ne  passaient  pas 
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les  armées  pour  se  rendre  en  Espagne,  avait  pu  régulariser  l'administra' 
lion,  ménager  le  pays,  et  satisfaire  aux  besoins  de  ses  soldats.  Ayant  & 
vaincre  non  les  Anglais,  niais  les  Espagnols,  dans  le  genre  de  guerre,  il 
est  vrai,  qu’ils  savaient  le  mieux  faire,  celui  des  sièges ,JI  avait  conduit  sa 
conquête  pas  à pas,  et  après  s’ôire emparé  de  Lerida,  de  Mequincnza,  de 
Tortose,  il  se  disposait  à attaquer  Tarragone,  la  plus  difficile  à conquérir 
des  places  d’Espagne  : mais  toutes  ses  mesures  étaient  si  bien  prises, 
qu'on  était  fondé  à compter  sur  le  succès.  Cependant,  même  dans  cette 
région,  un  incident  fâcheux  venait  de  mêler  quelque  amertume  à la  satis- 
faction qu’on  éprouvait,  c’était  la  surprise  de  Eiguèrcs,  qu’un  commis  aux 
vivres,  Espagnol  de  naissance,  avait  livrée  & l’ennemi.  La  division  de 
réserve  destinée  à la  Catalogne  avait  été  envoyée  sur-le-champ  devant 
Figuères  pour  essayer  de  reprendre  celte  forteresse. 

Au  triste  tableau  que  présentent  les  événements  militaires  il  faut  en 
ajouter  un  antre  non  moins  affligeant,  c’est  celui  de  la  cour  de  Madrid. 
Joseph,  enfermé  dans  sa  capitule,  n’ayant  d’autorité  que  sur  l’armée  du 
centre,  composée  seulement  d’une  dizaine  de  mille  hommes  valides,  traité 
plus  que  légèrement  par  les  commandants  d’armée,  surtout  par  le  maré- 
chal Soult,  qu’il  accusait,  à tort  ou  à raison,  de  la  plus  noire  ingratitude, 
Joseph,  réduit  à une  sorte  d’indigence  faute  de  finances,  n'ayant  pas  mémo 
la  consolation  de  pouvoir  rendre  scs  favoris  heureux,  car  il  n'avait  plus 
rien  à leur  donner,  désolé  par  les  rapports  qu’il  recevait  de  ses  deux  mi- 
nistres envoyés  à Paris,  entendant  jusqu'à  Madrid  même  l'écho  des  rail- 
leries de  son  frère,  qui,  trop  sévère  pour  scs  faiblesses,  ne  lui  tenait  pas 
assez  compte  de  ses  qualités  réelles,  Joseph,  livré  à un  sombre  désespoir, 
songeait  quelquefois  à abdiquer  comme  son  frère  Louis,  et  flottant  tour  à 
tour  entre  le  dégoût  de  régner  de  la  sorte,  et  la  crainte  aussi  de  ne  plus 
régner,  avait  demandé  à se  rendre  à Paris,  sous  le  prétexte  des  couches 
de  l’Impératrice.  Napoléon,  despote  inflexible  mais  frère  affectionné,  y 
avait  consenti,  en  lui  destinant  un  rôle  honorable  pendant  le  séjour  qu’il 
devait  faire  dans  la  capitale  delà  France,  celui  de  parrain  de  l’héritier  de 
l’Empire,  attendu  en  ce  moment  avec  une  entière  confiance  dans  la  for- 
tune. Joseph  était  parti  en  avril,  presque  aussi  affligé  que  si  l'ennemi  Peut 
pour  toujours  chassé  de  sa  capitale.  Voilà  où  en  était  an  mois  de  mai  1811 
l’œuvre  de  Napoléon  en  Espagne  : c’était  bien  la  peine  de  bouleverser 
l'Europe  pour  y étendre  son  autorité  par  la  main  esclave  et  tourmentée  de 
ses  frères! 

Pourquoi  donc  ces  deux  campagnes  de  1810  et  de  1811,  desquelles  on 
s’était  tant  promis,  avaient-elles  si  peu  répondu  aux  espérances  qu’on 
avait  conçues?  Il  est  presque  inutile  de  le  dire  après  le  sincère  exposé  des 
faits  que  nous  venons  de  présenter,  et  tout  le  monde  le  comprend  sans 
que  nous  ayons  rien  à ajouter  à notre  récit;  pourtant  nous  résumerons 
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ici  lés  réflexions  que  ce  récil  inspire,  afin  de  rendre  la  lumière  plus  vive 
en  la  concentrant  ! 

La  Taule  de  vouloir  dominer,  asservir,  transformer  le  monde  en  quel- 
ques années,  une  fois  commise,  Napoléon  y avait  ajouté  tonies  les  Taules 
découlant  de  la  première  ; il  y avait  ajouté  le  goût  de  tout  Taire  À la  fois 
en  Espagne,  comme  il  voulait  tout  Taire  à la  fois  en  Europe,  pnis,  ce  qui 
suit  ordinairement  les  entreprises  exorbitantes,  le  besoin  de  se  faire  illu- 
sion, de  se  tromper  hii-mème  pour  s’excuser  ou  s'étourdir,  puis  après  les 
illusions,  les  Ordres  vagues,  sans  accord  avec  les  faits,  puis  enlin  des 
négligences,  presque  des  distractions,  trahissant  le  génie  épuisé  de 
fatigue,  qui  succombe  sous  les  efforts  d'une  ambition  déréglée.  Ainsi 
après  la  Taule  de  vouloir  asservir  une  nation  comme  la  nation  espagnole , 
que  cependant  on  aurait  pu  dompter  si  on  y avait  employé  le  temps  et  les 
forces  nécessaires,  après  celte  Taule,  il  aurait  fallu  au  moins  que  l'exécu- 
tion ne  ressemblé!  pas  à la  conception  , et  qu'on  ne  voulut  pas  soumettre 
tout  à la  fois  le  nord  et  le  midi,  Valence,  l’Andalousie  et  le  Portugal! 
En  1810,  avec  les  forces  dont  la  paix  de  Vienne  permettait  de  disposer, 
il  aurait  failli  d'abord  courir  aux  Anglais,  tourner  contre  eux  toutes  les 
armées  de  la  Péninsule,  cl  les  poursuivre  en  Portugal  jusqu'à  ce  qu'on 
les  eut  précipités  à la  mer.  Mais  l’espoir  d'enlever  l'Andalousie,  tandis 
qu'on  allait  envahir  le  Portugal , et  de  conquérir  ainsi  tout  le  midi  d'un 
seul  coup,  fut  cause  qu'on  dispersa  de  Grenade  à Bndajoz  HO  mille  hom- 
mes, les  meilleurs  que  la  France  possédât,  et  que  l'arinée  de  Portugal, 
privée  des  secours  sur  lesquels  elle  avait  compté , ne  put  accomplir  sa 
biche.  Bientôt  à cette  dispersion  de  ressources  se  joignirent  les  illusions , 
car  le  premier  besoin  qu'on  éprouvo  après  les  fautes,  c'est  de  ne  pas  se 
les  avouer,  et  aux  illusions  s'ajouta  inévitablement  le  défaut  d'à-propos 
dans  des  ordres  donnés  de  trop  loin  et  en  dehors  do  la  réalité  des  choses. 
Certes  avec  sa  profonde  expérience,  avec  son  pénétrant  génie,  Napoléon 
savait  bien  l'effroyable  déchet  que  subissent  les  armées  par  suite  des  mar- 
ches, des  fatigues,  des  combats,  des  chaleurs  de  l'été,  des  froids  de 
l'hiver,  il  le  savait  parce  qu'il  en  avait  été  témoin  sons  des  climats  moins 
dévorants  cependant  que  ceux  de  l'Espagne,  et  néanmoins  il  ne  voulait  pas 
admettre  que  les  80  mille  hommes  du  maréchal  Soult  fussent  réduits  à 
Ali  mille  ; il  ne  voulait  pas  admettre  qu'au  lieu  de  70  mille  hommes,  Mas- 
séna  n’en  eut  que  50  mille  d'abord , puis  45,  puis  30.  11  le  croyait  quel- 
quefois, puis  cessait  de  le  croire,  et  soit  par  besoin  de  se  tromper,  soit 
pour  s'autoriser  à exiger  davantage  de  ses  lieutenants,  il  prenait  pour 
bases  de  ses  plans  des  nombres  qu'il  savait  ou  qu'il  soupçonnait  être  faux 
d'un  quart  ou  d'un  tiers,  et  il  n’en  ordonnait  pas  moins  comme  si  les 
moyens  qu’il  supposait  avaient  véritablement  existé!  Et  encore  s’il  eût 
ordonné  avec  son  énergie  ordinaire,  peut-être  l’exigence  même  injuste  de 
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ses  ordres  eut  quelq uefois  vaincu  certains  obstacles,  ceux  par  exemple  qui. 
venaient  de  la  mauvaise  volonté,  de  la  faiblesse  ou  de  l’extrême  prudence. 
Ainsi,  s'il  avait  prescrit  formellement  au  général  Drouet  de  marcher  avec 
ses  deux  divisions  au  secours  de  l’armée  de  Portugal,  s'il  avait  prescrit  au 
maréchal  Soult  de  tout  sacrifier,  même  l’Andalousie,  pour  secourir  cette 
armée  sur  laquelle  reposait  le  destin  de  l'Espagne  et  de  l'Europe , peut» 
être  le  grand  but  de  la  guerre,  celui  d’expulser  les  Anglais  de  la  Pénin- 
sule, eut  été  atteint.  Mais  avec  les  doutes  qu’il  avait  conservés  sur  la  réa- 
lité des  forces  qu’il  attribuait  à ses  généraux,  à la  distance  où  il  était 
d'eux,  Napoléon  n’osait  pas  donner  des  ordres  absolus,  sachant  que  peut- 
être  il  commanderait  des  désastres  en  ordonnant  de  loin  ce  qui  sur  les 
lieux  serait  reconnu  impossible.  Il  recommandait  alors  à Drouet  de  secou- 
rir iUasséna,  niais  sans  perdre  ses  communications;  il  recommandait  au 
maréchal  Soult  de  secourir  IUasséna,  mais  sans  le  lui  imposer  sous  peine 
de  désobéissance,  sans  l’autoriser  surtout  aux  sacrifices  qui  auraient  rendu 
ce  secours  possible,  et  alors  il  laissait  à la  nmuvaisc  volonté  ou  à la  timi- 
dité le  moyen  d'éluder  des  ordres  trop  peu  formels , donnés  à travers  le 
vague  des  distances  et  du  temps  écoulé;  car  ces  ordres,  quand  ils  arri- 
vaient à cinq  cents  lieues,  et  à deux  mois  de  leur  date,  portaient  le  plus 
souvent  avec  eux  la  dispense  de  leur  exécution.  C’est  ainsi  que  ce  génie  si 
net,  si  précis,  si  vaste,  se  complaisait  lui-méme  dans  des  incertitudes  qui 
lui  étaient  pourtant  antipathiques,  qui  ruinaient  ses  affaires,  et  dont  il 
sortait  par  des  emportements  contre  ses  généraux,  que  bien  des  fois  au 
fond  de  son  âme  il  savait  fort  innocents  de  ce  qu’il  leur  reprochait. 

Maintenant,  qu'aux  fautes  du  niaitre  se  joignissent  souvent  les  fautes 
des  lieutenants,  qui  peut  s’en  étonner,  qui  aurait  le  droit  de  s’en  plain- 
dre? Ainsi  Masséna  manqua  de  suite,  de  tenue,  dans  le  commandement, 
commit  une  faute  & Busaco  qu’il  aurait  pu  tourner,  une  faute  sur  le  Tage 
qu’il  aurait  pu  franchir;  ainsi  encore  il  n’aperçut  pas  assez  tôt  à Fuentès 
d’Onoro  le  vrai  point  d’attaque;  ainsi  le  maréchal  Xey  Ht  manquer  l'éta- 
blissement sur  le  Mondego,  après  avoir  contribué  à faire  abandonner 
celui  de  Sanfarem;  ainsi  Drouet  fut  méticuleux  et  plus  nuisible  qu’utile; 
ainsi  le  maréchal  Soult  ne  sut  pas  dégarnir  Grenade  au  profit  de  l'Estré- 
madure, et  fut  compagnon  d’armes  peu  dévoué  en  ne  voulant  pas  braver 
un  péril  pour  aller  au  secours  du  maréchal  Masséna  : mais  quel  miracle 
que  des  hommes  même  distingués,  même  bons  citoyens,  même  coura- 
geux, fussent  quelquefois  ou  insouciants,  ou  inattentifs,  ou  désunis,  ou 
jaloux!  Napoléon,  dans  son  âme  si  grande,  n’avait-il  pas  vu  se  produire 
ces  choses,  la  jalousie,  la  rancune,  la  colère,  l’ébranlement,  l’erreur!  et 
comment  pouvait-il  trouver  étonnant  que  toutes  ces  misères  du  cœur  et 
de  l’esprit  se  rencontrassent  chez  d’autres?  Bien  aveugle,  bien  impré- 
voyant, bien  sévère,  est  celui  qui  ne  sait  pas  deviner  ces  faiblesses,  et 
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bftser  même  sa  conduite  sur  leur  certitude.  Une  politique  est  jugée  lors- 
qu’elle ne  peut  supporter  les  fautes  de  ses  agents  sans  périr. 

Si  donc  la  grande  question  européenne,  qu'il  était  souverainement  im- 
prudent d’avoir  transportée  en  Espagne,  mais  qu’il  était  possible  d’y 
résoudre,  ne  fut  pas  résolue  en  1810  et  1811,  malgré  d'immenses 
moyens,  il  faut  en  accuser  non  pas  le  génie,  mais  la  politique  de  Napo- 
léon, qui  engendra  les  fautes  militaires  de  ses  agents  et  les  siennes.  Après 
avoir  manqué  cette  solution  en  Espagne,  il  voulut  la  chercher  au  Nord 
(ce  qui  sera  le  sujet  de  nos  récits  dans  les  volumes  suivants),  et  on  verra 
quelle  solution  Napoléon  y trouva.  Mais  comme  à toutes  ses  fautes  le 
génie  ajoute  souvent  celle  de  ne  pas  vouloir  les  reconnaître,  et  de  les 
rejeter  sur  autrui,  Napoléon  s'en  prit  à Masséna,  et  le  rappela,  en  frap- 
pant d’une  sorte  de  disgrâce  ce  vieux  compagnon  d'armes,  qui  lui  avait 
rendu  tant  de  services,  qui  devait  lui  faire  faute  un  jour,  et  qui  dans  cette 
campagne,  quoique  malheureuse,  avait  déployé  de  rares  qualités  do 
caractère  et  d’esprit,  et  n’avait  succombé  que  devant  la  force  des  choses, 
soulevée  contre  l’entreprise  dont  il  s’était  fait  l’instrument  trop  passif. 

1a*  vieux  guerrier  rentra  en  France  l’âme  liàvrée,  sentant  sa  gloire 
obscurcie,  et  voyant  les  lâches  flatteurs  de  sa  prospérité  s’éloigner  de  lui, 
pour  aller  répéter  partout  qu’il  était  usé,  privé  d'énergie,  incapable 
désormais  de  commander.  Napoléon,  juge  infaillible  quand  il  voulait  être 
juste,  au  lieu  de  le  frapper,  aurait  dû  le  regarder  avec  attendrissement, 
et  dans  sa  destinée  lire  la  sienne,  car  Masséna  était  la  première  victime 
de  la  fortune,  et  il  devait,  lui,  être  la  seconde,  avec  cette  différence  que 
Masséna  n’avait  pas  mérité  son  sort,  et  que  Napoléon  allait  bientôt  mériter 
le  sien.  En  effet,  ces  desseins  gigantesques  qui  devaient  attirer  sur  leur 
auteur  une  si  terrible  punition  de  la  fortune,  Masséna  n’en  était  que 
l’instrument,  et  l’instrument  improbateur;  Napoléon,  au  contraire,  en 
était  l’auteur  véritable,  qui,  sans  les  approuver  tout  à fait,  s’y  laissait 
entraîner  par  une  complaisance  fatale  pour  ses  propres  passions.  Cepen- 
dant ajoutons  que  Masséna  aussi  avait  mérité  uoe  partie  de  ce  châtiment, 
non  pour  quelques  fautes  légères,  mais  pour  avoir  consenti  à exécuter  ce 
que  son  bon  sens  lui  faisait  désapprouver.  Mais  tel  est  l’ordinaire  incon- 
vénient du  pouvoir  illimité  et  non  contredit  : par  l’habitude  de  la  sou- 
mission il  supprime  jusqu’à  la  pensée  de  la  résistance,  même  chez  les 
esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  fermes. 


FIV  DU  LIVRE  QUARANTIÈME  ET  DU  CINQUIÈME  VOLUMP.. 
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Ordre  expédié  de  Schœnbrunn,  avant  la  connaissance  des  événements  d’Oporto,  poor 
réunir  dans  la  main  du  maréchal  Soult  les  (rois  corps  des  maréchaux  Xey,  Mortier  et 
Soult.  — Conséquences  imprévues  de  cet  ordre.  — Le  maréchal  Soult  à Salamanque 
forme  un  projet  de  campagne  basé  sur  la  supposition  de  l'inaction  des  Anglais  jusqu'au 
mois  de  septembre. — Cette  supposition  est  bientôt  démentie  par  l'événement.  — Sir 
Arthur  U'ellesley,  après  avoir  expulsé  les  Français  du  Portugal,  se  replie  sur  Abrautès. 

— Il  se  concerte  avec  don  Gregorio  de  la  Cuesta  et  Vénégas  pour  agir  sur  le  Tuge.  — Sa 
marche  en  juin  et  juillet  vers  Plasrncia,  et  son  arrivée  devant  Talavcra.  — Le  roi  Jo- 
seph, qui  avait  ramené  le  maréchal  Victor  dans  la  vallée  du  Tagc,  se  joint  A lui  avec 
le  corps  du  général  Sébastiani  et  une  réserve  tirée  de  Madrid,  en  ordonnant  au  maré- 
chal Soult  de  déboucher  par  Plasencia  sur  les  derrières  des  Anglais.  — Joseph  les  at- 
taque trop  tôt , et  sans  assez  d'ensemble.  Bataille  indécise  de  Talavcra  livrée  le 
28  juillet.  — Mouvement  rétrograde  sur  Madrid. — Apparition  tardive  du  maréchal 
Soult  sur  les  derrières  de  sir  Arthur  Wcllcsley.  — Retraite  précipitée  de  l'armée  an- 
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préparés  par  Napoléon.  — Expédition  de  Roehefort.  — Prodigieuse  quantité  de  brûlots 
lancés  à la  fois  contre  l'escadre  de  l'île  d'Aix.  — Quatre  vaisseaux  et  une  frégate,  échoués 
sur  les  rochers  des  Pâlies,  sont  brûlés  par  rrmicmi.  — Après  Roehefort  les  Anglais 
tournent  leurs  forces  uuvales  contre  l'établissement  d'Anvers,  dans  l’espérance  de  le 
trouver  dénué  de  tout  moyen  de  défense.  — (Quarante  vaisseaux,  trente-huit  frégates, 
quatre  cents  transports,  jettent  quarante-cinq  mille  hommes  aux  bouches  de  l'EscauL 

— Descente  des  Anglais  dans  Hic  de  Walchcren  et  siège  de  Flessingue.  — L'escadre 

française  parvient  à se  retirer  sur  Anvers,  et  à s'y  mettre  à l'abri  de  tout  danger.  — 
Manière  de  considérer  l'expédition  anglaise  k Paris  et  à Sebœnbrunn.  — Napoléon  pré- 
voyant que  la  fièvre  sera  le  plus  redoutable  adversaire  des  Anglais,  ordonne  de  se  cou* 
vrir  de  retranchements,  d’amener  derrière  ces  re  tram  lie  ment  s les  troupes  qu’on  par- 
viendra a réuuir,  et  de  ne  pas  risquer  de  bataille.  — Il  prescrit  la  levée  des  gardes 
nationales,  et  désigne  le  maréchal  Bernadette  comme  général  en  chef  des  troupes 
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prendre  Flessingue,  sont  informés  qu'Anvers  est  en  état  de  défense,  cl  n’osent  plus  avan- 
cer. — La  fièvre  les  attaque  avec  une  violence  extraordinaire,  et  les  oblige  k se  retirer 
après  des  pertes  énormes.  — Joie  (le  Napoléon  en  apprenant  ce  résultat,  surtout  à cause 
des  négociations  entamées  k Altenbourg.  1 à 127 
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bourg. — Ne  voulant  pas  faire  encore  une  campagne  pour  atteindre  ce  but,  il  se  con- 
tente de  nouvelles  acquisitions  de  territoire  en  Italie,  en  Bavière,  en  Pologne.  — 
Résistance  de  l’Autriche  aux  sacrifices  qu'on  loi  demande.  — Lenteurs  calculées  de 
M.  de  Melternich  et  du  général  Nagent,  plénipotentiaires  autrichiens.  — Essai  d'une 
démarche  directe  auprès  de  Napoléon,  par  l'envoi  de  M.  de  Rubna,  porteur  d'une 
lettre  de  l'empereur  François.  — La  négociation  d’Allenbourg  est  transportée  à Vienne. 
— Derniers  débats,  et  signature  de  la  paix  le  14  octobre  1809.  — - Ruse  de  Napoléon 
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— Napoléon,  pour  la  faire  cesser,  rend  le  décret  du  17  mui,  qui  réunit  le*  États  du 
sainl-siége  4 l’Kmpirc  français.  — Bulle  d’excommunication  lancée  en  réponse  4 ce 
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à la  suite  des  événements  militaires,  politiques  et  religieux  de  l’année.  — Profonde 
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jour dans  celle  résidence  et  sa  nouvelle  manière  d’être.  — Réunion  4 Paris  de  princes, 
parents  ou  alliés.  — Retour  de  Napoléon  4 Paris.  — La  résolution  de  divorcer  mûrie 
dans  sa  tète  pendant  les  derniers  événements.  — Confidence  de  celle  résolution  4 l’ar- 
chichancelier (Cambacérès  et  au  ministre  des  relations  extérieures  Champagny.  — Na- 
poléon appelle  4 Paris  le  prince  Eugène,  pour  que  celui-ci  prépare  sa  mère  au  divorce, 
et  fait  demander  la  main  de  la  grande-duchesse  Anne,  soeur  de  l'empereur  Alexandre. 

— Arrivée  à Paris  du  prince  Eugène.  — Douleur  et  résignation  de  Joséphine.  — - 
Formes  adoptées  pour  le  divorce,  et  consommation  de  cct  acte  le  15  décembre.  — 
Retraite  de  Joséphine  4 la  Malmaison  et  de  Napoléon  4 Trianon.  — Accueil  fait  4 
Saint-Pétersbourg  à la  demande  de  Napoléon.  — L'empereur  Alexandre  consent  4 
accorder  sa  scrur,  mais  veut  rattacher  cette  union  4 un  traité  contre  le  rétablissement 
éventuel  de  la  Pologne.  — Lenteur  calculée  de  1a  Russie  et  impatience  de  Napoléon. 

— Secrètes  communications  par  lesquelles  on  apprend  le  désir  de  l'Autriche  de  donner 
une  archiduchesse  4 Napoléon.  — Conseil  des  grands  de  l'Empire , dans  leqnel  est 
discuté  le  choix  d'une  nouvelle  épouse.  — Fatigué  des  lenteurs  de  la  Russie , Napoléon 
rompt  avec  clic,  et  sc  décide  brusquement  4 épouser  une  archiduchesse  d’Autriche. 

— Il  signe  le  même  jour,  par  l’intermédiaire  du  prince  de  Schwarzenberg , son-contrat 
de  mariage  avec  Marie-Louise,  copié  sur  le  contrat  de  mariage  de  Marie-Antoinette. 

— Le  prince  Berthier  envoyé  4 Vienne  pour  demander  officiellement  la  main  de  l'ar- 

chiduchesse Marie-Louise.  — Accueil  empressé  qu’il  reçoit  de  la  cour  d'Autriche.  — 
Mariage  célébré  4 Vienne  le  11  mars.  — Mariage  célébré  4 Paris  le  2 avril.  — Re- 
tour momentané  de  l'opinion  publique,  et  dernières  illusions  de  la  France  sur  la  durée 
du  règne  impérial.  128  4 201 
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Situation  de  l'Empire  après  le  mariage  qui  unit  les  conrs  de  France  cl  d’Autriche.  — Na- 
poléon veut  profiler  de  la  paix  pour  apaiser  les  esprits  en  Europe,  et  ponr  terminer  en 
même  temps  la  guerre  avec  l’Espagne  et  avec  F Angleterre.  — Il  se  hâte  de  distribuer 
4 ses  alliés  les  territoires  qui  lui  restent  entre  le  Rhin  et  la  Vistnle,  afin  d évacuer  pro- 
chainement l'Allemagne.  — Répartition  des  armées  françaises  en  lllyrie,  en  Italie,  en 
Wcslphalie,  en  Hollande , en  Normandie,  en  Bretagne,  dans  le  triple  intérêt  du  blocus 
continental,  de  la  guerre  d’Espagne,  et  do  l’économie.  — Difficultés  financières. 
Napoléon  veut  faire  supporter  4 l’Espagne  nne  partie  des  dépenses  dont  elle  est  1 occa- 
sion. — Le  projet  de  Napoléon  est  «le  forcer  les  Anglais  4 la  paix  par  an  grand  revers 
dans  la  Péninsule  et  par  le  blocus  continental.  — État  de  la  question  maritime , et  rôle 
difficile  des  Américains  entre  l'Angleterre  et  la  France. — Loi  américaine  de  I embargo , 
et  arrestation  de  tons  les  navigateurs  de  l'Inion  dans  les  ports  de  I Empire.  Mesures 
de  Napoléon  pour  fermer  4 l'Angleterre  les  rivages  du  couliueut.  — Ses  exigences  4 
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l'égard  de  In  Hollande,  des  villes  anscafiqucs , du  Don  cm  ar  k , de  la  Suède,  de-la  Rus- 
sie. — Résistance  de  la  Hollande.  — Tout  en  sc  livrant  à ees  divers  travaux,  Xnpoléon 
s’occupe  (le  mettre  fin  aux  querelles  religieuses.  — Faute  de  quelques  cardinaux  k 
l'occasion  de  son  mariage,  et  rigueurs  qui  en  sont  la  suite.  — Situation  du  clergé  et 
du  pape.  — Efforts  pour  créer  une  administration  provisoire  des  églises,  et  résistance 
du  clergé  à cette  administration.  — Caractère  et  conduite  du  cardinal  Frscli,  du  car- 
dinal Xluury , et  de  MM.  Duvoisin  et  Kmery . — Etablissement  que  Xapoléon  destine  à 
la  papauté  au  sein  du  nouvel  empire  d'Occident.  — Envoi  de  deux  cardinaux  k Savonc 
pour  négocier  avec  Pic  VH,  et,  en  cas  de  trop  grandes  difficultés,  projet  d’un  concile. 

— Suite  des  affaires  avec  la  Hollande.  — Xapoléon  veut  que  la  Hollande  ferme  tout 
accès  au  commerce  britannique,  et  qu'elle  lui  prèle  plus  efficacement  le  secours  de  ses 
forces  navales.  — Le  roi  Louis  se  refuse  k tous  les  moyens  qui  pourraient  assurer  ce 
double  résultat.  — Ce  prince  songe  un  moment  k sc  mettre  en  révolte  contre  son  frère, 
et  k se  jeter  dans  les  bras  des  Anglais.  — Mieux  conseillé,  il  y renonce,  et  se  rend  à 
Paris  pour  négocier.  — Vaincs  tentatives  d'accommodement.  — Xapoléon  n’espérant 
plus  rien  ni  de  la  Hollande  ni  de  son  frère,  est  disposé  « la  réunir  à l’Empire,  et  s'en 
explique  franchement.  — Cependant  arrête  par  le  chagrin  de  son  frère , il  imagine  un 
plan  de  négociation  secrète  avec  le  cabinet  britannique,  consistant  k proposer  k ce  der- 
nier de  respecter  l'indépendance  de  la  Hollande  s'il  consent  à traiter  de  la  paix.  — 
M.  Fouché  intervient  dans  ces  diverses  affaires,  et  indique  M.  de  Labouchèrc  comme 
l' intermediaire  le  plus  propre  k remplir  une  mission  à Londres.  — Voyage  de  XL  de 
Labouchèrc  en  Angleterre.  — Le  cabinet  britannique  ne  veut  point  agiter  l'opinion  pu- 
blique par  l'ouverture  d’une  négociation  qui  ne  serait  pas  sérieuse,  et  renvoie  M.  de 
Labouchèrc  avec  la  déclaration  formelle  que  toute  proposition  équivoque  restera  sans 
réponse.  — I#a  négociation,  à demi  abandonnée,  est  reprise  secrètement  par  XI.  Fou- 
ché sans  la  participation  de  Xapoléon.  — Le  roi  Louis  se  soumet  aux  volontés  de  son 
frère,  et  signe  un  truité  en  vertu  duquel  la  Hollande  cède  k la  France  le  Brabant  sep- 
tentrional jusqu'au  U’ahal,  consent  i laisser  occuper  scs  côtes  par  nos  troupes,  aban- 
donne le  jugement  des  prises  à l'autorité  française,  et  s'engage  à réunir  une  (lotte  au 
Texel  pour  le  iVT  juillet.  — Retour  du  roi  Louis  en  Hollande.  — Voyage  de  Xapoléon 
avec  l’Impératrice  en  Flandre,  en  Picardie  et  eu  Xormandic.  — Grands  travaux  d’An- 
irrs.  — Xapoléon  découvre  en  roule  que  la  négociation  avec  l’Angleterre  a été  reprise 
en  secret  et  à son  insu  par  M.  Fouché.  — Disgrâce  et  destitution  de  ce  ministre.  — 
Conduite  du  roi  Louis  après  son  retour  en  Hollande.  — Au  lieu  de  chercher  à calmer 
les  Hollandais,  il  les  excite  par  l’expression  publique  des  sentiments  les  plus  exagérés. 

— Son  opposition  patente  k la  livraison  des  cargaisons  américaines,  k l'établissement 
des  douanes  françaises,  à l'occupation  de  la  .Vort-Hollande , et  k la  formation  d'une 
(lotie  au  Texel.  — Fâcheux  incident  d’une  insulte  faite  à l'ambassade  française  par  le 
peuple  d’Amsterdam.  — Xapoléon,  irrité,  ordonne  au  maréchal  Oudiuot  d'entrer  à 
Amsterdam  enseignes  déployées.  — Le  roi  Louis,  après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  empêcher  l'enlrcc  des  troupes  françaises  dans  sa  capitale,  abdique  la  couronne 
en  faveur  de  son  (il* , et  place  ce  jeune  prince  sous  la  régence  de  la  reine  Hortensc. 

— A cette  nouvelle  X'apoléon  décrète  la  réunion  de  la  Hollande  à l'Empire,  et  con- 

vertit ce  royaume  en  sept  départements  français.  — Scs  efforts  pour  rétablir  les  finances 
et  la  marine  de  ce  pays.  • — Vaste  développement  du  système  continental  k la  suite  de 
la  réunion  de  la  Hollande.  — Nouveau  régime  imaginé  pour  la  circulation  des  denrées 
coloniales,  et  permission  de  les  faire  circuler  uccordéc  k tous  les  détenteurs  moyennant 
un  droit  de  50  pour  100.  — Perquisitions  ordonnées  pour  les  soumettre  k ce  droit  — 
Invitation  aux  Etats  du  continent  d’adhérer  au  nouveau  système.  — Tous  y adhèrent, 
excepté  la  Russie.  — Immenses  saisies  en  Espagne,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne. — Terreur  inspirée  à tous  les  correspondants  de  l’Angleterre.  — Rétablisse- 
ment dos  relations  avec  l'Amérique  à condition  que  celle-ci  interrompra  ses  relations 
avec  l'Angleterre.  — Situation  du  commerce  général  à cette  époque.  — Efficacité  et 
.péril  des  mesures  conçues  par  Xapoléon.  253  k 360 


Digitized  by  Google 


COXTB.NTES  DANS  I.K  TOME  CINQl  ItUIR. 


037 


LIVRE  TRENTE-NEUVIÈME. 

TOIIRÈS-VKDRA.S. 

Vicissitudes  de  la  gnerre  d'Espagne  pendant  la  fin  de  l'année  1809.  — Retraite  des  Anglais 
après  In  bataille  de  Tnlavera  et  leur  longue  inaction  en  Estrémadure.  — Déconsidéra- 
tion de  la  junte  centrale  et  réunion  des  cortès  espagnoles  résolue  pour  le  commence- 
ment de  1810.  — Evénements  dans  la  Catalogne  et  l’ Aragon.  — Habiles  muiueuvres  du 
général  Sainl-Cyr  en  Catalogne  pour  couvrir  le  siège  de  tîirone.  — Longue  ci  hé  roupie 
défense  de  celte  pince  par  les  Espagnols.  — Disgrâce  du  général  Saint-Cyr  et  son  rem- 
placement par  le  maréchal  A u gerça u.  — Conduite  du  général  Sachet  en  Aragon  depuis 
la  prise  de  Saragossc. — Combats  d'Alcanitz,  de  Mariu,  de  Bclcliite.  — Occupation 
définitive  de  l'Arngon  et  habile  administration  du  général  Suchct  dans  rette  province. 

— Développement  inquiétant  des  bandes  de  guérillas  dans  toute  l’Espagne,  et  particu- 
lièrement dans  le  nord.  — Au  lieu  de  s’en  tenir  à ce  genre  de  gnerre,  les  Espagnols 
veulent  recommencer  les  grandes  opérations,  malgré  le  conseil  des  Anglais,  et  s'avan- 
cent sur  Madrid.  — Bataille  d'Ocana  livrée  le  19  novembre,  et  dispersion  de  la  der- 
nière armée  espagnole’.  — Epouvante  et  désordre  A Séville.  — Projet  de  In  junte  de  se 
retirer  & Cadix.  — Commencements  de  l'année  1810.  — Plans  des  Français  pour  celte 
campagne.  — Emploi  des  nombreux  renforts  envoyés  par  Napoléon.  — Situation  de 
Joseph  à Madrid.  — Sa  cour.  — Son  système  politique  et  militaire  opposé  A celui  de 
Napoléon.  — Joseph  vent  profiter  de  la  victoire  d’Ocana  pour  envahir  l'Andalousie , 
clans  l’espérance  de  trouver  de  grandes  ressources  dans  celle  province.  — Malgré  sa 
détermination  de  réunir  toutes  ses  forces  contre  les  Anglais,  Napoléon  consent  A l'expé- 
dition d’Andalousie,  dans  la  pensée  de  reporter  ensuite  ses  troupes  de  l’Andalousie 
vers  le  Portugal.  — Marche  de  Joseph  sur  la  Sicrra-Morcna.  — Entrée  A Baylen,  Cor- 
cloue,  Séville,  Grenade  et  Mulaga.  — La  faute  de  ne  s'élrc  pas  porté  tout  de  suite  sur 
Cadix  permet  A lu  junte  et  aux  troupes  espagnoles  de  s’y  retirer.  — Commencement  du 
siège  de  Cadix.  — Le  l**r  corps  est  destiné  Ace  siège;  le  5e  corps  est  envoyé  en  Estré- 
madure, le  4e  A Grenade.  — Fâcheuse  dissémination  des  troupes  françaises.  — Pen- 
dant l'expédition  d'Andalousie,  Napoléon  convertit  les  provinces  de  l’Ebro  en  gouver- 
nements militaires,  avec  l'arrière-pensée  de  les  réunir  A l’Empire.  — Désespoir  de 
Joseph,  cl  envoi  à Paris  de  deux  de  ses  ministres  pour  réclamer  contre  la  réunion  pro- 
jetée. — Après  de  longs  retards,  on  commence  enfin  les  opérations  de  la  campagne  de 
1810.  — Tandis  que  le  général  Suchct  assiège  les  places  de  l'Aragon , et  que  le  maré- 
chal Soult  assiège  Cadix  et  Radajoz , le  maréchal  Masséna  doit  prendre  Ciudad-Rodrigo 
et  Alméidu , et  marcher  ensuite  sur  Lisbonne  A la  (etc  de  80  mille  hommes.  — Siège 
de  Lerida.  — Le  maréchal  Masséna , ayant  accepté  malgré  lui  le  enrnmandernenl  de 
l’armée  de  Portugal,  arrive  de  sa  personne  A Salamanque  en  mai  1810.  — Triste  état 
dans  lequel  il  trouve  les  troupes  destinées  A agir  en  Portugal.  — Mauvais  esprit  de  ses 
lieutenants.  — L'armée , qui  devait  être  de  80  mille  hommes,  se  réduit  tout  au  plus  A 
90  mille  au  moment  de  l’entrée  en  campagne.  — Efforts  du  maréchal  Masséna  pour 
suppléer  A tout  ce  qui  lui  manque.  — Siège  et  prise  de  Ciudud-Rodrigo  et  d'Ahnéida  eu 
juillet  1810.  — Après  la  conquête  de  ces  deux  forteresses , le  maréchal  Mosscnu  se  pré- 
pare A envahir  le  Portugal  par  la  vallée  du  Mondego.  — Difficultés  qu'il  rencontre  pour 
sc  procurer  de*  vivres , des  munitions,  des  moyens  de  transport.  — Passage  de  la  fron- 
tière le  15  septembre.  — Sir  Arthur  Wcllesley  devenu  lord  Wellington.  — Ses  vues 
politiques  et  militaires  sur  la  Péninsule.  — Choix  d'une  position  inexpugnable  en  avant 
de  Lisbonne,  pour  résister  A toutes  les  forces  que  Napoléon  peut  envoyer  en  Espagne. 

— Lord  Wellington  se  prépare  à s'y  retirer  en  détruisant  toutes  les  ressources  du  pays 
sur  les  pas  des  Français.  - — Retraite  de  l'armée  anglaise  sur  Coimbre.  — Le  maréchal 
Masséna  poursuit  les  Anglais  dans  la  vallée  du  Mondego.  — Difficultés  de  sa  marche. 

— Les  Anglais  s'arrêtent  sur  la  Sierra  d’Alcolm.  — Ualaille  de  Ihisaco  livrée  le  20  *ep- 
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trmbre.  — Le*  Français  n’ayant  pu  forcer  la  position  de  Busaco  parviennent  à la  tour- 
ner. • — Retraite  précipitée  des  Anglais  sur  Lisbonne.  — Poursuite  énergique  de  la  par 
des  Français.  — Les  Anglais  entrent  dans  le*  lignes  de  Torrès-Védras  les  9 et  10  oc- 
tobre. — Description  de  ces  lignes  fameuses.  — Le  maréchal  Mnsséna  après  en  avoir 
fait  une  exacte  reconnaissance  désespère  de  les  forcer.  — Il  se  décide  à les  bloquer  jus- 
qu’à l’arrivée  de  nouveaux  renforts.  — En  attendant  il  prend  une  solide  position  sur  le 
Tage,  entre  Sanlarem  et  Abrantès,  et  s’applique  à construire  un  équipage  de  pont  afin 
de  manœuvrer  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  et  de  vivre  aux  dépens  de  la  riche  pro- 
vince cTAIentejo.  — Envoi  du  général  Foy  à Paris  pour  faire  connaître  à Napoléon  les 
événements  de  la  campagne,  et  pour  solliciter  à la  fois  des  instructions  et  des  secours. 
— Etat  de  l’armée  angluise  dans  les  lignes  de  Torrès-Védras.  — Démêlés  de  lord  Wel- 
lington avec  le  gouvernement  portugais  ; ses  difficultés  avec  le  cabinet  britunnique.  — 
Etat  des  esprits  en  Angleterre.  — Inquiétudes  conçues  sur  le  sort  de  l’armée  anglaise, 
et  tendances  & la  paix,  surtout  depuis  les  souffrances  du  blocus-continental.  — Avène- 
ment du  prince  de  tiulles  à la  régence.  — Disposition  de  ce  prince  à l’ égard  des  partis 
qui  divisent  le  parlement.  — I.c  plus  léger  incident  peut  faire  pencher  la  bulanrr  en 
fi  leur  de  l'opposition,  et  amener  la  paix.  — Voyage  du  général  Foy  à travers  la  Pé- 
ninsule. — Son  arrivée  à Paris,  cl  sa  présentation  à l’Empereur.  301  à V85 
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Dispositions  d’esprit  de  Napoléon  au  moment  de  l’arrivée  du  général  Foy  à Paria.  — 
Accueil  qu'il  fait  à ce  général  et  longues  explications  avec  lui.  — Nécessité  d’un  nouvel 
envoi  de  00  nu  KO  mille  hommes  en  Espagne,  et  impossibilité  actuelle  de  disposer  d’un 
pareil  secours.  — Causes  récentes  de  cette  impossibilité.  — Derniers  empiétements  de 
Napoléon  <ur  le  littoral  de  lu  mer  du  Nord.  — Réunion  à l’Empire  des  villes  unséali- 
qiica,  d’une  partie  du  Hanovre  et  du  grand-duché  d’Oldenbourg.  — Mécontentement 
de  l'empereur  Alexandre  en  apprenant  la  dépossession  de  son  onde  le  graud-duc  d’Ol- 
denbourg. — Au  lieu  de  ménager  l'empereur  Alexandre,  Napoléon  insiste  d'une  ma- 
nière menaçante  pour  lui  faire  adopter  scs  nouveaux  règlements  en  matière  de  com- 
merce. — Résistance  du  czarrt  ses  explications  avec  M.  de  Caulaiucourt.  — L'empereur 
Alexandre  ne  dé-sire  pas  lu  guerre,  mais  s’y  attend,  et  ordonne  quelques  ouvrages 
défensif»  sur  la  I)u  ina  et  le  Dnieper.  — Napoléon  informé  de  ce  qui  sc  passe  u Saint- 
Pétersbourg  se  bâte  d'armer  liii-mèmo,  pendant  que  la  Russie  engagée  en  Orient  ne 
peut  répondre  à ses  armements  par  des  hostilités  immédiates.  — Première  idée  d’une 
grande  guerre  au  nord.  — Immenses  préparatifs  de  Napoléon.  — Ne  voulant  distraire 
aucune  partie  de  ses  forces  pour  les  envoyer  dans  la  Péninsule,  il  sc  borne  à ordonner 
aux  généraux  Dorsenne  et  Drouet,  au  maréchal  Suult  de  secourir  Masséna.  — Illusions 
de  Napoléon  sur  l’efficacité  de  ce  secours.  — Retour  du  général  Foy  à l'armée  de  Por- 
tugal — Long  séjour  de  cette  année  sur  le  Tage.  — Sou  industrie  et  sa  sobriété.  — 
Excellent  esprit  des  soldais,  découragement  des  chefs.  — Ferme  attitude  de  Mosséun. 
— Le  general  Canlannc  parti  de  la  frontière  de  Castille  avec  un  corps  de  troupes  pour 
porter  des  dépêches  & farinée  de  Portugal,  arrive  presque  jusqu'à  scs  avant-postes,  et 
rebrousse  chemin  sans  avoir  communiqué  avec  elle.  — Le  général  Drouet,  dont  les 
deux  divisions  composent  le  9*'  corps,  traverse  la  province  de  Beira  avec  la  divisioo 
Courons , et  arrive  à Lcyria.  » — Joie  de  l’armée  à l'apparition  du  9r  corps.  — Son  abat- 
tement quand  elle  apprend  que  le  secours  qui  lui  est  parvenu  se  réduit  à sept  mille 
hommes.  — Arrivée  du  général  Foy,  et  communication  des  instructions  dont  il  est  por- 
teur. — Réunion  des  généraux  à Colgao  pour  conférer  sur  l'exécution  des  ordres  venus 
de  Paris,  cl  résolution  de  rester  sur  le  Tage  en  essayant  de  passer  ce  fleuve  pour  vivre 
des  ressources  de  f Alenlejo.  — Divergence  d'avis  sur  les  moyens  de  passer  le  Tage.  — 
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.Admirables  efforts  du  général  Eblé  pour  créer  un  équipage  de  pool.  — On  se  décide  à 
attendre  pour  tenter  le  passage  que  l'année  d'Andalousie  vienne  par  la  rire  gauche 
donner  la  main  à l'armée  de  Portugal.  — Événements  survenus  dans  le  reste  de  l'Es- 
pagne  pendant  le  séjour  sur  le  Tage. — Suite  de»  siégrs  exécutés  par  le  général  Suchet 
en  Aragon  et  en  Catnlognr.  — Investissement  de  Torlose  à la  fin  de  1810,  et  prise  de 
cette  place  en  janvier  1811,  — Préparatifs  du  siège  de  Tnrragonc.  — Kvénemeuts  en 
Andalousie.  — Eparpillement  de  l'armée  d'Andalousie  entre  les  provinces  de  Grenade, 
d’Andalousie  et  d'Ksiréiuadure.  — Kmbarrus  du  4e  corps  obligé  dp  se  partager  entre 
les  insurgés  de  Murcie  et  les  insurgés  de»  montagnes  de  Honda.  — Efforts  du  1er  corps 
pour  commencer  le  siège  de  Cadix.  — Difficultés  et  préparatifs  de  ce  siège.  — Opéra- 
tions du  5e  corps  en  Estrémadure.  — Le  maréchal  Soult  ne  croyant  pas  pouvoir  suffire 
à sa  tâche  avec  les  troupes  dont  il  dispose , demande  un  secours  de  25  mille  hommes. 

— L’ordre  de  secourir  Masséna  lui  étant  arrivé  sur  ces  entrefaites,  il  s’y  refuse  absolu- 
ment. — Au  lieu  de  marcher  sur  le  Tage,  il  entreprend  le  siégé  de  Hadajoz.  — Uatuille 
de  la  Gevora.  « — Destruction  de  l'armée  espagnole  venue  au  secours  de  Badajoz.  — 
Reprise  et  lenteur  des  travaux  du  siège.  — Détresse  de  l'armée  de  Portugal  pendant 
que  l’armée  d'Andalousie  assiège  Hadajoz.  — Misère  extrême  du  corps  de  Reynier  et 
indispensable  nécessité  de  battre  en  retraite.  — Masséna,  ne  pouvant  plus  s’y  refuser, 
se  décide  à un  mouvement  rétrograde  sur  le  Mondego,  afin  de  s’établir  à Cniinbrc.  — 
Retraite  commencée  le  4 mars  1811.  — Relie  marche  de  l’armée  et  poursuite  des  An- 
glais. — Arrivé  à Pomhal,  Masséna  veut  s'y  arrêter  deux  jours  pour  donner  à ses  ma- 
lades, à scs  blessés,  à ses  bagages  le  temps  de  s’écouler.  — Fâcheux  différend  avec  le 
général  Drouet.  — Craintes  du  maréchal  \7ey  pour  sou  corps  d’armée,  et  ses  contesta- 
lions  avec  Xlasséna  sur  ce  sujet.  — Sa  retraite  sur  Redinha.  — Beau  combat  de  Redinha. 

— Le  maréchal  Xoy  évacue  précipitamment  Condeixa , ce  qui  oblige  l'armée  entière  à 
se  reporter  sur  la  route  de  Ponte-ÏIurcelha,  et  de  renoncer  a l'établissement  à Coiinbre. 

— Marches  et  contre-marches  pendant  la  journée  de  Casai -Xovo.  — Affaire  de  Fox 
d’Aruoce.  — Retraite  sur  la  Sierra  de  Murcclha.  — En  faux  mouvement  du  générul 
Reynier  oblige  l'armée  à rentrer  définitivement  en  Vieille-Castille.  — Spectacle  que  pré- 
sente l’armée  au  moment  de  sa  rentrée  en  Espagne.  — Obstination  de  Masséna  à recom- 
mencer immédiatement  les  opérations  offensives,  et  sa  résolution  de  revenir  sur  le  Tage 
par  Alcaotara.  — Refus  d’obéissance  du  maréchal  Xcy.  — Acte  d'autorité  du  général 
en  chef  et  renvoi  du  maréchal  Xey  sur  les  derrières  de  l'armée.  — Difficultés  qui  em- 
pêchent Masséna  d'exécuter  son  projet  de  marcher  sur  le  Tage,  et  qui  l’obligent  de  dis- 
perser son  armée  en  Vieille-Castille  pour  lui  procurer  quelque  repos.  — Affreux  dénû- 
ment  de  cette  armée.  — Vaines  promesses  da  maréchal  Bessières  devenu  commandant 
en  chef  des  provinces  du  nord.  — Avantageuse  situation  de  lord  Wellington  depuis  la 
retraite  des  Français,  et  triomphe  du  parti  de  la  guerre  dans  le  parlement  britannique. 

— Lord  Wellington  laisse  une  partie  de  son  année  devant  Alméida  et  envoie  l'autre  à 
Badujoz  pour  en  faire  lever  le  siège.  — Tardive  arrivée  de  ce  secours , et  prise  de  Ba- 
dajoz  par  le  maréchal  Soult.  — Celui-ci,  après  la  prise  de  Badajoz , sc  porte  sur  Cadix 
pour  appuyer  le  maréchal  Victor.  — Beau  combat  de  Barossa  livre  aux  Anglais  par  le 
maréchal  Victor.  — Le  maréchal  Soult  trouve  les  lignes  de  Cadix  débarrassées  des  en- 
nemis qui  les  menaçaient,  mais  il  est  bientôt  ramené  sur  Badajoz  par  l'apparition  des 
Anglais.  — A son  tour  il  demande  du  secours  à l'armée  de  Portugal  qu'il  n'a  pas  secou- 
rue. -—Les  Anglais  investissent  Badajoz.  — Cette  malheureuse  ville,  assiégée  et  prise 
par  les  Français,  est  de  nouveau  assiégée  par  les  Anglais.  — Projet  formé  par  Masséna 
dans  cet  intervalle  de  temps.  — Quoique  fort  mal  secondé  par  l'armée  d’Andalousie,  il 
médite  de  lui  rendre  un  grand  service  en  allant  sc  jeter  sur  les  Anglais  qui  bloquent 
Alméida.  — Ce  projet,  retardé  par  les  lenteurs  du  maréchal  Bessières,  ne  commence  k 
s’exécuter  que  le  2 mai  au  lieu  du  24  avril.  — Par  suite  de  ce  retard  lord  Wellington  a 
le  temps  de  revenir  de  l'Estrémadure  pour  se  mettre  à la  tète  de  son  armée.  — Uulaille 
de  Fuentès  d’Onoro  livrée  les  3 et  5 mai.  — Grande  énergie  de  Masséna  dans  cette  mé- 
morable bataille.  --Me  pouvant  débloquer  Alméida,  Masséna  le  fait  sauter.  — Héroï- 
que évasion  de  la  garnison  d'Alméida.  — Masséna  rentre  en  Vieille-Castille.  — En  Estré- 
madure, le  maréchal  Soult  ayant  voulu  venir  au  secours  de  Badajoz,  livre  la  bataille 
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d‘.\  limera , et  ne  peut  réussir  n éloigner  f année  anglaise.  — Grandes  perles  de  part  et 
d'autre,  et  conlinuution  du  siège  de  Dadajoz.  — Belle  défense  de  la  garnison. — Situa- 
tion difficile  des  F nuirais  en  Kspigne.  — Itésumé  de  leurs  opérations  en  1810  et  en 
1811  ; causes  qui  ont  Tait  échouer  leurs  efforts  dans  ces  deux  campagnes  qui  devaient 
décider  du  sort  de  l’Espagne  et  de  l’Europe.  — Fautes  de  Napoléon  et  de  scs  lieute- 
nants. — Injuste  disgrâce  de  Massëua.  486  à 632 
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